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C05SIDÉBÉE    DA5S    SE.-^    RAPPORTS     WLC     I.  ^    REPRt-EMATI   ■::< 
NATIONALE    (l). 


Depui?  près  de  trente  année?,  la  France  présente  un  spec- 
tacle unique  dans  le  monde  :  celui  d'une  population  nom- 
breuse, industrieuse  et  éclairée,  tellement  dissoute  qu'a 
Texception  des  familles,  on  n'y  trouve  pas  une  seule  asso- 
ciation naturelle.  Les  hommes  qui,  par  la  position  de  leurs 

(i;  Quoique  les  deux  projets  de  loi  aient  été  retires,  ou  plutôt  par  l'effet 
même  de  ce  retrait  qui  nous  fait  sentir  le  besoin  de  réclamer  avec  plus 
d'énergie  et  d'unanimité  une  organisation  communale  et  départementale, 
mise  en  harmonie  avec  la  Charte  constitutionnelle,  l'examen  des  impor- 
tantes questions  traitées  dans  cet  article  parait  devoir  fixer  plus  que 
jamais  l'atteatioa  des  bons  esprits  et  de<  amis  sincères  de  la  patrie. 
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propriétés,  par  l'industrie  ou  la  piofession  qu'ils  exercent, 
par  le  culte  qu'ils  professent,  par  leur  qualité  de  pères  de  fa- 
mille, ont  une  foule  de  besoins  communs,  n'ont  pas  la  li- 
berté, pour  les  satisfaire,  de  mettre  en  commun  les  moyens 
qu'ils  possèdent.  Ayant  des  propriétés  contiguës,  ils  auraient 
besoin  de  s'associer  pour  l'entretien  des  chemins  qui  les  y 
conduisent;  l'usage  de  cette  facilté  leur  est  interdit.  Ils  au- 
raient besoin  de  s'associer,  comme  chefs  de  famille,  pour 
l'instruction  commune  de  leurs  enfans  :  ils  n'en  ont  pas  la  li- 
berté. Ils  auraient  besoin  de  s'associer,  comme  professant  un 
même  culte,  pour  avoir  un  lieu  de  réunion  convenable,  ou  pour 
salarier  un  ministre  de  leur  religion  :  toute  association  religieuse 
leur  est  interdite.  En  un  mot,  quel  que  soit  le  besoin  qu'ils 
éprouvent  en  conrmiun  ,  et  quelle  que  soit  la  nécessité  de  s'as- 
•socier  pour  le  satisfaire ,  ils  n'en  ont  pas  la  faculté.  Des  agens 
que  l'autorité  a  placés  au  milieu  d'eux,  sous  les  noms  de 
maires,  de  préfets  et  de  gendarmes,  sont  chargés  de  les 
maintenir  dans  un  état  permanent  de  dissolution. 

Ce  qu'il  y  a  de  singulier  dans  cette  position,  c'est  qu'en 
même  tems  qu'ils  sont  frappés  d'incapacité,  en  leurs  qualités 
de  propriétaires,  de  pères  de  famille,  de  membres  de  tel  ou 
tel  culte ,  on  prend  soin  de  proclamer  que ,  sous  chacun  de  ses 
rapports,  ils  jouissent  d'une  entière  liberté.  Ainsi,  par  exem- 
ple, on  proclamera  d'une  manière  solennelle  que  toutes 
les  propriétés  sont  garanties  (i),  et  que  chacun  peut  dispo- 
ser des  siennes  de  la  manière  la  plus  absolue  (a)  ;  et,  si  quel- 
ques propriétaires  mettent  une  part  de  leurs  revenus  en 
commun  pour  réparer  les  chemins  nécessaires  au  service 
de  leurs  propriétés,  on  les  accusera  d'usurper  l'autorité  pu- 
blique. On  déclarera  que  les  parens  sont  tenus  de  nourrir, 
(l'entretenir,  rf'f'/crcr  leurs  enfans  (3);  que  les  enfans  res- 
tent sont)  l'aatorilé  paternelle  jusqu'à  leur  majorité  ou  leur 
émancipation,  et  que  le  père  seul  exerce  cette  autorité  pen- 

(i)   y\it.  9  de  la  Charte. 
(2)  Art.  544  du  Code  civil. 
Çt)  Code  civil,  art.  2o5. 
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dant  le  mariage  (1).  Mais,  si  des  pires  de  famille  s'associent 
pour  faire  instruire  leurs  enians  en  commun,  on  leur  prou- 
vera qu'ils  n'en  ont  pas  le  droit  :  on  leur  fera  voir  que  c'est 
aux  curés  ou  aux  agens  du  gouvernement  qu'appartient  sur 
ce  point  la  puissance  paternelle.  On  annoncera  publiquement 
que  chacun  professe  sa  religion  avec  une  égale  liberté  et  ob- 
tient pour  son  culte  la  même  protection;  puis,  si  quelques 
personnes  s'associent  pour  l'exercice  de  leur  religion  ,  on  les 
poursuivra  judiciairement,  comme  ayant  formé  une  associa- 
tion illicite. 

Ainsi,  les  faits  se  trouveront  constamment  en  opposition 
avec  les  déclarations  :  on  admettra  les  principes ,  mais  sous 
une  condition;  c'est  qu'ils  seront  écartés  dans  la  pratique,  et 
qu'on  n'en  tirera  point  de  conséciuences. 

Un  tel  ordre  de  choses  ne  pouvait  durer  toujours,  et  l'on 
paraît  déterminé  i\  y  porter  quelques  modifications.  Mais  les 
Français  recouvreront-ils  enfin  l'exercice  du  droit  d'associa- 
tion? Tout  fait  innocent  par  sa  propre  nature  pourra-t-il  être 
exécuté  par  les  efforts  réunis  de  plusieurs  personnes,  comme 
il  pourrait  l'être  par  une  seule?  Se  bornera-t-on  à  réprimer 
les  associations  qui  auront  pour  objet  des  faits  punissables? 
Enfin ,  toutes  les  fois  que  des  hommes  éprouveront  des  be- 
soins qui  ne  pourront  être  satisfaits  qu'au  moyen  d'une  asso- 
ciation, leur  sera-t-il  permis  de  s'associer,  si  d'ailleurs  ils 
n'emploient  auf'un  mo^'cn  et  ne  se  proposent  aucune  fin, 
contraires  à  la  morale  ou  à  l'intérêt  public? 

A  juger  les  choses  parles  apparences,  il  semble  que  l'or- 
ganisation municipale  et  départementale  va  rendre  l'exercice 
du  droit  d'association  à  la  France  tout  entière;  mais,  si  nous 
examinons  les  doctrines  qui  se  professent  partout  où  l'on  a 
la  prétention  d'avoir  des  doctrines;  si  nous  obseivons  le  dé- 
dain et  nous  pourrions  même  dire  le  mépris  avec  lequel  on 
parle  de  tout  ce  qui  est  peuple  ;  si  nous  observons  de  plus  la 
hauteur  dédaigneuse  avec  laquelle  nos  hommes  d'Étal  rejet- 

(1)  Cddc  civil,  art.  371  «t  ."172. 
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tent  les  théories  insensées  que  proclamèrent  nos  premières  as- 
semjjlées  législatives,  et  qui  sont  pratiquées  en  Angleterre, 
en  Suisse,  dans  une  partie  de  l'Allemagne,  aux  États-Unis, 
et  partout  où  il  existe  quelque  liberté;  enfln,  si  nous  obser- 
vons toutes  les  précautions  méticuleuses  qui  sont  prises  con- 
tre la  manifestation  de  l'opinion  publique,  nous  serons  peu 
disposés  à  concevoir  de  hautes  espérances. 

Dans  le  dernier  siècle,  tout  homme  qui  avait  la  prétention 
de  raisonner  sur  des  institutions  politiques,  et  qui  voulait  se 
faire  écouter,  était  obligé  de  reconnaître  qu'il  existait  des 
droits  pour  les  nations  et  pour  les  fractions  diverses  dont  elles 
se  composent,  comme  pour  les  individus;  on  était  oblige 
d'admettre  que  ces  droits  résultaient  de  leur  propre  nature, 
et  non  des  concessions  ou  de  la  volonté  de  tels  ou  tels  princes. 
On  croyait  alors  que  les  gouvernemens  devaient  exister  pour  les 
nations,  et  que  les  hommes  avaient  seuls  des  droits  :  s'il  était 
question  de  représentation  nationale,  on  entendait  qu'il  appar- 
tenait à  la  nation  d'être  représentée  ;  s'il  était  question  de  droits, 
on  entendait  parler  de  droits  inhérens  à  la  nature  humaine. 

Ces  idées  et  ce  langage  sont  maintenant  surunnés,  et  l'on 
serait  presque  ridicule,  si  l'on  se  permettait  de  les  reproduire. 
De  notre  tems ,  ce  n'est  pas  le  peuple  qu'on  représente,  c'est 
la  propriété  foncière,  c'est  la  terre  :  elle  seule  a  des  droits,  elle 
seule  obtient  des  égards.  Un  homme  qui  oserait  se  dire  le  re- 
présentant d'une  nation,  serait  considéré  comme  un  révolu- 
tionnaire. S'il  se  dit  le  représentant  de  la  propriété,  on  re- 
connaîtra sur-le-champ  en  lui  un  véritable  ami  de  l'ordre , 
digne  de  figurer  en  bonne  compagnie  et  d'avoir  part  au  bud- 
get. Ce  n'est  donc  plus  des  hommes  ni  de  leurs  droits  qu'il 
peut  être  question  dans  nos  débats  politiques;  la  propriété  a 
pris  la  place  de  l'humanité ,  et  les  droits  du  sol  ont  été  sulv- 
stitués  aux  droits  de  l'homme. 

Lorsque  les  idées  d'une  nation  ont  pris  une  fausse  direction, 
et  que  la  mode  a  vicié  le  langage,  ce  serait  une  vaine  tentative 
que  de  vouloir  les  réformer.  Il  ne  faut  rien  attendre  que  du 
tems,   à  qui  seul  il  est  donné  d'user  les  erreurs,  et  de  faire 
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justice  (les  jargons  divers  que  les  factions  emploient  pour  dé- 
signer des  prétentions  qu'elles  n'oseraient  hautement  avouer. 

Nous  n'essaierons  donc  pas  de  combattre  les  doctrines  ré- 
gnantes :  bien  loin  de  là,  nous  les  supposerons  fondées,  et 
nous  demanderons  qu'on  veuille  bien  les  appliquer  sans  ac- 
ceptions de  propriétés,  sinon  de  personnes.  Nous  reconnaissons 
donc  qu'un  homme  n'est  plus  qu'un  accessoire,  un  appen- 
dice du  sol,  et  qu'il  ne  peut  réclamer  de  droits  que  ceux  qui 
appartiennent  à  la  terre  à  laquelle  il  est  attaché.  L'importance 
qu'il  a  dans  la  société  n'est  qu'en  raison  de  la  terre  dont  il 
fait  partie,  et  il  ne  doit  plus  être  compté  pour  rien,  dés  qu'on 
le  considère  en  faisant  abstraction  du  sol  auquel  il  appartient. 
Un  homme,  en  un  mot,  tire  toute  sa  valeur  de  son  revenu, 
ou,  pour  mieux  dire,  de  la  part  de  ce  revenu,  qu'il  donne 
au  gouvernement. 

Cela  étant,  il  est  évident  qu'un  homme  qui  dépense  an- 
nuellement un  revenu  territorial  de  60,000  francs,  vaut 
vingt  fois  autant  et  doit  avoir  vingt  fois  plus  d'influence  que 
celui  qui  ne  peut  dépenser  qu'un  revenu  de  trois  mille  francs. 
Il  est  également  évident  qu'une  famille  qui  consomme  tous 
les  ans  100,000  francs  de  rente,  ne  fût -elle  composée  d'ail- 
leurs que  d'individus  stupides  et  rachitiques ,  doit  avoir  dans 
l'État  autant  d'influence  que  vingt  familles  qui  n'auraient  à 
dépenser  chacune  qu'un  revenu  annuel  de  5, 000  francs, 
quand  même  elles  seraient  toutes  composées  des  gens  les 
plus  éclairés,  les  plus  probes,  les  plus  vigoureux.  En  un  mot, 
dans  l'Etat,  chacun  ne  vaut  et  ne  doit  être  compté  qu'en  rai- 
son de  ce  qu'il  mange.  Ces  principes ,  que  le  dernier  siècle 
aurait  flétris  comme  immoraux,  sont  devenus  incontestables 
depuis  que  de  nouveaux  docteurs  se  sont  élevés  sur  la  ruine 
du  sensualisme ,  et  ont  irrévocablement  proscrit  la  doctrine 
immorale  de  l'intérêt. 

Mais,  puisqu'un  homme  ne  doit  plus  être  compté  qu'en 
raison  du  revenu  qu'il  consomme ,  quel  sera  le  terme  que 
nous  établirons  comme  unité?  Sur  cette  question,  l'on  se  di- 
vise. Les  g(!us  qu'on  lioiunie  Vorislocrolic ,  veulent  ne  placer 
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l'unité  ([u'au  point  où  un  homme  jouit  d'un  revenu  assez  con- 
sidérable pour  payer  a,u  moins  1,000  francs  de  contributions 
directes.  Suivant  eux,  on  ne  peut  compter ,  sur  une  popula- 
tion de  trente-deux  millions  d'âmes,  au-delà  de  quatorze  ou 
quinze  mille  personnes  formant  autant  d'unités  politiques  : 
c'est  là  ce  qui  compose  la  grande  propriété.  Les  gens  qu'on 
nomme  la  démocratie  ne  placent  pas  l'unité  si  haut;  ils  trou- 
vent qu'un  homme  qui  représente  une  terre  payant  trois 
cents  francs  de  contribution  au  moins  est  un  personnage  as- 
sez considérable  pour  former  une  unité.  Suivant  ceux-ci ,  on 
peut  trouver  en  France  environ  quatre-vingt-huit  mille  unités 
politiques,  c'est-à-dire,  une  sur  environ  trois  cent  soixante- 
trois  individus.  Si  tous  les  pouvoirs  publics  se  concentrent 
entre  les  mains  de  quatre-vingt-huit  mUle  individus,  à  l'exclu- 
sion perpétuelle  d'environ  trente-un  mUlions  neuf  cent  trente 
mille,  on  aura  fondé,  dit-on,  le  pouvoir  démocratique. 

Telles  sont  les  deu-  doctrines  qui,  parmi  nous,  se  dispu- 
tent l'empire  :  la  première  appartient  aux  hommes  qui  dé- 
plorent la  chute  de  la  monarchie  al)soluc,  et  qui  ne  s'en  con- 
soleront que  lorsqu'ils  auront  succédé  à  son  pouvoir;  la  se- 
conde est  celle  d'un  grand  nombre  de  libéraux  ou  soi-disant 
tels.  Au  fond,  ces  deux  doctrines  reposent  sur  la  même  base; 
dans  la  distribution  des  pouvoirs  politiques,  aucune  des  deux 
ne  tient  aucun  compte  de  la  capacité,  ni  des  droits  des  indivi- 
dus ;  l'une  et  l'autre  admettent  en  principe  qu'on  représente 
la  terre,  et  non  les  hommes;  dans  l'une  et  dans  l'autre,  la 
masse  de  la  population  n'est  comptée  pour  rien  ;  dans  l'iuie  et 
dans  l'autre,  on  se  dit  exclusivement  la  nation,  quand  ou 
veut  bien  admettre  qu'il  existe  une  nation. 

Quelle  que  soit  celle  de  ces  deux  doctrines  qui  triomphe , 
il  est  évident  que  l'exercice  du  droit  d'association  ne  sera 
point  rendu  à  la  masse  de  la  population,  et  qu'elle  continuera 
d'être  dissoute,  comme  elle  l'est  depuis  environ  trente  an- 
nées. Si  les  hommes  (jui  forment  Varistocratie  monarchique 
font  adopter  leurs  idées,  il  en  résultera  que  les  individus  jouis- 
sant d'un  revenu  assez  <!onsidérable  pour  payer  au  gouverne- 
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ment  1,000  francs  de  contributions  directci,  pourront  s'asso- 
cier pour  la  défense  de  leurs  intérêts  communs,  et  au  besoin 
pour  l'oppression  de  toutes  les  autres  classes  :  tout  ce  qui  se 
trouvera  hors  de  leur  sphère  restera  en  état  de  dissolution. 
Si  ce  sont,  au  contraire,  les  hommes  qui  composent  l'aristo- 
cratie libérale,  ou  ce  qu'on  est  convenu  de  nommer,  comme 
par  dérision,  la  dcmocratie,  le  cercle  sera  un  peu  moins  étroit; 
au  lieu  de  ne  renfermer  que  dix-huit  ou  vingt  mille  hommes,  il 
pourra  en  renfermer  un  nombre  environ  trois  ou  quatre  fois 
plus  grand;  mais  la  masse  de  la  population  continuera  d'être 
frappée  d'incapacité. 

Lorsqu'on  part  du  principe  qui  sert  de  fondement  à  ces  deux 
doctrines,  on  de\rait  au  moins  en  admettre  toutes  les  consé- 
quences ;  mais  il  semble  que  des  deux  côtés  on  soit  convenu 
de  tomber  dans  les  mêmes  contradictions. 

Si  nous  admettons;  la  doctrine  régnante,  que  ce  sont  les 
propriétés,  ai  non  les  personnes,  qui  doivent  être  représentées; 
que  chacun  ne  doit  être  compté  qu'en  rais«n  de  l'impôt  direct 
qu'il  paie  au  gouvernement,  et  qu'un  individu  qui  paie  an- 
nuellement un  impôt  de  1,000  francs  a  plus  d'importance  à 
lui  seul  que  trois  individus  qui  paient  353  francs  53  centimes 
chacun,  nous  ne  serons  point  accusés  sans  doute  de  profes- 
ser des  doctrines  insensées  et  de  nous  livrer  à  des  exagérations 
démocratiques.  Nous  raisonnerons,  au  contraire,  conformé- 
ment au  principe  qui  a  servi  de  fondement  au  privilège  du 
double  vote,  qui  a  donné  aux  représentans  de  la  grande  pro- 
priété la  nomination  exclusive  de  prés  de  la  moitié  des  députés, 
et  qui  a  imposé  aux  électeurs  d'arrondissement  l'obligation  de 
choisir  leurs  mandataires  parmi  les  quatorze  mille  plus  imposés. 

C'est  donc  à  la  propriété,  et  non  à  la  nation,  qu'il  appar- 
tient d'avoir  des  représentans;  c'est  au  sol  qu'appartient  le 
droit  d'élection.  Mais,  s'il  en  est  ainsi,  le  sol  tout  entier  doit 
être  représenté,  et  non  quelques  parties  seulement.  L'ne  terre 
qui  produit  24,000  francs  de  rente  a  sans  doute  la  même  va- 
leur que  huit  fermes  dont  chacune  produirait  5, 000  francs; 
mais,  SI  cela  est  vrai,  il  est  également  vrai  (jue  huit  fermes 
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qui  donnent  ensemlîle  un  revenu  annuel  de  24,000  francs 
valent  autant  qu'une  terre  qui  ne  donne  qu'un  revenu  égal. 
En  d'autres  termes,  mille  arpens  de  terre,  divisés  entre  dix 
personnes,  sont  une  propriété ,  tout  anssi-bien  que  mille  ar- 
pens qui  appartiennent  à  une  seule;  et  si  la  première  a  le 
droit  d'être  représentée ,  on  ne  voit  pas  pourquoi  celle-là  ne 
le  serait  pas  également. 

Qu'on  prenne  pour  unité  électorale  le  terme  qu'on  voudra  ; 
qu'on  adopte  3oo  francs  de  contributions  directes,  ou  qu'on 
en  exige  1,000,  du  moment  qu'on  part  du  principe  que  ce  sont 
les  propriétés  qui  doivent  être  représentées,  il  faut  qu'elles 
le  soient  toutes.  Si  l'individu  qui  paie  1,200  francs  de  con- 
tributions directes  compte  pour  un  dans  une  élection  dépar- 
tementale, on  ne  voit  pas  pourquoi  quatre  personnes  payant 
chacune  5oo  francs  n'auraient  pas  aussi  une  voix;  si  l'unité, 
au  lieu  d'être  fixée. à  1,200  francs  d'impôt,  n'est  fixée  qu'à 
3oo,  et  si,  par  conséquent,  tout  homme  payant  cette  dernière 
somme  a  une  voix  à  donner  dans  les  élections,  on  ne  voit  pas 
pourquoi  deux  individus  payant  i5o  francs  chacun,  ou  trois 
individus,  dont  chacun  ne  paierait  que  100  francs,  n'auraient 
pas  aussi  une  voix  à  donner. 

On  trouve  injuste  qu'un  homme  qui  paie,  par  exemple, 
1,000  francs  d'impôt,  ait  deux  voix  dans  les  élections,  et 
qu'un  homme  qui  ne  paie  que  5oo  francs  n'en  ait  qu'une  ; 
mais  n'est-il  pas  plus  injuste  encore  qu'un  homme  qui  paie 
5oo  francs  ait  une  voix,  et  que  dix  hommes  qui  paient  cha- 
cun 299  francs  n'en  aient  pas  une  ?  Quand  on  admet  et  qu'on 
défend  le  privilège  pour  soi-même,  est-on  bien  fondé  à  le 
contester  aux  autres  ?  Si  l'on  admet  que  le  droit  de  voter  ré- 
sulte de  la  propriété,  et  si  l'on  fixe  à  3oo  francs  d'impôt  l'u- 
nité qui  confère  la  capacité  électorale,  il  s'ensuit  évidem- 
ment que  toute  commune  qui  paie,  par  exemple,  24,000  fr. 
de  contributions  directes,  doit  apporter  quatre-vingts  A'oix 
dans  les  élections. 

Lorsqu'on  procédera  de  cette  manière ,  on  pourra  dire  que 
les  propriétés  ou  les  propriétaires  sont  représentés  ;  mais  il 
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est  bien  évident  qu'il  n'y  aura  pas  réellcinent  de  représenta- 
tion, si,  aprèsavoir  fixé  l'unité,  soit  à  ooo  fr.  ,  soit  à  1,000 fr., 
on  écarte  toutes  les  fractions  qui  se  trouveront  au-dessous.  En 
suivant  ce  procédé,  il  arrivera  que ,  dans  une  commune  qui 
paiera  18  ou  20,000  francs  de  contributions  directes,  on  ne 
trouvera  que  cinq  ou  six  personnes  qui  soient  appelées  à  voler. 
Les  dix-neuf  vingtièmes  des  propriétaires  et  les  quatre  cin- 
quièmes de  la  propriété  se  trouveront  alors  sans  représen- 
tans;  car  chacun  ne  représente  que  la  sienne.  On  ne  par- 
viendra jamais,  en  effet,  à  persuader  à  des  hommes  qui  ne 
paient  que  100  ou  i5o  francs  de  contributions,  qu'ils  sont 
représentés  naturellement  et  sans  le  secours  de  l'élection,  par 
les  hommes  qui  en  paient  1,200  ou  2,000.  Les  grands  proprié- 
taires, en  les  considérant  en  masse,  et  en  admettant  quelques 
exceptions,  représentent  les  petits  à  peu  près  comme  les  sei- 
gneurs représentaient  leurs  vassaux. 

En  supposant  que  la  France  ne  paie  que  260  millions  de 
contributions  directes,  et  en  admettant  que  chaque  fraction 
de  5oo  francs  donne  droit  à  une  voix,  on  compterait  dans  les 
élections  huit  cent  soixante -six  mille  six  cent  soixante -six 
suffrages,  c'est-à-dire,  près  de  huit  fois  plus  qu'on  en  compte 
réellement.  Or,  les  grands  propriétaires  ayant  déjà  deux  voix, 
et  tous  ceux  qui  paient  moins  de  5oo  francs  n'en  aj-ant  au- 
cune, il  s'ensuit  que  les  sept  huitièmes  de  la  propriété  au 
moins  ne  donnent  aucun  droit  à  la  représentation,  et  que  les 
dix-neuf  vingtièmes  au  moins  des  propriétaires  ne  sont  pas 
représentés. 

Il  y  a  ici  une  circonstance  qui  mérite  surtout  d'être  remar- 
quée :  c'est  que  ce  sont  précisément  les  propriétés  qui  nour- 
rissent le  plus  grand  nombre  d'hommes  qui  ne  confèrent  au- 
cun droit  dans  les  élections,  tne  terre  qui  ne  servira  qu'à 
l'existence  d'une  famille,  et  qui  paiera  2,000  francs  d'impôts, 
donnera  droit  à  deux  suffrages.  Si  elle  nourrissait  dix  familles, 
entre  lesquelles  elle  serait  divisée,  et  qui  paieraient  200  fr' 
chacune,  non-seulement  elle  ne  donnerait  pas  droit  à  deux 
suffrages,  elle  ne  donnerait  droit  à  aucun.  Ce  n'est  donc  pa.b 
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de  la  propriété  que  naît  le  droit  électoral ,  c'est  de  l'indivision  . 
de  la  propriété  :  moins  elle  es't  divisée,  moins  elle  nourrit 
d'hommes,  et  plus  les  privilèges  qu'elle  confère  sont  éten- 
dus; trois  mille  arpens  de  terre  qui  ne  serviraient  qu'a  l'exis- 
tence d'une  famille  et  à  celle  d'une  troupe  de  valets,  de  chiens 
et  de  chevaux,  pourraient  conférer  des  privilèges  plus  éten- 
dus, que  s'ils  servaient  à  faire  vivre  les  habitans  d'un  riche  et 
riant  village. 

Ce  système  produit  l'effet  auquel  on  devait  naturellement 
s'attendre  :  en  laissant  en  dehors  du  système  social  la  masse 
de  la  population,  et  surtout  les  neuf  dixièmes  au  moins  des 
propriétaires  capables  de  bien  voter,  il  met  continuellement 
aux  prises  les  deux  classes  qui  jouissent  du  monopole  de  tous 
les  pouvoirs  publics. 

La  petite  aristocratie  bourgeoise,  qui  se  compose  de  cin- 
quante ou  soixante  mille  individus,  est  deux  ou  trois  fois  plus 
nombreuse  que  la  haute  aristocratie;  elle  est  peut-être  aussi 
plus  éclairée  ou  plus  énergique.   Mais  la  haute  aristocratie  a 
pour  elle  la  masse  du  clergé,  depuis  les  missionnaires  jus- 
qu'aux archevêques,  la  chambre  des  pairs,  une  bonne  partie 
de  la  cour,  la  possession  des  hauts  emplois,  une  influence  im- 
mense sur  la  nomination  aux  emplois  inférieurs,  le  commande- 
ment des  armées,  la  disposition  du  budget,  et  l'influence  de  tou- 
tesles  cours  de  l'Europe.  Dans  les  luttes  qui  se  sont  engagées  en- 
tre l'une  etl'autre,  depuis  quatorze  ans,  celle-ci  a  quelquefois  un 
peu  reculé;  mais,  en  définitive,  elle  a  toujours  eu  la  victoire. 
L'une  et  l'autre  ont  cependant  quelquefois  appelé  l'opinion  po- 
pulaire à  leur  aide;  mais  comme  dans  chacune  des  deux  on  ne 
voulait  que  consolider  ses  privilèges,  la  masse  de  la  popula- 
tion est  restée  indifférente  à  leurs  débats.  Elle  a  toujours  paru 
dire  à  la  petite  aristocratie  ce  qu'autrefois  elle  avait  dit  à  la 
grande  :  Saarez-vous  et  me  laissez paiire. 

On  convient  qu'un  tel  ordre  de  choses  est  loin  d'être  par- 
fait ;  mais  on  prétend  qu'il  est  une  conséquence  des  disposi- 
tions de  la  Charte.  Or,  la  Charte  étant  l'arche  sainte  à  laquelle 
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aucune  main  profane  ne  saurait  toucher  sans  danger,  il  faut 
(h'îfendre  tout  ce  qu'elle  établit. 

Il  y  aura  bientôt  quinze  ans  que  la  Charte  est  publiée;  de- 
puis le  ministère  de  l'abbé  de  Montesquiou  jusqu'à  celui  de 
M.  de  Villèle  inclusivement ,  un  assez  grand  nombre  d'hom- 
mes se  sont  permis  d'y  porter  la  main.  Le  plus  grand  mal 
qu'ait  produit  pour  eux  un  tel  excès  d'audaée  a  été  d'être  en- 
voyé à  la  chambre  des  pairs  avec  un  titre  de  vicomle  ou  de 
marquis,  et  une  pension  de  20  ou  5o,ooo  francs  de  rente. 
Nous  pourrions  conclure  de  là  qu'il  est  possible  d'y  tou- 
cher sans  Être  immédiatement  frappé  de  mort  :  mais  nous  écar- 
terons cet  argument.  On  pourrait  nous  répondre  qu'il  est  bon 
de  toucher  à  la  Charte,  quand  il  s'agit  de  restreindre  l'exercice 
des  droits  des  citoyens,  mais  non  quand  il  s'agit  de  l'étendre. 

Si  l'on  proposait  de  former  une  chambre  législative  de  tous 
les  hommes  qui  paient  1,000  francs  de  contributions  directes, 
et  de  supprimer  eu  conséquence  toutes  les  élections,  il  est  pro- 
bable que  les  électeurs  qui  paient  moins  de  1,000  francs  se- 
raient peu  satisfaits  d'une  telle  proposition;  ils  diraient,  non 
sans  quelque  apparence  de  raison,  que,  si  la  Charte  exige  qu'on 
paie  1,000  francs  de  contributions  et  qu'on  soit  âgé  de  quarante 
années  pour  être  éligible  ,  il  ne  s'ensuit  en  aucune  manière  que 
tout  homme  qui  remplit  ces  conditions  soit  député.  Ils  pour- 
raient ajouter  que  la  faculté  de  choisir  parmi  les  éligibles,  ou 
d'écarter  ceux  d'entre  eux  qui  ne  leur  inspirent  aucune  con- 
flance,  est  l'unique  garantie  de  leurs  droits  ou  de  leurs  intérêts. 
Or,  le  raisonnement  que  pourraient  faire  les  hommes  qui 
paient 000  francs  de  contributions  contre  ceux  qui  en  paient 
1,000,  pouvait  être  fait  contre  ceux-ci  par  tous  les  hommes 
qui  étaient  moins  imposés  qu'eux.  On  pouvait  dire  également 
que,  si  la  Charte  avait  exigé  que,  pour  exercer  les  droits  élec- 
toraux, un  homme  payât  au  moins  5oo  francs  de  contri- 
butions directes  et  fût  âgé  de  trente  ans  ,  il  ne  s'ensuivait 
pas  que  tout  individa  qui  réunissait  ces  conditions  fût  électeur, 
et  que  la  masse  des  citoyens  devait  avoir  le  droit  de  choisir 
pnrmi  les  hommes  payant  au  -  delà  de  5oo  francs,  comme 
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ceux-ci  ont  le  droit  de  choisir  parmi  les  hommes  qui  paient 
1,000  francs  ou  davantage. 

Qu'on  ne  se  méprenne  pas,  au  reste,  sur  l'objet  de  ces  ob- 
servations. Elles  ont  pour  but,  non  de  condamner  le  système 
des  élections  directes,  mais  de  faire  voir  qu'il  n'a  jamais  été 
ni  dans  la  lettre  ni  dans  l'esprit  de  la  Charte  de  priver  la  masse 
des  citoyens  de  toute  influence  sur  les  affaires  de  leur  pays. 
Or,  si  l'on  n'y  trouve  pas  une  seule  disposition ,  pas  un  seul 
mot  d'où  l'on  puisse  inférer  l'intention  de  frapper  à  jamais 
d'incapacité  tous  les  hommes  qui  paient  moins  de  3oo  francs, 
et  si  cependant  ils  sont  frappés  d'une  incapacité  réelle,  il  faut 
bien  qu'il  y  ait  quelque  vice  dans  la  législation.  Mais  com- 
ment remédier  à  ce  vice  ?  c'est  là  que  gît  la  difficuhé. 

Nous  remarquons  qu'un  individu  qui  ne  paie  pas  les  con- 
tributions suffisantes  pour  être  électeur  ou  éligible  peut  ac- 
quérir l'une  ou  l'autre  de  ces  qualités,  s'il  plaît  ù  sa  mère  ou 
à  sa  belle-mère  de  lui  déléguer  une  partie  de  ses  contributions. 
Il  est  évident  qu'en  pareil  cas  deux  individus,  dont  aucun  n'a 
par  lui-même  la  jouissance  des  droits  politiques,  peuvent  avoir 
une  voix  dans  les  élections  en  se  réunissant.  Ils  pourraient 
même  en  avoir  deux,  si,  par  l'effet  de  la  réunion,  le  fils  ou 
le  gendre  devenait  membre  d'un  collège  de  département.  Il 
est^possible  aussi  que  trois  personnes  qui  n'ont  aucun  droit 
quand  elles  sont  séparées  se  réunissent  pour  avoir  une  voix. 
Cela  se  pratique  toutes  les  fois  qu'un  individu  n'est  électeur 
qu'au  moyen  des  contributions  qui  lui  sont  déléguées  par  sa 
mère  et  par  sa  belle-mère. 

Mais  pourquoi  les  membres  d'une  commune  ne  pourraient- 
ils  pas  faire  entre  eux  ce  que  peuvent  bien  faire  les  membres 
d'une  famille  ?  Si  une  femme,  à  laquelle  aucun  droit  politique 
n'est  accordé,  peut,  en  déléguant  ses  contributions  à  son  fds 
ou  à  son  gendre,  lui  donner  le  titre  d'électeur  ou  d'éligible , 
pourquoi  ne  pourrait-elle  pas  les  déléguer  à  son  frère  ,  à  son 
neveu  ou  même  à  son  voisin?  Pourquoi  cette  facuUé  de  délé- 
gation ne  serait-elle  pas  donnée  à  tous  les  habitans  d'une 
commune  les  uns  à  l'égard  des  autres  ?  Pourquoi  deux  hom- 
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nies  qui  paient  tharun  cent  cinquante  francs  de  contribulions 
directes  n'auraient-ils  pas  une  voix  dans  les  élections,  quand 
Celui  qui  en  paie  trois  cents  en  a  une?  Ne  serait-ce  pas  le 
moyen  de  relever  la  masse  de  la  population  de  l'incapacilé 
dont  elle  se  trouve  frappée,  et  de  faire  représenter  tontes  les 
classes  des  propriétaires  ?  Aussi  long-tems  que  les  neuf  dixiè- 
mes au  moins  des  propriétaires  capables  seront  exclus  de  toute 
participation  aux  élections,  ne  sera-t-il  pas  absurde  de  pré- 
tendre que  la  propriété  se  trouve  représentée  ?  » 

Ce  ne  sont  point  ici  des  idées  nouvelles  que  nous  exposons. 
Il  y  a  déjà  plus  d'un  demi-siècle  qu'un  ministre,  qui  valait 
bien  ceux  de  noti'e  époque,  et  qui  proposait  à  Louis  XVÏ  l'éta- 
blissement des  municipalités,  voulait  en  faire  la  base  de  ses 
projets.  TtjRCOT,  qui  slmaginiùt ,  avecles économistes  de  son 
lems,que  la  terre  seule  avait  la  puissance  de  produire  des  riches- 
ses, prenait  le  revenu  territorial  comme  mesure  de  la  capacité 
politique  des  hommes.  Il  voulait  que  chaque  paroisse  eût  au- 
tant de  voix  qu'elle  compterait  de  fois  six  cents  livres  de  re- 
venu, parce  que  cette  somme  lui  paraissait  nécessaire  à  l'exis- 
tence d'une  famille.  Dans  son  système,  deux  individus  qui 
n'avaient  que  trois  cents  livres  de  rente  chacun  n'avaient 
qu'une  voix;  ii  ne  donnait  également  qu'une  voix  à  six  indi- 
vidus n'ayant  chacun  que  cent  francs  de  revenu  ;  mais  il  ne 
laissait  en  dehors  de  l'organisation  municipale  que  les  indi- 
vidus privés  de  tout  revenu.  C'est  sous  la  monarchie  absolue, 
en  1775,  que  Turgot  proposait  de  constituer  ainsi  toutes  les 
communes  de  France,  et  son  projet  était  infiniment  plus  libé- 
ral que  ceux  qui  ont  été  présentés  aux  chambres  depuis  la  pro- 
mulgation de  la  Charte  (i). 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  évident  que  le  système  qui  exclut- 
de  toute  participation  aux  droits  ou  aux  pouvoirs  politiques 
les  hommes  qui  sont  propriétaires  des  neuf  dixièmes  du  sol 
ne  produit  pas  ce  qu'on  est  convenu  de  nommer  la  représen- 

{ 1)  Voyez  ks  Œuvres  de  Tcrgot,  toni.  VII,  pag.  087  et  suivantes. 
T.   XLÏI.    AVRII,   1829.  ti 
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tation  de  la  propriété.  Il  est  également  év  ident  que  si  la  masse  de 
la  population  est  placée  en  dehors  de  l'organisation  municipale, 
départementale  ou  nationale,  le  droit  d'association  ne  sera 
point  rendu  à  la  France.  Il  n'y  aura  réellement  d'associés  que 
le  petit  nombre  de  propriétaires  auxquels  l'exercice  des  droits 
politiques  sera  rendu.  Nous  avons  à  rechercher  quel  doit  être 
ce  nombre  suivant  les  divers  systèmes  qui  sont  proposés,  mais 
nous  devons  auparavant  examiner  quels  sont  les  objets  pour 
lesquels  les  associations  communales  et  départementales  sont, 

formées. 

1/association  la  plus  naturelle  et  la  plus  simple  qui  se  pré- 
sente à  notre  observation  est  celle  de  la  famille.  Les  rapports 
qui  existent  entre  les  membres  dont  elle  se  compose  sont  dé- 
terminé? par  la  nature  elle-même.  Ils  sont  constatés  et  pro- 
clamés par  les  lois  civiles  ;  nous  n'avons  pas  à  nous  en  occu- 
per ici.  Nous  nous  bornerons  à  observer  que  les  sociétés  de 
cette  classe  sont  les  élémens  primitifs  dont  toutes  les  autres 
associations  se  composent. 

Après  l'association  de  famille  vient  l'association  commu- 
nale ou  municipale.  Celle-ci  se  compose  des  familles  atta- 
chées les  unes  auprès  des  autres  par  les  propriétés  qu'elles 
possèdent,  par  la  maison  qu'elles  habitent ,  par  l'iiKhislrie  ou 
la  profession  qu'elles  exercent,  ou  par  d'autres  intérêts.  Les 
associations  de  cette  classe  existent  naturellement  ;  pour  les 
empêcher  d'être,  il  faut  qu'une  force  insurmontable  tienne 
les  familles  ainsi  groupées  dans  un  élat  permanent  de  disso- 
lution, en  plaçant  auprès  d'elles  des  agcns  qui  les  empêchent 
de  s'entendre  surleurs  intérêts  communs.  C'est  l'ollice  qu'ont 
rempli  en  France  pendant  long-tcms  ces  agens  du  pouvoir 
militaire  que  Bonaparte  décora  du  nom  de  maires  et  d'ad- 
joints. 

Nous  trouvons,  après  les  associations  communales  ,  les  as- 
sociations provinciales  ,  formées  de  toutes  les  communes  qui 
se  trouvent  renfermées  dans  une  certaine  circonscription.  Les 
associations  de  cette  troisième  classe  sont  déterminées  par  la 
nature  d'une  manière  moins  nette  que  celles  des  deux  prc- 


ET  DEPAUTEMENTALE  DE  LA  FRANCE.  ly 
ïîîières;  il  serait  facile  cependant  de  trouver  leurs  limites  natu- 
relles. La  division  de  la  France  en  déparlemens  n'a  pas  tou- 
jours respecté  ces  limites  ;  mais  comme  toutes  nos  institutions 
se  lient  à  cette  division,  et  comme  il  ne  peut  pas  être  question 
de  la  changer,  nous  l<n  prendrons ,  sinon  comme  naturelle,  au 
moins  comme  ayant  passé  dans  les  habitudes. 

L'association  qui  vient  immédiatement  après  celle-ci  «st 
l'association  nationale,  formée  de  l'agrégation  de  tous  les 
départemens.  Au  delà  de  celle-ci  il  n'en  existe  plus  d'autres  : 
hors  de  ses  linùtes  ^  trouve  le  territoire  des  nations  étran- 
gères. 

Entre  l'association  départementale  et  l'association  natio- 
nale on  observe  une  distance  immense;  ce  vide  aurait  be- 
soin d'être  rempli,  et  ne  pourrait  l'être  convenablement  que 
par  une  grande  association  provinciale.  Celle-ci  devrait  avoir 
principalement  pour  objet,  soit  de  déterminer  les  matières 
sur  lesquelles  il  faut  asseoir  l'impôt  que  la  province  doit  au 
gouvernement  central,  soit  d'en  faire  la  répartition  entre  les 
départemens,  conmie  les  déparlemens  le  répartissent  entre 
les  communes.  Il  serait  facile  de  prouver  qu'il  n'existera  de 
véritables  garanties  en  France,  et  que  les  impôts  ne  seront 
assis  et  répartis  d'une  manière  équitable,  que  lorsque  l'assiette 
en  sera  laissée  aux  grandes  divisions  territoriales.  Nous  nous 
abstiendrons  de  nous  livrer  ici  à  cet  examen;  il  nous  écarte- 
rait trop  du  suj€t  dans  lequel  nous  devons  nous  renfermer. 

Les  deux  projets  présentés  à  la  chambra  des  députés  ont 
pour  obJ€t  de  régler  deux  espèces  d'associations  :  les  associa- 
tions communales  et  les  associations  départementales.  L'ordre 
naturel  des  idées  exigerait,  ce  semble,  qu'on  s'occupât  de  celles- 
là  avant  que  de  s'occuper  de  celles-ci,  et  qu'on  passât  ainsi  du 
simple  au  composé.  La  chambre  des  députés  en  ayant  décidé 
autrement  par  des  considérations  que  nous  n'avons  pas  à  exa- 
miner ici,  nous  suivrons  la  marche  qu'elle  a  tracée,  afin  de 
ne  pas  nous  trouver  trop  en  arrière  dans  nos  observations. 

Le  projet  de  loi  sur  l'organisation  départementale,  présenté 
parle  ministère,  a  été  changé  par  la  commission  formée  par 
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les  bureaux  de  la  chambre  des  députés,  à  tel  poiut  qu'il  n'es^l 
presque  plus  reconnaissable.  Cependant ,  l'ordre  de»  matière* 
est  le  même  dans  l'un  et  dans  l'autre,  et  cet  ordre  nous  paraît 
vicieux.  La  première  chose  dont  il  fallait  s'occuper  étafi 
l'objet  même  pour  lequel  l'association  départementale  doit 
être  formée.  Toutes  les  fois,  en  effet,  qu'on  a  pour  but  de 
créer  un  instrument  quelconque ,  ne  faut-il  pas  avoir  déter- 
miné l'objet  auquel  on  se  propose  de  l'emploj^er  ?  II  Hiut  bien 
savoir  quel  est  le  résultat  qu'on  se  propose  d'obtenir,  avant 
que  de  déterminer  les  moyens  h  l'aide  desquels  on  doit  le 
produire. 

Suivant  le  projet  de  la  commission  ,  qui  est  devenu  le  prin- 
cipal et  qui  sera  soumis  le  premier  à  la  discussion,  les  con- 
seils généraux  ont  ;\  remplir  des  attributions  de  divers  genres. 
Ils  ont  à  prononcer  dans  certains  cas  entre  plusieurs  com- 
munes. Leurs  fonctions  tiennent  tout  à  la  fois  de  la  représen- 
tation nationale,  de  l'administration  et  d'une  commission 
consultative. 

Les  dispositions,  soit  du  projet  ministériel,  soit  du  projet 
de  la  commission,  relativement  aux  attributions  du  conseil 
général  de  département,  manquent  de  clarté  sur  un  grand 
nombre  de  points  ,  et  cette  circonstance  en  rend  l'exanien 
tort  difficile.  Ou  dit  tantôt  que  le  conseil  .<f('^(/c,  tantôt  qu'il 
donne  son  avis,  tantôt  qu'il  d( libère,  tantôt  qu'il  prononce,  tan- 
tôt qu'il  examine,  mais  on  ne  dit  presque  jamais  d'une  ma- 
nière nette  et  positive  quelle  sera  la  force  de  ses  d'' libération.'! , 
de  ses  am,  de  ses  examciu ,  de  ses  prononcés. 

Il  répartit  les  contributions  entre  K^s  communes  des  dépar- 
temcns,  conformément  aux  règles  établies.  Il  statue  sur  les  de- 
mandes en  réduction  (  de  contribution  )  qui  lui  sont  présentées 
entre  les  communes.  Sous  ce  rapport,  ses  fonctions  tiennent 
de  la  représentation  nationale;  il  remplit  à  l'égard  des  com- 
munes une  des  fonctions  que  les  chandjres  remplissent  à  l'é- 
gard des  départemens.  Il  y  a  cependant  une  difl'érence  :  il  ne 
paraît  point  que,  dans  ce  cas,  lés  résolutions  du  conseil  gé- 
néral aient  besoin  de  la  sanction  du  pouvoir  executif. 
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Il  donne  son  avis  sur  les  délimitations  du  territoire,  les  réu- 
nions et  créations  de  commune,  sur  l'établissement  et  la  sup- 
pression des  foires  et  des  marchés.  Il  donne  son  avis  sur  les 
actions  judiciaires  à  Intenter  ou  à  soutenir,  dans  l'intérêt  du 
département.  En  cas  d'urgence ,  le  préfet  peut  se  contenter 
de  l'avis  du  conseil  de  préfecture.  Il  donne  son  avis  sur  les 
transactions  qui  concerneraient  les  droits  du  département. 

Ici,  le  conseil  général  n'est-il  réellement  qu'un  conseil?  Le 
préfet  peut-il  ne  tenir  aucuQ  compte  de  ses  avis ,  et  plaider  ou 
ne  pas  plaider,  transiger  ou  ne  pas  transiger,  selon  que  cela 
lui  paraît  conienable  ?  S'il  en  est  ainsi,  l'intervention  du  con- 
seil général  est  assez  inutile.  Si,  d'un  autre  côté,  le  préfet  est 
tenu  de  suivre  Vavis  du  conseil  général,  il  faut  que  cette  ex- 
pression ait,  dans  la  seconde  et  dans  la  troisième  disposition  , 
une  force  qu'elle  n'a  pas  dans  la  première.  Il  est  difficile  de 
supposer,  en  effet,  lorsque  le  conseil  général  aura  donné  son 
avis  sur  les  délimitations  du  territoire ,  sur  les  réunions  et 
créations  des  comu»unes ,  que  le  gouvernement  soit  toujours 
tenu  de  s'y  conformer. 

Le  conseil  général  délibère  sur  les  acquisitions,  les  aliéna- 
tions et  les  écliangcs  des  bâtimens  et  terrains  affectés  aux  dif- 
férens  services  publics  ù  la  charge  du  département;  mais  ses 
délibérations  ne  peuvent  être  délinilivement  approuvées  que 
par  une  ordonnance  du  roi  ;  il  délibère  sur  les  difficultés  re- 
latives aux  constructions  et  aux  ouvrages  d'utilité  publique 
qui  intéressent  plusieurs  communes  ;  {{délibère  sur  l'euiploides 
centimes  affectés,  par  laloi  annuelle  des  finances,  au  paiement 
des  dépenses  d'ordre  public  à  la  charge  du  département;  il 
délibère  sur  les  dépenses  à  faire  dans  l'intérêt  spécial  du  dé- 
partement, et  sur  les  moyens  d'y  pourvoir;  il  délibère  aux  les 
opérations  cadastrales;  il  délibère  sur  le  budget  des  recettes  et 
des  dépenses  départementales,  dressé  par  le  préfet;  mais  ce 
budget  est  définitivement  réglé  par  le  roi. 

Quelle  sera,  dans  chacun  de  ces  cas,  l'autorité  des  délibé- 
rations du  conseil?  Nous  voyons  que  ,  dans  le  premier  et  dans 
le  dernier,  elles  ne  peuvent  être  définitiAciucnt  approuvées 
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que  par  une  ordonnance  du  roi,  mais,  dans  les  autres,  l'ap- 
probation du  préfet  sera-t-elle  nécessaire?  Le  préfet  sera-l- 
îl  tenu  de  s'y  conformer?  Pourra-t-il  agir  en  seun  contraire 
des  délibérations  prises?  Auront-elles  seulement  pour  effet  de 
paralyser  son  action ,  quand  il  ne  voudra  pas  les  exécuter  ?  Le 
projet  n'en  dit  rien. 

Le  conseil  général  prononce  sur  l'utilité  des  tïavaux  et  règle 
la  répartition  et  la  dépense  entre  communes,  dans  les  cas  oi'i 
il  est  appelé  à  délibérer  sur  les  difficultés  relatives  aux  con- 
structions et  aux  ouvrages  d'utilité  publique  qui  intéressent 
plusieurs  communes.  (Qu'entend-on  ici  par  des  ouvrages  d'u- 
tilité publique?  Sont-ce  des  ouvrages  nationaux  qui  intéressent 
en  même  tems  des  communes  ?  ) 

En  pareil  cas;  le  préfet  ne  peut  pas  modifier  la  délibéra- 
tion; mais  son  approl)atioii  est  nécessaire  pour  qu'elle  soit 
exécutée.  Peut-on  conclure  de  là  que,  dans  les  autres  cas, 
les  délibérations  peuvent  être  arbitrairement  modifiées  par  le 
préfet,  ou  bien  qu'elles  peuvent  être  exécutées,  sans  que  le 
préfet  les  ait  approuvées  ? 

Le  oonseil  général  eœamine  les  projets  et  les  plans  de  tra- 
vaux publics  pour  lesquels  il  rote  des  fonds,  en  arrête  le 
devis.  Il  vote  les  centimes  spécialement  affectés  aux  opéra- 
tions cadastrales;  il  vote  les  centimes  additionnels  aux  contri- 
butions, dans  les  limites  déterminées  chaque- année  par  la  loi 
des  finances,  pour  pourvoir  aux  dépenses  qu'il  a  votées  dans 
l'intérêt  spécial  du  département.  Les  allocations  votées  sont 
soumises  à  l'approbation  du  roi;  mais  elles  ne  peuvent  être  ni 
changées,  ni  modifiées.  Il  entend  et  débat  :  i°  le  compte  rendu 
par  le  préfet  de  l'emploi  des  crédits  ouverts  sur  rcuij)loi  des 
centimes  addilionnels  déterminés  par  la  loi  des  finances; 
2°  celui  des  fonds  de  non-valeur.  Il  entend ,  débat  et  arrête  le 
compte  rendu  par  le  préfet  de  l'emploi  des  crédits  ouverts, 
soit  sur  les  centimes  facultatifs ,  xotês  par  le  conseil  général , 
soit  sur  les  revenus  propres  au  département,  soit  enfin  les 
centimes  affectés  aux  dépenses  cadastrales. 

Telles  sont  les  attributions  du  conseil  général  du  départe- 


ET  DÉPAKTliMEMTALE  Dli  LA  FRANCE.         v5 

meut.  La  plus  importaute  consiste  à  voter  les  fonds  néces- 
saires aux  dépenses  départementales,  et  à  examiner  comment 
ces  Fonds  ont  été  employés.  On  voit  que  le  conseil  remplit, 
sous  ce  rapport,  une  mission  analogue  à  celle  des  deux 
chambres,  et  particulièrement  à  celle  de  la  chambre  des  dé- 
putés. 

Les  dépenses  mises  à  la  charge  des  départemens  sont  fort 
nombreuses  ;  le  projet  les  énumère  d'une  manière  plus  claire 
et  plus  précise  que  les  attributions  des  conseils  généraux.  Il 
met  dans  cette  catégorie  :  ï°  le  loyer  et  les  contributions 
des  hôtels  de  préfecture  ;  l'entretien  et  le  renouvellement  du 
mobilier;  2°  les  dépenses  ordinaires  des  prisons  départemen- 
tales; 5°  les  maisons  de  dépôt,  de  secours,  et  les  ateliers 
pour  remédier  à  la  mendicité  ;  4°  le  casernement  et  les  lits 
de  la  gendannerie;  5°  le  loj^er,  le  mobilier,  et  les  menues 
dépenses  des  cours  et  des  tribunaux;  6"  les  travaux  des  bâ- 
timens  de  la  préfecture,  des  tribunaux,  prisons,  dépôts,  ca- 
sernes et  autres  édifices  départementaux;  7°  les  travaux  des 
routes  départementales  et  autres  d'intérêt  départemental , 
non  compris  au  budget  des  ponts  et  chaussées;  8°  les  dépenses 
des  enfans  trouvés  et  des  enfans  abandonnés,  sans  préjudice 
du  concours  des  hospices  et  des  communes  ;  9°  les  dépenses 
des  insensés,  sourds-muets,  aveugles,  indigens,  sans  pré- 
judice du  concours  des  hospices  et  des  communes;  10°  les 
indemnités  de  terrain  et  les  bâtimens  acquis  pour  les  services 
précédemment  indiqués;  1  x"  les  sociétés  d'agriculture,  pépi- 
nières départementales,  encouragemens  pour  l'instruction 
primaire,  encouragemens  à  l'agriculture  et  à  l'industrie;  les 
vétérinaires,  les  élèves  des  écoles  des  arts  et  métiers,  les  élè- 
ves sages-femmes,  les  cours  d'accouchement,  et  les  secours 
aux  écoles  secondaires  de  médecine  ;  la  propagation  de  la  vac- 
cine, les  secours  contre  les  épidémies;  12°  les  subventions 
pour  pensions  aux  anciens  employés  de  préfecture,  con- 
formément au  règlement  adopté  dans  le  département;  i3°les 
primes  pour  la  destruction  des  animaux  nuisibles;  i4°  les 
frais  de  route  accordés  aux  indigens;  i5"  les  frais  d'impres- 
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jion  cl  de  publication  des  listes  électorales  et  du  jury;  les  IVui-s 
de  tenue  des  collèges  électoraux  et  des  assemblées  de  canton  ; 
les  frais  d'impression  des  btulgets,  des  comptes  départeaseia- 
tanx;  la  moitié  des  tables  décennales  de  l'état  civil;  16"  les 
dettes  départementales  exigibles. 

On  voit,  par  l'énumération  des  attributions  du  conseil  gé- 
néral et  par  les  nombreuses  dépenses  auxquelles  il  doit  pour- 
voir, que  son  influence  doit  s'étendre  sur  toutes  les  classes  de 
la  population,  depuis  les  plu»  pauvres  jusqu'aux  plus  ricbes.  Il 
s'agit  maintenant  de  savoir  si ,  dans  chaque  département ,  il 
sera  élu  et  organisé  de  manière  à  présenter  des  garanties  à 
touû  les  intérêts  légitimes.  Sera-t-il,  pour  parler  le  langage 
convenu,  la  représentation  exacte  des  propriétaires,  ou,  si 
l'on  veut,  de  la  propriété?  Sera-t-il  soumis  dans  ses  délibéra- 
lions  à  des  règles  qui  en  garantissent  la  justice  et  l'impartialité? 

Si  le  projet  ministériel  avait  été  adopté  par  la  Commission 
nommée  par  les  bureaux  de  la  chambre,  il  ne  se  serait  éle- 
vé sur  ces  questions  aucune  espèce  de  doutes;  elles  auraient 
été  résolues  négativement,  sans  la  moindre  hésitation.  Ce 
projet  n'admettait,  en  effet,  qu'un  électeur  par  1,000  per- 
sonnes'; d'oil  il  résultait  qu'il  n'y  aurait  pour  toute  la  France 
qu'environ  3i,ooo  personnes  appelées  à  nommer  les  mem- 
hi'es  des  conseils  généraux  de  département.  Or,  le  nombre 
des  électeurs  appelés  à  choisir  les  députés  étant  de  79,134» 
sans  y  comprendre  ceux  du  département  de  la  Seine,  on  en 
frappait  ainsi  du  premier  coup  environ  49?ooo  d'incapacité. 
On  allait  plus  loin  :  les  membres  des  conseils  généraux  ne 
pouvaient  être  pris  que  dans  la  première  moitié  de  la  liste 
des  plus  imposés;  ce  qui  produisait  i5,ooo  incapables  de 
plus.  Il  suivait  de  cette  combinaison  que,  sur  79,154  citoyens 
appelés  à  élire  la  chambre  des  députés,  64,000  étaient  re- 
poussés au  rang  des  incapables.  Il  est  vrai  qu'après  avoir 
frappé  d'incapacité  les  cinq  sixièmes  des  électeurs  et  près  de 
la  moitié  des  éligil)les,  le  projet  attribuait  à  chnque  canton  le 
choix  de  quelques  notables ,  mais  le  nombre  en  était  si  petit, 
qu'ils  restaient    inaperçus  au  milieu  de  la  haute  axistocnUic^ 
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Après  avoir  exposé  un  tel  système,  ce  serait  perche  S(tii 
tenis  que  de  le  soumettre  à  la  critique.  Nous  devons  donc 
ral)an(lonner  pour  passer  à  l'examen  du  projet  de  la  Com- 
mission. 

Pour  former  le  conseil  général  du  département,  la  Com- 
missitm  a  d'abord  divisé  tous  les  départemens  de  France  en 
cinq  catégories.  Ceux  de  la  première  auront  un  conseil  com- 
posé de  5G  membres  ;  ceux  de  la  seconde  en  auront  un  de  3o; 
dans  ceux  de  la  troisième,  le  conseil  sera  composé  de  24; 
dans  ceux  de  la  quatrième,  il  sera  de  ao,  et  de  16  dans  la 
cinquième. 

Immédiatement  après  avoir  fait  cette  répartition,  la  Com- 
mission ajoute  que,  néanmoins,  le  nombre  des  membres  du 
conseil  général  ne  pourra  excéder  celui  des  cantons  du  dé- 
partement. Mais,  d'un  autre  côté,  si  le  nombre  de  cantou.s 
excède  le  nombre  des  membres  à  nommer,  on  réunira ,  par 
ordonnance,  deux  cantons  limitrophes  des  moins  populeux , 
pour  qu'ils  nomment  un  conseiller. 

Ces  dispositions,  tracées  en  quelque  sorte  à  la  règle  ou  an 
compas,  noussentblcnt  peu  dignes  de  la  Commission  qui  les 
a  proposées.  L'application  des  mathématiques  aux  sciences 
morales  convient  peu  à  des  législateurs.  Du  moment  qu'on  se 
déterminait  à  faire  élire  les  membres  des  conseils  généraux 
dans  des  assemblées  cantonales,  et  qu'en  règle  générale  ou 
voulait  ne  donner  qu'une  nomination  à  chaque  canlon,  il 
fallait  renoncer  aux  classifications  et  aux  catégories  arbi- 
traires; il  fallait  déclarer  simplement  que  le  Conseil  général 
de  chaque  département  serait  composé  d'autant  de  membres 
qu'il  aurait  de  cantons,  et  que  chaque  canton  en  nommerait 
un.  Il  serait  peut-être  résulté  de  là  que  tel  conseil  général 
n'aurait  compté  que  20  membres,  tandis  que  tel  autre  en 
aurait  22  ;  mais  quel  mal  une  telle  variété  pouvait-elle  faire  à 
la  France?  Les  anciens  avaient  une  foi  très-vive  dans  la  ver- 
tu des  nombres  impairs;  nous  voilà  maintenant  faisant  de  la 
législation  et  de  la  politique  avec  les  nombres  pairs  :  16,  20, 
jjjj ,  3o,  56,  ni  plus,  ni  moins.  S'il  arrivait  que,  dans  un  dt- 


26  DE  L'ORGANISATION  COMMUNALE 

parlement  de  la  dernière  catégorie,  il  se  trouvât  dix-sept 
cantons  au  lieu  de  seize,  on  aura  recours  au  régime  des  or- 
donnances, afin  que  la  symétrie  ne  soit  pas  dérangée. 

Il  était  d'autant  plus  inutile  de  réunir  deux  cantons  pour 
faire  une  nomination,  que  le  nombre  des  conseillers  est  beau- 
coup trop  restreint,  et  que,  dans  aucun  département,  le 
nombre  des  cantons  ne  dépasse  trente-six.  Avec  un  peu 
d'influence  et  cFadresse  un  préfet  sera  toujours  maître  de  la 
majorité,  surtout  dans  les  petits  départeuiens.  Une  assemblée, 
quelque  peu  nombreuse  qu'elle  soit,  est  rarement  unanime. 
Qu'on  suppose  donc  la  moindre  division  dans  un  conseil  qui 
n'est  composé  que  de  16  ou  20  personnes,  et  qui  peut  déli- 
bérer quand  les  deux  tiers  de  ses  membres  sont  présens,  et 
l'on  verra  que  le  préfet  aura  toujours  le  moyen  de  faire  pen- 
cher la  balance  du  côté  qui  lui  convietidra  le  mieux;  cela  lui 
sera  d'autant  plus  facile  que  les  conseillers  ne  délibéreront 
qu'en  secret,  et  qu'aucun  d'eux  ne  craindra  de  perdre  la  con- 
fiance de  ses  commettans.  Chacun,  après  avoir  émis  un  vote 
favorable  au  préfet,  pourra  prétendre  qu'il  a  voté  contre  lui. 

Suivant  le  projet  de  la  Commission ,  chaque  canton  aura 
donc  la  nomination  d'un  conseiller,  toutes  les  fois  que  cela 
sera  possible,  sans  que  l'ordre  symétrique  16,  20,  24  soit  dé" 
rangé.  Mais  quelles  seront  les  conditions  qu'il  faudra  réunir 
pour  ôtre  au  rang  des  électeurs  ou  des  éligibles  ?  Les  droits 
politiques  seront-ils  accordés  à  tout  homme  pouvant  les  exer- 
cer avec  intelligence  et  probité?  Non,  la  capacité,  la  mo- 
ralité ne  seront  comptées  pour  rien;  le  nombre  des  électeurs 
et  des  éligibles  ne  sera  ni  en  raison  du  nombre  de  la  popu- 
lation, ni  en  raison  de  ses  richesses. 

La  Commission  suivra  le  système  du  ministère;  elle  dé- 
terminera les  capacités  politiques,  comme  un  architecte  me- 
sure le  terrain  sur  lequel  il  veut  bâtir,  la  règle  et  le  compas 
à  la  main.  Elle  donnera  à  chaque  canton  5o  électeurs  et  12 
éligibles  et  demi,  comme  on  donne  à  tel  bâtiment  tant  de 
toises  de  longueur  sur  tant  de  largeur. 

Il  est  vrai  que  ce  système  pourra  être  modifié  par  deux 
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circonstances;  il  pourra  l'être  d'abord  en  faveur  des  hommes 
qui  sont  appelés  à  élire  la  chambre  des  députés.  Si ,  dans  ini 
canton,  il  se  trouve  plus  de  5o  individus  jouissant  déjà  de 
la  capacité  électorale,  ils  seront  tous  appelés  ;  mais  ils  le  se- 
ront exclusivement.  On  conçoit,  en  efiet,  que  les  élus  ne 
pouTaient  exclure  les  électeurs  des  assemblées  cantonales, 
afin  de  ne  pas  dépasser  le  nombre  5o.  Il  était  impossible 
de  porter  à  ce  point  le  goût  de  la  symétrie  et  l'amour  des 
nombres  ronds.  On  aurait  pu  cependant  appliquer  ici  la  mé- 
thode imaginée  pour  régler  le  nombre  des  conseillers  de  dé- 
partement :  on  aurait  pu  additionner  les  électeurs  comme 
les  cantons,  pour  réduire  le  nombre  des  voix. 

La  seconde  circonstance  en  faveur  de  laquelle  on  consent 
à  s'écarter  un  peu  du  nombre  5o  est  celle  où  la  population 
d'un  canton  excède  5, 000  âmes.  On  reconnaît  que,  dans  uit 
canton  où  la  population  ne  s'élève  qu'à  ce  dernier  nombre,  il 
doit  se  trouver  5o  électeurs,  c'est-à-dire  un  pour  cent.  Au- 
delà  de  ce  nombre,  on  ajoute  un  électeur  pour  5oo  habitans, 
ce  qui  ne  fait  plus  qu'un  cinquième  pour  cent.  Ainsi  un  can- 
ton qui  aurait  20,000  âmes,  compterait  d'abord  5o  électeurs 
pour  les  premiers  5, 000,  et  5o  seulement  pour  les  i5,ooo 
suivans. 

Le  ministère  trouve,  dit-on,  cela  beaucoup  trop  libéral. 
Il  est  vraiment  bien  difficile.  II  admettait  lui-même  un  no- 
table par  1,000  habitans;  et,  de  plus,  il  donnait  à  chaque 
canton  la  faculté  de  choisir  5  notables.  La  Commission 
adopte  les  bases  fondamentales  de  son  système;  comme  lui , 
elle  frappe  d'incapacité  la  masse  de  la  population  ;  comme 
lui,  elle  trace  arbitrairement  la  ligne  qui  sépare  les  capables 
des  incapables;  comme  lui,  elle  dénie  que  les  hommes  ont 
des  droits  par  leur  nature;  comme  lui,  elle  n'admet  aucun 
principe.  Cela  ne  devait-il  pas  lui  suffire  ? 

Les  auteurs  du  projet  ministériel  n'appelaient  à  l'élection 
des  conseils  généraux  que  l'aristocratie  monarchique,  com- 
posée d'environ  3o,ooo  individus;  ils  concentraient  l'éligibi- 
ÎUé  dans  la  partie  la  plus  élevée  de  cette  aristocratie  :  ils  ni> 
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la  donnaient  qu'aux  i5,ooo  plus  forts  conlribuableg.  Mais* 
pour  consoler  la  classe  inférieure,  c'esl-à-dire  les  électeurs, 
des  collèges  d'arrondissement  de  la  nullité  à  laquelle  ils- 
étalent  condamnés,  ils  en  laissaient  arriver  quelques-uns  aux 
élections  départementales.  Ils  avaient  soin  seulement  d'ea 
limiter  le  nombre,  de  telle  manière  que  la  haute  aristocratie 
fût  maîtresse  de  toutes  les  élections. 

Le  projet  de  la  Commission  procède,  relativement  à  l'aris- 
tocratie bourgeoise  créée  par  la  loi  du  5  février  1817,  comme. 
le  projet  ministériel  procédait,  relativement  à  la  haute  aris-. 
tocratie  créée  par  la  loi  du  29  juin  1820.  11  attribue  exclusi-. 
vement  aux  individus  dont  elle  se  compose  la  nomination 
des  membres  du  couseil  de  département,  dans  tous  les  can- 
tons où  ils  sont  au  nombre  de  5o.  Dans  les  cantons  où  le. 
nombre  en  est  moins  grand,  les  plus  imposés  au-dessous  de 
5oo  francs  sont  appelés  pour^compléter  ce  nombre;  mais  il 
est  évident  que,  dans  plusieurs  cas,  le  petit  nombre  de  ces 
électeurs  supplémentaires  se  perdra  parmi  les  électeurs  à  5oo 
francs,  comme  le  petit  nombre  d'électeurs  à  3oo  francs  ad- 
mis par  le  projet  ministériel  devait  se  perdre  dans  la  haute 
aristocratie. 

Suivant  le  rapport  de  la  Commission ,  il  existe  encore ,. 
malgré  les  dégrèvemens  successifs  qui  ont  eu  lieu,  environ 
quatre-vingt-huit  mille  hommes  appelés  à  prendre  part  à 
l'élection  des  députés.  D'un  autre  côté,  le  nombre  des  dé- 
partemens  est  de  quatre-vingt-six.  Si  donc  nous  prenons  le 
terme  moyen,  nous  trouverons  pour  chaque  département 
mille  vingt-trois  électeurs.  Si  nous  divisons  ensuite  ce  nom- 
bre par  le  terme  moyen  des  cantons  de  chaque  département, 
nous  en  trouverons  environ  cinquante-un  pour  chacun.  De  là 
il  résulte  que  les  additions  faites  en  faveur  des  personnes  qui 
paient  moins  de  5oo  francs  seront  nulles  dans  plusieurs  cas, 
puisqu'elles  ne  peuvent  avoir  lieu  que  lorsque  le  nombre  des 
électeurs  ne  s'élève  pas  à  cinquante.  Ce  n'est  donc  point  au 
hasard  que  ce  dernier  nombre  a  été  choisi  :  il  n'a  été  pris , 
du  moins  on  pourrait  le  croire,  que  parce  qu'il  écarte  tous 
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les  lioirmrs  qui  paient  moins  de  5oo  francs,  sans  qu'on  ait 
besoin  de  les  nommer. 

Il  est  vrai  que,  dans  un  certain  nombre  de  cantons,  on  ne 
trouvera  pas  cinquante  personnes  payant  3oo  francs  de  con- 
tributions directes,  et  qu'alors  on  sera  oblige  d'en  admettre 
quelques-unes  qui  seront  moins  imposées;  mais,  dans  beau- 
coup d'autres,  le  nombre  des  électeurs  à  3oo  francs  excédera 
cinquante,  et  alors  les  hommes  moins  imposés  seront  tous 
exclus. 

Le  projet  ministériel,  après  avoir  appelé,  sous  le  nom  de 
notables,  la  haute  aristocratie  presque  exclusivement  à  l'élec- 
tion des  membres  du  conseil  général  de  département,  res- 
treignait l'éligibilité  dans  les  pins  imposés  qui  formaient  la  pre- 
mière moitié  de  la  liste.  La  Commission  a  imité,  nous  pour- 
rions dire  a  exagéré  cette  disposition.  Elle  déclare,  en  eflet, 
par  l'article  y  de  son  projet,  qu'il  sera  dressé  par  le  préfet, 
dans  chaque  département,  une  liste  générale  des  citoyens 
comjîosant  les  assemblées  cantonales,  dans  l'ordre  décroissant 
*  <le  leurs  contributions  directes.  Elle  ajoute,  par  l'article  sui- 
vant :  «  Sont  seuls  cligibles,  comme  membres  du  conseil  gé- 
néral, les  citoyens  compris  dans  le  premier  quart  de  cette  liste.  » 
Les  partisans  de  l'aristocratie  monarchique  ne  frappaient  d'in- 
capacité que  la  moitié  de  ses  meml)res;  les  délégués  de  l'aris- 
tocratie libérale  frappent  d'incapacité  les  trois  quarts  des  siens, 
<lans  tous  les  cantons  un  peu  considérables.  Cependant  les 
ministres  trouvent  que  ce  n'est  pas  assez. 

Si  maintenant  nous  revenons  aux  premières  questions  que 
nous  avons  posées,  la  solution  en  sera  peu  diflicile.  N'est-il 
pas  évident,  en  eflet,  que  même  avec  le  système  que  la  Com- 
mission propose,  les  neuf  dixièmes  au  moins  des  propriétai- 
res de  chaque  département  ne  seront  pas  représentés  dans  le 
conseil  général?  N'est-il  pas  évident  que  les  cinq  sixièmes 
de  la  propriété,  si  c'est  la  propriété  qui  doit  être  représentée, 
resteront  sans  représentation?  Enfin,  n'est-il  pas  évident  que, 
dans  chaque  département,  la  masse  de  la  popidation  sera 
exclue  de  l'association  départementale,  et  que  ceux  qui  sup- 
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porteront  la  plus  grande  partie  des  impôts  n'auroiit  absolu* 
ment  aucune  influence,  ni  sur  leur  établissement,  ni  sur  leur 
n'-partition ,  ni  sur  leur  emploi?  N'est-il  pas  clair  dès  lors 
que  le  gouvernement  représentatif  est  faussé  jusque  dans  sa 
base?  On  ne  peut  pas  ici  cependant  argumenter  des  disposi- 
tions de  la  Charte  pour  frapper  d'incapacilé  la  masse  de  la  po- 
pulation; car,  dans  l'organisation  déparlcmeKtale,  la  Charte 
n'a  créé  aucun  privilège  en  feveur  des  hommes  qui  paient 
3oo  francs  ou  1,000  francs  de  contributions  directes. 

En  partant  du  fait  que  c'est  à  la  propriété  et  non  aux  hom- 
mes qu'on  donne  des  représeutans,  et  en  fixant  à  3oo  francs 
de  contributions  directes  l'unité  qui  détermine  la  capacité 
■électorale,  il  était  hc'ûe  de  déterminer  le  nombre  d'électeurs 
qui  se  trouveraient  dans  chaque  canton;  il  suffisait  de  diviser 
par  3oo  la  masse  des  contributions  directes  payées  par  tous 
les  contribuables  :  le  quotient  aurait  indiqué  le  nombre  des 
électeurs;  un  canton  payant  5o,ooo  francs  aurait  eu  cent 
voix  à  donner. 

Le  système  de  la  Commission,  comme  celui  du  ministère,* 
ne  reposant  que  sur  une  fausse  base ,  et  n'admettant  même 
pas  les  conséquences  du  faux  principe  sur  lequel  il  est 
établi,  nous  n'examinerons  pas  les  dispositions  de  détail  des- 
tinées à  en  régler  l'exécution.  Nous  nous  bornerons  à  faire 
quelques  observations  sur  les  points  les  plus  essentiels. 

Nous  voyons  d'abord  que  le  conseil  général  n'aura  qu'une 
session  par  année,  çt  que,  dans  aucun  cas,  cette  session  ne 
pourra  avoir  plus  de  quinze  jours  de  durée.  Le  terme  ne  com- 
mence sans  doute  à  courir  qu'à  compter  de  la  première  séan- 
ce ;  mais,  si  le  préfet  diffère  la  remise  des  documens  néces- 
saires à  ses  délibérations,  n'arrivera-t-on  pas  à  ia  fin  de  la 
quinzaine,  avant  que  les  travaux  soient  terminés?  Comment, 
dans  un  si  court  espace  de  tems ,  un  conseil  pourra-t-il  s'oc- 
cuper de  toutes  les  matières  qui  sont  dans  ses  attributions  et 
que  nous  avons  précédemment  rapportées?  Le  préfet  a  tou- 
jours le  droit  d'assister  à  ses  délibérations,  et  il  faudra  que  ce- 
lui dont  les  comptes  ne  seront  pas  clairs  soit  bien  maladroit, 
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s'il  ne  sail  pas  faire  passer  la  quinzaine  avant  qn'on  ait  eu  le 
tems  de  rien  approfondir.  Les  ministres,  en  déterminant  la 
durée  chaque  session,  n'auraient-ils  écouté  que  les  sentimens 
pénibles  que  leur  fait  éprouver  la  présence  des  chambres, 
et  n'auraient-ils  voulu  qu'abréger  le  supplice  des  préfets? 
Ce  sentiment  serait  fort  charitable;  mais  les  départemens 
pourraient  ne  pas  en  être  fort  touchés. 

La  plus  forte  et  nous  pourrions  presque  dire  l'unique  garantie 
qui  existe  aujovud'hui  pour  les  individus,  comme  pour  la  na- 
tion, est  la  publicité.  Nous  la  trouvons  dans  toutes  les  bran- 
ches de  l'ordre  judiciaire,  depuis  les  tribunaux  de  police  jus- 
qu'aux cours  d'assises  et  à  la  cour  de  cassation;  nous  la  trouvons 
dans  tous  les  débats  législatifs  de  la  chambre  des  députés. 
Pourquoi  n'est-elle  pas  aussi  établie  pour  les  délibérations  des 
conseils  généraux  de  département?  Elle  est  admise  par  la 
chambre  élective,  quand  il  s'agit  du  vote  des  impôts  et  de  la 
répartition  qui  en  est  faite  entre  les  départemens.  Ne  devrait- 
elle  pas  l'être  aussi,  quand  un  conseil  général  répartit  les  im- 
pôts entre  les  communes,  ou  quand  il  vote  lui-même  des 
contributions?  Si  un  tribunal  est  appelé  à  prononcer  entre 
deux  individus,  les  débats  et  le  jugement  ont  lieu  en  public; 
pourquoi,  quand  un  conseil  général  est  appelé  à  prononcer 
entre  deux  communes,  ne  procéderait- il  pas  aussi  publi- 
quement ? 

Un  des  grands  avantages  des  élections  est  de  donner  aux 
citoyens  qui  sont  appelés  à  les  faire  les  moyens  d'écarter  les 
fonctionnaires  qui  sont  indignes  de  leur  confiance,  ou  qui 
n'ont  pas  la  capacité  nécessaire  pour  bien  remplir  leurs  fonc- 
tions. Mais,  on  ne  peut  faire  de  cette  faculté  un  usage  raison- 
nable qu'autant  (|u'on  aie  moyen  de  connaître  la  conduite  des 
élus  ;  il  faut  qu'on  puisse  les  surveiller,  soit  dans  leurs  paroles, 
soit  dans  leurs  actions  :  or  cela  ne  peut  avoir  lieu  qu'autant 
que  les  discours  et  les  votes  sont  publics.  Avec  le  système  des 
délibérations  secrètes,  les  électeurs  de  cantons  seront  obligés 
de  procéder  en  aveugles  dans  les  élections;  jamais  ils  n'auront 
la  certitude  si  l'homme  qui  se  présente  à  leur  choix  pour  la 
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scconJe  fois  les  a  servis  ou  trahis.  Les  préfets  peuvent  en  être 
bien  aises  ;  mais  ce  n'est  pas  pour  la  cornuiodilé  des  préfet» 
que  doivent  exister  les  conseils  généraux. 

Toutes  les  fois  qu'il  est  question  de  choisir  un  député,  les 
électeurs  ne  savent  de  quel  côté  tourner  leurs  regards,  parce 
qu'il  n'existe  aucune  carrière  indépendante  dans  laquelle  un 
homme  puisse  prouver  sa  capacité  pour  les  affaires  publiques. 
Si  les  délibérations  des  conseils  généraux  n'avaient  pas  été 
secrètes,  c'est  dans  le  sein  de  ces  conseils  que  les  électeurs 
auraient^cherché  des  représentans.  Mais,  sans  publicité,  cette 
ressource  leur  sera  interdite  :  il  faudra  qu'ils  continuent  de 
chercher  des  députés  parmi  les  écrivains  ou  parmi  les  orateurs 
du  barreau.  Ce  n'est  que  dans  ces  deux  carrières  qu'on  peut 
se  faire  un  nom ,  sans  le  concours  de  l'autorité  publique.  Il 
n'y  aura  d'exception  que  pour  quelques  grandes  notabilités 
commerciales. 

La  tendance  des  esprits  à  s'occuper  des  affaires  générales, 
au  détiiment  des  affaires  locales,  est  un  des  maux  les  plus 
graves  qui  pèsent  sur  la  France  depuis  un  grand  nombre  d'an- 
nées. Chacun  s'occupe  avec  ardeur  de  la  conduite  des  minis- 
tres ou  des  projets  des  puissances  ;  chacun  concentre  son  at- 
tention sur  les  affaires  générales,  sur  lesquelles  il  ne  peut  rien  ; 
mais  chacun  aussi  dédaigne  les  affaires  de  sa  commune  ou 
de  son  département  sur  lesquelles  il  pourrait  influer.  Si  les 
délibérations  des  assemblées  locales  étaient  publiques,  les 
esprits  prendraient  aussitôt  une  autre  direction;  ils  s'occu- 
peraient d'intérêts  positifs,  au  lieu  de  se  nourrir  de  vaines 
spéculations.  Si  ces  délibérations  sont  secrètes,  on  continuera 
de  s'occuper  des  seules  affaires  soumises  à  la  publicité  :  on 
fera  de  la  politique  générale  ;  on  surveillera  les  chambres  et 
l'on  oubliera  les  préfets  et  leurs  conseillers. 

Enfin,  le  secret  des  délibérations  des  conseils  généraux  ne 
convient  qu'à  un  gouvernement  despotique ,  comme  était  ce- 
lui de  Bonaparte  ;  mais  il  est  en  opposition  directe  avec  le 
gouvernement  représentatif,  qui  n'a  de  vie  que  par  la  pu- 
blicité. 
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Nous  avons  signalé,  dans  le  projel  tic  la  Commission,  un 
grand  nondjie  de  vices,  et  nous  sommes  lt)in  fei»endanl  de 
les  avoir  indiqués  tous.  Serait-il  donc  à  désirer  que  ce  pro- 
jet fût  rejeté  par  la  chambre?  Ce  n'est  point  notre  pensée. 
Le  projet  nous  paraît  rempli  d'imperfections  :  les  innombra- 
bles incapacités  qu'il  établit  ou  qu'il  consacre  sont,  à  nos 
yeux,  de  graves  injustices;  mais,  dans  les  circonstances  où  la 
France  se  trouve,  c'est  le  moins  mauvais  qu'il  soit  possible 
d'obtenir.  Si  la  Commission  n'a  pas  mieux  fait,  c'est  qu'il  ne 
lui  était  guère  possible  de  mieux  faire;  ne  pouvant  redresser 
tous  les  torts  politiques,  elle  a  du  moins  tenté  d'en  redresser 
(pielques-uns.  Sachons-lui  donc  gré  du  bien  qu'elle  aspire  à 
obtenir,  et  ne  lui  imputons  pas  des  maux  qu'il  est  hors  de  sa 
puissance  de  faire  cesser. 

Gardons-nous,  du  reste,  de  nous  tourmenter  de  notre  im- 
puissance et  des  Ances  que  nous  sommes  obligés  de  souffrir. 
Chaque  génération  arrive  avec  la  double  prétention  de  fai- 
re mieux  que  les  générations  qui  l'ont  précédée,  et  d'en- 
chainer  celles  qui  doivent  la  suivre  :  mais  cette  prétention  est 
rarement  justifiée  par  les  événemens.  Il  n'y  a  pas  encore  un 
demi-siècle  que  la  génération  de  cette  époque  renversa  les 
lois  qui  existaient  et  leur  en  substitua  de  nouvelles.  Vinrent 
ensuite  d'autres  hommes  qui  détruisirent  celles-ci  pour  en 
établir  d'autres  qu'ils  eurent  soin  de  déclarer  immortelles. 
Depuis  quinze  ans ,  nous  ne  sommes  occupés  qu'à  détruire 
l'ouvrage  qu'ils  prétendaient  transmettre  à  la  postérité  la  plus 
reculée.  Si ,  au  lieu  de  fonder  la  liberté,  nous  ne  savons  que 
créer  des  privilèges,  nos  descendans  feront  comme  nous  :  ils 
n'auront  pas  plus  de  respect  pour  nos  œuvres  que  nous  n'en 
avons  pour  celles  de  nos  prédécesseurs.  Il  faut  d'autres  hom- 
mes que  ceux  que  nous  voyons,  pour  imprimer  à  des  institu- 
tions le  sceau  de  l'immortalité. 

Cil.  Comte. 


V.    XLll.    AVRIL   1829. 
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ESSAI 

SUR  LA   RÉVOLUTION   COMMERCIALE 
QUI    SE    PRÉPARE    EN    FRANCE. 


La  France  marche  à  grands  pas  vers  une  révolution  com- 
merciale. Le  besoin  d'une  réforme,  généralement  senti,  quoi- 
que diversement  interprété ,  annonce  la  transition  inévitalile 
qui  doit  nous  conduire  à  un  nouvel  ordre  de  choses.  Tout  le 
monde  convient  que  le  système  prohibitif  n'est  plus  en  har- 
monie avec  les  exigences  de  l'époque  actuelle  ,  et  les  plus 
habiles  maîtres  de  notre  industrie  sont  d'accord  aujourd'hui 
pour  le  proscrire ,  sauf  en  ce  qui  touche  leurs  intérêts  parti- 
culiers. Un  sentiment  général  de  malaise  et  de  découragement 
règne  dans  toutes  les  classes  de  producteurs;  et,  malgré  les 
progrès  de  tout  genre  que  nos  arts  doivent  à  la  paix,  jamais 
peut-être,  au  plus  fort  de  la  guerre ,  on  n'entendit  autant  de 
plaintes  que  de  nos  jours.  L'industiie  et  le  commerce  en  souf- 
france cherchent  avec  anxiété ,  et  même  avec  humeur ,  la 
cause  des  maux  qui  les  accablent;  chacun,  si  j'ose  dire,  ac- 
cuse un  monopole,  et  le  pays  souffre  de  tous. 

Les  choses  en  sont  venues  au  point  que  la  législature  ne 
saurait  plus  long  -  tems  ajourner  le  remède  nécessaire  à  des 
maux  qui  s'aggravent  tous  les  jours.  Plusieurs  de  nos  indus- 
tries paraissent  menacées  d'une  ruine  certaine.  Tant  que  notre 
commerce  a  fini  où  s'arrêtaient  nos  armes,  nous  avons  pu  vé- 
géter sous  l'empire  des  lois  prohibitives;  à  force  de  privations, 
la  France  se  suffisait  à  elle-même  :  mais,  depuis  l'affranchis- 
sement des  mers  en  i8i4,  tout  a  changé  de  face.  La  concur- 
rence universelle  s'est  établie  avec  ses  avantages  et  ses  néces- 
sités; le  travail  et  le  perfectionnement  sont  devenus  la  condition 
(le  tous  les  succès.  Le  fer  a  été  fabriqué  en  France,  en  Angle- 
terre, en  Suède,  en  Allemagne,  à  des  prix  très -divers  ;  la 
Belgique,  la  Prusse  et  la  France  ont  rivalisé  entre  elles  pour 
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la  l'ahrication  des  draps.  Le  sucre  nous  est  offert  sur  tous  les 
}U)ints  du  monde,  à  meilleur  marché  que  dans  nos  propres 
colonies.  Les  fabricans  de  soieries  et  de  cotonnades  se  font 
concurrence  aux  deux  extrémités  du  monde,  dans  l'Inde  et  en 
Europe. 

Au  milieu  de  ce  mouvement  imprimé  à  la  production  géné- 
rale,  chaque  nation  essaie  de  demeurer  fidèle  à  des  préjugés 
qui  ne  sauraient  convenir  aux  circonstances  nouvelles.  Per- 
sonne ne  veut  se  persuader  qu'aujourd'hui  que  la  plupart  des 
peuples  sont  devenus  fabricans,  il  faut  nécessairement  accep- 
ter leurs  produits  en  échange  des  nôtres,  sous  peine  de  cesser 
tout  rapport  avec  eux  et  de  souffrir  en  même  tems  les  maux 
de  la  disette  et  ceux  de  l'abondance.  Si  la  France  refuse  d'ac-  ^ 
cueillir  les  fers  anglais,  l'Angleterre  femie  ses  ports  aux  vins 
de  France,  attendu  que,  dans  le  comté  de  Stafford,  le  seul 
moyen  d'acheter  du  vin,  c'est  de  vendre  du  fer.  Ainsi,  les  ta- 
rifs condamnent  l'Anglais  à  regorger  de  fer  et  à  manquer  de 
vin,  et  forcent  les  Français  à  garder  leurs  vins  et  à  se  passer 
de  fers. 

Toutefois,  les  nations  modernes  ont  cru  trouver  un  moyen 
d'échapper  à  cette  cruelle  alternative  de  disette  et  d'encom- 
brement. Des  producteurs  indigènes  se  sont  rencontrés  dans 
les  divers  Etats,  qui  ont  promis  de  fournir  à  leurs  concitoyens 
les  objets  dont  ils  auraient  besoin,  sans  recourir  à  l'étranger  , 
moyennant  une  surtaxe  ou  des  prohibitions  qui  les  missent  à 
l'abri  de  la  concurrence.  Ils  ont  prouvé  aux  gouvernemens 
que  les  consommateurs  gagneraient  beaucoup  à  payer  fort 
cher  un  produit  fabriqué  à  l'intérieur,  plutôt  que  de  l'acheter 
dans  l'étranger  à  plus  bas  prix.  Cet  étrange  système  a  préva- 
lu, soutenu  par  la  cupidité  des  uns  et  par  l'ignorance  des  au- 
tres, et  nous  avons  maintenant,  dans  les  deuxmondes  (i),  le 
spectacle  d'une  foule  de  peuples  industrieux  qui  s'évertuent  à 
produire  à  grands  frais  laplupart  des  objets  de  leur  consomma- 


(i)  Le  congrès  de»  Étals-Unis,  sous  la  présidence  de  M.  Adann;,  rsf 
entré  à  son  tour  dans  la  l'uneâle  voie  des  prohibition*. 
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tion,  qu'ils  pourraient  acheter  chez  leurs  voisins  à  bon  mar- 
ché. Ceux-ci,  à  leur  tour,  repoussent  des  denrées  étrangères 
qu'ils  se  ruinent  à  vouloir  produire  chez  eux  par  représailles. 
Ainsi,  nous  cultivons  des  betteraves  pour  obtenir  du  sucre  à 
quarante  rci.tiaies  ,  et  nous  rejetons  les  sucres  de  l'Inde  qui 
n'en  coûtent  que  vingt.  Nous  payons  5oo  fr.  aux  fabricansdc 
l'intérieur  une  tonne  de  fer  que  les  Anglais  nous  offrent  pour 
210  fr.  On  appelle  cela  protéger  l'industrie  et  encourager  le 
travail. 

Les  fâcheuses  conséquences  d'un  semblable  système  ne 
pouvaient  manquer  tôt  ou  tard  de  se  faire  sentir.  Ainsi  jetée 
dans  des  voies  irrégulières,  la  production  dépaysée,  pour  ainsi 
dire,  n'a  pas  tardé  d'éprouver  de  graves  et  nombreuses  per- 
turbations. Ce  sont  ces  désordres  qui  ont  amené  la  crise  ac- 
tuelle dont  on  ne  sortira,  tout  l'annonce,  que  par  une  révolu- 
tion. Cette  révolution  semble  le  seul  moyen  de  mettre  un 
terme  à  la  détresse  dont  toutes  les  branches  de  l'industrie  na- 
tionale s'accusent  mutuellement.  Nous  avons  beau  la  fuir, 
elle  est  inévitable  ;  les  hommes  les  plus  étrangers  à  la  science 
économique  l'entrevoient  d'une  manière  confuse  dans  un  ave- 
nir plus  ou  moins  éloigné,  et  les  esprits  éclairés  l'appellent  de- 
tous  leurs  vœux.  Voyons  par  quel  enchaînement  de  circon- 
stances la  France  y  est  poussée,  et  comment  elle  y  sera  con- 
duite par  la  nature  même  des  choses. 

Assurément,  de  tous  les  événemens  singuliers  dont  nous 
sommes  témoins,  nul  n'est  plus  digne  de  méditations  que  le 
sujet  qui  nous  occupe.  La  paix  dure  depuis  quinze  ans;  la  ri- 
chesse publique  s'est  de  beaucoup  accrue,  malgré  les  désas- 
tres de  deux  invasions ,  les  contributions  de  guerre  ,  les 
400  millions  perdus  à  la  guerre  d'Espagne  et  le  milliard  de 
l'indemnité.  Lue  foule  de  manufactures  se  sont  établies ,  des 
milliers  de  navires  ont  été  construits;  plusieurs  villes  opu- 
lentes, Saint-Etienne,  Mulhouse,  Tarare,  ont  surgi  de  notre 
sol,  comme  par  enchantement.  L'aisance  est  plus  générale 
dans  nos  campagnes;  le  paysan  et  l'ouvrier  sont  un  peu  moins 
mal  logés,  nourris  et  vêtus  qu'en   i8i4-  Et  cependant,  de 
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toutes  parts  on  n'cnliMul  qno  des  plaintes,  des  doléances  ,  il 
ces  doléances,  ces  plaintes  sont  fondées.  Bordeaux  ne  pent 
vendre  ses  vins,  Mulhouse  ses  toiles,  Lyon  ses  soieries,  Ta- 
rare ses  mousselines, ElbeufetLouviers  leurs  draps. Nantes  est 
fort  déchu  de  son  antique  splendeur;  Marseille  languit;  l'a- 
griculture est  accablée;  fdateurs,  propriétaires  de  troupeaux 
et  de  vignes,  négocians,  raffineurs,  marchands  de  toute  es- 
pèce, chacun  se  plaint,  et  tout  le  monde  a  raison. 

Le  meilleur  moyen  de  reconnaître  la  véritable  source  de 
tant  de  maux,  c'est  d'examiner  avec  impartialité  toutes  les 
plaintes.  Écoutez  les  fabricans  de  mécaniques  :  c'est  le  mono- 
pole des  fers  qui  les  ruine.  Les  agriculteurs  du  Haut-Rhin 
accusent  le  monopole  des  tabacs.  Les  mousseliniers  de  Tarare 
dénoncent  le  monopole  des  dateurs,  comme  la  cause  première 
de  leur  détresse.  Les  propriétaires  de  vignes  signalent  avec 
raison  tous  les  monopoles.  Les  négocians  des  ports  attaquent 
le  tarif  des  blés  qui  nuit  à  leurs  opérations;  les  raffineurs  se 
plaignent  vivement  de  celui  des  sucres  qui  entrave  les  leurs. 
De  quelque  côté  qu'on  se  tourne  ,  partout  où  il  y  a  des  indus- 
tries qui  souffrent,  c'est  delà  servitude  qu'elles  se  plaignent 
et  de  la  liberté  qu'elles  ont  besoin.  Les  monopoles  nous  pres- 
sent, nous  serrent,  nous  étouffent  de  leurs  mille  bras  dévorans- 
Monopole  du  pain,  de  la  viande,  du  tabac,  de  la  poudre,  du 
fer,  du  sucre,  des  cotonnades,  des  livres,  des  draps,  des 
toiles,  tout  nous  arrête  et  nous  décourage  dans  la  carrière  du 
travail.  On  nous  croit  libres  de  faire  tout  ce  qui  ne  nuit  pas 
à  autrui,  et  nous  ne  sommes  réellement  libres  de  rien. 

"Voilà  la  grande  plaie  de  l'indu-lrie  française,  celle  qui 
nous  a  coûté  plus  de  trésors  que  la  double  invasion  et  le  mil- 
liard dont  j'ai  déjà  parlé.  Sous  l'empire  de  ces  tarifs  déplo- 
l'ables  que  tant  de  gens  voudraient  aggraver  encore,  des  my- 
riades d'industries  se  sont  élevées,  encouragées  parles  profits 
assurés  du  monopole,  jusqu'à  ce  que  leur  propre  nombre  leur 
ait  fait  concurrence  à  elles-mêmes.  Le  marché  intérieur,  seul 
débouché  ouvert  à  ces  privilégiés,  a  fini  par  êti-e  euiombré  de 
leurs  produits,  et  les  prix  sont  litmbés  au-dessous  des  frais 
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de  production.  Loin  de  s'apercevoir  qu'ils  étaient  les  victimes 
des  prohibitions  qui  leur  fermaient  le  marché  étranger,  ils  ont 
voulu  renchérir  sur  les  tarifs  mêmes,  et  plus  d'une  fois,  ac- 
cueillis par  le  gouvernement,  ils  ont  ainsi  précipité  la  chute 
qu'ils  voulaient  prévenir.  J'en  citerai  bientôt  quelques  exem- 
ples mémorables.  Chaque  légion  de  monopoleurs  se  trouvera 
tôt  ou  tard  dans  des  circonstances  analogues,  et  mourra  de 
l'abus  de  ses  propres  privilèges.  Combien  de  fdatures  de  coton 
ont  succomjjé  en  France,  depuis  dix  ans,  malgré  la  prohibi- 
tion absolue  des  filés  étrangers  ! 

Le  monopole  est  donc  insuffisant  pour  la  conservation  des 
industries  au  profit  desquelles  il  a  été  créé.  Mais,  si  on  cal- 
cule la  terrible  influence  qu'il  exerce  sur  la  production  géné- 
rale et  les  sommes  énormes  qu'il  coûte  aux  nations  qui  le 
subissent,  il  est  dilFicile  de  ne  pas  être  effrayé  de  ses  ravages. 
M.  Huskisson  démontrait,  il  y  a  peu  de  tems,  dans  le  parle- 
ment d'Angleterre,  que  le  monopole  des  soieries  avait  coulé 
chaque  année  plus  de  200  millions  de  francs  à  la  nation  an- 
glaise. Les  propriétaires  de  vignes  de  la  Gironde  ont  établi  par 
des  calculs  assez  raisonna])les  que  le  tarif  des  fers  avait  imposé 
à  la  nation  française  une  contribution  d'environ  4oo  millions 
de  francs  au  bénéfice  des  maîtres  de  forges,  depuis  la  restau- 
ration. Je  prouverai  moi-même,  dans  cet  article,  quelles 
pertes  nous  a  causées,  depuis  la  même  époque,  le  rétablisse- 
ment du  système  colonial.  De  tant  de  faits  éclatans  il  sera  fa- 
cile de  conclure  que  la  liberté  commerciale  est  le  seul  gage 
de  sécurité  qu'on  puisse  offrir  désormais  au  développement  de 
l'industrie  des  peuples. 

L'examen  de  quelques-unes  des  principales  questions  en  ce 
moment  soumises  au  jugement  de  l'opinion  publique  rendra 
cette  nécessité  plus  évidente  encore.  Je  commencerai  par  la 
question  des  sucres  qui  a  été  l'objet  de  deux  graves  enquêtes 
et  d'un  Mémoire  extrêmement  remarquable  publié  par  la  com- 
mission des  raffîncurs  et  des  négocians  en  denrées  coloniales 
établis  à  Paris  (1),  Chacun  sait  que  le  système  colonial,  que 

(1)  Cet  excellent  Mémoire,  rédigé  sous  les  yeux  de  la  Commission 
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quelques-UDS  3'acharnent  oik.'oic  à  délcndre  ,  est  attaqué  dans 
ses  Ibndemens  par  le  gouvernement  liii-niêine,  au  moyen  des 
lois  prohibitives  de  la  traite,  par  la  concurrence  étrangère, 
enfin  par  la  fabrication  même  du  sucre  de  betteraves  qui  a 
rapidement  grandi  à  l'ombre  des  tarifs.  Ainsi,  pour  protéger 
un  système  vicieux,  l'exagération  des  droits  différentiels  de- 
viendra de  jour  en  jour  plus  impuissante,  et  nous  serons  forcés 
tôt  ou  tard  de  renoncer  aux  prohibitions.  C'est  à  elles  que  la 
France  doit  d'être  fort  en  arrière  des  autres  peuples  pour  la 
consommation  du  sucre,  et  de  payer  cette  denrée  beaucoup 
plus  cher  qu'aucun  peuple  du  monde.  En  effet,  le  sucre  raf- 
finé, tous  droits  acquittés,  ne  cofite  à  Anvers  que  douze  ou 
treize  sous  la  livre;  en  Prusse,  il  ne  vaut  que  dix-huit  à  dix- 
neuf  sous;  à  Hambourg,  les  plus  belles  raflinades  se  vendent 
quatorze  à  quinze  sous  la  livre.  Nous-mêmes,  au  moyen  de  la 
prime  d'exportation  de  soixante  centimes  par  livre,  que  nous 
payons  pour  pouvoir  approvisionner  la  Suisse,  l'Allemagne, 
l'Italie  et  le  Levant,  concurremment  avec  les  raflineurs  étran- 
gers, nous  mettons  les  habitans  de  ces  pays  en  état  de  con- 
somnifCr  nos  sucres  rafTinés ,  presque  à  moitié  prix  de  ce  qu'ils 
coûtent  aux  consommateurs  français. 

La  cherté  relative  du  sucre  en  France  explique  d'une  ma- 
nière très-naturelle  l'exiguité  de  notre  consommation  com- 
parée à  celle  des  peuples  étrangers.  Aux  Etats-Unis,  d'après 
M.deHumboldt,  la  consommation  individuelle  peut  être  éva- 
luée à  quatre  kilogrammes;  elle  est  de  sept  kilogrammes  pai' 
personne  en  Angleterre;  de  plus  de  cinqà Hambourg;  de  plus 
de  trois  dans  le  reste  de- l'Allemagne.  La  France  seule  con- 
somme à  peine  quatre  livres  de  sucre  par  individu.  Cette 
misérable  dépense  d'une  denrée  qui  plaît  à  tous  les  goûts, 
dans  un  pays  qui  a  tant  de  moyens  de  les  satisfaire,  est  la  con- 
séquence nécessaire  de  notre  système  colonial.  C'est  pour 
soutenir  dans  les  colonies  la  production  coûteuse  du  sucre  que 


par  M.  H.  Glillemot,  son  secrétaire,  se  trouve  cliez  Renard,  libraire, 
rue  Sainte- Anne,  n"  71. 
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nous  prohibons,  ou  du  moins  que  nous  n'admettons  qu'à  de? 
conditions  pour  ainsi  dire  impraticables,  les  sucres  étran- 
gers. En  vain  de  toutes  parts  les  nations  rivalisent  entre  elles 
pour  nous  en  apporter  à  des  prix  modérés;  en  vain  ,  le  Brésil 
Cuba  et  Porto-Hico  en  produisent-ils  deux  cents  millions  de 
kilogrammes  par  année;  la  Louisiane  et  les  Florides,  quinze 
millions.  La  France  pei^iste  à  s'interdire  ces  immenses  mar- 
chés, pour  pa\"er  quarante  francs  les  cinquante  kilogrammes 
à  la  Martinique  et  à  la  Guadeloupe,  ce  qu'elle  aurait  à  Cuba, 
pour  dix-huit  francs,  et  dans  l'Inde  pour  dix  francs.  Ainsi,  la 
prime  de  faveur  pour  le  sucre  colonial  de  nos  Antilles  est  de 
trente  francs  par  cent  kilogrammes,  c'est-à-dire,  de  seize 
millions  de  francs  par  année,  ferme  moyen,  notre  consom- 
mation étant  évaluée  à  soixante  millions  de  kilogrammes. 

Malgré  les  fâcheux  résultats  d'un  tel  état  de  choses,  nos 
législateurs,  trop  vivement  préoccupés  de  l'intérêt  des  co- 
lons, n'ont  cessé,  depuis  la  restauration,  d'élever  la  surtaxe, 
qui  fut  augmentée  de  cinq  francs  sur  les  sucres  étrangers  par 
la  loi  du  17  juin  1820.  En  1822,  la  Chambre  des  Députés  ne 
craignit  point  de  la  porter  à  vingt-cinq  francs,  quoique  le  gou- 
vernement n'eût  demandé  qu'une  augmentation  de  quinze 
francs.  Bientôt,  à  la  faveur  de  cette  protection  insensée,  la 
culture  coloniale  acquit  un  développement  immense  ,  et  le 
suer©  étranger  fut  complètement  exclu  de  nos  marchés. 
Toutefois,  malgré  tant  d'encouragemens ,  la  production  co- 
loniale suffît  à  peine  à  la  consommation  française,  et  nous 
éprouvons  un  double  préjudice  de  la  privation  qui  nous  est 
imposée  par  la  chcité  factice  du  sucre ,  et  par  le  peu  d'im- 
portance du  débouché  que  les  colonies  offrent  à  nos  produits. 

Ce  n'est  pas  tout  :  le  gouvernement  est  en  contradiction 
avec  lui-même,  relativement  au  système  colonial,  par  les  lois 
prohibitives  de  la  traite.  Il  est  évident  que,  si  les  commandans 
de  nos  croisières  font  leur  devoir,  aucun  nègre  ne  pourra  être 
importé  désormais  dans  nos  Antilles;  et  comme  la  mortalité 
moissonne  rapidement  les  esclaves,  on  peut  prédire  que ,  dans 
un  tems  donné,  nos   colonies  seront  complètement  dépour- 
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vue?  de  travailleurs,  A  quel  prix,  daiià  ce  cas,  faudra-t-il  ijne 
la  France  leur  achète  du  sucre  pour  qu'elles  puissent  se  sou- 
tenir? La  conséquence  prochaine  d'un  tel  état  de  choses  doit 
donc  être  le  renchérissement  progressif  de  cette  denrée,  jus- 
qu'au moment  fatal  où  leononopole  suceombera  définitivement. 
C'est  bien  là,  j'ose  le  dire,  une  révolution  commerciale  iumii- 
nente  ;  car  elle  est  commencée,  elle  marche  d'un  pas  rapide; 
aucun  colon  ne  l'ignore.  Les  nègres  qu'ils  achetaient  naguère 
quinze  cents  francs  leur  en  coûtent  trois  mille  ;  bientôt  ils  leur 
coûteront  le  double.  Presque  toutes  les  propriétés  coloniales 
sont  grevées  d'hypothèques,  la  plupart  jusqu'à  concurrence 
de  leur  valeur  entière,  et  cette  position  s'aggiave  tous  les 
jours.  Ne  vaudrait-il  pas  mieux,  puisque  le  dénoûment  parait 
inévitable  ,  soulager  dès  aujourd'hui  la  France  du  fardeau 
d'une  taxe  onéreuse  pour  elle,  autant  qu'elle  est  impuissante 
à  sauver  les  colons? 

Les  avantages  de  cette  réduction  universellement  sollicitée 
seraient  incalculables  :  au  lieu  d'un  chétif  débouché  de  trois 
îles,  la  France  aurait  toutes  les  contrées  comprises  entre  les 
deux  tropiques;  elle  consommerait  beaucoup  plus  de  sucre 
et  vendrait  beaucoup  plus  de  produits  ;  sa  navigation,  aujour- 
d'hui à  peu  près  bornée  aux  voyages  d'aller  et  de  retour  (i) 
pour  ces  trois  îles,  embrasserait  le  monde  entier,  et  le  fisc, 
percevant  plus  souvent  des  dmits  plus  modérés,  aurait  aussi 
sa  part  de  la  prospérité  générale.  Cette  grande  cause  sera 
Lientijt  soumise  n  l'examen  des  Chambres;  no?  députés  au- 
ront à  décider  si  les  maux  dont  je  viens  de  tracer  une  légère 
esquisse  doivent  avoir  un  terme  ;  il  y  va  des  plus  chers  inté- 
rêts de  l'État.  Un  honorable  négociant  de  Bordeaux,  délégué 
à  la  commission  d'enquête  par  la  chambre  de  commerce  de 
cette  ville,  M.  Galoz,  a  fort  bien  démontré  combien  il  im- 
porte à  la  navigation  française  qu'une  résolution  soit  prise 
à  cet  égard.  '<■  On  a  vu,  dit-il,  notamment  en  1827  et  à  la  fin 
de  1828,  un  grand  nombre  de  bûtimens  revenir  des  colonies. 

(1)  ^  oyf'i  l<'s  tableaux  officicL-  de  ia  navigaiiuu  fraiiraLr. 
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à  la  métropole  à  moitié  et  aux  trois  quarts  vides,  et  n'avoir 
obtenu ,  pour  prix  de  cette  chétive  portion  de  leur  charge- 
ment, qu'un  misérable  fret de4à6 deniers,  soit  33  à  5o  francs 
par  tonneau.  On  ne  pourrait  s'expliquer  la  persévérance  d'une 
pareille  navigation,  si  l'on  ne  savait  qu'un  grand  nombre  d'ar- 
mateurs s'y  trouvent  enchaînés  par  la  force  de  l'habitude ,  par 
l'espoir  trop  souvent  trompé  de  faire  rentrer  des  créances 
qui  dépérissent  en  vieillissant,  et  enfin  par  l'impossibilité,  née 
de  l'exiguité  de  nos  relations  extérieures,  de  donner  une  autre 
direction  à  leurs  navires.  » 

Dans  le  système  de  la  liberté  commerciale ,  les  profits  de 
notre  navigation  seraient  assurés;  la  marine  étrangère  ne 
saurait  entrer  en  partage  avec  nous.  Les  grandes  Antilles, 
Cuba  et  Porto-Rico,  le  Brésil,  les  contrées  de  l'Inde  qui  pro- 
duisent le  sucre ,  n'ont  pas  de  marine  qui  puisse  rivaliser  avec 
la  notre ,  et  le  moindre  droit  différentiel  suffirait  pour  écarter 
les  pavillons  européens  qui  voudraient  y  participer.  On  évalue 
à  aoo  navires,  jaugeant  5o,ooo  tonneaux  et  montés  par  3,ooo 
marins,  l'accroissement  d'activité  qui  résulterait  du  transport 
de  35  à  40,000,000  kilogrammes  de  sucre  et  de  celui  des 
valeurs  nationales  qui  seraient  exportées  pour  servir  à  leur 
acquittement,  sans  parler  de  l'impulsion  nouvelle  qu'éprou- 
verait notre  industrie  manufacturière.  Quand  on  entend  les 
doléances  que  cette  industrie  fait  retentir  depuis  quelques 
années,  l'esprit  se  porte  involontairement  vers  la  contempla- 
tion des  avantages  immenses  que  la  moindre  amélioration 
dans  notre  système  commercial  ne  manquerait  pas  de  lui  of- 
frir. On  regrette  que  des  questions  aussi  simples  ne  soient 
pas  étudiées  avec  plus  d'attention  ,  et  qu'un  grand  pays 
comme  le  nôtre  soit  réduit  à  souffrir  si  long-tems  d'un  mal 
qui  n'est  pas  incurable. 

La  question  du  monopole  des  fers  n'excite  pas  moins  que 
celle  des  sucres  la  sollicitude  publique  ;  elle  a  donné  naissance 
à  une  foule  d'écrits  plus  ou  moins  animés,  mais  qui  tous  in- 
diquent l'importance  du  sujet.  Je  me  propose  d'en  offrir  ici 
le  résumé  succinct ,  afin  de  mettre  nos  lecteurs  en  état  d'en 
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juger  avec  connaissance  de  cause.  Partons  des  faits  :  la  con- 
sonuïiation  annuelle  du  fer  en  France  s'élève  à  120,000  ton- 
neaux, de  la  valeur  de  60,000,000  francs.  Au  dire  môme 
des  partisans  du  monopole  (i),  les  Anglais  peuvent  livrer 
le  fer  sur  nos  côtes  à  raison  de  a  10  francs  le  tonneau,  tandis 
qu'aucun  établissement  français  ne  peut  le  fournir  à  moins 
de  5oo  francs;  d'où  il  suit  que ,  si  la  France  achetait  à  l'Angle- 
terre le  fer  dont  elle  a  besoin ,  au  lieu  de  le  demander  à  la 
production  intérieure,  elle  ferait  un  bénéfice  net  de  plus  de 
54,000,000  francs  par  année.  Si  donc  le  commerce  était 
libre,  on  ne  saurait  douter  que  le  consommateur  ne  s'adres- 
sât à  l'Angleterre  pour  cet  approvisionnement.  Mais  la  fabri- 
cation indigène  du  fer,  incapable  de  soutenir  une  pareille 
concurrence ,  s'est  mise  de  bonne  heure  sous  la  protection 
des  tarifs.  Sous  prétexte  de  soustraire  notre  pajs  à  la  dépen- 
dance des  Anglais  sous  ce  rapport,  on  nous  a  imposé  la  plu» 
onéreuse  de  toutes  les  dépendances;  on  nous  a  forcés  d'ache- 
ter à  très-haut  prix  ce  que  des  voisins  plus  habiles  nous  of- 
fraient à  bon  marché.  «  Il  fallait  craindre,  a-t-on  répondu, 
de  manquer  de  ce  métal  précieux  avec  lequel  on  laboure 
pendant  la  paix  et  on  se  défend  pendant  la  guerre  ;  la  France 
pouvait  être  tellement  entourée  d'ennemis,  que  ses  ressources 
devinssent  insuffisantes  et  son  approvisionnement  impossi- 
ble. Pourquoi  ne  pas  s'imposer  un  léger  sacrifice  en  faveur 
de  l'indépendance  et  de  la  sécurité  nationales?  » 

C'est  ainsi  qu'effrayés  par  de  vaines  terreurs,  séduits  par 
des  motifs  plus  ou  moins  spécieux,  nous  avons  consenti  à 
subir  l'énorme  droit  qui  pèse  sur  les  fers  étrangers,  et  qui 
coûte  aujourd'hui  tant  de  millions  à  la  France.  Ce  droit  n'était. 


(i)  "Voyez  le  Mémoire  fuit  remarquable  publié  par  M.  J.  J.  Balde 
sur  la  question  des  fers.  Quoique  nous  ne  partagions  pas,  à  beaucoup 
près,  les  opiiiiocs  de  l'auteur  sur  ce  sujet,  nous  nous  faisons  un  plaisir  de 
rendre  justice  à  son  talent  et  à  sa  modération.  (De  l'enqucie  sur  les  fers, 
et  des  conditions  du  bon  marché  permanent  des  fers  en  France  ;  pas 
J.  J.  Baide.  Paris,  1829;  Alexandre  Misnier.  ln-8"  de  iv-Sy  pages). 
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dès  le  principe,  que  de  i  francs  5o  centimes  par  loo  kilo- 
grammes ;  il  s'est  successivement  élevé  jusqu'à  sS  francs. 
Sous  l'empire  de  ce  tarif  énorme,  une  foule  d'usines  ont  été 
construites,  des  fortunes  immenses  ont  été  rapidement  re- 
cueillies; preuve  certaine,  si  nous  n'en  avions  d'autres,  que 
les  contribuables  en  ont  supporté  toutes  les  charges.  Le  prix 
du  bois  s'est  fort  accru  sans  doute,  et  même  les  maîtres  de 
forge  ont  voulu  reporter  aux  propriétaires  des  forêts  tous  les 
.avantages  qu'ils  ont  partagés  avec  eux;  75,000  ouvriers  ont 
trouvé  de  l'ouvrage;  enfin,  beaucoup  de  terrains  ont,  par 
suite,  acquis  une  grande  valeur.  Mais,  si  quelques  mono- 
poleurs  ont  fait  de  grands  profits  ,  la  production  française 
n'a-t-elle  pas  éprouvé  de  nombreuses  entraves?  N'est-ce  point 
au  prix  élevé  de  la  fonte  et  du  fer  qu'il  convient  d'attribuer 
la  cherté  de  nos  machines  et  la  difficulté  que  nos  fabriiiues 
éprouvent  de  lutter  contre  la  production  étrangère?  Un  de 
nos  plus  habiles  mécaniciens  (1)  a  signalé ,  il  y  a  peu  de  tems, 
par  des  calculs  irrésistibles,  le  dommage  causé  à  son  inté- 
ressante industrie  par  la  taxe  qui  pèse  sur  les  fers  étrangers. 
Le  commerce  de  Bordeaux  n'a  pas  démontré   avec  moins 
d'évidence  que  le  haut  prix  de  notre  navigation  était  dû  à 
la  cherté  des  fers  français  employés  aux  constructions  na- 
vales. L'agriculture  n'a  pas  été  la  dernière  à  faire  entendre 
ses  plaintes.  On  ne  s'est  point  encore  entendu  sur  l'impor- 
tance du  dommage  éprou\é  par  elle;  mais  tout  le  monde  est 
d'accord  que  ce  dommage  est  immense  et  s'accroît  tous  les 
jours.  Le  mal  paraît  bien  plus  grave  encore  lorsque  l'on  con- 
sidère e'i  quelles  représailles  notre  commerce  a  été  condamné 
par  suite  du  droit  exorbitant  imposé  aux  fers  étrangers. 

Ainsi,  de  quelque  manière  qu'on  envisage  cette  question, 
elle  se  présente  avec  un  seul  avantage,  celui  dont  profitent  les 
privilégiés;  avec  mille  inconvéniens  pour  ceux  qui  n'en  pro- 
fitent pas,  c'est-à-dire,  pour  l'immense  majorité  de  la  na- 
tion.  A  ne  la  considérer  que  sous  ce  rapport,  la  solution  n'en 

(1)     M.     FuiHMKB.  ^ 
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serait  pas  clifliciîo  :  elle  est  à  la  fois  indiquée  et  par  les  princi- 
pes fie  la  science,  et  par  le?  lois  de  la  justice.  Mais  une  foule 
d'usines  se  sont  établies  sous  la  protection  du  privilég-e  ;  à 
tes  u.^-ines  sont  attachées  de  nomljreuses  existences^,  et  d'ail- 
leurs il  n'a  jamais  été  dans  la  pensée  de  personne  de  niveler 
sans  précaution  toutes  le?  industries.  Il  ne  s'agit  donc  plus 
(jue  de  fixer  la  limite  où  doivent  s'arrêter  les  exigences  du 
monopole  et  les  sacrifices  du  pays.  Au  premier  abord,  il  paraît 
que  c'est  chose  fort  simple  que  de  concilier  ainsi  le  respect 
dû  à  des  positions  acquises  et  à  la  prospérité  de  l'avenir  ; 
mais  les  intérêts  privés  se  montrent  difficiles  à  satisfaire.  La 
moindre  modification  d'un  privilège  onéreux  pour  tous  leur 
semble  la  violation  d'un  droit  légitime,  et  ils  sont  toujours 
disposés  à  considérer  comme  des  ennemis  particuliers  ceux 
qui  se  chargent  de  défendre  la  cause  du  public. 

La  question  des  fers  doit  donc  se  résoudre  tôt  ou  tard, 
comme  celle  des  sucres,  comme  toutes  celles  de  ce  genre, 
par  une  marche  constamment  progressive  vers  la  liberté  du 
commerce.  Les  maîtres  de  forges  ont  eu  le  tems  de  faire  des 
essais  aux  dépens  du  public;  leur  expérience  à  cet  égard  doit 
être  consommée.  Le  tarif  n'a  été  concédé  que  dans  l'espoir 
d'un  perfectionnement;  le  moment  est  arrivé  d'affranchir 
toutes  les  industries  du  tribut  qu'elles  n'ont  si  long-tems  payé 
qu'à  cette  condition.  Des  recherches  profondes  ont  été  faites 
à  ce  sujet  par  la  commission  d'enquête,  qui  sans  doute  en 
fera  part  au  public  appelé  ù  juger  en  dernier  ressort.  11  y  a 
lieu  de  croire  qu'enfin  on  daignera  faire  droit  aux  plaintes  de 
tant  d'industries  en  souffrance ,  dont  l'unanimité  atteste  suffi- 
samment l'importance.  C'est  le  seul  moyen  de  mettre  un  ter- 
me à  cette  détresse  dont  on  croit  les  causes  fort  éloignées, 
tandis  qu'elles  nous  pressent  et  nous  cernent  de  toutes  parts. 

Quebiues  esprits  étroits, se  sont  imaginé  que  les  embarras 
de  l'industrie  étaient  le  résultat  d'un  excès  de  production.  Ils 
ne  réfléchissent  pas  que  la  destination  de  l'homme  est  de 
produire,  que  la  paix  générale  y  invite  toutes  les  nations,  et 
que  la  produ!  lion  ,  loin  d"être  excessive  .  commenct;  à  ptinc 
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sa  carrière,  puisque  les  neuf  dixièmes  de  toutes  les  popula- 
tions éprouvent  encore  chaque  jour  des  milliers  de  besoins 
qu'elles  ne  peuvent  satisfaire.  «  Qu'on  nous  apprenne ,  a  dit 
M.  Laffltte  (i),  si  quelque  part  on  jette  le  blé  dans  les  rivières, 
si  on  livre  au  vent  les  produits  de  nos  manufactures,  si  quel- 
que part,  enfin,  on  foule  aux  pieds  les  ouvrages  surabondans 
de  nos  mains?  Non,  sans  doute;  le  blé  ne  pourrit  nulle  part; 
nulle  part,  les  tissus  ne  sont  brûlés  sur  les  places  publiques; 
et  cependant  une  partie  considérable  de  la  population  ne 
man'^e  ni  pain,  ni  viande,  ne  se  nourrit  que  de  quelques  gros- 
siers légumes,  et  se  couvre  i  peine  de  quelques  misérables 
baillons  !  » 

La  prohibition  absolue  des  tissus  de  coton  étrangers  n'a 
pas  mieux  servi  que  le  tarif  des  sucres  et  des  fers,  la  produc- 
tion nationale.  L"n  fabricant  distingué  (a),  qui  s'est  voué  pen- 
dant vingt-cinq  ans  aux  travaux  de  l'industrie  cotonnière,  a 
publié  récemment  un  écrit  destiné  à  retracer  la  détresse  ac- 
tuelle de  cette  branche  importante  delà  fabrication  française. 
«J'ai  traversé,  dit-il,  toutes  les  législations  qui  l'ont  régie; 
j'ai  assisté  à  sa  naissance,  je  l'ai  vue  grandir,  s'embellir,  bril- 
ler, puis  s'affaiblir,  languir;  puissé-je  ne  pas  assister  à  ses 
funérailles!  »  Après  cet  exorde,  qui  témoigne  assez  des  in- 
quiétudes de  l'auteur,  je  crois  devoir  reproduire  ici  les  causes 
qui  ont  contribué,  selon  lui,  à  la  décadence  qu'il  déplore. 
«  La  loi  du  28  avril  1816,  dit-il,  a  confirmé  les  prohibitions 
qui  existaient  depuis  1806;  elle  a  de  plus  ordonné  la  réex- 
portation de  tous  les  tissus  étrangers  qui  se  trouvaient  en 
France,  des  visites  domiciliaires^  des  saisies  et  des  amendes. 
L'industrie  n'osait  pas  espérer  alors  cette  puissante  protection, 
ù  une  époque  où  la  France  était  envahie  par  les  étrangers.  On 
devait  supposer  que  celte  loi  serait  la  sauvegarde  de  l'indus- 
trie cotonnière;  en  effet,  il  est  évident  que  la  théorie  devait 


(1)  Réflexions  sur  la  rèducfion  de  la  rente. 

(2)  Siiiiatlon  de  l'industrie  cotonnière  en  France,  en  182S  ;  par  ]\I.  Singer, 
ancien  manufacturier. 
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t'ondiiire  à  ce  raisonnement  :  s'il  n'y  a  pas  do  marchandise 
étran{i,ère  en  France,  les  manufactures  françaises  alimenteront 
loule  la  consommation.  Mais  cette  loi,  continue  l'auteur 
(pages  lo  et  ii),  n'a  pas  produit  tout  le  bien  qu'on  s'en  était 
promis.  Elle  a  doimé  une  trop  grande  sécurité  et  une  trop  forte 
garantie  à  l'industrie  cotonnière;  les  manufacturiers  n'ont  pas 
été  daiis  la  nécessité  de  chercher  la  finesse  et  le  perfectionnement. 
Il  en  est  résulté  que  les  bénéfices  de  quelques  années  ont  fait 
naître  trop  de  filatures  qui  ont  trop  produit.  Nos  fabricans  de 
mousseline  sont  restés  tributaires  des  cotons  filés  anglais.  » 

Ces  aveux  d'un  partisan  du  monopole  sont  extrêmement 
précieux;  ils  prouvent  que  le  premier  résultat  des  prohibitions 
est  de  procurer  aux  monopoleurs  d'énormes  bénéfices,  aux 
dépens  du  public;  que  le  privilège  les  dispense  de  rechercher 
le  perfectionnement  ,  c'est-à-dire,  que  le  public  est  fort  mal 
servi  par  eux,  et  aux  plus  dures  conditions;  ils  démontrent 
enfin  que  le  monopole  est  impuissant  à  se  soutenir  lui-même; 
que  l'appât  des  bénéfices  multiplie  les  concurrens  et  les  pré- 
cipite les  uns  sur  les  autres.  Ainsi  s'expliquent  la  plupart  des 
crises  commerciales  dont  nous  sommes  témoins  chaque  jour. 
La  contrebande,  châtiment  inévitable  du  monopole,  ajoute 
bientôt  ses  rigueurs  aux  embarras  de  la  concurrence  ,  et  finit 
par  détruire  de  fond  en  comble  les  édifices  industriels  élevés 
sur  le  terrain  dangereux  des  prohibitions.  Plus  nous  avance- 
rons dans  les  voies  de  la  production,  plus  on  s'apercevra  que 
la  liberté  commerciale  est  le  seul  moyen  d'assurer  aux  pro- 
duits des  débouchés  certains,  et  de  n'encourager  que  les  pro- 
duits utiles,  c'est-à-dire  ceux  qui  pourront  se  vendre  aux  meil- 
leures conditions.  C'est  pour  avoir  méconnu  ces  principes  que 
la  France  présente  aujourd'hui  le  singulier  spectacle  d'un  en- 
combrement universel,  à  côté  d'une  cruelle  détresse.  L'auteur 
dont  je  viens  de  parler  a  dit  que  les  prohibitions  étaient  à  l'in- 
dustrie ce  qu'est  une  serre  chaude  à  la  xégctation,  un  moyen  de 
forcer  l'action  de  la  nature  :  il  a  parfaitement  raison.  Pourquoi 
donc  voudrait  -  il  qu'on  forçât  plus  long-tems  l'action  de  la 
nature  par  la  conservation  d'un  système  dont  il  faisait  tout  à 
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l'heure  une  satire  si  amère?  Que  dirait-il  d'un  pays  qui  renon- 
cerait à  la  culture  des  végétaux  de  son  sol ,  pour  élever  à 
grands  frais  des  plantes  exotiques  ? 

Tel  est  pourtant  le  système  que  suivent  la  plupart  des  na- 
tions européennes.  Nous  avons  protégé  par  des  sacrifices 
énormes  une  foule  d'industries  secondaires,  mineuses  pour 
le  pays;  et  nous  laissons  dépérir  la  plus  naturelle  de  toutes  les 
cultures,  celle  de  la  vigne,  dont  la  providence  a  doté  notre 
pays  avec  une  sorte  de  prédilection.  L'amélioration  des  trou- 
peaux est  négligée  pour  le  monopole  du  coton  ;  les  fabriques 
de  mousseline  de  Tarare,  qui  lutteraient  avec  celles  de  l'An- 
o-leterre,  si  on  leur  permettait  de  s'approvisionner  à  Manches- 
ter des  filés  fins  que  nos  filatures  ne  peuvent  leur  fournir, 
lan"-uisscnt  écrasées  sous  le  poids  des  primes  qu'elles  doivent 
payer  à  la  contrebande,  seul  moyen  qu'elles  aient  de  s'appro- 
visionner. Ces  faits  connus  de  tout  le  monde  n'ouvriront  -  ils 
pas  quelque  jour  les  yeux  des  plus  incrédules?  Puisque  cha- 
que industriel  reconnaît  l'utilité  de  la  liberté  commerciale, 
sauf  en  ce  qui  touche  son  monopole  particulier,  n'est  -  il  pas 
évident  que  la  liberté  du  commerce  est  dans  l'intérêt  général? 
Plus  je  réfléchis  aux  crises  qui  ébranlent  le  monde  com- 
mercial, plus  je  suis  convaincu  qu'elles  sont  dues  auxentraves 
de  tout  "-enre  qui  empêchent  le  développement  indéfini  de  la 
prospérité  publique.  Dans  notre  état  de  civilisation,  les  be- 
soins vont  toujours  croissant;  la  production  n'aurait  donc  que 
des  chances  de  succès,  si  d'aussi  fâcheuses  mesures  n'en  arrê- 
taient l'essor.  La  plupart  des  Européens  manquent  du  néces- 
saire; et  s'ils  s'en  privent,  c'est  que  les  moyens  leur  manquent 
de  se  le  procurer.  Tant  que  je  rencontrerai  un  homme  sans 
chemise,  une  habitation  sans  meubles,  une  terre  sans  culture, 
je  ne  croirai  jamais  que  l'on  produise  trop  ;  je  reconnaitrai 
plutôt  qu'on  ne  produit  pas  assez,  ou  que  la  production  est 
entravée.  Aussi  peut-on  affirmer,  sans  crainte  d'être  démenti 
parles  événemens,  que  les  barrières  prohibitives  tomberont 
peu  à  peu  devant  les  progrès  de  la  civilisation  industrielle  , 
comme  l'intolérance  religieuse  et  le  despotisme  politique  sont 


COMMERCIALE  EN  FRANCE.  49 

Jombés  devant  la  raison  humaine.  Une  fois  la  liberté  civile  et 
religieuse  reconnue,  il  faut  accepter  la  liberté  de  l'industrie,  qui 
en  est  la  conséquence  ;  car  le  droit  de  produire  et  d'échanger 
ses  produits  est  aussi  sacré  que  celui  d'aller,  de  venir  et  de  pen- 
ser librement.  Les  gouvernemens  eux-mêmes  seront  nécessai- 
rement entraînés  à  prendre  part  à  cette  nouvelle  révolution  , 
parce  qu'ils  sont  intéressés  à  être  forts,  et  qu'aujourd'hui  c'est 
la  richesse  qui  constitue  la  véritable  force  des  nations. 

Adolphe  Blanqîji. 
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DE  LA  FRANCE  MÉRIDIONALE. 

V'    ARTICLE    (l). 
DÉPARTEMENT    Dl'    RHONE.    VÏOIH. 

Dans  le  long  voyage  que  j'ai  fait  l'automne  dernier,  je 
me  suis  efforcé  d'étudier  les  moyens  de  donner  ou  de  rendre 
la  prospérité  aux  principales  villes  de  la  France.  J'ai  dû 
particulièrement  fixer  mon  attention  sur  l'état  actuel  de 
rindustrie  lyonnaise.  Je  vais  exposer  le  résultat  de  mes  ob- 
servations. 

Dès  1822,  j'ai  signalé  le  caractère  et  les  efforts  des  Anglais, 
pour  lutter  contre  l'industrie  lyonnaise,  sinon  par  le  bon  goût 
et  par  l'invention ,  du  moins  par  le  bas  prix  et  par  l'appro- 
priation des  tissus  à  la  variété  des  fortunes.  Depuis  cette  épo- 
que, d'autres  nations  rivales  ont  fait  sentir  une  redoutable 
concurrence.  La  Suisse  apparaît  au  premier  rang.  On  es- 
time qu'elle  a  déjà  dix  mille  métiers  qui  tissent  les  soieries 
unies,  dans  le  seul  canton  de  Zurich;  on  va  même  jusqu'à 
prétendre  qu'elle  peut  livrer  ces  tissus  à  5  ou  10  pour  cent 

(1)  Voyez  Rcv.  Enc,  T.  XL,  pag.  55. 
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meilleur  marché  que  la  fabrique  de  Lyon.  Admeltons  que 
cette  assertion  soit  exagérée  ;  admettons  que  la  Suisse  fabrique 
seulement  au  même  prix  que  Lyon  ;  ce  résultat  n'est-il  pas  fait 
pour  exciter  au  plus  haut  degré  l'attention  publique  ?  Une  fa- 
brique étrangère  et  voisine,  créée  si  vite  et  développée  avec 
tant  de  grandeur,  n'a  qu'à  continuer  ce  développement  pour 
nuire  essentiellement  à  l'industrie  lyonnaise. 

Dans  le  royaume  de  Prusse,  Creveld  présente,  pour  la  fa- 
brication des  velours  et  des  rubans  de  velours,  une  autre 
concurrence  redoutable. 

J'ai  questionné  plusieurs  fabricans  très-habiles  sur  l'état 
intérieur  de  la  fabrique  de  Zurich,  et  je  n'ai  pas  trouvé  de  ré- 
ponses complètement  satisfaisantes  qui  m'apprissent  la  con- 
dition respective  et  le  degré  d'instruction  des  ouvriers ,  des 
contre-maîtres  et  des  chefs  de  fabrication,  l'état  du  matériel, 
l'intérêt  précis  des  capitaux,  dans  l'approvisionnement  des 
matières  premières  et  dans  la  vente  des  produits.  Comment 
la  ville  de  Lyon  ne  fait-elle  pas  voyager  quelques  hommes 
d'une  grande  expérience  ,  afin  d'obtenir  des  documens  positifs 
sur  toutes  ces  questions?  En  quelques  semaines,  on  pourrait 
avoir  une  exacte  connaissance  des  faits;  il  suffirait  de  choisir 
un  bon  observateur. 

Puisque  l'état  actuel  des  choses,  loin  d'assurer  la  supré- 
matie dcyla  fabrique  lyonnaise,  développe  au  contraire  des 
rivalités  très-redoutables,  on  doit  en  conclure  qu'il  n'existe 
pas  dans  cette  fabrique,  telle  qu'elle  se  trouve  organisée 
maintenant,  tous  les  élémens  d'une  invincible  supériorité.  Il 
faut  donc  chercher  avec  patience,  dans  le  matériel  et  dans  le 
personnel  de  cette  industrie,  les  causes  d'infériorité,  pour  les 
faire  disparaître.  Une  cause  très -grave  de  difficultés  à  vaincre 
dans  le  commerce  des  produits  lyoïmaîs  à  l'étranger  consiste 
sans  doute  dans  la  cherté  de  la  main-d'œuvre.  Cette  cherté 
doit  provenir  en  partie  de  l'élévation  des  impôts  prélevés  par 
le  trésor  public,  ou  par  l'autorité  municipale.  Je  crois  qu'à 
cet  égard  il  est  possible  d'obtenir  des  améliorations  impor- 
tantes, d'une  paît,  en  diaiinuant  avec  prudence  le  taux  ab- 
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■soin  des  conlribiitions,  <\  mosiiro  qu'une  sévère  économie 
fera  réduire  les  dépenses  publiques;  de  l'aulre,  eu  s'elFor- 
eaut  de  proportionner  chaque  espèce  et  chaque  quote  de  con- 
tributions aux  facultés  des  contribuables.  Chacun  éprouve  le 
besoin  et  le  désir  d'un  semblable  bienfait  pour  toutes  les  villes 
de  France.  Wais  ce  n'est  point  ici  le  lieu  d'aborder  un  sujet 
-aussi  délicat. 

L'industrie  lyonnaise  ne  doit  pas  désespérer  de  soutenir  la 
concurrence  avec  les  fabriques  d'un  pays  où  la  main-d'œuvre 
est  moins  chère.  Je  puis  affirmer,  au  contraire,  que  dans  les 
branches  d'industrie  les  plus  remarqiiables ,  les  peuples  chez 
lesquels  ou  trouve  la  supériuiilé  la  plus  décidée  ont  obtenu 
c-ette  supériorité,  quoique  la  main-d'œuvre  y  fût  plus  chère 
que  chez  les  peuples  rivaux.  Ainsi,  pour  la  fabrication  des 
cotons,  les  Anglais  l'emportent  sur  tous  les  peuples  de  l'Eu- 
rope, et  vendent  à  meilleur  marché,  quoique  la  main-d'œu- 
vre soit  plus  chère  dans  la  Grande-Bretagne  que  dans  aucun 
autre  pays  de  notre  hémisphère.  Ainsi ,  pour  la  fabrication 
des  toiles,  les  Hollandais  et  les  Belges  l'emportent  sur  les 
Bretons,  et  vendent  à  meilleur  marché,  quoique  le  prix  de 
la  mam  d'œuvre  soit  plus  cher  dans  la  Belgique  et  la  Hol- 
lande que  dans  les  villages  de  la  Bretagne.  Ainsi,  pour  la  fa- 
brication des  beaux  lainages,  la  France  l'emporte  sur  l'Es- 
pagne et  peut  vendre  à  meilleur  marché,  quoique  le  prix  de 
la  main-d'œuvre  soit  plus  cher  en  France  qu'en  Espagne. 

Si  donc  il  est  vrai  que  Zurich,  pour  les  étoffes  unies,  et 
queBâle,  pour  les  rubans  de  soie,  sont  parvenues  en  peu 
d'années  à  créer  une  redoutable  concurrence  contre  la  fabri- 
que de  Lyon,  j'ose  le  dire,  la  différence  dans  les  prix  de 
main-d'œuvre  ne  peut  pas  être  la  cause  principale  d'un  succès 
aussi  remarquable.  Vainement  on  parviendrait,  en  réduisant 
le  salaire  de  l'ouvrier  lyonnais,  au  plus  bas  degré  qui  suflise 
pour  empêcher  l'homme  de  mourir  de  faim;  ce  moyen,  tout 
extrême  qu'il  est,  ne  serait  pas  encore  suffisant  pour  ol)tenir 
la  victoire.  En  effet,  si  la  vie  est  sensiblement  moins  chère 
et  les  locations  moins  dispendieuses  en  Suisse  qu'à  Lyon,  les 


52     FORCES  PRODUCTIVES  ET  COilMERCIALES 
fabricans  del'Helvétie  pourront  réduire  les  salaires  de  moitié, 
quand   Lyon   les   réduira  de  moitié;   des  deux  tiers,  quand 
Lyon  les  réduira  des  deux  liers;  et  toujours  ils  conserveront 
quelque  avantage  relatif. 

Ah!  loin  de  moi  de  chercher,  pour  les  fabricans  français,  une 
source  de  supériorité  dans  l'appauvrissement  de  la  classe  ou- 
vrière; plutôt  que  de  voir  une  industrie  subsister  uniquement 
par  la  misère  des  hommes  qu'elle  réclame  ,  je  le  dirais  cent 
fois ,  périsse  une  telle  industrie. 

J'ose  penser  qu'il  est  possible  de  trouver,  pour  la  fabrica- 
tion et  le  commerce  des  tissus  unis,  des  moyens  de  perfec- 
tionnement qui,  loin  d'exiger  ([u'on  réduise  plus  bas  encore 
qu'aujourd'hui  les  salaires  de  l'artisan,  permettront  de  les 
élever  jusqu'au  taux  qui  procure  le  bien-être  d'une  honnête 
existence.  Mais,  avant  de  chercher  ces  moyens,  portons  nos 
regards  sur  les  opérations  qui  fournissent  la  matière  pre- 
mière à  la  faluique  de  Lyon. 

La  France  a  sur  la  Suisse  un  immense  avantage;  le  midi, 
le  centre  même  de  la  France,  sont  éminemment  propres  à  la 
culture  du  mûrier.  Depuis  quatorze  ans  nous  avons  beau- 
coup fait  pour  multiplier  les  plantations  de  cet  arbre  ;  il  en  est 
résulté  de  notables  accroissemens  dans  la  production  de  la 
soie;  cependant,  nous  sommes  loin  de  produire  encore  toute 
cette  matière  ;  et,  chaque  année  ,  notre  commerce  dépense  de* 
sommes  considérables  pour  suffire  à  l'approvisionnement  des 
ateliers  de  soieries. 

L'éducation  des  vers  à  soie  n'est  encore  bien  entendue  et 
bien  pratiquée  que  dans  un  très-petit  nombre  de  magnone- 
ries.  Il  en  résulte  une  foule  de  non-valeurs;  par  conséquent, 
augmentation  de  prix  dans  les  soies  et  détriment  pour  les  ate- 
liers. L'éducation  des  vers  l'i  soie  exige  des  soins  si  constans, 
si  réguliers  et  si  délicats  qu'elle  ne  peut  être  pratiquée  avec 
perfection  dans  celles  de  nos  campagnes  où  la  population  est 
encore  dans  un  état  très-reculé.  Il  faut  prendre  de  très-jeu- 
nes filles  et  leur  donner  des  habitudes  de  propreté,  de  soin, 
d'ordre,  d'adresse  et  de  rapidité  dans  tous  les  mouvemensi 
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habitudes  dont  renseignement  sera  pour  la  classe  ouvrière  une 
école  pratique  de  civilisation. 

Si  de  la  production  des  cocons  nous  passons  à  la  formation 
du  fil,  nous  trouverons  que  la  France  est  encore  extrême- 
ment pauvre  en  établisseniens  d'une  grande  étendue  et  d'une 
bonne  ÏTistallation.  Nous  sommes  loin,  sous  ce  point  de  vue, 
d'égaler  les  Piémontais  ;  ils  ont  en  foule  des  établissemens  de 
ce  genre  qui  chez  nous  manquent  presque  partout.  Beaucoup 
de  particuliers,  au  lieu  de  s'occuper  d'accroître  de  plus  en 
plus  la  production  de  leurs  cocons,  s'occupent  de  les  filer,  et, 
faute  d'un  atelier  bien  organisé,  les  filent  mal ,  avec  un  grand 
déchet;  voilà  de  nouvelles  non-valeurs,  et  par  conséquent  la 
cause  d'une  élévation  générale  et  fâcheuse  dans  le  prix  de 
nos  matières  premières.  Si ,  malgré  tous  ces  désavantages ,  le 
producteur  français  parvient  à  fournir  la  soie  au  même  prix 
que  le  piémontais,  il  en  résulte  seulement  que  le  français  ga- 
gne moins,  qu'il  n'a  pas  le  même  encouragement  à  produire 
de  plus  en  plus,  et  que  le  royaume  perd  en  réalité  cette  dimi- 
nution de  bénéfices  possibles  et  faciles. 

On  peut  introduire  de  grandes  améliorations  dans  le  mouli- 
nage  delà  soie,  qu'on  effectue  avec  des  mécaniques  de  bois, 
comparables  à  ces  horloges  de  village  qu'on  trouvait  fort  con- 
venables pour  des  villes,  il  y  a  deux  ou  trois  siècles.  Les  An- 
glais ont  entrepris  le  moulinage  de  la  soie ,  avec  toute  la  supé- 
riorité de  leurs  moyens  mécaniques  ;  ils  nous  ont  offert  des 
modèles  que  nous  pouvons  d'abord  imiter,  en  cherchant 
plus  tartl  à  les  surpasser,  si  la  chose  nous  est  possible. 

On  voit  déjà  quel  champ  immense  est  ouvert  aux  perfec- 
tionnemens  pour  la  seule  préparation  des  matières  premières. 
Sans  doute,  quelques  améliorations  importantes  ont  été  faites 
à  ce  sujet ,  et  les  amis  de  l'industrie  doivent  proclamer  avec 
reconnaissance  les  efforts  et  les  succès  des  Gensoul ,  des  Poi- 
debardeX.  de  leurs  émules  de  laDrôme,  de  Vaucluse  et  du  Gard. 
Mais,  je  le  répète,  il  reste  encore  infiniment  à  faire. 

C'est  ici,  pourrais-je  dire  aux  fabricaus  lyonnais,  que  vo- 
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Ire  rùle  commence;  il  ne  faut  pas  que  vous  attendiez  avec 
apathie  les  progrès  futurs  de  l'industrie  qui  prépare  les  maté- 
riaux de  la  vôtre;  il  faut  l'éclairer,  la  stimuler^  la  cominau- 
der;  car,  en  fait  de  commerce,  vous  le  savez,  celui  qui  de- 
mande commande.  Sachez  donc  vouloir  les  améliorations 
que  rédameut  la  production ,  la  préparation  des  soies-  Les 
Suisses  envoient  leurs  agens  en  Italie,  pour  commander,, 
pour  surveiller  la  préparation  des  soies,  convenahlement  aux 
tissus  qu'ils  veulent  faire.  Vous  attendez  paisiblement  qu'on; 
vous  les  apporte,  en  quelque  état  que  ce  soit.  Je  ne  nie  point 
l'avantage  d'un  riche  marché  qui  se  trouve  abondamment 
pourvu  ;  mais  il  est  certain  que ,  quand  ce  Biarché  reçoit  beau- 
coup de  soie  préparée  sans  soin,  le  fabricant  qui  finit  par  tout 
employer  doit  moins  y  trouver  d'avantages  que  si,  par  des 
soins  quelconques,  il  avait  obtenu  du  producteur  que  la  to-- 
talité  des  soies  fût  préparée  avec  perfection  et  sans  accroître- 
les.  frais. 

Les  fabricant  suisses  achètent  directement  leur  matière 
première;  les  fabricans  lyonnais  abandonnent  ce  soin  aux 
HUM'chands  de  soie.  Je  ne  prétends  pas  accorder  légèrement  la 
préférence  à  l'un  de  ces  modes  sur  l'autre.  Je  remarque  seu- 
lement qu'à  Lyon  le  plus  habile  fabricant  de  soies  unies,  celui 
qui,  proportion  gardée,  sitit  reivlre  sa  fabrication  le  plus  pro- 
fitable pour  lui,  préfère  et  pratique  la  méthode  des  fabricans 
suisses.  Qu'on  ne  dise  point  que  le  fabricant  de  soieries  qui 
chercherait  à  s'approvisionner  directement  ruinerait  les  mar- 
chands de  soie;  car  ceux-ci,  riches  capitalistes,  tourneraient 
aussitôt  leurs  capitaux  vess  la  production  des  tissus  ;  ils  y  por- 
teraient une  expérience  et  des  connaissances  commerciales 
qu'il  serait  à  désirer  de  voir  plus  souvent  réunies  aux  connais- 
sances ,  à  l'expérience  de  la  fabrication.  Malgré  ces  observa- 
tions, je  le  répète,  je  n'émets  ici  que  des  doutes  sur  une  des 
plus  graves  questions  que  l'état  actuel  de  l'industrie  lyonnaise 
nous  présente  à  méditer.  Il  y  aurait  de  ma  pcirt  une  témérité 
trop  grande  à  trancher  sur  des  difficultés  aussi  neuves  pour 
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moi,  el  qui  ne  peuvent  être  résolues  que  par  les  hommes  les 
plus  habiles  dans  une  admirable  industrie. 

Ce  qui  me  semble  caractériser  la  fabrique  de  Lyon,  c'est 
l'extrême  division  du  travail;  c'est  la  rapidité,  la  perfection, 
l'économie  manuelle  qui  résultent  de  cette  division.  Il  paraît 
pourtant  que  cette  division  n,'t>st  pas  sans  inconvéniens.  La 
plus  précieuse  des  matières  premières  ne  reste  jamais  entre 
les  mains  de  son  propriétaire;  elle  passe  à  chaque  instant  d'un 
atelier  dans  un  autre;  elle  monte,  elle  descend  du  rez-de- 
chaussée  au  septième  étage  et  du  septième  au  premier,  elle 
est  portée  tour  à  tour  du  nord  au  midi,  et  des  rives  du  Rhône 
aux  rives  de  la  Saône,  pour  être  préparée  en  chaîne,  en  tra- 
me sur  canette;  puis  teinte,  puis  tissée,  puis  apprêtée.  Daos 
ces  mouremens  perpétuels,  si  j'en  crois  les  plaintes  amères 
de  la  plupart  des  fabricans,  une  portion  notable  de  la  matière 
pireoitère  est  insensiblement  interceptée,  et  j'ai  vu  des  con- 
naisseurs porter  jusqu'à  trois  millions  de  francs  cette  seule 
source  de  pertes. 

On  conçoit  l'immense  avantage  qu'on  trouve  à  la  division 
du  travail  pour  la  confection  des  épingles.  Adam  Smith  a 
pris  soin  de  nous  en  faire  le  tableau.  Il  faut  i  peu  près  au- 
tant dn  mains-d'œuvre  diverses  pour  fabriquer  une  épingle 
que  pour  fabriquer  une  étotfe  unie.  Eh  bien!  supposez  qu'un 
fabricant  eût  dit  au  célèbre  Adam  Smith  :  J'imagine  un  nou- 
veau moyen  de  perfectionner  ma  fabrique  d'épingles;  je 
ferai  couper  mes  fils  de  laiton  à  la  longueur  nécessaire,  vers 
l'orient  de  la  ville;  j'y  ferai  mettre  des  têtes,  dans  le  quartier 
de  l'occident;  on  aiguisera  les  pointes  dans  un  troisième 
local,  et  dans  un  autre  encore  on  étamera  les  épingles;  ajou- 
tons qu'en  chaque  atelier  mes  épingles  seront  insensible- 
ment raccourcies  par  la  fraude  ;  telle  .•^era  l'économie  de  ma 
fabrication.  Pense-t-on  qu'Adam  Smith  doimût  le  prix  d'é- 
conomie à  ce  système?  non,  sans  doute.  Il  doit  exister  des 
moyens,  sans  nuire  à  la  division  du  travail ,  de  raccourcir  les 
trajets  d'un  atelier  dans  un  autre,  de  grouper  dans  des  mai- 
llons contiguës,  ou  dans  les  mêmes  maisons,  les  maius-d'œu- 
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vre  consécutives.  Quant  aux  soustractions  de  matières,  je  ne 
crois  pas  impossible  d'en  réduire  beaucoup  l'excès.  Mais  j'é- 
carte cet  objet,  qu'il  me  serait  pénible  et'  presque  impossible 
de  bien  traiter  ici. 

J'ai  suivi  avec  beaucoup  d'attention  les  diverses  manipula- 
tions qu'exige  le  tissage  d'une  étoffe  unie;  je  les  ai  recon- 
nues toutes,  sans  exception ,  comme  étant  susceptibles  de 
perfectioimemens  essentiels  qui  rendraient  les  travaux  plus 
sûrs,  plus  simples  et  plus  économiques.  J'ai  vu  avec  surprise' 
que  ces  perfectionnemens  sont  cherchés  et  trouvés,  non 
point  par  des  fabricans,  mais  par  de  simples  ouvriers.  J'ai 
demandé  si  le  commerce  lyonnais  accordait  des  récompenses 
suffisantes  aux  efforts  ingénieux  des  habiles  artistes  qui  sim- 
plifient, qui  perfectionnent  la  main-d'œuvre;  je  n'ai  pas 
reçu  de  réponse  qui  m'ait  pleinement  satisfait.  Je  sais  qu'il 
existe  un  prix  annuel  pour  décerner  de  pareilles  récom- 
penses; c'est  la  donation  d'un  Lyonnais,  archi-trésorier  de 
l'empire,  et  la  donation  permet  de  récompenser  tous  les  ans. 
un  artiste  avec  la  somme  de  5o  francs.  A  Paris,  un  seul  fa- 
bricant consacre,  chaque  année,  5o,ooo  francs  à  faire  des  ex- 
périences pour  perfectionner  ses  tissus,  pour  en  inventer  de 
nouveaux;  s'est-il  ruiné  par  cette  prodigalité?  Non,  certes; 
en  suivant  cette  route,  il  est  devenu  l'un  des  premiers  et  des 
plus  riches  manufacturiers  de  la  France.  Pourquoi  la  ville  de 
Lyon  n'a-t-ellc  pas  5o,ooo  francs  à  dépenser,  chaque  année, 
en  essais,  en  expériences,  pour  perfectionner,  comme  un 
simple  fabricant  de  Paris,  ses  fils,  ses  tissus  et  ses  métiei's? 

La  fabrique  de  Lyon,  y  compris  la  ville,  les  faubourgs  et 
la  banlieue,  a  compté  jusfju'à  près  de  trente  mille  métiers. 
Existe-t-il  dans  Lyon  de  grands  ateliers  pour  construire, 
pour  réparer  à  l'envi  l'un  de  l'autre  et  de  mieux  en  mieux 
ces  trente  mille  métiers  ?  J'ai  cherché  vainement  un  seul 
établissement  de  ce  genre.  On  abandonne  à  des  artisans  sans 
théorie  l'exécution  de  ces  métiers,  qui  généralement  ne  sont 
pas  établis  avec  la  précision  malhémalique,  indispensa])lc 
pour  obtenir  la   régularité  parfaite   des    tissus.  Cependant > 
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telle  est  la  fécondité  du  talent  naturel  de  l'ouvrier  lyonniiai<, 
qu'il  se  trouve  de  tems  à  autre  quelque  homme  de  métier  qui 
surmonte  tous  les  obstacles  à  force  de  persévérance,  qui  par- 
vient i\  s'instruire  de  lui-même ,  et  qui  produit  de  très- 
heureux  perfectionnemens;  tel  fut  M.  Jacquard,  il  y  a 
quinze  ou  vingt  années,  et  tel  est  aujourd'hui  M.  Grico. 
On  ne  peut  se  faire  une  idée  des  difficultés  que  les  fabri- 
cans  de  Lyon  apportèrent  h  l'adoption  d'un  mécanisme  qui 
devait  assurer  leur  fortune  dans  la  fabrication  de  toutes  les 
étoffes  ornées  ;  mille  obstacles  ont  entravé  un  excellent  ar- 
tiste ,  et  les  chagrins  les  plus  amers  l'ont  payé  du  présent 
inestimable  qu'il  a  fait  à  sa  patrie. 

Pour  juger  sainement  le  nouveau  métier  de  M.  Guigo, 
les  Lyonnais  doivent  se  rappeler  combien  il  était  peu  raison- 
nable de  repousser  les  métiers  à  la  Jacquard!  Eh  bien!  je 
crois  pouvoir  dire  que,  dans  les  circonstances  où  la  ville  de 
Lyon  se  trouve  placée,  le  métier  de  M.  Guigo  n'est  pas 
moins  précieux  pour  la  fabrication  des  étoffes  unies  que  ce- 
lui de  M.  Jacquard  ne  le  fut  pour  les  étoffes  ornées.  Le  mé- 
tier de  M.  Guigo  diminuera  beaucoup  le  prix  de  main- 
d'œuvre  des  étoffes  de  soie  ;  il  permettra  de  fabriquer  plus 
vite  qu'avec  le  métier  vulgaire  ;  il  permettra  donc  de  vendre 
à  plus  bas  prix  les  étoffes  unies,  et  par  conséquent  il  aug- 
mentera la  consommation.  Cette  diminution  permettra  do 
soutenir  avantageusement  le  commerce  avec  nos  rivaux  do 
la  Suisse.  Nous  reprendrons  sur  les  marchés  étrangers  la 
prépondérance  pour  les  étoffes  unies ,  comme  nous  l'avions 
pour  les  étoffes  ornées;  de  là,  nouvelle  augmentation  dans 
l'étendue  de  nos  ventes.  C'est  ainsi  que  nous  compenserons 
et  au  delà  la  réduction  des  frais  de  main-d'œuvre,  réduction 
qui  devient  indispensable  maintenant. 

Après  avoir  envisagé  les  diverses  parties  de  la  fabrication 
des  étoffes  unies,  j'envisagerai  les  choses  sous  un  point  de 
vue  qui  ne  sera  pas  purement  technique.  Je  puis  et  je  dois 
dire  aux  fabricans  lyonnais  :  Loin  de  m'aflliger  de  vous  voir 
en  bulte  à  la  plus  redoutable  des  rivalités,  permettez-moi  de 
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ne  voir  dans  cette  concurrence  que  l'événement  le  plus  pro^ 
pice  aux  progrès  de  votre  industrie.  Confians,  comme  vous 
l'étiez,  sur  votre  supériorité,  que  vous  regardiez  comme  in- 
contestable, par  cela  seul  qu'elle  n'était  pas  contestée,  vous 
vous  plaisiez  à  rester  stationn^iïi^s;  perfectionner  vous  parais- 
sait une  œuvre  sans  but  et  sans  possibilité;  mais,  aujour-^ 
d'hui  que  vous  souffrez,  aujourd'hui  qu'on  vous  dépasse  sur 
les  marchés  de  l'Allemagne,  et  que  vous  luttez  avec  peine 
sur  les  marchés  de  l'Italie,  vous  songez  à  sortir  de  votre  lon- 
gue léthargie.  Certes,  vous  ne  rappellerez  pas  vainement  à 
votre  aide  ce  génie  manufacturier  qui  fit  la  fortune  et  la  re- 
nommée de  vos  pères  ;  mais  il  vous  faut  une  résolution  ferme, 
constante,  de  lutter  contre  les  dilBcuîtés  qui  vous  arrêtent 
maintenant,  et  surtout  il  faut  délaisser  toute  illusion  orgueiU 
leuse  et  tout  préjugé  nuisible  à  votre  régénération. 

J'entends  dire  que  la  fabrique  de  Lyon  n'a  pas  d'assez, 
grands  capitaux  pour  lutter  contre  les  maimfacturiers  d'un 
canton  du  pays  le  plus  pauvre  de  l'Europe;  j'entends  dire 
que  îes  Lyonnais  n'obtiendraient  pas:des  fonds,  moyennant 
un  intérêt  aussi  modique  qu'on  peut  les  obtenir  en  Suisse.... 
A  quoi  pourrait  tenir  celte  source  d'infériorité?...  Combien 
sont-ils  ces  fabricans  zurickois  qui  s'appuient  sur  un  vaste  et 
puissant  crédit?  Ils  sont  six.  Certes,  on  n'osera  pas  dire  qu'on 
ne  trouverait  point  aujourd'hui  six  fabricans  lyonnais  qui , 
joignant  leurs  propres  capitaux  à  ceux  des  banquiers  dont  ils 
ont  l'intime  confiance,  ne  puissent  rivaliser  avec  les  six  fa- 
bricans helvétiques.  Je  ne  puis  donc  pas  apercevoir  de  ce 
côté  la  cause  d'une  inévitable  supériorité  pour  nos  rivaux. 

Mais  ces  rivaux,  où  se  sont-ils  formés  dans  la  science  de 
la  fabrication?  Chez  nous,  dans  nos  écoles,  auprès  des  pro- 
fesseurs de  fabrication;  et,  si  j'en  crois  un  très-habile  ma- 
nufacturier, qui  lui-même  fut  professeur  de  fabrication  dans 
la  ville  de  Lyon,  la  plupart  des  élèves  de  ces  écoles  ne  sont 
pas  des  Lyonnais,  mais  des  étrangers. 

C'est  dans  l'instruction  plus  ou  moin?  profonde  et  solide 
des  fabricans,  des  chefs  d'ateliers,  et  des  moindres  ouvriers^ 
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chacun  suivant  les  hesoius  de  sou  élat,  qu'il  faut  cliercker 
les  causes  les  plus  puissantes  de  la  supériorité  d'un  indus- 
triel sur  un  autre  industriel,  et  d'un  pays  manufiicturier  sur 
un  autre  pays  manufacturier.  Si  le  fabricant  est  plus  éclaiin» 
dans  la  fabrication,  il  aura  bientôt  perfectionné  ses  ouvriers 
et  su  donner  à  ses  produits  une  valeur  qui  l'emportera  sur 
celle  des  produits  de  ses  concurrens.  Que  l'on  examine  une 
même  industrie  exercée  par  deux  fabricans  qui  peuvent  cboi^ 
sir  entre  tous  les  métiers,  entre  tous  les  ouvriers  disponi- 
bles d'une  grande  cité  telle  que  Lyon;  pourquoi  l'tin  sait-il 
mieux  choisir  et  pourquoi  travailie-t-on  mieux  pour  lui  que 
pour  son  concurrent?  pourquoi  sait -il  mieux  acheter  et 
mieux  vendre  ?  C'est  parce  qu'il  sait  mieux  tout  ce  qu'il  faut 
savoir  pour  être  un  fabricant  accompli. 

La  première  chose,  c'est  d'être  un  excellent  calculateur; 
et  par  là  je  n'entends  pas  seulement  la  connaissance  vulgaire 
de  telle  ou  telle  règle  de  l'arithmétique,  mais  la  connais- 
sance approfondie  du  calcul  successif  de  toutes  les  opérations 
à  f^ire,  de  tous  les  frais  à  supporter  et  de  toutes  les  chances 
à  courir.  On  peut  apprendre  à  faire  ces  calculs  plus  vite  en- 
core et  plus  sûrement  à  l'école  qu'au  comptoir;  on  peut 
fixer  dans  sa  mémoire  des  règles  générales,  propres  à  servir 
de  guide;  sans  doute  il  restera  toujours  l'application  à  cha- 
que cas  particulier,  et  cette  application  demandera  la  recti- 
tude de  l'esprit  et  la  sûreté  du  jugement.  Aussi,  de  même 
qu'cMï  n,e  saurait  être  géomètre  avec  un  esprit  faux;  de  même, 
avec  un  tel  esprit,  on  ne  saurait  être  un  fabricant,  un  né- 
gociant a,ccompli  ;  on  ne  peut  s'attendre  qu'à  la  ruine  dès  la 
première  circonstance  un  peu  difficile  ;  et  souvent  même  on 
trouve  cette  ruine  dans  l'enivrement,  qui,  pour  les  faibles  cer- 
veaux, est  occasioné  par  une  trop  prompte  fortune.  Le  pre- 
mier soin  d'un  bon  père  devrait  donc  être  d'étudier  avec  soin 
l'esprit  et  le  jugement  de  son  fils,,  pour  l'écarter  du  com- 
merce, s'il  reconnaît  impossible  de  lui  faire  acquérir  une 
parfaite  rectitude  dans  les  idées  et  dans  les  combinaisons. 
Sans  doute,  on  peut  fortifier  par  des  études  solides  cette  pré- 
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cieuse  rectitude,  et  voilà  le  grand  avantage  des  élémens  du 
calcul  et  des  sciences  exactes.  Mais  ,  au  lieu  de  cela,  que  fait 
le  négociant  ?  Il  fait  apprendre  à  son  fds,  dans  les  plus  belles 
années  de  l'adolescence,  une  langue  qui  jamais  ne  servira 
pour  le  commerce;  et  quand  le  jeune  homme  arrive  à  fabri- 
quer passablement  le  tissu  des  vers  latins,  son  père  regarde 
comme  accomplie  l'instruction  de  son  fds  ;  il  le  place  dans  un 
comptoir  pour  y  passer  beaucoup  d'années  ,  perdues  à  de 
minces  détails,  avant  d'avoir  acquis  le  talent  d'observer  et  de 
combiner. 

Je  ne  m'égare,  pas  en  de  vaines  abstractions  et  je  ne  re- 
garde pas  comme  possible  de  former  sur  les  bancs  des  écoles 
un  négociant,  un  fabricant  accomplis;  au  contraire,  je  suis 
le  premier  à  le  reconnaître,  l'expérience  et  la  pratique  ont 
des  avantages  qu'aucun  enseignement  public  ou  particulier 
ne  pourra  jamais  remplacer.  Mais,  à  leur  tour,  les  écoles 
ont  l'avantage  de  présenter  avec  méthode,  avec  clarté,  avec 
simplicité  lerésumé  de  toutes  les  expériences  soumises  à  l'exa- 
men d'un  raisonnement  sévère.  Un  enseignement  indus- 
triel et  commercial,  tel  que  je  le  conçois,  doit  avoir  pour  ob- 
jet de  signaler  tous  les  dangers,  tous  les  écueils  qu'il  importe 
d'éviter;  il  doit  habituer  les  élèves  à  compter  sans  cesse  avec 
eux-mêmes  avant  de  tenter  quelque  entreprise,  durant  l'exé- 
cution, et  dès  qu'elle  est  achevée. 

Il  est  une  partie  plus  importante  et  plus  noble  que  je  vou- 
drais surtout  voir  enseignée  dans  les  écoles  de  commerce  ei 
d'industrie ,  c'est  l'application  de  la  morale  aux  transactions 
du  négoce  et  des  fabrications.  Pour  donner  à  cet  enseigne- 
ment toute  la  certitude  des  sciences  d'observation,  je  voudrais 
qu'on  fit  sans  cesse  parler  les  faits,  en  présentant  le  témoi- 
gnage des  bons  et  des  mauvais  succès  chez  les  peuples  qui  pra- 
tiquent avec  plus  ou  moins  de  lumières  l'industrie  et  le  com- 
merce. Ou  ferait  voir  par  l'expérience  comment  les  peuples 
n'ont  joui  d'une  prospérité  commerciale  qui  fût  étendue  et 
stable,  que  quand  ils  ont  eu  beaucoup  de  vertus  commer- 
ciales. On  examinerait  les  bienfaits  particuliers  de  chacune  de 
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ces  vcrlus;  par  exemple,  de  la  probité  qui  fait,  pour  les  na- 
tions dont  elle  est  la  vertu  commerciale,  l'effet  avantageux 
d'une  prime  d'assurance  à  l'égard  des  autres  nations;  la  vertu 
de  l'économie,  sans  laquelle  la  for ti me  n'accorde  jamais  de  fa- 
veurs qui  soient  durables;  l'amour  et  la  pratique  de  l'ordre 
dans  la  conduite  et  dans  les  calculs;  la  modération  et  l'em- 
pire de  soi-même  qui  nous  garantissent  de  ces  tentations  que 
des  spéculations  trop  hasardeuses  nous  présentent  avec  l'ap- 
pAt  et  lés  dangers  d'une  funeste  loterie. 

Après  avoir  ainsi  montré  la  nature,  les  bornes  et  l'exercice  le 
plus  avantageux  de  chacune  des  vertus  commerciales,  on 
montrerait  les  effets  de  leurs  combinaisons  diverses  chez  les 
principales  nations.  En  Hollande,  en  Suisse  ,  on  examinerait 
les  effets  d'une  économie  sévère,  d'un  esprit  méthodique  et 
persévérant,  d'une  prudence  ti  toute  épreuve,  d'une  probité 
constante,  et  d'un  amour  remarquable  pour  l'instruction  di- 
rigée vers  le  progrès  des  fabrications.  En  Angleterre,  on  trou- 
verait des  qualités  plus  brillantes,  un  génie  plus  inventif,  un 
esprit  plus  audacieux,  et  pourtant  très-calculateur,  et  par  là 
propre  aux  grands  sacriflces  pour  arriver  aux  très-grands  ré- 
sultats; cela  nous  expliquerait  deux  choses,  la  multiplicité  des 
catastrophes  individuelles,  et  la  fortune  générale  de  cette 
nation  dont  les  prospérités  commerciales  effacent  celles  de 
tous  les  autres  Etats.  On  examinerait  ensuite,  avec  plus  de 
détails  et  de  sévérité ,  le  caractère  industriel  et  commercial 
des  Français  de  nos  diverses  provinces,  et  l'on  finirait  par  l'é- 
tude de  ce  caractère  chez  les  habitans  de  chacune  de  nos 
grandes  cités,  telles  que  Lv'on ,  pour  encourager,  développer, 
fortiOer  les  nobles  et  belles  qualités  auxquelles  celte  ville  a 
dû  ses  longues  prospérités,  et  les  défauts,  car  rien  n'est  par- 
fait ici-bas,  auxquels  il  faut  attribuer  en  beaucoup  de  cas  ses 
détresses  momentanées  et  sa  pénurie  présente. 

Je  voudrais  aussi  qu'on  fit  avec  toute  la  sévérité  du  mora- 
liste l'examen  des  devoirs  mutuels  des  chefs  et  des  inférieurs, 
des  commercans,  des  fabricans  et  de  leurs  subordonnés;  je 
voudrais  qu'on  poursuivit  la   friponnerie,   la   déloyauté,  le 
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iOcnsonge,  le  vol,  la  dureté,  riiiluinianité,  de  prolessioii  en 
profession,  afin  de  montrer  avec  force  quel  mal  profond  en  ré- 
sulte, non-seulement  pour  la  victime  de  ces  vices,  mais  pour 
l'homme  condamnable  qui  les  exploite  à  son  profit,  et  pour  la 
société  tout  entière. 

Après  avoir  «xaminé  ce  qu'il  est  possible  de  faire  pour  éle- 
ver de  plus  en  plus  les  vertus,  et  pour  développer  les  con- 
naissances de  cette  jeune  génération  qui  doit  marcher  sur  les 
traces  de  ses  devanciers,  et  se  porter  plus  avant,  j'ajouterai 
quelques  mots  en  faveur  de  la  classe  ouvrière  qui  confectionne 
les  produits  dont  la  vente  assure  la  fortune  de  Lyon.  Tout 
commerçant,  tout  fabricant  éclairé  doit  mettre  beaucoup  de 
prix  au  perfectionnement  de  lu  moindre  main-d'œuvre  et  du 
moindre  mécanisme  ;  car  la  supériorité  dans  l'ensemble  ne 
peut  être  obtenue  que  par  la  supériorité  dans  les  détails  ;  il 
doit  accueillir  avec  empressement  et  reconnaître  avec  géné- 
rosité les  améliorations  notables  et  les  inventions  importantes  : 
d'abord  par  sentiment  de  justice  et  de  reconnaissance,  en- 
suite pour  exciter  chez  les  artistes  une  émulation  vive  et 
fructueuse,  développée  par  l'espoir  de  l'estime  et  des  récom- 
penses. Mais  il  est  un  perfectionnement  plus  précieux  encoi"e 
que  celui  de  tous  les  procédés,  de  tous  les  mécanismes,  c'est 
le  perfectionnement  de  l'homme,  qui  peut  inventer,  amé- 
liorer ces  procédés  et  ces  mécanismes.  L'homme,  qu'on  me 
permette  cette  expression  que  j'entends  seulement  du  côté 
physique,  l'homme  est  pour  l'industrie  le  plus  précieux  de 
tous  les  mécanismes;  c'est  le  seul  auquel  il  soit  donné  de  se 
perfectionner  lui-même.  Les  Lyonnais  ont  dignement  senti 
cette  véiité  ;  ils  ont  déjà  fondé  de  beaux  établissemens  pour 
l'instruction  populaiie  ;  ils  en  préparent  de  plus  beaux  encore. 
h'EcoU  des  arts  établie  à  Lyon  offre  des  ressources  précieuses 
pour  l'étude  de  tous  les  genres  de  dessin  d'imitation  :  la  figure, 
l'ornement,  les  fleurs,  le  paysage,  le  dessin  d'après  la 
bosse  et  d'après  la  nature,  la  peinture  même,  tout  prépare  le 
jeune  artiste  lyonnais  à  l'application  spéciale  qu'on  peut  faire 
du  dessin  à  nos  étoffes  ornées.  C'est  avec  un  extrême  intérêt 
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f|iic  j'ai  \i.sité  cet  ensemble  d'écoles.  Je  me  suis  informé  soi- 
gneusement des  effets  avantageux  qu'il  a  déjà  produits,  de- 
puis vingt  années  qu'il  existe,  pour  nous  donner  une  supé- 
riorité de  plus  en  plus  grande  sur  les  fabriques  étrangères. 
Il  m'a  paru  seulement  que  cette  école  devrait  être  suivie  sans 
exception  par  tous  les  jeunes  gens  qui  se  destinent  à  devenir 
fabricans- dessinateurs  de  tissus  façonnés,  et  par  tous  les 
jeunes  gens  qui  veulent  devenir  négocians  ou  commission- 
naires de  soieries.  Il  est  de  la  plus  haute  importance  que  le 
commissionnaire,  qui  doit  servir  d'intermédiaire  entre  le  goût 
du  fabricant  et  le  goût  du  consommateur,  ait  lui-même  un 
goût  épuré  par  l'étude.  Il  est  à  désirer  que  le  commission- 
naire qui  voyage  en  d'autres  villes  ou  dans  l'étranger  puisse 
non-seulement  indiquer,  mais  reproduire  les  formes,  les  cou- 
leurs et  les  nuances  qu'il  croit  utile  que  le  fabricant  lyonnais 
reproduise  et  perfectionne,  ou  du  moins  modifie;  il  faudrait 
que  ce  voyageur  fût  habile  o])servateur  des  costumes  et  de 
leurs  caractères,  et  des  moyens  de  faire  servir  à  ces  costumes 
les  produits  convenablement  modifiés  de  la  fabrique  lyon- 
naise. 

Quelque  essentiel  que  soit  pour  la  fabrique  la  plus  impor- 
tante, l'art  du  dessin  d'imitation,  tel  que  celui  de  l'ornement 
et  de  la  figure,  il  est  un  autre  genre  de  dessin  pour  lequel  je 
voudrais,  dans  l'école  des  arts  à  Lyon,  plus  de  méthode  et 
plus  de  développement,  c'est  le  dessin  géométri([ue  pour  la 
représentation  des  métiers,  des  machines,  des  édifices  et 
généralement  de  tous  les  objets  susceptibles  d'un  tracé  rigou- 
reux. Il  faudrait  une  salle  consacrée  spécialement  à  ce  genre 
de  dessin ,  et  l'on  n'a  qu'une  salle  consacrée  à  l'application 
fort  importante,  mais  très-particulière  de  l'architecture. 

Bientôt ,  les  ouvriers  lyonnais  vont  jouir  du  legs  généreux 
de  leur  ancien  et  digne  compatriote,  feu  le  major-général 
Martin.  Cet  établissement,  sous  la  direction  d'un  savant  in- 
génieur, très-habile  et  très-versé  dans  l'industrie,  ne  pourra 
manquer  de  produire  les  plus  heureux  résultais.  Le  plan  des 
éludes  et  des  travaux  de   VEcole  Lamarlinière  préseiile  des 
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parties  excellentes;  mais  il  y  en  a  d'autres  qui  me  semblent 
susceptibles  d'être  beaucoup  améliorées.  La  géométrie  appli- 
quée aux  arts  ne  s'y  trouve  pas  placée  comme  elle  devrait 
l'être;  un  maître  subalterne  et  mal  payé,  ne  recevant  pas 
même  la  moitié  de  ce  que  toucheront  le  professeur  de  phy- 
sique, ou  le  professeur  de  mécanique,  ou  le  professeur  de  chi- 
mie, sera  chargé  cependant  d'enseigner  les  anciens  élémens 
de  mathématiques,  y  compris  la  trigonométrie,  qu'on  pourrait 
supprimer,  et  l'algèbre,  qu'on  devrait  supprimer  dans  une 
école  d'industrie  populaire.  L'arithmétique  seule,  appliquée 
au  négoce,  à  la  fabrication,  à  l'économie  industrielle  et  à 
la  statistique  des  fabriques  et  du  commerce,  suffirait  pour 
occuper  un  professeur.  Je  voudrais  aussi,  dans  l'École  La- 
martinière  ,  un  cours  de  morale  appliquée  aux  professions 
industrielles;  c'est  un  enseignement  à  créer,  et  ce  serait  mie 
gloire  pour  la  ville  de  Lyon  que  d'avoir  fondé  cette  chaire, 
si  précieuse  par  l'influence  qu'elle  exercerait  sur  les  vertus 
et  le  bonheur  de  la  population  française.  II  est  un  autre  en- 
seignement qu'il  faudrait  donner  à  la  même  école;  c'est  un 
cours  d'hygiène  appliquée  aux  arts,  et  spécialement  aux  arts 
piofessés  dans  la  ville  de  Lyon.  Après  Paris,  je  ne  connais 
aucune  ville  de  France  dans  laquelle  une  telle  étude  soit 
plus  hautement  réclamée  par  l'état  sanitaire  de  la  population. 
On  peut  en  juger  par  un  document  irrécusable. 

Chaque  année,  l'administration  dresse  la  hste  générale  des 
jeunes  gens  ayant  atteint  leur  vingtième  année,  et  comme 
tels  susceptibles  d'être  appelés  au  service  militaire  de  la 
conscription.  Voici  les  résultats  officiels  de  cette  opération, 
pour  le  déparlement  du  Rhône  et  la  ville  de  Lyon. 

Département  du  Rhône.     Lyon. 

Nombre  de  jeunes  gens 
ayant  eu  vingt  ans  en  1827.  ^,594  993 

Réformés  pour  infirmités, 
difformitésou  défaut  de  taille.  969  4^' 

Remarquons  deux  faits  d'une  extrême  gravité.  Dans  le  dé- 
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in\rloiirent  du  Rhono  pris  en  masse,  sur  5,394  jeunes  gens 
lie  20  ans ,  il  y  en  a  9D9,  i;'est-à-ilii-e ,  un  peu  moins  du  tiers 
qui,  pour  infirmités,  pour  difformités  ou  pour  défaut  de 
tailfc,  ne  sont  pas  propres  au  service  militaire.  Dans  la  ville 
de  Lyon,  sur  992  jeunes  gens  de  20  ans,  481  ,  c'est-à-dire, 
près  de  moitié,  ne  sont  point  jugés  propres  au  service,  à  rai- 
sorî  de  kur  défaut  de  taille ,  de  leurs  infirmités  ou  de  leurs 
difformités.  Si  ilous  prenons  seulement  la  partie  du  départe- 
ment du,  Rhône  qui  ne  comprend  pointla  ville  de  Lyon,  nous 
voyons  478  réformés  sur  2,402  conscrits,  c'est-à-dire,  seule- 
ment un  cinquième  ;-tandis  qu'à  Lyon  les  réformés  sont  pres- 
que la  moitié  des  appelés  au  tirage.  Il  existe  donc,  dans  la 
ville  de  Lyon  ,  des  causes  bien  plus  piiissantes  de  dégénéra- 
tion pour  l'espèce  humaine,  que  dans  le  reste  du  départe- 
ment du  Rhône. 

La  répartition  du  contingent  militaire,  entre  les  départc- 
mens  et  les  communes,  est  malheureusement  établie  sur  une 
base  extrêmement  défectueuse;  au  lieu  de  l'établir  propor- 
tionnellement au  nombre  des  jeunes  gens  propres  au  service, 
on  l'établit  proportionnellement  à  la  population  totale  des 
départemens  et  des  communes.  En  conséquence ,  dans  tout 
le  département  du  Rhône,  2,145  jeunes  gens  non  exemptés 
fournissent  ^85  militaires;  à  Lyon,  385  jeunes  gens  non 
exemptés  fournissent  3i3  militaires;  dans  le  reste  du  dépar- 
tement, 758  jeunes  gens  non  exemptés  fournissent  472  mili- 
taires. Ainsi,  dans  la  ville  de  Lyon,  plus  des  quatre  cin- 
quièmes  des  jeunes  gens  susceptibles  de  porter  les  armes  son/  en- 
lèves par  la  conscription.  Dans  le  reste  du  département  du 
Rhône,  le  quart  seulement  des  jeunes  gens  susceptibles  de 
porter  les  arènes  est  enlevé  par  la  conscription.  Dans  Lyon , 
le  service  militaire  opère  donc  comme  une  coupe  réglée  qui 
fait  disparaître  pour  huit  ans  au  moins  les  quatre  cinquièmes 
de  la  population  qui  n^a  ni  infirmités,  ni  difformités,  ni  taille 
au-dessous  de  la  plus  médiocre  stature.  Cette  disproportion 
de  charges,  si  défavorable  à  la  ville  de  Lyon ,  qui  ne  laisse, 
de  vingt  à  vingt-huit  ans,  au  sein  de  la  cité,  qu'une  espèce 
T.  xLir.   AVfijL  1829.  5 
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affaiblie,  viciée  ,  rapetissée ,  opère  comme  une  cause  cons- 
tante de  dé  génération. 

C'est  aux  habituns  de  la  ville  de  Lyon  qu'il  appartient  de 
faire  entendre  leurs  réclamations  '.ontre  une  répartition  de 
contin^'-ens  militaires  qui  produit  d'aussi  funestes  résultats. 
J'ai  déjà  tenté,  dans  le  sein  de  la  chambre  élective,  de  faire 
apprécier  les  conséquences  fâcbeuses  qui  résultent  de  la  dis- 
proportion que  j'ai  remarquée  entre  les  contingens  militaires 
et  le  nombre  de  jeimes  gens  aptes  au  service  ,  dans  nos  divers 
départemens  et  dans  nos  principales  cités.  Mes  observations 
n'auront  quelque  force  que  par  l'appui  des  départemens  et 
des  communes  les  plus  lésés  par  cette  disproportion,  dans 
limpôt  le  plus  grave  et  le  plus  précieux  de  tous,  celui  qui 
pèse  sur  la  vie  même  et  sur  le  service  de  l'homme. 

Le  o-rand  nombre  des  Lyonnais  reconnus  impropres  au  ser- 
vice  militaire  tient  à  deux  causes,  d'abord  au  climat  et  à  la 
structure  de  la  ville,  ensuite  aux  occupations  de  ses  habitans. 
La  ville  de  Lyon  ,  bâtie  au  confluent  de  deux  vastes  cours 
d'eau,  sur  un  sol  fréquemment  inondé,  toujours  humide,  avec 
un  ciel  pluvieux  et  souvent  couvert  d'épais  broviillards  ,  pré- 
sente déjà  de  nombreuses  causes  d'insalubrité.  Les  rues  ex- 
trêmement étroites  et  tortueuses ,  les  maisons  extrêmement 
hautes,  surtout  dans  l'ancienne  cité,  la  cherté,  et  par  suite 
l'exiguité  des  logemens,  ajoutent  beaucoup  à  l'effet  de  l'in- 
salubrité naturelle  du  sol  et  du  ciel.  De  là,  les  maladies  scro- 
phuleuses  ,  les  affections  scorbutiques,  les  catarrhes,  les 
rhumatismes,  etc.,  qu'on  remarque  en  si  grande  abondance 
chez  la  population  lyonnaise. 

Pour  guérir  les  maladies  susceptibles  de  produire  des  dif- 
formités et  des  infirmités  inhérentes  au  séjour  de  Lyon,  il 
faudrait  évidemment  un  hôpital  qui  ne  fût  pas  au  centre  de 
cette  cité.  Il  faudrait,  sur  un  endroit  élevé,  sec,  au  milieu 
d'un  air  pur,  envoyer  la  population  qu'on  peut  guérir  de  ces 
affections  qui  tiennent  à  la  stagnation  de  l'air,  à  son  humi- 
dité, à  la  fange  du  sol,  à  l'accumulation  du  peuple,  sur^un 
terrain  exigu,  etc.  Cette  translation  pourrait  se  faire  avec  une 
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grande  économk',  sur  un  tfiiaiu  sans  valeur,  clans  un  pavs 
où  les  vivres  seraient  à  bon  marché  ,  où  l'oclroi ,  ni  les  droits 
indirects  n'auraient  rien  à  taxer.  Je  suis  d'autant  plus  frappé 
de  cet  avantage  d'économie,  que  j'ai  trouvé  très-élevé  le  prix 
moyen  des  journées  d'hôpital  dans  la  ville  de  Ljon.  Cet  hô- 
pital, d'ailleurs  digne  d'éloges,  pourrait  donc,  avec  ses  re- 
venus, suffire  à  toutes  les  dépenses  d'une  succursale,  hors  de 
la  ville,  en  simplifiant  et  réduisant  à  proportion  l'établisse- 
ment central. 

Une  cause  assez  fréquente  de  diÛormités  et  quelquefois 
d'infirmités  chez  les  ouvriers  ,  c'est  le  travail  du  tissage,  con- 
tinué quatorze  heures  par  jour,  dans  une  position  gênante 
qui  ne  donne  pas  une  égale  fatigue  aux  deux  pieds  du  tisse- 
rand. Si  l'on  adopte,  au  moins  pour  les  métiers  d'étoffes 
unies,  qui  sont  les  plus  nomlireux,  un  moteur  mécanique, 
quand  même  il  serait  fourni  par  un  tourneur  de  roue,  la  force- 
des  ouvriers  employés  à  ce  dernier  travail  n'aura  rien  de  con- 
traire au  développement  régulier  et  à  la  conservation  des 
forces  humaines.  La  sur\'eillance  du  tissage  ne  deviendra  plus 
qu'une  occupation  très-peu  fatigante  pour  les  membres  et 
sera  plutôt  un  travail  du  sens  de  la  vue;  il  exigera  seulement 
de  l'attenlion  et  de  l'intelligence. 

En  rectifiant  la  voirie,  en  élargissant  les  rues  ,  en  exigeant 
des  habitans  qu'ils  aient  quelque  propreté  devant  leurs  mai- 
sons, dans  leurs  cours  ,  et  même  dans  leurs  appartemens, 
en  faisant  repaver  les  rues  et  les  quais  avec  des  pentes  mieux 
calcubies ,  en  matériaux  moins  exigus  qui  ne  laissent  pas  plus 
déplace  à  la  boue  qu'à  la  poussière,  en  multipliant  les  égouts 
plus  encore  que  les  fontaines,  on  assainira  par  degrés  la  ville 
de  Lyon.  Quant  à  l'intérieur  des  habitations,  on  y  fera  péné- 
trer la  propreté,  non  point  par  des  visites  domiciliaires  et  par 
des  mesures  inquisitoriales,  incompatibles  avec  nos  lois  et 
avec  nos  moeurs,  mais  en  développant  avec  soin  l'instruction 
populaire,  chez  le  sexe  masculin,  et  surtout  chez  le  sexe  fé- 
minin. 11  faut  qu'on  donne  aux  élèves  de  nos  écoles  pri- 
maires des  notions,  et,   ce  qui  vaut  mieux  encore,  des  ha- 
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bitudes  de  propreté  pour  leurs  vêtemens,  leur  visage,  leurs 
mains,  leurs  livres,  leurs  cahiers;  en  un  mot,  pour  tout  ce 
qui  leur  appartient,  et  pour  tout  ce  qu'ils  peuvent  toucher. 

On  m'a  fait  remarquer  chez  de  jeunes  ouvriers,  déjà  for- 
més par  l'enseignement  primaire ,  des  habitudes  toutes  nou- 
velles pour  les  artisans  lyonnais;  des  chambres  tenues  avec 
une  admirable  propreté  ;  et  la  modicité  de  leurs  moyens 
d'existence,  compensée  par  l'esprit  d'ordre  et  de  conserva- 
tion dont  cette  propreté  est  l'indice  le  plus  certain.  J'ajoute- 
rai que  ces  jeunes  gens  sont  en  même  tems  les  meilleurs  ou- 
vriers, les  plus  habiles  au  travail  et  les  mieux  rangés  dans 
leur  conduite  :  ils  commencent  la  pépinière  qui  doit  servir  à 
régénérer,  à  sauver  l'industrie  lyonnaise. 

Essayons  d'instruire  de  plus  en  plus  cette  jeunesse  intéres- 
sante, qui  retire  déjà  de  si  grands  avantages  d'un  premier  de- 
gré d'instruction.  Ayons  pour  elle ,  je  le  répète,  des  cours  de 
morale  appliquée  aux  professions  industrielles  ;  donnons-lui 
des  leçons  de  calcul;  apprenons-lui  les  élémens  de  la  géomé- 
trie et  de  la  mécanique  appliquées  aux  arts.  Sans  doute,  tous 
les  jeunes  artisans  ne  sont  pas  propres  à  de  telles  études  ; 
tous  n'ont  pas  reçu  de  la  nature  des  facultés  assez  parfaites 
pour  aller  loin  dans  ce  travail  intellectuel.  Eh  bien!  chacun 
s'arrêtera  au  terme  qu'il  ne  pourra  franchir.  Tous  n'auront 
pas  la  force  de  résolution  nécessaire  pour  réussir  dans  les 
études  sérieuses;  les  esprits  superficiels  se  rebuteront;  mais 
les  intelligences  fortement  constituées  triompheront  de  ces 
obstacles,  et  trouveront,  dans  le  succès,  une  ample  compen- 
sation des  fatigues  de  l'étude. 

Avant  de  terminer  ce  Mémoire,  qu'il  me  soit  permis  de 
citer  un  fait  pour  justifier  ces  espérances  en  faveur  de  la  classe 
ouvrière. 

A  Saint-Etienne,  un  habile  ingénieur  des  mines,  ancien 
élève  de  l'École  Polytechnique,  a  professé  quelque  tems  la 
géométrie  et  la  mécanique  appliquées  aux  arts.  Beaucoup 
d'ouvriers  sont  venus  à  ses  leçons^  beaucoup  se  sont  rebutés; 
mais  plusieurs  ont  profité  au-delà  de  toute  espérance.  Dans  le 
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magnifique  établissement  des  forges  à  l'anglaise,  à  Terre- 
noire,  entre  Saint-Etienne  et  Saint-Chamond,  il  y  avait  un 
mécanicien  anglais  qu'on  payait  énormément,  et  qui  fatiguait 
sans  cesse  par  des  prétentions  exorbitantes  :  il  fallut  finir  par 
le  quitter.  Un  simple  ouvrier  de  la  forge  avait  suivi  le  cours 
de  géométrie  et  de  mécanique  appliquées  dans  les  momens 
que  n'absorbait  pas  son  travail  ;  dans  ces  momens  encore,  il 
avait  étudié ,  dessiné ,  calculé.  Il  finit  par  sentir  sa  force  ;  il 
s'offrit  pour  remplacer  le  mécanicien  anglais.  On  repoussa 
d'abord  son  offre  avec  dérision;  il  insista;  il  demanda  qu'on 
le  prît  du  moins  à  l'essai.  Cet  essai  ne  laissa  rien  à  désirer,  et 
maintenant  le  mécanicien  de  Terre  .oire  est  un  ancien  ouvrier 
de  la  forge,  qui  s'est  développé  à  l'aide  de  l'enseignement  in- 
dustriel, et  qui  trouve  son  bien-être,  même  en  recevant  le 
tiers  du  salaire  exorbitant  qu'exigeait  le  mécanicien  anglais. 

J'ai  cité  ce  résultat  à  M.  le  maire  de  Saint-Etienne,  qui  le 
fait  connaître  maintenant  dans  chaque  atelier  de  ce  grand  ar- 
rondissement manufacturier,  pour  exciter  l'émulation  des  ou- 
vriers et  pour  intéresser  les  chefs  d'ateliers  et  les  directeurs 
de  fabriques  ou  d'usines  à  l'instruction  de  leurs  ouvriers. 

L'enseignement  de  la  géométrie  et  de  la  mécanique  appli- 
quées aux  arts  ne  peut  prospérer  que  dans  les  villes  où  l'en- 
seignement primaire  a  déjà  pris  quelque  développement  et 
porté  des  fruits  salutaires.  A  cet  égard,  il  importe  de  faire  des 
efforts  de  plus  en  plus  grands  pour  placer  la  population 
lyonnaise  au  niveau  des  populations  les  plus  instruites  du 
royaume. 

Lors  du  recensement  des  jeunes  gens  ayant  eu  vingt  ans 
en  1827,  on  a  trouvé 

Dans  Lyon,  sur  .   .   .  855  jeunes  gens  examinés; 

Sachant  lire  et  écrire,  a85 

Ne  sachant  que  lire  ,  32f) 

Ne  sachant  rien,  221 
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Pour  le  reste  du  département  : 

Sur *>9*9  jeunes  gens  examinés; 

Sachant  lire  et  écrire,      787 

Ne  sachant  que  lire,  iSq 

Ne  sachant  rien,  990 

Ces  résultats  méritent  la  plus  sérieuse  attention. 

A  Lyon,  plus  du  quart  des  jeunes  gens  ne  sait  ni  lire  nf 
écrire.  A  Lyon,  moins  du  tiers  des  jeunes  gens  sait  écrire.  A 
Lyon,  il  y  a  plus  de  jeunes  gens  dont  on  a  interrompu,  par  le 
milieu,  l'instruction  primaire,  que  de  jeunes  gens  qu'on  laiss<' 
achever  cette  étude  ;  c'est-à-dire  qu'à  Lyon  plus  de  la  moitié 
des  parens  qui  envoient  leurs  enfans  aux  écoles,  gratuites  ou 
non,  les  en  retirent  aussitôt  qu'ils  savent  lire ,  et  sans  atten- 
dre qu'ils  sachent  écrire. 

Le  seul  moyen  de  porter  remède  à  ce  mal,  c'est  de  rendre 
l'instruction  primaire  assez  rapide  pour  que  les  enfans  ap- 
prennent à  lire  et  à  écrire  dans  le  même  tems  que  ces  enfans 
apprennent  simplement  à  lire  quand  ils  suivent  les  anciennes 
et  longues  et  pénihles  méthodes.  Les  efforts  tentés  par  de  gé- 
néreux amis  de  la  classe  ouvrière,  pour  sauver  de  la  destruc- 
tion la  méthode  d'enseignement  la  plus  expéditive,  seront 
donc  surtout  un  grand  service  pour  la  ville  de  Lyon.  Nous  ne 
saurions  accorder  trop  d'éloges  à  la  persévérance  de  ces 
hommes  de  bien,  et  nous  devons  les  encourager  par  tous  les 
moyens  pour  qu'ils  fassent  de  plus  en  plus  prospérer  une  mé- 
thode indispensable  pour  la  population  lyonnaise. 

J'ai  tâché  d'indiquer  quelques  moyens  de  prospérité  pour 
la  yille  de  Lyon  :  je  souhaite  vivement  qu'ils  soient  mis  en 
pratique,  et  qu'ils  produisent  tout  le  bien  dont  ils  sont  sus- 
ceptibles, s'ils  sont  employés  avec  intelligence  et  persé- 
vérance. 

Cil.  Di'Piîv,  membre  de  l'Institut,  Dfpaté. 
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MeMORIE    DELLA     REALE    ACADEMIA    DELLE    SciENZE     1)1      ToRlNO. 

—  MÉMOIRES  DE  l'Académie  royale  des  Sciences  de  Ti - 
Ri>.  Tom.  XXXI  (i). 

Une  feuille  imprimée,  attachée  à  la  couverture  de  ce  vo- 
lume, contient  un  avis,  dont  la  Revue  Encyclopédique  doit  taire 
mention,  quoiqu'il  soit  restreint  aux  Etats  du  Piémont  et  de 
la^^Sardaigne.  La  Classe  des  sciences  mathématiques  et  physiques 
de  l'Académie  annonce  qu'elle  décernera  un  prix  au  meilleur 
travail  sur  l'histoire  naturelle  de  ces  Etats  ,  soit  que  les  cou- 
currens  embrassent  le  sujet  dans  toute  son  étendue,  soit  qu'ils 
se  bornent  à  une  seule  partie.  La  concurrence  ne  sera  pas  mê- 
me nécessaire  ;  tin  excellent  Mémoire  pourra  se  présenter  seul, 
et  oblenir'le  prix,  s'il  peut  enrichir  les  sciences  ou  multiplier 
leurs  applications.  En  donnant  cet  encouragement  spécial  aux 
études  d'histoire  naturelle  ,  la  classe  a  eu  pour  but  de  répan- 
dre et  de  compléter  la  connaissance  des  ressources  que  le  sol 
peut  offrir  à  l'agriculture,  à  l'industrie  et  au  commerce.  Il  n'y 
a  peut-être  aucun  État  dont  le  territoire  soit  trop  borné  pour 
que  cette  muniBcence  éclairée  n'y  soit  pas  une  source  d'amé- 
liorations. 

Suivant  l'édit  du  mois  de  février  1826,  les  demandes  de 
brevets  d'invention,  d'importation,  de  perfectionnement,  etc., 
sont  soumises  au  jugement  de  l'Académie  des  Sciences.  On 
espérait  se  débarrasser  ainsi  des  sollicitations  de  l'ignorance , 

(1)   Tuiin,  1827;  inipiiuieiie  royale.  In-4°  de  jSô  p.ig.,  et  20  plancli. 
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des  ruses  de  la  charlatanerie,  et  parvenirà  n'accorder  de  pro- 
tection qu'aux  véritables  bienfaiteurs  de  l'industrie.  En  effet, 
le  nombre  des  brevets  accordés  a  été  considérablement  l'éduit; 
mais,  ce  qui  a  paru  très-singulier,  les  demandes  sont  devenues 
beaucoup  plus  nombreuses,  sans  être  mieux  fondées.  Les 
prétendus  inventeurs  ont  abondé  plus  que  jamais;  les  i(iées 
fausses  ou  surannées  ont  été  produites  comme  des  droits  pour 
obtenir  des  pjiviléges.  Dans  le  cours  de  l'année  1826,  les 
académiciens,  quoique  fort  occupés  à  examiner  les  titres  des 
solliciteurs,  n'ont  pas  été  dédommagés  par  le  plaisir  d'approu- 
ver plus  souvent  qu'ils  ne  devaient  rejeter.  Deux  machines 
seulement  leur  ont  paru  dignes  d'encouragemens  :  l'une  sub- 
stitue un  mécanisme  et  la  force  d'un  cheval  aux  bras  des  ou- 
vriers employés  jusqu'à  présent  à  la  fabrication  du  vermicelle, 
et  l'autre  effectue  aussi,  sans  l'action  immédiate  des  ouvriers, 
la  préparation  du  mortier  pour  les  grandes  constnictions,  et 
des  terres  pour  les  tuileries  et  les  briqueteries.  L'Académie 
approuve  aussi  le  four  proposé  par  M.  Robianl,  pour  faire 
mourir  les  chr3'^salides  des  vers  à  soie  dans  les  cocons,  au 
moyen  d'une  chaleur  graduée  convenablement.  Lesacadémi 
ciens  chargés  d'examiner  les  objets  d'art  et  d'apprécier  ie 
mérite  des  inventions  d'après  leur  utilité  ont  soin  de  les  com- 
parer aux  objets  analogues  que  possède  l'industrie  étrangère  , 
afin  de  faire  sentir  à  leurs  compatriotes  la  nécessité  de  s'infor- 
mer de  ce  que  l'on  fait  hors^de  chez  eux  et  de  se  tenir  au  cou- 
rant des  connaissances  répandues  dans  l'univers  industriel. 
Quand  même  une  machine  serait  supérieure  à  toutes  celles 
du  même  genre  que  l'on  voit  en  Piémont,  elle  n'obtiendrait 
point  les  éloges  de  l'Académie,  si  elle  est  inférieure  à  celles  de 
la  France ,  de  l'AUemagn.;  ou  de  l'Angleterre. 

L'hiver  de  1826  fut  remarquable  par  des  froids  rigoureux  , 
distribués  très-inégalement.  A  Turin,  le  16  janvier,  le  thei- 
momètre  deRéaumnr  descendit  à  12°  6'  au-dessous  de  zéro,  à 
l'observatoire  de  l'Académie,  dans  l'intérieur  de  la  ville;  au 
jardin  botanique  de  l'Liniversité  royale,  hors  des  murs,  un 
thermomètre,  à  l'air  libre  et  à  un  mètre  au-dessus  du  sol,  in- 
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(Hquait  17°  de  froid.  D'où  provenait  cette  différence  de  4°  4' 
entre  les  températures  de  deux  lieux  si  peu  distans  l'un  de 
l'autre  ?  M.  le  professeur  Caréna,  secrétaire  de  la  classe  des 
sciences  physiques  et  mathématiques,  l'attribue  aux  circon- 
stances suivantes  :  la  terre  était  couverte  de  neige;  la  nuit  fut 
calme  et  le  ciel  très-serein.  Or,  suivant  les  observations  de 
MM.  ff^ellset  TVllson,  ces  dispositions  atmosphériques  éta- 
blissent entre  la  neige  et  l'air  une  différence  de  température 
que  M.  "Wells  a  trouvée  de  4°  tt  M.  "SN'ilson  de  phis  de  7",  dans 
certains  ca^  que  l'on  aurait  besoin  de  connaître  plus  complè- 
tement. Il  doit  donc  arriver  assez  souvent,  en  hiver,  que  les 
couches  inférieures  de  l'air,  en  contact  avec  la  neige  ,  soient 
plus  froides  que  les  couches  plus  élevées,  en  sorte  que  la  plus 
haute  température  se  trouve  alors  à  une  certaine  hauteur  au- 
dessus  du  sol.  Les  plus  grands  froids  que  l'on  ait  observés  à 
Turin  n'ont  point  excédé  i4°  ;  il  fallait  donc  un  concours  de 
circonstances  particulières  pour  produire  auprès  de  cette 
ville,  sur  le  bord  du  Pô  ,  un  nouvel  abaissement  de  5°  au- 
dessous  du  maximu7n  du  froid,  dans  cette  position. 

Classe  des  sciences  physiques  cl  mathématiques. 

Ce  volume  contient  quatorze  Mémoires  appartenant  à  cette 
première  classe  :  les  mathématiques  en  ont  fourni  six,  la  phy- 
sique deux  ,  la  chimie  un  seul ,  et  l'histoire  naturelle  cinq. 
Commençons  par  les  mathématiques. 

L'un  des  professeurs  de  l'Université  de  Pise,  M.  Geini- 
niano  Poletti,  est  auteur  de  deux  Mémoires,  l'un  de  mécani- 
que et  l'autre  d'analyse.  Dans  celui-ci ,  le  savant  professeur 
entreprend  la  résolution  générale  des  équations  du  second 
degré  à  trois  inconnues,  et  continue  ainsi  le  travail  de  La- 
grange  ^ur  la  résolution  de  ces  équations,  lorsqu'il  n'y  a  que 
deux  inconnues,  et  de  M.  Legendre  sur  le  même  sujet.  On 
regrette  que  les  méthodes  analytiques,  dont  l'art  des  machi- 
nes profiterait,  supposent  un  degré  d'instruction  mathémati- 
que, très-rare  parmi  les  hommes  qui  se  livrent  aux  arts,  et  qui 
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eu  auraient  besoin  dans  quelques  recherches  sur  les  engre- 
nages. 

L'autre  mémoire  de  M.  Polelti  a  pour  objet  le  mouvement 
d'an  corps  considéré  comme  un  point  matériel  autour  d'an  ou.  de 
deux  centres  fixes,  en  vertu  de  l'action  de  deux  forces,  l'une  d'at- 
traction, l'autre  de  répulsion,  agissant  l'une  et  l'autre  en  raison 
inverse  du  carré  de  la  distance  ^  soit  en  même  tems,  soit  alterna- 
tivement. Son  travail  est  divisé  en  deux  parties  ,  d'après  l'é- 
noncé delà  question.  Dans  la  première  ,  l'auteur  examine  ce 
que  deviennent  les  équations  du  mouvement  d'un  point  libre, 
lorsqu'il  est  soumis  à  une  force  répulsive,  au  lieu  de  l'attrac- 
tion que  ces  équations  expriment  ;  la  seconde  partie  est  l'ap- 
plication des  formules  transformées  pour  déterminer  la  vi- 
tesse du  mobile,  toutes  les  circonstances  de  son  mouvement, 
et,  par  conséquent,  sa  trajectoiie,  dans  les  diverses  hypothèses 
que  l'on  peut  faire  sur  les  forces  qui  le  font  mouvoir.  Les  ré- 
sultats de  ces  recherches  sont  très-remarquables  par  leur  sim- 
plicité, et  quelquefois  imprévus. 

Le  mouvement  des  planètes  autour  du  soleil  ne  souffrirait 
aucun  changement,  si,  au  lieu  d'une  seule  force  d'attraction, 
l'astre  central  exerçait  sur  tous  les  corps  du  système  deux  ac- 
tions opposées,  mais  soumises  à  la  même  loi,  l'une  attractive 
et  plus  énergique  que  la  gravitation,  l'autre  répulsive  et  égale 
à  la  différence  entre  la  gravitation  et  la  force  attractive.  Pour 
que  cette  différence  ne  varie  point,  il  faut  que  les  deux  forces 
opposées  ne  varient  point  non  plus,  ou  qu'elles  augmentent 
ou  décroissent  en  même  tems,  et  de  la  même  quantité.  Si  la 
répulsion  solaire  est  la  cause  de  l'émission  de  la  lumière,  la 
masse  de  cet  astre  diminue  nécessairement.  Les  objections 
contre  l'hypothèse  newtonienne  ,  sur  la  nature  et  l'origine  du 
fluide  lumineux,  se  fortifient  de  plus  en  plus;  mais,  jusqu'à 
présent,  elles  se  bornent  à  faire  douter,  et  n'établissent  pas 
encore  de  doctrines  qui  doivent  remplacer  un  jour  tous  les 
systèmes,  et  compléter  la  science  de  la  lumière. 

M.  le  chevalier  CisA  de  Gresy  publie  ses  Recherches  sur  la 
dccom, position  des  fractions  exponentielles  en  fractions  partielles 
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à  C'mjlni,  extension,  dit-il,  de  celles  que  l'on  doit  à  M.  Le- 
2;endie,  et  que  cet  illustre  géomètre  a  insérées  dans  ses  exer- 
cices de  calcul  intégral.  La  nature  des  questions  traitées  dans 
ce  Mémoire  est  telle  que  l'on  essaierait  vainement  d'en  don- 
ner une  idée  sans  le  secours  des  formules  algébriques.  Il  en  est 
de  même  d'un  mémoire  de  31.  Pla.na  sur  Vlntégration  d'une 
certaine  forme  d'équation  linéaire  à  deux  variables  ,  dans  un  cas 
particulier,  lorsqu'elle  dépend  d'une  autre  équation  algébrique 
ayant  des  racines  égales. 

On  doit  aussi  à  M.  Plana  une  Note  sur  un  Mémoire  de 
M.  deLaplace,  ayant  pour  titre  :  Sur  les  deux  grandes  inégalités 
de  Jupiter  ci  de  Saturne.  L'oeuvre  posthume  de  l'auteur  de  la 
Mécanique  céleste  est  imprimée  dans  le  volume  de  la  Connais- 
sance des  tems ,  pour  l'année  1829.  La  note  de  M.  Plana  est 
une  attaque  plutôt  qu'un  éclaircissement  :  il  est  bien  fâcheux 
que  deux  géomètres  d'une  aussi  grande  renommée  n'aient 
pas  eu  le  tems  de  s'accorder  sur  le  seul  point  du  système  du 
monde  où  ils  ne  fussent  pas  de  même  avis.  Laplace  n'était  plus, 
lorsque  cette  note  fut  lue  à  l'Académie  de  Turin;  mais  elle 
parait  avoir  été  rédigée,  lorsque  rien  n'annonçait  encore  la 
fin  prochaine  de  l'illustre  successeur  de  Newton.  Le  point  en 
discussion  est  l'influence  que  peut  exercer,  sur  le  résultat  du 
calcul,  une  fonction  d'élémens  variables  que  Laplace  a  cru 
devoir  négliger,  et  dont  M.  Plana  veut,  au  contraire,  que 
l'on  tienne  compte ,  lorsqu'il  s'agit  des  variations  périodiques 
des  deux  planètes.  Au  reste,  quelle  que  soit  l'issue  de  ces  dé- 
bats, la  vérité  ne  peut  manquer  d'en  profiter.  Quelques  er- 
reurs de  Newton  ont  été  rectifiées;  s'il  y  a,  de  même  dans 
la  Mécanique  céleste,  quelques  fautes  de  raisonnement  ou  de 
calcul,  elles  seront  découvertes  et  corrigées,  sans  que  la  mé- 
moire de  l'auteur  en  souffre  aucune  atteinte. 

La  physique  générale  continue  à  s'enrichir  par  les  soins  et 
les  travaux  de  M.  le  chevalier  Avogadro.  Ce  volume  contient 
un  second  Mémoire  où  le  savant  professeur  établit,  pour  tous 
les  corps,  une  formule  générale  de  relation  entre  la  densité, 
la  masse  de  la  molécule  et  l'affinité  pour  le  calori(iue,  dont 
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la  formule  qu'il  a  donnée  pour  les  corps  solides,  dans  un  pre- 
mier Mémoire,  n'est  qu'une  approximation.  Les  lecteurs 
qui  voudront  profiter  autant  qu'il  est  possible  de  ce  nouveau 
travail  de  M.  Avogadro  feront  bien  de  commencer  par  une 
lecture  attentive  de  la  note  additionnelle  mise  à  la  suite  du  mé- 
moire, mais  qui  l'a  précédé  dans  l'ordre  destems  et  le  précède 
réellement  dans  l'ordre  des  idées.  Malgré  cette  précaution, 
tout  en  applaudissant  à  la  sagacité  de  l'auteur,  on  ne  sera  peut- 
être  pas  convaincu  que  sa  formule  générale  représente  en  effet 
les  relations  qu'il  veut  en  déduire,  une  loi  de  la  nature.  On  de- 
mandera si  la  forme  des  molécules  ne  modifie  point  leurs  affi- 
nités, y  compris  celle  du  calorique;  si  le  fluide  électrique  n'entre 
pour  rien  dans  les  phénomènes  de  la  dilatation  et  de  la  fusion 
des  corps,  si  le  calorique  est  la  seule  cause  de  ces  effets.  La  phy- 
sique générale,  telle  qu'on  l'admet  aujourd'hui  presque  par- 
tout, manifeste  une  tendance  à  devenir  plus  géométrique  que 
mécanique  :  cependant,  les  forces  qui  agissent  sur  la  matière 
ne  sont  que  des  causes  de  mouvement ,  et  leur  effet  ne  peut 
être  qu'un  mouvement  actuel,  ou  un  équilibre  plus  ou  moins 
stable.  Il  semble  donc  que  les  formules,  pour  représenter  ces 
effets,  doivent  contenir  l'expression  de  tout  ce  qui  modifie  le 
mouvement,  de  ce  qui  contribue  à  établir  où  à  conserver 
l'équilibre.  Les  phénomènes  très-complexes  introduisent  dans 
le  calcul  d'inévitables  complications;  on  est  tenté  de  repro- 
cher ;\  la  formule  de  M.  Avogadro  d'être  trop  simple  pour 
exprimer  complètement  les  faits  dont  il  s'occupe,  leurs  rela- 
tions mutuelles  et  leurs  variations. 

M.  le  docteur  Bellingeri  a  fait  de  nombreuses  expériences 
sur  l'électricité  du  sang,  de  l'urine  et  de  la  bile  de  plusieurs 
animaux,  soit  dans  l'état  de  santé,  soit  attaqués  de  diverses 
maladies.  Il  commence  par  la  description  de  l'appareil  dont 
il  a  fait  usage,  aux  dépens  des  grenouilles  qui  lui  ont  fourni 
l'électroscope  le  plus  sensible  qu'il  ait  pu  trouver.  Il  a  fallu 
d'abord  étudier  cet  instrument,  y  fixer  un  certain  nombre 
de  termes  qui,  sans  donner  une  mesure  connue,  indiquent 
au  moins  l'ordre  d'accroissement  ou  de  décroissement  de-* 
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phénomènes  électri(|ues.  M.  Bellingcri  passe  ensuite  aux  ob- 
servations qui  sont  le  sujet  de  ce  Mémoire.  Il  fallait  procéder 
avec  une  grande  célérité,  car  l'état  électrique  des  humeurs 
extraites  d'un  corps  \ivant  change  après  quelques  secondes. 
Le  sang  veineux  de  quarante-cinq  veaux  ùicn  poriaris  a  ma- 
nifesté une  électricité  quelque  peu  supérieure,  ou  tout  au 
moins  égale  à  celle  du  fer,  mais  inférieure  à  celle  du  cuivre. 
Ni  ITige  ni  le  sexe,  non  plus  que  les  saisons,  l'heure  de  la 
journée  et  l'état  de  l'atmosphère  ne  paraissent  influer  sur 
cette  électricité  :  mais  l'effet  des  maladies  s'y  manifeste;  l'é- 
lectricité décroît  sensiblement.  Il  paraît  constant  que,  dans 
l'état  de  santé  ,  le  sang  veineux  de  toutes  les  espèces  de  qua- 
drupèdes et  d'oiseaux  est  également  électrique.  Le  sang  arté- 
riel se  comporte  à  très-peu  de  chose  près  de  la  même  manière; 
M.  Bellingeri  n'y  a  remarqué  que  de  rares  et  légères  différen- 
ces. Il  n'en  est  pas  de  même  de  l'urine  ;  ce  liquide  ne  paraît 
suivre  aucune  loi,  par  rapport  à  l'électricité.  Mais  il  eût  peut- 
être  fallu  faire  les  expériences  autrement,  observer  les  urines 
fournies  par  l'écoulement  naturel,  plutôt  que  celles  qui  res- 
tent dans  la  vessie  des  animaux,  après  qu'ils  ont  supporté 
les  angoisses  de  la  mort.  Quant  à  la  bile,  elle  se  dérobe,  dans 
les  animaux  vivans,  aux  recherches  des  observateurs  ,  et  après 
la  mort ,  elle  a  peut-être  subi  des  altérations  analogues  ù  celles 
que  l'urine  éprouve  par  les  mêmes  causes;  iM.  Bellingeri  a 
trouvé  son  électricité  encore  plus  vaiiable  que  celle  de  l'uri- 
ne, quelquefois  supérieure  à  celle-ci,  et  d'autres  fois,  beau- 
coup plus  faible. 

M.  le  professeur  Rossi  a  poursuivi  ses  courageux  essais  sur 
les  miasmes.  Il  exprime  le  regret  que  le  docteur  Valu  n'ait 
point  exécuté  le  projet  qu'ils  avaient  concerté  en  commun, 
pour  soumettre  à  l'expérience  le  miasme  de  la  fièvre  jaune 
d'Amérique;  que  le  docteur  Dcmadbid,  dans  son  ouvrage  sur 
la  nature ,  les  causes  et  le  traitement  de  ces  lièvres  jaunes., 
n'ait  pas  fait  usage  de  l'appareil  (/or(//(rt.>;/V/«^  dont  il  donne  la 
description.  Dans  ce  Mémoire,  M.  llos?i  ne  s'occupe  que  du 
miasme  pétéchial.  Les  médecins  français  ne  le  liront  point, 
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sans  être  aflectés  douloureusement  par  le  souvenir  de  crnelles 
souftVances  que  leur  art  ne  pouvait  soulager,  de  pertes  qu'ils 
ne  pouvaient  épargner  à  la  patrie.  En  18145  lorsque  l'armée 
française  évacua  l'Italie,- les  malades  furent  entassés  dans  l'hô- 
pital Saint-Jean,  à  Turin;  M.  Rossi  était  alors  chirurgien  en 
chef  de  cet  asile  ouvert  à  la  dyssenterie,  aux  fièvres  adynami- 
ques  et  pétéchiales.  Pendant  plusieurs  jours  il  fut  chargé  seul 
du  service,  avec  le  docteur  Bellisio  ;  tous  les  élèves  avaient 
disparu.  Nous  n'entrerons  point  dans  le  pénihle  détail  des  ex- 
périences de  M.  Fvossi.  Le  fait  suivant  fera  suffisamment  con- 
naître les  dangers  dont  il  s'environnait.  Une  petite  quantité 
de  sang  qu'il  avait  extrait  d'un  engorgement  (dans  un  cadavre) 
ayant  été  délayée  dans  beaucoup  d'eau  ,  le  docteur  eut  la  cu- 
riosité de  toucher  très -légèrement  cette  eau  avec  le  bout  de 
la  langue  :  des  vomissemens  suivis  de  faiblesse  furent  le  ré- 
sultat de  cette  hasardeuse  tentative. 

"Nous  croyons  devoir  transcrire  aussi  le  résumé  des  ob- 
servations de  M.  Rossi  :«  1°  Le  miasme  pétéchial  peut  se  dé- 
velopper dans  le  corps,  sans  qu'aucune  communication  avec 
des  personnes  attaquées  de  la  fièvre  pétéchiale  l'ait  précédé; 
2"  la  différence  entre  les  produits  du  sang  tiré  aux  personnes 
atteintes  de  cette  fièvre,  à  diverses  époques  de  la  maladie, 
prouverait  que,  lorsque  ce  miasme  agit  sur  une  personne,  il 
ne  fiiit  que  la  prédisposer  à  l'engendrer  elle-même;  3°  le  fluide 
de  la  pilevoltaïque  enlève  au  sang  d'une  personne  atteinte  de 
la  maladie  pétéchiale  un  principe  que  l'électricité  ordinaire 
ne  peut  atteindre  :  ce  principe  est  affaibli,  ou  détruit  en  par- 
tie par  le  moyen  du  chlore;  4"  les  désordres  observés  dans 
les  cadavres,  et  qui  ont  été  la  suite  de  cette  fièvre,  sont  ana- 
logues à  ceux  que  l'on  observe  dans  les  cadavres  des  person- 
nes empoisonnées,  surtout  par  l'acide  prussique » 

Délassons-nous  avec  l'histoire  naturelle  de  la  fatigante 
contemplation  des  objets  que  M;  Rossi  étudie  avec  un  si  gé- 
néreux dévoûment.  Tandis  que  M.  Peyron  visite  en  philo- 
logue le  Musée  égyptien  de  Turin,  M.  Borson  le  parcourt  en 
jninéralogiste,  et  laissant  à  part  le  travail  de  l'homme,  ne  con- 
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"iiflrre  que  la  matière  sur  laquelle  il  s'est  exercé.  Il  recher- 
clic  la  cause  de  la  longue  durée  de  ces  sculptures,  et  il  ne 
l'attribue  pas  seulement  à  la  dureté  des  pierres  employées 
par  les  artistes;  il  reconnaît  que  le  poli  des  surfaces  a  dû  af- 
faiblir aussi  l'action  de  l'air,  des  tourbillons  de  sable,  des 
eaux  météoriques,  dans  les  parties  de  rÉgvpte  où  les  pluies 
no  sont  pas  inconnues.  A  l'aide  de  quelques  fissures,  de  quel- 
(|iies  commencemens  de  décompositions,  il  observe  la  struc- 
ture des  blocs,  afin  de  reconnaître  les  roches  qui  les  ont  four- 
nis. N'en  déplaise  au  roi  Ozimandias,  sa  statue  colossale 
n'est,  aux  yeux  de  M.  Borson ,  qu'un  énorme  morceau  de 
grès  siliceux,  d'un  jaune  rougeâtre.  Les  dieux  mêmes  n'ob- 
tiennent pas  plus  de  considération  qu'un  fragment  de  la 
pierre  calcaire  qui  servait  à  la  construction  de  leurs  temples. 

M.  LosAXA  a  fait,  sur  l'organisation  de  quelques  ophidiens, 
des  observations  dont  l'anatoniie  comparée  ne  manquera 
point  de  faire  usage.  Nous  regrettons  que  les  bornes  dans 
lesquelles  nous  devons  nous  renfermer  ne  nous  permettent 
point  de  montrer  comment  l'auteur  a  exposé  de  remarqua- 
bles analogies  entre  les  reptiles,  les  poissons,  diverses  espè- 
ces d'oiseaux,  le  lapin,  la  taupe,  le  chat,  etc. 

Les  autres  Mémoires  d'histoire  naturelle  contenus  dans 
ce  volume  sont  consacrés  à  la  botanique.  Elle  était  moins 
bien  partagée  dans  les  publications  précédentes  dont  nous 
avons  entretenu  nos  lecteurs.  M.  ÀLoysio  Colla  donne  la  des- 
cription et  le  dessin  lithographie  des  plantes  rares  qui  fleu- 
rirent pour  la  première  fois,  en  1824  et  1820,  dans  ses  jar- 
dins de  Rivoli.  Cette  nomenclature  sera  curieuse  pour  les 
amateurs  français,  quipourront  comparerleur  Floreîi  cellequi 
s'est  établie  au  pied  des  Alpes,  sous  le  beau  ciel  de  l'Italie. 

Remarquons  que  M. Colla  ne  décide  point  si  la  salvia  splen- 
(/ens,  dont  il  adiriirait  la  magnifique  floraison,  diffère  spéci- 
fiquement de  la  salvia  falgens  de  nos  serres  :  les  botanistes 
nous  épargneraient  ces  incertitudes,  s'ils  adoptaient  une  no- 
menclature méthodique  et  descriptive,  au  lieu  des  noms  de 
fantaisie  qu'ils  imposent  aux  plantes  dont  ils  croient  faire  la 
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découverte.  La  vioUncria  plicaia  vient  de  chez  M.  Ccis,  où 
elle  était  connue  sous  un  nom  qui  ne  luicon\icnt  point, 
suivant  M.  Colla,  qui  l'a  consacrée  à  la  mémoire  d'un  bota-' 
niste  piémontais. 

M.  le  docteur  Re,  auteur  d'une  Flore  Piémontaise ,  a  déjà 
publié,  en  1821,  un  appendice  à  cet  ouvrage  :  il  en  ajoute 
un  second,  et  ce  ne  sera  peut-être  pas  le  dernier;  la  nature 
est  si  variée  dans  ses  productions!  Parmi  les  plantes  dont  le 
nouvel  appendice  donne  la  description,  on  compte  quatre- 
vingt-trois  champignons  {fn'igi),  quarante-sept  lichens,  deux 
mousses  et  deux  fougères,  en  tout,  deux  cent  vingt-six 
plantes. 

Classe  des  sciences   morales,  historiques  et  philologiques. 

Puisqu'il  est  question  d'histoire,  on  peut  disposer  suivant 
l'ordre  des  tems  les  sujets  des  cinq  Mémoires  que  cette  classe 
a  fournis  à  ce  volume.  La  priorité  appartient  de  droit  aux  re- 
cherches de  M.  le  comte  Balbo  sur  la  coudée  égyptienne,  ou 
mètre  sexagésimal.  Dans  un  quatrième  Mémoire  sur  cette  me- 
sure, le  savant  académicien  fait  observer  que  l'inégalité  des 
subdivisions,  défaut  dont  on  s'était  aperçu  depuis  long-tems, 
n'empêche  point  que  la  longueur  totale  ne  soit  exacte,  au- 
tant que  le  comportaient  les  arts  peu  corrects  de  l'antique 
Eg^-ptc  ;  et  cette  longueur  est  à  peu  près  celle  d'une  tierce 
de  l'ancienne  division  d'un  méridien  terrestre.  En  effet,  le 
calcul  assigne  5 14  millimètres  4o3  à  la  coudée  sexagésimale, 
et  les  étalons  que  l'on  a  retrouvés  sont  de  523  millimètres 
524-  I^a  différence  (9  millimètres  121)  semble  beaucoup 
trop  grande  pour  que  l'on  puisse  l'attribuer  à  des  erreurs 
commises  dans  la  mesvire  d'un  arc  du  méridien  exécutée  par 
les  anciens  Egyptiens;  mais  l'inégalité  des  subdivisions,  l'im- 
perfection du  travail,  la  matière  même  de  ces  instrumens 
grossiers,  tout  avertit  de  n'y  chercher  rien  de  précis,  et  de  ne 
s'en  servir  que  pour  se  diriger  dans  la  recherche  de  l'idée 
fondamentale  du  système  métrique  égyptien,  sous  les  Pha- 
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raons.  Los  étalons  légaux  ont  pu  dispaiailic  parce  qu'ils  n'é- 
taient qu'en  très-petit  nombre,  au  lieu  que,  dans  la  prodi- 
gieuse multitude  des  mesures  entre  les  mains  des  ouvriers, 
des  niarchands,  etc.,  il  serait  étonnait  que  quelques-unes 
n'eussent  pas  été  conservées  jusqu'i  nos  jours.  C'est  ainsi 
que  les  monnaies  sont,  à  peu  près,  les  seules  médailles  qui 
nous  restent,  parce  qu'en  raison  du  nombre  et  de  la  dissémi- 
nation des  pièces ,  elles  ont  obtenu  plus  de  chances  pour  être 
conservées  long-tems  et  pour  être  retrouvées,  après  avoir  été 
perdues.  Les  quatre  Mémoires  de  M.  le  comte  Ball)0  sur  cette 
matière  intéressante  décident  tout-ù-fait  la  question  agitée 
depuis  Newton  jusqu'à  nos  jours,  et  donnent  l'histoire  de  sa 
résolution  ;  la  coudée  égyptienne  est  rapportée  à  son  invaria- 
ble mesure,  et  n'est  plus  exposée  au  danger  d'avoir  à  subir 
un  jour  de  nouvelles  discussions,  dont  la  vérité  ne  serait 
peut-être  pas  le  résultat. 

L'infatigable  M.  Petbon  a  déchiffré  les  papyrus  du  musée 
égyptien  de  Turin  :  mais  qu'y  a-t-il  trouvé?  les  pièces  d'un 
procès  entre  d'obscurs  particuliers.  Ces  débats  judiciaires, 
reproduits  au  grand  jour,  après  un  oubli  de  tant  de  siècles, 
auront  aujourd'hui  plus  d'éclat  qu'au  tems  et  au  lieu  de  leur 
origine  :  ils  ont  occupé  long-tems  et  péniblement  le  nouveau 
rapporteur;  de  nouveaux  juges  ont  coBsacré  à  cette  cause  une 
suite  d'audiences,  depuis  le  ï5janvier  i825  jusqu'au  27  ^vril 
182G;  le  tour  du  public  est  venu;  qu'il  assiste  aussi  à  ces 
discussions  ,  qu'il  prenne  connaissance  d'actes  notariés  au 
tems  des  Lagides,  des  plaidoyers,  des  répliques;  qu'il  com- 
pare la  chicane  d'alors  à  celle  de  notre  tems.  Cette  instruction 
n'est  pas  à  négliger,  sans  doute;  mais  il  faut  avouer  qu'elle 
coûte  tout  au  moins  ce  qu'elle  vaut.  Le  savant  interprète  l'a 
bien  senti  :  il  s'attache  à  conserver  la  renommée  de  ses  papy- 
rus, aies  m.ontrer  comme  4es  sources  des  plus  utiles  véritjés 
historiques;  on  l'écoute  avec  plaisir,  on  lit,  et  l'intérêt  se 
soutient  assez  long-tems.  Les  scènes  ordinaires  de  la  vie,  à 
cette  époque  reculée,  ne  diffèrent  presque  point  de  ce  que 
nous  voyons  encore  aujourdMuii  :  on  s'étonne  qu'une  aussi 
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longue  suite  do  siôcles  ne  nous  ait  nppovté  que  des  sciences , 
laissant  en  arrière  les  perfectionneniens  moraux  qui  se  pré- 
sentaient de  toutes  parts,  et  à  chaque  moment,  et  le  bon- 
heur qui  en  eût  été  le  prix.  On  lira  donc,  grâce  à  M.  Peyron, 
les  factums  de  la  dupe  Hermias  et  des  audacieux  Cholchytes, 
prêtres  d'un   ordre  inférieur,  mais  accrédités  ,   même  à  la 

cour. 

Nous  n'avons  que  peu  de  choses  à  dire  d'une  dissertation 
de  M.  le  professeur  Barttcchi  sur  une  monnaie  d'or  de  Perti- 
nax,  et  sur  un  clou  de  bronze  trouvé  à  Acqui.  Cette  monnaie 
très-rare ,  et  qui  paraît  manquer  aux  plus  riches  collections  , 
n'apprend  rien  de  plus  que  ce  que  l'on  savait  sur  cet  empe- 
reur, homme  de  bien,  dont  les  Romains  de  cette  époque 
n'étaient  pas  dignes.  Quant  au  clou  de  bronze,  sa  tête,  d'un 
décimètre  de  diamètre,  porte  une  inscription  où  le  nom  de 
l'empereur  Domitien  est  en  caractères  pleins,  et  celui  d' Ac- 
qui (  aquœ  statullae)  en  caractères  pointillés.  A  quoi  servit 
ce  clou  ?  on  l'ignore  :  tout  ce  que  l'auteur  de  la  Notice  a  pu 
apprendre  en  consultant  les  antiquaires  les  plus  célèbres  ne 
lui  a  pas  révélé  ce  nnystère. 

Deux  Mémoires  de  M.  le  comte  JSapione  rftCoccoNATonous 
transportent  au  moyen  âge.  Le  premier  est  relatif  à  un  ma- 
nuscrit du  onzième  siècle,  d'après  lequel  Humbert  I",  souche 
de  la  maison  royale  de  Savoie  ,  compterait  aussi  des  rois 
parmi  ses  ancêtres;  cette  question  n'est  que  d'un  intérêt  lo- 
cal, et  l'histoire  générale  même  négligera  peut-être  de  s'en 
occuper.  Les  Jagellons  n'étaient  pas  de  sang  royal ,  lorsque 
cette  famille  fut  appelée  au  trône  de  Pologne  ;  et  sa  mémoire 
est  immortelle  dans  les  cœurs  polonais. 

Le  second  Mémoire  est  une  dissertation  sur  quelques  vers 
du  premier  chant  de  VEnfer  du  Dante.  On  sait  que  le  poète 
florentin  est  conduit  par  Virgile  dans  cet  épouvantable  lieu  ; 
que,  pour  engager  le  poète  mantouan  à  lui  servir  de 
guide,  il  se  présente  à  lui  comme  l'un  de  ses  disciples  les  plus 
zélés  : 

Vaglia  mi  il  Inng..  studio,  e  il  grande  amore 
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Che  m'ha  fatto  cercar  lo  tuo  volume 
Tu  se  lo  niio  maeslro,  etc. 

On  a  reproché  au  Dante  de  mettre  quelquefois  sous  les  yeux 
Je  ses  lecteurs  des  tableaux  dégoùtans  ;  ce  dont  Virgile  ne  lui 
a  pas  donné  l'exemple,  disent  les  critiques  :  M.  le  comte  Na- 
pione  prouve  que  le  peintre  de  l'Enfer  ne  devait  pas  toujours 
suivre  les  anciens  modèles,  et  qu'il  pouvait,  en  toute  sûreté, 
s'abandonnera  son  propre  génie.  D'ailleurs,  est-il  bien  vrai 
que  Virgile  n'offre  jamais  à  ses  lecteurs  des  images  repous- 
santes? Celle  d'une  tête  fendue,  dont  la  cervelle  se  répand 
sur  les  armes  du  guerrier  mourant,  n'est  guère  conforme  ùla 
délicatesse  moderne  : 

Latè  rigat  arma  cerebro. 

Terminons  cette  Notice  par  une  anecdote  que  M.  Napione 
emprunte  à  l'abbé  Cancellieri,  dont  il  relève,  en  passant, 
quelques  inexactitudes.  Tagliazccchi  ,  professeur  d'élo- 
quence italienne  à  l'Université  de  Turin,  a  prouvé,  dans  une 
dissertation  sur  le  Dante  ,  que  ce  poète  est  le  véritable 
inventeur  flu  système  de  l'attraction  universelle,  et  qu'il 
l'a  exprimé  très-clairement  dans  le  28^  chant  du  Paradis: 

Qucsli  oïdini  di  sii  tutti  limirano 
E  di  giu  vincon  si,  che  verso  iddio 
Tutti  tirati  sono,  e  tutti  tirano. 

Malgré  cette  réclamation  en  faveur  de  l'Italie,  la  gloire  de 
Neivton  demeurera  dans  son  entier;  et  certainement,  l'inten- 
tion de  M.  Napione  n'a  pas  été  de  l'affaiblir,  en  tirant  de 
l'oubli  la  dissertation  de  Tagliazucchi. 

On  voit  que  les  deux  classes  de  l'Académie  de  Turinrépon- 
dent  constamment  aux  espérances  du  monde  savant.  L'appa- 
rition de  chacun  des  volumes  de  cette  Académie  raniment  par- 
tout l'ardeur  du  travail,  en  lui  donnant  denouveauxmoyens  de 
succès.  Quelle  que  soit  la  destinée  politique  de  l'Italie,  cette 
partie  de  l'Europe  ne  cessera  point  de  bien  mériter  de  l'hu- 
manité ,  tant  qu'elle  conservera  ses  Académies  et  ses  corps 
enseignans.  Ferry. 
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CorRS  COMPLET  d'économie  POLITIQUE  PRATIQUE,  ctc.  ;  par 
J.-B.  Say  ,  auteur  du  Traité  et  du  Catéchisme  cl'' économie 
politique.  Quatrième  volume  (i). 

TROISIÈME  ARTICLE. 

(Voy.  T.  XXXVIII,  pag.  623,  et  x.  xl,  pag.  SSg.) 

Nous  sommes  dans  une  situation  assez  délicate ,  quand  il 
s'agit  de  rendre  compte  d'un  ouvrage  de  M.  J.-B.  Say.  On  sait 
la  part  qu'il  prend  à  la  rédaction  de  la  Revue  Encyclopédique, 
et  l'on  ne  peut  pas  nous  croire  tout-à-fait  exempts  de  par- 
tialité en  sa  faveur.  Cependant  si,  dominés  par  une  telle 
considération,  nous  refusions  de  faire  connaître  les  produc- 
tions importantes  qui  sortent  de  nos  rangs,  on  pourrait  avec 
raison  nous  accuser  de  laisser  des  lacunes  dans  l'histoire 
scientifique]  et  littéraire  de  notre  époque  ;  nous  serions  obli- 
gés de  laisser  passer,  sans  paraître  les  remarquer,  V Histoire 
des  Français  de  M.  de  Sismo7idi,  les  Mémoires  de  M.  de  Ségur,  et 
les  écrits  impoitansde  MM.  Dupinaîné  et  C/i.  Dupin,  Alexan- 
dre Laborde,  Benjamin  Constant,  Cli.  Comte,  Dunojer,  Eu- 
scbe  Salrerte,  et  de  plusieurs  autres  auteurs  connus  de  l'Eu- 
rope entière,  et  dont  les  noms  ont  jeté  quelque  éclat  sur  nos 
pages. 

Qu'on  ne  trouve  donc  pas  mauvais  que  nous  servions  à 
notre  tour  la  cause  des  limiières,  en  signalant  à  nos  lecteurs 
un  des  livres  sans  contredit  les  plus  utiles  du  tems  où  nous 


(i)  Paris,   1829;   Bapilly,  passage  des  Panoramas,  n°  43-  Iii-8°  de 
V 111-490  pages;  prix ,  6  fr.  5o  c.  < 
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vivons.  Depuis  que  le  célèbre  auteur  de  la  richesse  des  na- 
tions, Adam  Smith,  a  élevé  l'économie  politique  au  rang  des 
sciences  positives,  nul  n'a  plus  contribué  à  la  répandre  que 
l'auteur  du  Cours  que  nous  avons  sous  les  yeux.  Les  Fran- 
çais sont  fiers  de  pouvoir  opposer  à  l'illustre  Ecossais  une 
réputation  non  moins  étendue.  Les  publicistes  de  toute  l'Eu- 
rope conviennent  que  M.  Say  a  complété  la  doctrine  de 
Smith ,  qu'il  l'a  présentée  dans  un  ordre  logique  admirable, 
et  revêtue  d'un  style  élégant  et  clair.  Les  nombreuses  con- 
trefaçons de  ses  ouvrages,  faites  en  Belgique,  les  traductions 
multipliées  qu'on  en  a  données  dans  toutes  les  langues,  font 
foi  qu'on  y  trouve,  selon  l'expression  de  Lamotte  : 

Ce  vrai  dont  tous  les  esprits 

Ont  en  eux-mêmes  la  semence  ; 
Qu'on  négligeait  à  tort,  et  qu'on  est  tout  surpris 
De  trouver  vrai,  quand  on  y  pense. 

Si  nous  en  jugeons  d'après  la  préface,  il  paraît  que  M.  J.- 
B.  Say,  encouragé  par  ses  précédens  succès,  a  voulu  donner 
un  plus  grand  développement  à  ses  idées,  en  faire  de  nou- 
velles applications,  et  embrasser  des  parties  négligées  de  l'é- 
conomie des  nations,  qui  en  donneront  une  vue  plus  géné- 
rale et  plus  complète.  Nous  avons  rendu  compte  précédem- 
ment des  trois  premiers  volumes  de  cet  ouvrage.  Le  qua- 
trième a  paru  depuis  peu  ;  les  deux  derniers  s'impriment  et 
achèveront  le  monument  le  plus  entier  que  l'on  ait  élevé 
à  l'économie  politique,  depuis  qu'elle  est  devenue  une  science 
purement  expérimentale.  Ce  volume  contient  la  description 
de  la  manière  et  des  proportions  suivant  lesquelles  les  reve- 
nus sont  distribués  dans  la  société.  Nous  ne  pouvons,  dans  un 
simple  extrait,  que  donner  une  faible  idée  du  vaste  plan  de 
l'auteur,  qui  a  su  réunir,  resserrer  dans  son  Cours  tout  ce 
qu'il  est  essentiel  de  savoir  sur  l'économie  politique. 

Après  avoir  fait  connaître  la  source  de  nos  revenus ,  il 
montre  l'eflet  de  leur  distribution  dans  la  société.  Les  reve- 
nus ont  pour  effet ,  soit  d'accroître  le  nondire  des  individus 
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dont  se  composent  les  nations,  soit  d'assurer  leur  bonheur. 
Quoi  !  diront  les  partisans  d'une  morale  ascétique,  le  bonheur 
dépend-il  uniquement ,  dépend-il  même  essentiellement  des 
biens,  des  richesses  dont  on  dispose?  A  force  d'être  positif, 
l'auteur  veut-il  courber  nos  regards  vers  la  terre,  et  nous  for- 
cer à  donner  tous  nos  soins  à  la  partie  corporelle  de  notre 
être?  —  Il  n'a  point  laissé  cette  objection  sans  réponse  : 

«  Les  hommes  sont  heureux  ou  malheureux,  dit-il  (page 
5o6),  selon  qu'ils  jouissent  de  certains  biens,  ou  selon  qu'ils 
en  sont  privés.  Mais  ces  biens  ne  sont  pas  tous  du  domaine 
de  l'économie  politique.  Elle  n'enseigne  à  l'homme  ni  les 
moyens  de  conserver  sa  santé,  que  l'hygiène  et  l'art  de 
guérir  ne  peuvent  eux-mêmes  lui  procurer  qu'en  partie;  ni 
les  moyens  de  se  concilier  l'estime  et  l'attention  de  ses  sem- 
blables, que  l'étude  de  l'homme  moral  peut  seule  nous  faire 
connaître.  L'homme  en  proie  à  des  désirs  qu'il  ne  peut  satisfaire, 
celui  que  tourmente  l'envie  ou  la  haine,  celui  que  poursuivent 
des  terreurs  religieuses,  peuvent,  jusqu'à  un  certain  point, 
être  préservés  de  ces  maux  par  la  philosophie.  La  politique 
expérimentale  peut  enseigner  aux  hommes  en  société  com- 
ment ils  obtiennent  la  sécurité  et  le  libre  développement  de 
leurs  facultés.  Mais,  pour  jouir  de  ces  biens,  que  les  hommes 
ne  peuvent  atteindre  que  par  le  perfectionnement  de  leur  in- 
telligence et  de  leurs  habitudes,  il  faut  qu'ils  puissent  exis- 
ter, et  même  qu'ils  puissent  exister  avec  un  certain  degré 
d'aisance.  Or,  ce  point  fondamental  est  celui  que  se  propose 
l'économie  politique;  et  lorsque  je  parle  de  nations  miséra- 
bles ou  prospères,  je  ne  considère  que  les  conditions  au 
moyen  desquelles  elles  peuvent  exister  avec  le  degré  d'ai- 
sance dont  ime  grande  société  est  susceptible,  laissant  à  ceux 
qui  cultivent  d'autres  connaissances,  le  soin  de  chercher  les 
conditions  au  moyen  desquelles  l'homme  peut  parvenir  à 
l'entier  développement  de  son  être.  » 

On  ti-ouve,  à  ce  sujet,  dans  le  Commentaire  sur  l'Esprit  des 
fois,  par  M.  de  Tract,  une  remarque  assez  piquante,  c'est 
(pie  les   peuples  riches  ne  sont   pas  ceux  chez  lesquels  se 
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trouvent  les  plus  grandes  richesses  ;  taudis  (jue  les  nations 
qu'on  appelle  pauvres,  comme  la  Suisse,  sont  souvent  celles 
où  laisance  est  le  plus  généralement  répandue.  Qui  oserait, 
sous  ce  rapport,  la  mettre  au-dessus  de  l'Angleterre  ?  et  ce- 
pendant, chez  les  Anglais  où  l'on  voit  tant  et  de  si  grandes 
fortunes,  un  huitième  de  la  nation  vit  aux  dépens  de  la  cha- 
rité publique!  Cela  fait  naître  de  profondes  réflexions  sur  ce 
qui  constitue  la  richesse  des  nations,  et  ramène  à  l'un  des  prin- 
cipes lespius  féconds  et  les  mieux  établis  par  notre  auteur  dans 
ses  précédens  volumes,  savoir,  que  la  cherté  des  produits  équi- 
vaut à  l'exiguité  des  fortunes,  et  que  l'on  travaille  avec  au- 
tant d'efficacité  pour  la  prospérité  pubHque,  en  diminuant 
le  prix  des  divers  produits,  qu'en  augmentant  la  somme  des 
revenus. 

Pour  en  revenir  au  volume  que  nous  avons  sous  les  yeux, 
nous  y  remarquons  une  dissidence  complète  avec  l'école  de 
RicARDO,  à  laquelle  les  auteurs  anglais  ont  fait  d'abord  une 
réputation  peut-être  exagérée,  qui  commence  à  diminuer. 
Mais  ces  dissenlimens  entre  des  auteurs  du  premier  ordre  ne 
fournissent  point  d'objections  contre  la  solidité  des  principes 
avérés  de  l'économie  politique.  Les  bons  écrivains  sont  tous 
d'accord  au  fond  ,  et  arrivent ,  dans  l'application  ,  à  des  con- 
séquences semblables.  En  traitant  des  revenus  des  proprié- 
taires fonciers,  M.  Say  reproche  à  M.  Macculloch  (le  même 
qui  professe  l'économie  politique  dans  la  nouvelle  université 
de  Londres)  d'avoir,  à  l'exemple  de  Ricardo  ,  attribué  la 
cause  des  revenus  d'un  fonds  de  terre  ,  à  ce  que  d'autres  fonds 
de  terre  ne  rapportent  aucun  revenu;  d'où  il  suivrait  que  l'a- 
dage ,  ex  nihiio  iii/iil,  se  trouverait  démenti,  et  que  rien  serait 
la  source  de  quelque  chose.  M.  Say  fait  justice  de  cette  logo- 
machie; il  l'appelle  une  pure  abstraction  </ui  7i' explique  pas  les 
faits  réels ,  et  manque  par  conséquent  d'utilité  (page  aSS).  Sui- 
vant sa  méthode  ordinaire  ,  il  décrit  nettement  les  faits,  et  en 
trouve  l'explication  tout  naturellement.  Les  besoins  d'un  peu- 
ple font  qu'il  réclame,  chaque  année,  un  certain  nombre  de 
mesures  de  blé  ;  l'utilité  fpii  constitue  la  valeur  du  blé,  est  à 
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la  fois  le  produit  de  la  terre  et  de  l'industrie  humaine.  De  là 
les  profits  de  l'industiie,  des  capitaux  et  du  sol.  Mais,  avec 
cette  explication,  Ricardo  n'a  rien  découvert;  car  tout  cela 
se  trouve  dans  la  richesse  des  nations  de  Sniilh  cl  dans  les  ou- 
vrages partoiJt  répandus  du  Smith  français. 

Les  homes  étroites  qui  nous  sont  imposées  ne  nous  per- 
mettent point  de  reproduire  ici  cet  ensemhle  de  principes  qui 
s'expliquent  l'un  par  l'autre,  et  mettent  complètement  à  nu 
le  mécanisme  et  les  intérêts  de  la  société.  Nous  pouvons  à 
peine  donner  quelques  exemples  des  conséquences  auxquelles 
M.  Say  conduit  ses  lecteurs  par  la  voie  la  plus  simple.  En 
traitant  des  revenus,  il  démontre  que  la  valeur  naturelle  des 
services  que  les  hommes  se  rendent  entre  eux,  ou  rendent  à  la 
société,  est  celle  qu'amène  naturellement  la  plus  entière  con- 
currence ;  il  lui  compare  le  prix  que  paie  la  société  pour  les 
services  rendus  au  puhlic. 

('  Si  les  personnes  qui  stipulent  au  nom  de  la  nation,  dit-ily 
ne  pouvaient  trouver  qu'à  un  certain  prix  la  qualité  et  la 
(juanlité  de  travail  dont  la  nation  a  hesoin,  ce  prix  serait  la 
mesure  exacte  de  l'utilité  produite,  et  la  nation  serait  admi- 
nistrée, jugée  et  défendue  aux  meilleures  conditions  possi- 
bles. Mais,  dans  la  pratique,  il  y  aurait  de  telles  difficultés  et 
de  si  grands  inconTéniens  à  abandonner  tous  les  services  pu- 
blics à  Une  lihi'c  concurrem-e ,  qu'elle  n'a  jamais  été  établie 
nulle  part,  mOme  dans  les  pays  les  plus  libies  et  les  plus  ré- 
publicains, si  ce  n'est  pour  des  emplois  de  peu  d'importance. 
Les  hommes,  capables  de  remplir  avec  honneur  les  princi- 
pales foilctions  de  l'État,  ont  une  certaine  susceptibilité  d'a- 
mour-propre, une  certaine  pudeur  qui  ne  leur  permet  pas, 
peut-être  à  tort,  de  marchander  froidement  le  prix  de  leurs 
services.  D'un  autre  côté,  comme  un  grand  nombre  d'em- 
plois politiques  confèrent  une  grande  autorité,  un  fripon 
pourrait  s'en  charger  à  des  conditions  en  apparence  plus  mo- 
dérées que  celles  que  pourrait  accepter  tin  honnête  homme , 
puisqu'il  serait  assuré  de  trouver  des  dédommagemens,  soit 
dans  les  emplois  qu'il  aurait  à  distribuer,  soit  dans  les  mar- 
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chés  qu'il  serait  chargé  tle  conclure.  Mais,  tout  en  convenant 
de  l'extrême  dillîculté  de  laisser  le  salaire  des  services  publics 
se  régler  d'après  le  principe  de  la  libre  concurrence  qui  pré- 
side à  la  plupart  des  autres  transactions  sociales,  on  doit  con- 
venir que ,  plus  on  peut  admettre  ce  principe  dans  l'adminis- 
tration des  l5tats,  et  plus  les  intérêts  de  l'Etat  sont  ménagés; 
le  public  a  plus  besoin  de  la  garantie  du  libre  concours,  que 
qui  que  ce  soit,  parce  que  tout  le  monde  est  intéressé  à  le 
tromper,  et  qu'il  y  a  peu  de  profit  A  le  défendre;  c'est  un  mi- 
neur dont  les  institutions  sociales  doivent  spécialement  pro- 
téger les  intérêts.  Quoi  qu'il  en  soit,  et  sans  entrer  dans  des 
considérations  de  pure  politique,  sans  approfondir  les  causes 
de  ce  fait,  nous  remarquerons  que,  dans  la  plupart  des  so- 
ciétés politiques,  il  y  a  des  services  publics  qui  sont  soustraits 
à  la  libre  concurrence  de  ceux  qui  les  offrent.  Pour  chaque 
place  de  dix  mille  francs  de  traitement,  il  se  peut  qu'il  y  ait 
dix  concurrens  plus  capables  de  la  reinplir  que  celui  qui  l'a 
obtenue.  Cette  même  place  serait  peut-être  remplie  pour 
cinq  mille  francs,  si  on  la  donnait  au  rabais,  même  en  cir- 
conscrivant le  nombie  de  ceux  qui  peuvent  s'offrir,  même 
en  établissant  des  conditions  et  des  examens  préalables  pour 
la  candidature.  Il  en  résulte  que,  semblables  aux  bons  lots 
d'une  loterie,  les  places  présentent  un  appât  trompeur,  qu'il 
y  a  beaucoup  de  personnes  qui  s'y  consacrent,  et  fort  peu 
qui  les  obtiennent,  d'où  résulte  ce  double  inconvénient,  que 
les  capacités  de  beaucoup  d'hommes  sont,  par  cet  appât,  dé- 
tournées d'autres  travaux  utiles  ;  et  que  les  gens  en  pouvoir , 
fatigués  de  sollicitations,  multiplient  les  places  fort  au-delà 
des  besoins  publics.  Le  public  entretient  un  trop  grand  nom- 
bre d'agcns ,  par  la  raison  même  qu'ils  sont  trop  payés.  » 

L'auteur  examine  ensuite  ce  qui  résulte  des  fonctions  qui 
sont  trop  peu  payées,  et  où  l'on  est  obligé  de  faire  entrer  les 
gens  par  force,  comme  celle  de  soldat;  ce  qui  le  conduit  à  des 
rapprochemens  curieux. 

En  traitant  de  la  population,  l'auleur  fait  connaître  la  dt)C- 
trine  complète  de  M ALTHus,  et  en  bien  moins  de  mots,  quoi- 
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qu'il  en  déduise  beaucoup  de  conséquences  nouvelles.  Il  ré- 
pond à  une  objection  élevée  contre  cet  auteur  par  M.  de  Sis- 
MONDi,  qui,  pour  prouver  que  ce  ne  sont  pas  les  moyens 
d'existence  qui  bornent  la  population,  dit  que  les  grandes 
familles,  les  familles  les  plus  opulentes,  et  qui  ne  manquent 
de  rien,  diminuent  et  s'éteignent  peut-être  plus  fréquemment 
queles autres.  «Les  Montmorency,  dit  M.  de  Sismondi,  n'ont 
jamais  manqué  de  pain  ;  leur  multiplication,  selon  le  système 
de  M.  Malthus,  n'a  jamais  dû  être  arrêtée  par  le  défaut  de 
subsistances  ;  leur  nombre  aurait  donc  dû  doubler  tous  les 
vingt-cinq  ans.  A  ce  compte,  et  en  supposant  que  le  premier 
Montmorency  ait  vécu  en  l'an  looo,  dès  l'an  1600,  ses  des- 
cendans  auraient  dû  se  trouver  au  nombre  de  16,777,216. 
La  France,  à  cette  époque,  ne  comptait  pas  tant  d'habitans. 
Leur  mulliplication  continuant  toujours  de  même,  l'univers 
entier  ne  contiendrait  plus  aujourd'hui  que  des  3Iontmo- 
rency;  car  leur  nombre  ,  en  1800,  se  serait  élevé  à  plus 
de  deux  milliards  !  -> 

M.  Say  prouve  fort  bien  que  les  moyens  d'exister  sont  tout 
autre  chose  que  les  subsistances,  et  qu'ils  diffèrent  beaucoup 
entre  eux,  selon  les  mœurs  et  les  habitudes  des  nations.  «  Si 
les  subsistances,  dit-il,  sont,  pour  la  plupart  des  hommes,  la 
portion  essentielle  de  leurs  moyens  d'exister,  elles  ne  sont, 
pour  une  famille  illustre  qui  a  toujours  occupé  des  postes  im- 
portans  à  la  cour  et  dans  les  armées,  qu'un  objet  de  dépense 
secondaire.  Il  ne  faut  à  une  famille  d'ouvriers,  pour  subsister, 
que  du  pain,  de  la  soupe,  quelques  vêtemens  et  un  abri  :  Il 
faut,  de  plus,  à  une  famille  noble,  des  terres  à  partager  entre 
tous  les  enfans,  des  pensions  ou  des  places  dont  le  nombre  est 
borné,  des  mariages  qu'on  'dT^i^eWe  convejiables ,  c'est-à-dire, 
où  le  mérite  personnel  du  conjoint  est  une  considération  se- 
condaire, et  où  le  rang  et  la  fortune  sont  de  rigueur.  C'est  la 
crainte  de  ne  pas  réussir  à  pourvoir  ainsi  une  nombreuse  fa- 
mille qui  impose  cette  réserve ,  soit  pour  contracter  des  ma- 
riages, soit  pour  en  user,  qui  réduit,  plus  efficacement  que 
toute  autre  cause ,  le  nombre  des  enfans.  La  continenc  e,  qui 
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borne  le  nombre  des  enl'ans,  agit  avec  d'autant  plus  de  force  , 
que  les  familles  craignent  plus  de  déchoir  de  leur  rang  dans 
la  société.  Un  pauvre  ouvrier  dit  :  Mon  enfant  gagnera  sa  vie 
par  son  travail ,  comme  son  père.  Mais  un  noble,  qui  regarde  le 
travail  comme  une  honte,  ne  voudra  point  y  exposer  ses  des- 
cendans.  Si  les  Montmorency  n'ont  jamais  manqué  de  moyens 
d'exister,  c'est  précisément  parce  qu'ils  se  sont  peu  multi- 
pliés. 3Iais,  en  même  tems,  comme  ces  moyens  d'exister, 
pour  les  grandes  familles,  sont  beaucoup  plus  rares,  et  d'une 
acquisition  plus  difficile  que  la  soupe  et  la  cabane  qui  suffi- 
sent au  pauvre,  ce  sont,  après  tout,  les  grandes  familles  qui 
se  perpétuent  le  moins.  Aussi,  lorsqu'on  croit  ne  pouvoir  se 
passer  de  noblesse  (chose  dont  les  États-Unis  se  passent  fort 
bien),  on  est  toujours  obligé  de  la  recruter  par  des  anoblis  et 
par  des  alliances  roturières.  » 

îJous  voudrions  pouvoir  citer  les  considérations  très-im- 
portantes de  M.  Say  sur  la  vie  moyenne  de  l'homme,  qui  pa- 
raît s'être  prolongée  à  tel  point  que  chaque  individu,  en 
mettant  le  pied  sur  le  seuil  de  la  vie,  semble  avoir,  dans 
ïa  plupart  des  États  de  l'Europe,  un  nombre  d'années  à 
vivre  presque  double  que  s'il  était  né  trois  siècles  plus  tôt. 
Il  faut  voir  les  preuves  que  l'auteur  trouve  à  l'appui  de 
cette  assertion  dans  les  tables  de  mortalité  que  nous  avons 
(tout  imparfaites  qu'elles  sont,  surtout  pour  les  époques  an- 
ciennes), et  dans  le  nombre  des  naissances  et  des  décès  qui  sont 
bien  moins  multipliés  qu'autrefois,  car,  il  faut  la  moitié  moins 
de  naissances  et  de  décès  pour  entretenir  au  complet  une  po- 
pulation, lorsque  chaque  individu  a  une  chance  de  vie  de 
4o  ans,  au  lieu  d'une  chance  de  20  ans.  Il  n'en  résulte  aucune 
différence  par  rapport  au  nombre  total  des  individus  qui 
est  toujours  proportionné  aux  moyens  d'exister;  mais  cela  a 
de  fort  grandes  conséquences  par  rapport  à  la  condition  des 
hommes  et  au  sort  des  nations  ,  dont  la  majorité  se  trouve  dès 
lors  dans  un  état  de  maturité ,  dans  la  plénitude  de  ses  facultés. 

«  Avec  une  durée  moyenne  de  la  vie  de  vingt  ans-^  à  peine 
a-t-on  conquis  son  rang  dans  le  monde,  qti'il  faut  le  quitter. 
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Avec  une  durée  moyenne  plus  longue,  on  peut  occuper  long- 
tems  son  poste,  avec  satisfaction  pour  soi,  avec  utilité  pour 
les  autres.  Supposez  Franklin  emporté  à  vingt  ans  par  la  fiè- 
vre jaune,  et  JVasIiington  tué  dans  la  guerre  du  Canada  :  quel 
eût  été  le  sort  de  l'indépendance  américaine,  qui  a  peut-être 
préparé  celle  du  monde  entier?  » 

C'est  ainsi  que  l'ouvrage  de  M.  J.-B.  Say  n'est  pas  seulement 
fort  de  principes,  mais  est  aussi  piquant  par  les  aperçus.  Ce 
livre  restera  indubitablement.  A  toutes  les  époques,  il  servira 
de  base  et  de  point  de  départ  aux  études  de  ceux  qui  s'occu- 
pent de  l'économie  des  sociétés  et  du  sort  de  l'humanité. 

D.  D. 

Histoire  des  Français,  par  J.  C.  L.  Simonde  de  Sismondi, 
correspondant  de  l'Institut  de  France,  de  l'Académie  im- 
périale de  Saint-Pétersbourg,  de  l'Académie  royale  des 
sciences  de  Prusse,  etc  (i). 

Troisième  article. 
(Voy.  Rev.  Enc,  tome  xxviii,  pag.  ^52,  et  t.  xxxii,  p.  546.) 

Nous  avons  vu  la  dynastie  de  Clovis  finir  sous  les  ciseaux 
d'un  abbé,  au  monastère  de  Sithia.  Quand  Pépin  eut  fait  un 
moine  de  celui  qu'il  avait  fait  roi  dix  années  auparavant  {e  sem- 
pre  bene),  «l'autorisation du  siège  apostolique,  l'élection  de  toute 
la  France,  la  consécration  des  évêques,  et  la  soumission  des 
grafids,  comme  s'exprime  le  continuateur  de  Frédégaire,  éle- 
vèrent sur  le  pavois  ou  sur  le  trône  l'illustre  Pépin.  »  Cet  ha- 
bile remplaçant  du  pauvre  Childéric  III  fut  à  coup  sûr  moins 
fainéant  que  ses  derniers  prédécesseurs  ;  mais  nous  ne  savons 
guère  mieux  ce  qu'il  fit.  Ce  que  nous  savons  moins  encore, 
c'est  ce  qu'était  la  nation,  et  ce  qu'elle  devint  sous  son  règne. 
Nous  avons,  pour  nous  éclairer  sur  cette  époque,  une  quin- 

(i)  Paris,  1S21-1828.  Treuttel  et  Wïirtz,  rue  de  Bouibon,  n»  17;  à 
SUasbouigetà  Londres,  même  maison  de  commerce.  12  vol.  in-S»,  for- 
mant les  quatre  premières  livraisons.  Piix>  8  fr.  le  volume. 
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zaine  do  polit*  chroniqueurs,  donnant  chacun  doux  ou  trois, 
qnolf|Mofoismônie  quatre  lij^ues  aux  événonions  de  cliaquc  an- 
née. ParnuiUieur,  il  leur  arrive  souvent  de  se  copier  l'un  l'au- 
tre ,  ou  d'avoir  l'air  de  se  copier  ;  ce  qui  rend  encore  plus  fâ- 
cheux leur  extrême  laconisme.  Les  faits  et  gestes  qu'ils  réc'Ucnt 
se  réduisent  donc  presque  toujours  à  quelque  expédition  mi- 
litaire; et  tout  ce  qu'ils  nous  apprennent  de  ces  expéditions 
même,  c'est  assez  communément  la  date  d'une  bataille,  le 
nom  du  vainqueur  et  celui  du  vaincu. 

Entre  les  guerres  de  Pépin,  il  en  est  deux  cependant  sur 
lesquelles  on  pont  réunir  beaucoup  plus  de  détails;  d'abord, 
parce  qu'elles  furent  entreprises  dans  l'intérêt  de  l'Eglise  ;  or, 
comme  on  l'avait  observé  avant  M.  de  Sismondi,  qui  n'a  pu 
s'empêcher  de  le  remarquer  encore,  jamais  l'histoire  de  l'E- 
glise, aux  époques  mêmes  les  plus  obscures,  n'est  totalement 
dépourvue  de  monumens  :  en  second  lieu,  parce  qu'elles  eu- 
rent pour  théâtre  l'Italie,  où  les  études  et  même  les  lumières 
s'étaient  beaucoup  mieux  conservées  que  dans  tout  le  reste 
de  l'Occident.  Ainsi,  d'un  côté,  les  annales  ecclésiastiques, 
de  l'autre,  les  chroniqueurs  italiens,  tout  aussi  incomplets  que 
les  nôtres,  mais  qu'il  est  bon  de  leur  comparer,  contribuent  à 
répandre  quelque  jour  sur  les  incursions  de  Pépin  en  Lom- 
bardie  :  et  tandis  que  la  plupart  de  ses  guerres  nous  sont  à 
peine  assez  connues  pour  en  saisir  les  principaux  résultats, 
nous  pouvons  jusqu'à  certain  point  apprécier  la  nature  de  ses 
démêlés  avec  Astolphe,  en  déterminer  et  l'objet  et  les  causes 
que  voici. 

Rome,  administrée  par  un  duc,  appartenait  encore  à  l'em- 
pire d'Orient,  alors  gouverné  par  Constantin  Copronyme.  Le 
roi  des  Lombards,  Astolphe,  attaque  et  ravage  le  duché  ro~^ 
main.  L'évoque  de  Rome,  Etienne  II,  vient  à  Ponthyon,  dans 
l'hiver  de  7o5,  implorer,  par  les  mérites  des  apôtres  saint  Pierre 
et  saint  Paul,  la  protection,  c'est-à-dire,  l'épée  de  Pépin  et 
de  ses  deuxfîls,  Charles, depuis  Charlemagne,  ctCarloman.  Il 
l'obtient  en  sacrant  à  la  fois  les  trois  princes,  qui  dès  lors 
dans  certaines  chroniques  sont  appelés  les  trois  rois;  en  ex- 
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communiant  les  Français,  si  jamais  ils  se  permettent  de  se 
choisir  un  monarque  d'un  autre  sang  que  celui  de  Pépin  (i); 
et,  chose  plus  singulière,  en  créant  le  roi  des  Francs  Patrice 
des  Romains,  magistrature  que  les  empereurs  avaient  seuls  le 
droit  de  conférer ,  et  qui  avait  autorité-sur  le  pape,  au  lieu  de 
dépendre  de  lui. 

Le  nouveau  Pati'ice  franchit  les  Alpes;  et  bientôt,  Astol- 
phe,  assiégé  dans  sa  capitale,  est  menacé  de  perdre  sa  cou- 
ronne. La  politique  d'Etienne  le  sauve.  Le  saint  siège  trouve 
apparemment  plus  utile  de  s'élever  comme  arbitre  entre  le 
vainqueur  et  le  vaincu,  que  d'achever  la  ruine  d'un  ennemi, 
en  se  donnant  un  voisin  encore  plus  redoutable.  Le  pape  in- 
terposa donc  ses  bons  offices  pour  la  paix.  Aussi,  parut-elle 
se  conclure  à  son  unique' avantage.  De  même  que  Sa  Sainteté 
s'était  arrogé  les  droits  de  l'empire,  pour  gratifier  Pépin  de 
la  dignité  de  Patrice,  ainsi  Pépin,  à  son  tour,  se  substituant 
aux  droits  de  l'empereur,  dota  l'église  romaine  des  posses- 
sions de  l'empire  qu'il  avait  enlevées  aux  Lombards.  La  paix 
signée,  il  revint  en  France,  après  avoir  partagé  entre  les 
chefs  de  ses  troupes  un  liche  butin.  Mais,  à  peine  avait-il  re- 
passé les  monts  qu'Astolphe,  rentré  en  campagne,  ravageait 
de  rechef  le  territoire  de  Rome,  qu'il  finit  par  assiéger.  Dans 
ce  nouveau  péril,  Etienne  implore  une  nouvelle  assistance. 
Il  multiplie  les  suppliques  à  Pépin  et  à  ses  deux  fils,  au  nom 
de  leur  créancier  redoutable,  saint  Pierre,  le  portier  des  cieux, 
le  prince  des  apôtres,  qui  a  reçu,  leur  dit-il,  Cacte  cliirographi- 
que  de  votre  donation ,  et  qui  le  tient  fortement  dans  sa  main.  Or, 
les  suppliques  ne  suffisant  point,  ou  ne  produisant  pas  un 
effet  assez  prompt,  saint  Pierre  écrivit  lui-même  aux  rois  des 
Francs  cette  lettre ,  que  le  pape  leur  fit  passer  : 

« C'est  moi,  l'apôtre  de  Dieu,  qui  vous  tiens  pour 

mes  fils  adoptifs.  ...  ;  croyez-le  fermement^  vous  qui  m'êtes 


(i)  Excotninunlcal'wnis  legc  conslrinxit  ut  nnmquani  de  altcrius  lumbis 
regem  in  œro  prtestttuani  cligcrc,  Vov.  le  lîcciwil  des  Hlst.  de  France, 
louie  V. 


Eï  POLITIQUES.  95 

chers  et  n'en  doutez  point,  lorsque  je  vous  parle  comme  si 
j'étais  encore  revêtu  de  ma  chair,  et  plein  de  vie  devant  vous. 
C'est  moi  qui  vous  conjure  aujourd'hui,  par  les  plus  fortes 

instances Bien  plus,  Notre-Dame,  la  mère  de  Dieu, 

Marie  toujours  vierge,  se  joint  à  nous  pour  vous  solliciter... 
En  même  tems ,  les  Trônes,  les  Dominations,  et  toute  l'ar- 
mée céleste,  les  Martyrs,  les  Confesseurs,  tous  ceux  qui  plai- 
sent à  Dieu  ,  s'unissent  pour  vous  exhorter,  vous  conjurer 
avec  protestation,  d'avoir  pitié  de  cette  ville  de  Rome  que 
Notre-Seigneur  Dieu  nous  a  confiée,  des  brebis  du  Seigneur 
qui  y  demeurent,  et  de  sa  sainte  Eglise  que  Dieu  même  m'a 

recommandée Ne  vous  séparez  point  de  mon  peuple 

romain,  si  vous  ne  voulez  pas  être  séparés  du  royaume  de  Dieu 

et  de  la  vie  éternelle Tout  ce  que  vous  me  demanderez 

en  retour,  je  vous  l'accorderai,  ou  j'y  emploierai  du  moins 
tout  mon  crédit....» 

Ainsi  s'exprimait  saint  Pierre;  et  j'ai  dû  peut-être  donner 
cet  échantillon  de  sa  missive,  non  pas  précisément  que  je 
croie  le  lecteur  très-curieux  de  connaître  le  style  épistolaire 
du  prince  des  apôtres  (au  huitième  siècle  surtout),  mais  parce 
que  rien  au  monde  ne  montre  mieux  l'esprit,  c'est-à-dire,  le 
manque  d'esprit  de  ce  siècle,  que  la  tournure  et  le  succès  de 
cette  fraude  pieuse,  excusée  par  le  cardinal  Baronius.  Ce 
succès  fut  miraculeux.  Pépin,  ses  fils,  les  seigneurs  francs,  en- 
thousiasmés de  leur  céleste  mission,  retournèrent,  avec  un 
redoublement  de  ferveur,  au  pillage  de  la  Lombardie.  Astol- 
phe,  assiégé  de  nouveau,  et  vivement  pressé  dans  sa  capitale, 
fut  réduit,  avant  la  fin  de  l'année,  à  souscrire  aux  conditions 
que  lui  imposa  le  vainqueur.  Tout  se  conclut,  d'ailleurs,  com- 
me la  première  fois,  au  profit  du  patrimoine  de  saint  Pierre. 
Quoique  Pépin  eût  dans  son  camp  un  ambassadeur  de  Gopro- 
nyme,  qui  ne  cessait  de  protester  au  nom  de  l'empire  grec,  les 
villes  de  Ravenne,  de  l'Emilie,  de  la  Pentapole,  comme  celles 
du  duché  de  Rome  que  cédèrent  les  Lombards,  furent  livrées 
aux  officiers  du  roi  des  Francs,  qui  en  mirent  les  clefs  aux 
pieds  du  pape. 
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Comme  l'observe  notre  historien,  les  expéditions  de  Pépin 
contre  les  Lombards,  et  ses  relations  avec  le  saint  siège,  sont 
les  parties  de  son  histoire  que  nous  connaissons  le  mieux. 
Quant  à  son  administration  intérieure,  quant  à  ses  projets  de 
réforme  et  de  civilisation,  quant  à  ses  grandes  vues  politi- 
ques, telles  que  nous  les  voyons  dans  quelques  écrivains  mo- 
dernes, tout  cela  est  fort  beau  sans  doute,  mais  purement 
conjectural;  les  monumens  n'en  disent  rien.  Ce  qui  seul  est 
constant,  et  digne  de  remarque,  c'est  que  les  assemblées  na- 
tionales, tombées,  ce  semble,  en  désuétude  soqs  les  derniers 
Mérovingiens,  mais  déjà  rétablies  par  Pépin,  lorsqu'il  ne 
gouvernait  la  France  (ju'avec  le  titre  de  maire  du  palais,  fu- 
rent régulièrement  convoquées,  durant  tout  le  cours  de  son 
règne.  Ce  fut  alors  que  les  Champs- de -31ars  devinrent  les 
Champs-de-Mai,  et  qu'on  y  vit  surtout  figurer  les  évoques. 
«  Les  comices  du  peuple  étaient  en  même  tems  la  revue 
de  l'armée,  dit  M.  de  Sismondi,  et  les  Francs,  après  avoir  dé- 
libéré sous  les  yeux  de  leur  roi,  allaient  combattre  sous  ses 
ordres.  Pépin  et  Carloman  appelèrent  les  prélats  à  ces  assem- 
blées, et  ceux-ci  s'y  trouvèrent  bientôt  les  maîtres.  La  con- 
stitution de  l'Etat  fut  cliangée  en  entier  par  cette  seule 
innovation,  à  laquelle  un  peuple  dévot  ne  vit  aucune  rai- 
son de  se  refuser,  et  les  Champs-de-Mars  devinrent  des 
synodes....  »  Ce  qui  vient  à  l'appui  de  ces  observations,  qui 
toutefois  me  paraissent  exprimées  d'une  manière  trop  abso- 
lue, ce  sont  les  sujets  de  délibération  soumis  à  la  plupart 
des  diètes,  et  qui  convenaient^beaucoup  mieux  à  des  ca- 
suistes  qu'à  des  soldats  ;  ce  sont  les  capilulahys,  tels  que 
ceux  de  Vermerie,  de  Metz,  de  Yernon,  de  Compiègne,  où 
il  est  statué  sur  le  dogme,  la  controverse,  la  discipline  ecclé- 
siastique ;  où  le  législateur  s'attache  à  xléfiair,  à  classer,  pour 
les  soumettre  à  des  peines  civiles,  depuis  les  fautes  contre  la 
pudeur  jus(ju'à  ces  monstruosités  impures,  si  savamment  mé- 
ditées depuis  par  les  habiles  docteurs  dont  Pascal  a  fait  justice. 
On  croirait,  en  parcourant  cette  législation,  plus  singulière 
qu'édifiante,  retrouver  leurs  imaginations  cyniques  avec  leur 
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mauvais  latin  :  et  pour  le  dire  en  passant,  ceci  prouve  assez 
peu,  ce  me  semble,  en  faveur  du  beau  système  qui  attribue 
la  corruption  des  mœurs  aux  progrès  de  la  civilisation.  Il  est 
à  croire  que  J.-J.  Rousseau  n'avait  pas  bien  lu  ces  capi- 
tulaires. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'ascendant  démesuré  que  la  puissance 
ecclésiastique  avait  pris  sous  le  règne  de  Pépin,  aurait  pré- 
paré sans  doute  de  graves  embarras  à  son  successeur,  si  ce 
n'eût  pas  été  Charlemagne. 

Celui-ci  fut  un  capitaine,  un  prince,  un  législateur,  qui, 
par  la  grandeur  de  ses  entreprises  et  de  ses  institutions,  exer- 
ça sur  l'Europe  entière  une  influence  qui  s'est  étendue  jus- 
qu'à nous  à  travers  dix  siècles.  C'est  à  ce  titre  surtout  qu'il 
doit  fixer  notre  attention. 

Heureusement,  nous  avons  sur  son  règne  infiniment  plus 
de  lumières  que  sur  les  tems  qui  l'avaient  précédé,  et  même 
sur  ceux  qui  l'ont  suivi.  C'est  dans  les  ténèbres  de  nos  pre- 
miers siècles  un  intervalle  de  crépuscule,  dont  le  faible 
jour  parait  éclatant  par  le  contraste  de  la  nuit  qui  l'envi- 
ronne. 

Aucun  grand  caractère  du  moyen  iige  n'a  plus  constam- 
ment occupé  l'imagination  des  peuples,  exercé  la  sagacité  des 
écrivains.  Les  publicistes  de  toutes  les  nations  ont  voulu  le  pein- 
dre et  le  juger.  Comme  la  véritable  époque  historique  de  plu- 
sieurs contrées  maintenant  célèbres  date  de  ses  invasions ,  on 
le  trouve  en  première  ligne  dans  la  plupart  des  histoires  géné- 
rales ;  et  la  curiosité  publiq4ie,  long-tems  attachée  à  son  nom 
par  les  fables  des  poètes,  par  les  inventions  des  romanciers, 
ayant  été  partagée  par  les  hommes  d'État  et  par  les  philo- 
sophes aussi-bien  que  par  les  érudits,  il  a  paru  une  foule 
d'histoires  particulières  de  ce  monarque  dans  la  plupart  des 
langues  modernes,  ou  du  moins  des  langues  polies,  et  qui 
ont  une  littérature.  Ainsi ,  sa  vie  et  son  règne  ont  été  racon- 
tés en  France  par  La  Bruyère  et  par  M.  Gaillard;  en  Italie, 
par  Ubaldini  et  Acciajuoli  ;  en  Allemagne,  par  Bccler.Otl,  Lin- 
denbrog,  etc.  ,  et,  tout  récemment  encore,  par  M.  le  pro- 

T.    XLII.    AVRIL    1829.  " 
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fcsseur    Hegewisch.  J'ai   vu   avec  surprise  que  M.    de  Sis- 
mondi  ne  citait  nulle  part  ce  dernier  écrivain ,  et  qu'il  parais- 
sait  même  n'en  avoir   pas  eu  connaissance.    UHisloire  de 
Charlemagney  publiée  à  la  fin  du  XVIIP  siècle,   et    réim- 
primée dans  les  premières  années  de  celui-ci ,  est  cependant 
un  travail  digne  d'attention  et  d'estime.  Il  a  obtenu  chez  nous 
le  même  succès  qu'en  Allemagne.  Ceux  même  qui  regardent 
encore  le  Charlemagne  de  Gaillard  comme  un  ouvrage  où 
les  faits  sont  discutés  avec  sagesse  et  exposés  avec  intérêt 
ont  applaudi  aux  savantes  recherches  d'Hegewisch,  et  ren- 
du témoignage  au  bon  esprit  dont  il  a  souvent  fait  preuve. 
L'auteur  allemand  s'est  trouvé   à  portée  de  puiser  dans  les 
archives  de  son  pays,  et  dans  celles  du  Nord,  de  nouveaux 
détails  sur  les  relations  politiques  et  militaires  du  fils  de  Pé- 
pin avec  le?»   peuples  du    Danemark  et  de    l'Allemagne.  Il 
n'est  pas  en  tout  de  l'avis  de  M.  Gaillard  ;  il  le  combat  plus 
d'une  fois,  et  ce  n'est  pas  toujours  sans  avantage.  Admira- 
teur de  son  héros,  il  n'a  garde  toutefois  d'en  dissimuler  les 
fautes.  Il  n'a  pas  cru  qu'on  dût  faire  taire  devant  la  mémoire 
des  rois  la  voix  de  la  vérité  et  de  l'humanité,  dont  les  droits 
sont  si  souvent  immolés  à  leur  puissance.  Sage  dans  son  ap- 
probation et  dans  ses  censures,  c'est  en  historien  qu'il  blâme 
et  qu'il  loue.  Son  livre  renferme  des  idées  saines  en  législa- 
tion et  en   morale  ;  il  en  est  même  dans  le  nombre  qui  ne 
manquent  pas  de  profondeur.   Au  total,   le  professeur  He- 
gewisch mérite  un  rang  distingué  entre  tous  les  historiens  du 
règne  de  Charlemagne. 

Maintenant ,  jetons  un  coup  d'œil  sur  les  événemens 
principaux ,  les  summa  fastigia  rerum  de  ce  règne,  tels  qu'on 
peut  s'en  former  une  idée  par  la  comparaison  attentive  de 
ces  divers  historiens,  M.  de  Sismondi  compris.  Nous  nous 
arrêterons  ensuite  sur  des  vues  qui  appartiennent  à  M.  de 
Sismondi  seul,  et  qui  le  distinguent  de  tous  ses  devanciers, 
sans  excepter  Hegewisch, 

Les  premières  années  de  Charlemagne  n'ont  point  laissé 
de  souvenir.  Par  une  sihgularité  peu  explicable,  cet  homme. 
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qui  devait  remplir  tant  de  contrées  de  ses  triomphes  et  tant 
de  siècles  de  sa  gloire,  a  passé  toute  sa  jeunesse  dans  une 
obscurité  telle  que  le  lieu  même  de  sa  naissance  est  encore 
un  sujet  de  discussion  pour  les  savans,  et  que  tout  ce  qui 
regarde  son  adolescence,  ignoré  de  ceux  même  qui  vécurent 
dans  sa  plus  intime  familiarité,  n'a  pu  être  éclairci  par  les  re- 
cherches d'aucun  de  ses  biographes.  Nous  allons  voir  com- 
ment il  se  vengea,  par  la  suite,  de  cette  espèce  d'oubli  où 
l'avait  d'al>ord  retenu  la  fortune. 

Le  fils  de  Charles  Martel,  après  vingt-sept  an?  de  règne 
(bien  qu'il  n'eût  porté  que  seize  ans  le  titre  de  roi),  voulut 
transmettre  à  ses  deux  fils,  Charles  et  Carloman,  le  royaume 
qu'il  avait  usurpé,  mais  agrandi.  Il  assembla  près  du  tom- 
beau de  Saint-Denis,  o\\  il  s'était  fait  porter  dans  sa  dernière 
maladie,  et  les  chefs  de  son  armée ,  et  les  ducs  et  les  comtes 
des  Francs,  et  les  abbés  et  les  évêques.  Tous  furent  consul- 
tés, dit-on  ;  tous  consentirent  au  partage  de  la  France  en 
deux  États,  l'un  d'Orient ,  l'autre  d'Occident,  le  premier  as- 
signé à  Carloman,  le  second  à  Charles,  l'aîné  des  deux  frères. 
Le  royaume  d'Orient  s'étendit  de  la  Souabe  et  du  Rhin  jus- 
qu'à Marseille;  il  comprit  l'Alsace  et  l'Helvétie.  la  Bourgogne 
et  la  Provence  :1e  royaume  d'Occident  confinait  d'un  côté  à 
la  Frise,  et  de  l'autre  aux  Pyrénées  ;  il  renfermait  une  partie 
derAustrasie,de  la  Neustrie  et  de  V  Aquitaine. Ce  partage  ayant 
été  suivi  de  la  mort  de  Pépin,  les  deux  frères  (déjà  sacrés, 
comme  on  l'a  vu,  par  Etienne  II,  en  764,  et  portant  depuis 
le  titre  de  rois)  furent  couronnés —  au  milieu  de  leurs  féaux.... 
le  dimanche  9  octobre  7G8,  Charles  à  ISoyov ,  et  Carloman  â 
Soissons. 

L'ambition  les  divise.  Les  grands  nourrissent  leur  mésin- 
telligence; elle  éclate,  et  fait  craindre  des  violences,  que 
prévient  la  mort  de  Carloman.  Charles  convoque  un  Champ- 
de-Mai,  et,  à  l'exclusion  des  fils  de  son  frère,  se  fait  proclamer 
seul  roi  des  Francs  (771).  Ses  deux  neveux  en  bas- âge,  et 
leur  mère  Gilberga,  se  réfugient  chez  le  roi  des  Lombards, 
Didier,  successeur  d'Astolphe,  déjà  aigri  contre  Charles  qui, 
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ayant  épousé  sa  fille  quatorze  mois  auparavant,  venait  de  la 
renvoyer.  L'été  suivant  commence  cette  guerre  contre  les 
peuples  de  Saxe,  qui  devait  se  prolonger,  ou  plutôt  se  re- 
nouveler, chaque  année,  pendant  trente-trois  ans.  Elle  donne 
à  Charles  l'occasion  de  manifester  ce  génie  guerrier,  premier 
instrument  de  sa  grandeur.  «  Celte  guerre  eût  été  moins  lon- 
gue, dit  Egiuhard ,  sans  l'inconstance  et  la  mauvaise  foi  des 
Saxons.  «(Lisez  leur  amour  pour  l'indépendance  et  leiu'  hor- 
reur du  joug  étranger).  «  On  ne  saurait  dire,  poursuit  le  com- 
mensal de  Charles,  combien  de  fois  ils  furent  vaincus,  combien 
de  fois  ils  se  rendirent  en  supplians  auprès  du  vainqueur, 
promettant  de  faire  ce  qui  leur  était  prescrit,  livrant  sans  re- 
tard des  otages,  et  recevant  nos  ambassadeurs.  Quelquefois 
ils  étaient  tellement  domptés  et  abattus,  qu'ils  promettaient 
même  d'abandonner  le  culte  des  démons  (l'idolâtrie),  et  d'a- 
dopter la  religion  chrétienne.  Mais....  on  les  trouvait  aussitôt 
après  empressés  à  rétracter  ce  qu'ils  avaient  promis En- 
fin ,  le  roi  ayant  défait  tous  ceux  qui  avaient  coutume  de  lui 
résister,  et  les  ayant  réduits  en  sa  puissance,  il  fit  enlever 
dix  mille  de  ceux  qui  liabilaient  l'une  et  l'autre  rive  de  l'Elbe, 
avec  leurs  femmes  et  leurs  enfans,  et  il  les  dispersa  en  divers 
lieux  de  la  Gaule  et  de  la  Germanie Les  Saxons  renon- 
cèrent au  culte  des  démons,  et  aux  cérémonies  de  leurs  pères  ; 
ils  adoptèrent  la  foi  chrétienne,...  et,  se  mêlant  aux  vain- 
queurs, ne  formèrent  plus  avec  eux  qu'un  seul  peuple.  » 

Durant  cette  guerre  si  longue,  ou  plutôt  cette  longue  suite 
de  guerres,  une  foule  d'autres  entreprises  plus  ou  moins  mé- 
morables se  succèdent  dans  l'histoire  de  cette  époque,  pres- 
que sans  interruption.  La  première  en  date  et  en  importance 
est  la  conquête  de  la  Lombardie,  commencée  en  775  et  termi- 
née l'année  suivante.  Après  deux  siècles  de  durée  le  royaume 
des  Lombards  finit  dans  la  personne  de  Didier,  livré  par  ses 
sujets,  ainsi  que  la  veuve  et  les  fils  de  Carloman  ;  et,  dans 
la  personne  de  Charles,  commence  le  nouveau  royaume 
d'Italie.  A  la  prière  d'Ibn-al-Arabi,  gouverneur  de  Sara- 
gosse,venu  jusqu'à  Paderborn  implorer  le  secours  des  Francs 
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contre  Abdéiame ,  khalife  de  Curdoue,  le  vainqueur  des 
Lombards  franchit  les  Pyrénées,  soumet  la  Navarre,  l' Ara- 
gon ,  la  Catalogne  (778),  et  vient  ensuite  essuyer  à  llonce- 
vaux  cette  prétendue  défaite ^  si  célèbre  dans  les  romans, 
mais  si  peu  importante  dans  l'histoire,  et  qui  ne  fut  en  réa- 
lité qu'un  léger  échec  d'arrière-garde.  11  porte  la  guerre  chez 
les  Huns,  subjugue  la  Norique,  la  Dacie,  la  Pannonie,  les 
îles  de  Maïorque  et  de  Minorque;  et  comprend  dans  ses  vastes 
États,  de  l'Elbe  à  la  mer  Baltique,  de  la  mer  d'Aquitaine  à  la 
Théisse,  quinze  degrés  du  sud  au  nord,  et  vingt-deux  du, le  vaut 
au  couchant    (1).  Enfin,   l'empire  d'Occident  est  renouvelé 


(i)  Pour  se  faire  quelque  idée  de  toutes  ces  expédilions,  il  faut  pou- 
voir se  représenter  ce  qu'étaient  alors  les  armées,  l'organisation  mili- 
taire, la  manière  de  combattre  des  Français  ou  des  Francs.  C'est  ce 
qu'aucun  écrivain  moderne  n'a  mieux  exposé  que  Jean  (/cMllleb,  l'his- 
torien delà  Suisse ,  à  qui  j'emprunte  les  détails  suivans.  La  nalion  et 
l'armée  ne  faisaient  qu'un.  Cet  usage  contribuait  à  lelarder  les  progrès 
de  l'art  de  la  guerre  ;  mais  il  était  favoiable  à  la  liberté  des  peuples, 
soit  qu'ils  fussent  gouvernés  par  de  grands  princes,  soit  qu'ils  se  gouver- 
nassent eux-mêmes.  Il  y  a  une  dilTéience  notable  entre  les  rois  dont  la 
puissance  repose  sur  une  armée,  et  ceux  qui  n'ont  de  force  que  par 
leurs  sujets.  Une  nalion  juge^  pourvu  que  le  soldat  touche  sa  iiaie,  il 
obéit  sans  examen.  Tous  les  Francs  prenaient  les  armes  lorsqu'il  s'agis- 
sait de  garantir  leur  pays  d'une  incursion  étrangère.  Chaque  année,  des 
cord<ins  de  troupes  allaient  se  poster  aux  frontières;  et,  dans  toutes  les 
niarclics,  il  y  avait  des  gardes  en  réserve  pour  prévenir  les  révoltes  et  re- 
pousser les  attaques.  Ou  appelait  marche  toute  une  contrée  dont  les  ha- 
bitans  marchaient  en  un  seul  corps;  ce  nom  demeura  aux  frontières. 
C'étaient  les  possesseurs  de  terre  qui  faisaient  le  service.  Ceux  qui  pos- 
sédaient trois  mansex,  ou  davantage,  étaient  tenus  de  marcher  en  per- 
sonne ;  les  autres  se  réunissaient  pour  concourir,  suivant  l'étendue  de 
leurs  biens,  au  recrutement  de  l'armée,  oii  ils  envoyaient  un  repré«en- 
tant.  11  fallait  se  pourvoir  d'armes  et  d'équipement  pour  six  mois;  tout 
cavalier  portait  un  ecu ,  une  lance,  une  dague,  un  arc  et  des  (lèches. 
L'armée  conduisait  avec  elle  tous  les  objets  nécessaires  pour  les  sièges  et 

les  campemens Une  amende  de  soixante  soin  était  le  châtiment  de 

ceux  qui  ne  se  rendaient  pas  à  leur  poste.  11  en  coûtait  la  même  somme 
à  un  seigneur  s'il  se  permettait  de  renvoyer  un  de  ses  subordonnés;  pI, 
si  c'était  un  de. ses  pairs  qu'il  forçât  de  se  letirer,  il  perd;ul  sou  emploi  et 
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dans  sa  personne.  Le  pape  Léon  III,  dont  il  était  pour  lors  le 
protecteur  et  le  Juge,  après  avoir  célébré  la  messe  en  sa  pré- 
sence dans  la  basilique  de  Saint-Pierre,  aux  fêtes  de  Noël, 
an  800,  s'approche  à  Cim-proviste  etie  frappe  de  surprise  en  lui 
mettant  sur  la  tête  la  couronne  d'or  des  empereurs.  Cela  fait, 
disent  tes  chroniques,  le  pape  adora  le  monarque  (1),  et  le 
sacra.  Tout  le  clergé  s'écria,  selon  l'étiquette  impériale  :  f^is 
et  victoire  à  l' Auguste  Charles,  couronné  par  Dieu  ,  grand  et  pa- 
cificateur empereur  des  Romains  ! 

Cette  surprise  que  témoigna  Charlemiagne  dans  les  pre- 
miers momcns  de  la  cérémonie  a  fait  dire  à  Bossuet,  sur  la 
garantie  d'Jiginhard,  que  le  grand  protecteur  de  la  chréiienlé 
avait  été  fait  empereur,  sans  qu'il  y  songeât.  Mais  il  est  pré- 
sumable,  et  quelque  chose  de  plus,  que  la  démarche  avait 
été  concertée  dans  le  camp  de  Paderborn,  où  le  chef  de  l'Eglise, 
alors  chassé  de  Rome  par  une  sédition,  avait  été  implorer 
l'assistance  du  vainqueur  des  Huns  (an  799).  Quoi  qu'il  en 
soit,  ce  ne  fut  qu'une  ou  deux  semaines  avant  son  couronne- 
ment que  l'empereur  condamna  les  ennemis  du  pape;  et  si 
l'habile  modestie  qu'il  fit  paraître  était  vraie,  elle  ne  l'empê- 
cha pas  du  moins  de  prendre  aussitôt  les  titres  d'Empereur  et 
d'Auguste,  d'Empereur  qui  gouverne  l'empire  romain,  im- 
perator  Romanorum  gubernans  imperium,  et  de  se  faire  prêter 
par  ses  sujets  un  nouveau  serment  comme  au  César,  On  ajoute 


ses  biens,  proprium  et  honorem.  Ainsi,  lorsque  les  rois  faisaient  la  guerre, 
l'élite  de  la  population,  regardant  leur  querelle  comme  la  sienne  propre, 
s'empressait  de  marcher  et  de  combattre  sous  le  Comte  de  cliaque  dis- 
trict. Au  siècle  de  Charlemagne,  comme  au  tems  d'Alexandre,  nous 
voyons  les  corps  d'armée  se  formel'  en  phalanges  épaisses  et  serrées,  qui 
opposent  à  l'ennemi  une  résistance  invincible,  et  renversent  tout  devant 
elles.  Les  milices  ont  fonde  tous  les  empires,  et,  si  elles  ont  perdu  de  leur 
importance,  c'est  pour  avoir  négligé  de  se  maintenir  dans  toute  la  vigueur  de 
leur  inslilution.  (Mllieh,  livre  I*',  ch.  10.) 

(1)  Celte  expression  ne  doit  pas  être  prise  ici  daos  le  sens  qu'on  y  atta- 
cherait de  nos  jours.  Elle  dérive  d'un  ancien  usage  qui  consistait  à  porter 
la  main  à  ses  lèvres,  ad  orem,  comme  pour  envoyer  un  baiser  à  l'objet  de 
son  hommage.  Voilà  trés-probablcmcut  tout  ce  que  fit  le  pape  Léon. 
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que  les  membres  de  son  conseil  ne  s'approchèrent  plus  de  lui 
qu'en  mettant  'un  genou  en  terre  et  en  lui  baisant  le  pied.  Le 
pape,  en  le  couronnant,  lui  auiait-il  donc  fait  présent  de  sa 
mule? 

La  puissance  du  nouveau  César  devenait  chaque  jour  plus 
imposaute.  Les  ambassadeurs  d'un  émir  d'Afrique  lui  appor- 
tèrent de  riches  présens  ;  ceux  du  célèbre  khalife  Haaroun- 
al-Raschid  vinrent,  dit-on,  remettre  dans  ses  mains  les  clefs 
du  saint  sépulcre  (i)  :  et  sa  grandeur  parut  au  comble,  quand 
on  le  crut  (avec  peu  de  fondement,  il  est  vrai)  sur  le  point 
d'unir,  par  son  mariage  avec  l'impératrice  Irène,  l'empire 
d'Orient  à  celui  d'Occident. 

Cependant,  au  milieu  de  tout  cet  éclat  extérieur  et  de  ses 
vastes  succès  militaires,  Charles  ne  négligea  point  le  gou- 
vernement de  ses  peuples;  et  le  plus  illustre  capitaine  du 
moyen  âge  fut  aussi  un  de  ses  législateurs  mémorables.  Il 
parut  comprendre  que  ,  si  le  glaive  conquiert  et  agrandit  les 
États,  de  bonnes  lois,  des  institutions  sages  peuvent  seules 
les  conserver  et  les  rendre  florissans.  On  le  vit  déplorant  sans 
cesse,  et  l'ignorance  du  peuple  et  la  corruption  du  clergé.  Il 
tendit  constamment  à  l'instruction  des  uns,  à  la  réforme  des 
autres.  Il  ordonna  de  mettre  par  écrit  les  lois  des  diverses 
nations  que  renfermait  son  immense  empire ,  et  obligea  les 
juges  de  se  conformer  à  la  lettre  de  ces  lois  écrites.  Il  fit,  se- 
lon M.  Gaillard,  établir  des  magasins  et  des  greniers  de  ré- 
serve pour  l'approvisionnement  général.  Il  statua  que  les 
églises  ne  pourraient  plus  servir  d'asile  aux  coupables  d'un 
crime  capital,  et  emportant  peine  de  mort.  Il  interdit  aux 
ecclésiastiques  deux  choses ,  le  service  militaire  et  la  biga- 

(i)  Il  ne  faudrait  pourtant  pas  croire,  ni  même  trop  répéter,  comme 
on  l'a  fait  encore  assez  récemment  dans  le  premier  volume  des  Annales 
de  l'Empire  français,  que  les  envoyés  de  sa  majesté  persane  offrirent  à 
Charlemagne  la  Terre-Sainte  en  toute  souveraineté.  Je  sais  que  beau- 
coup d'historiens  l'ont  écrit,  mais  beaucoup  aussi  ont  trouvé  que  c'était 
une  histoiiette  assez  plaisante.  Le  docteur  Hkgewisch  est  du  nombre.  Je 
pencbe  pour  son  avis. 


jo4  SCIENCES  MORALES 

mie.  De  plus,  il  fit  inhibition  et  défense  aux  abbés  d'exi- 
ger ni  sommes  rondes  >  ni  pots  de  vin,  de  ceux  qui  deman- 
deraient à  être  admis  dans  leurs  monastères.  On  n'en- 
tendra peut-être  pas  sans  intérêt  les  réprimandes  paternelles. 
que  leur  faisait  quelquefois  ce  grand  protecteur  de  La  chrétienté. 
«Nous  vous  demanderons,  leur  disait-il,  de  nous  faire  con- 
naître avec  sincérité  ce  que  vous  entendez  en  disant  que  vous 
ayez  quitté  le  moîide  ;  à  quoi  l'on  peut  distinguer  ceux  qui  ont 
quitté  le  monde,  et  ceux  qui  y  tiennent  encore;  si  ce  doit 
être  uniquement  à  ce  qu'ils  ne  sont  ni  armés,  ni  mariés;  si 
celui-là  a  quitté  le  monde  qui,  tous  les  jours,  par  tous  les 
moyens,  par  toutes  sortes  d'artifices,  tend  sans  cesse  ;\  aug- 
menter ses  possessions;  qui,  dans  cette  vue,  tantôt  en 
manaçant  des  peines  de  l'enfer,  tantôt  en  promettant  des  ré- 
compenses célestes,  cherche  à  persuader  aux  hommes  sim- 
ples, sans  science  et  sans  prévoyance,  de  se  dépouiller  de 
leurs  biens,  eux  et  leurs  héritiers  légitimes...  Si  celui-là 
a  quitté  le  monde  qui,  par  le  désir  du  bien  d'autrui,  achète 
des  témoins  faux  et  parjures,  et  s'adresse  à  un  juge  sans 
foi,  pour  obtenir  par  sa  décision  ce  qui,  d'après  la  justice, 
ne  lui  appartient  pas  ;  ce  que  l'on  doit  penser  de  ceux 
qui,  en  prétextant  l'amour  de  Dieu,  des  apôtres  et  des  mar- 
tyrs, transportent  d'un  endroit  à  l'autre  les  ossemens  et  les 
reliques  des  saints,  pour  bâtir  de  nouvelles  églises,  et  en- 
gager, par  toute  espèce  d'obsessions,  les  fidèles  à  céder  de 
leur  vivant,  ou  à  laisser,  après  leur  mort,  leurs  propriétés  à 
ces  églises.  » 

Charles  institua  de  nombreuses  écoles  où  l'on  enseignait ,. 
outre  les  principes  de  la  religion,  la  lecture,  l'écriture,  et 
même  un  peu  de  grammaire  et  d'arithmétique;  il  témoigna 
fréquemment  le  désir  d'élever  l'esprit  de  sa  nation,  et  surtout 
de  ses  féaux,  ou  de  sa  cour,  par  la  culture  des  lettres  ;  et  l'un  de 
ses  titres  à  l'estime  est  encore  de  nos  jours  la  protection  qu'il 
accorda  aux  savans.  Ils  reçurent  de  lui  plus  que  des  récompen- 
ses. Alcuin  et  Théodulphe,  les  plus  célèbres  de'cetems,  furent 
ses  conseillers  et  ses  amis.  Il  établit  dans  son  palais  une  acadé- 
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mie  dont  il  fut  membre,  et  voulut,  pour  l'instruction  de  toutes 
les  classes  du  peuple,  que  les  lettres  pastorales  fussent  écrites 
et  les  sermons  prononcés  en  langue  vulgaire.  «  Il  fit  même, 
dit  M.  HegeTvisch,  copier  les  anciennes  chansons  allemandes, 
et  tenta  d'enrichir  la  langue  d'un  grand  nombre  de  mots  qui 
manquaient.  »  Sa  sollicitude  s'étendit  aux  beaux-arts.  II  fit 
venir  des  musiciens  d'Italie,  encouragea  l'architeclure,  éleva 
des  monumens,  parmi  lesquels  son  palais  d'Aix-la-Chapelle 
passa,  dans  ces  âges  grossiers,  pour  une  sorte  de  prodige. 
Mais  tant  de  grandeur  fut-elle  sans  mélange?  Le  conqué- 
rant n'a-t-il  jamais  souillé  ses  victoires?  Le  législateur  n'a-t-il 
fait  que  des  réglemens  utiles  ?  Le  monarque ,  enfin ,  dont  les 
généreux  efforts  disputaient  son  peuple  à  la  barbarie  de  sou 
siècle,  s'en  est-il  montré  toujours  exempt  lui-même?  Non, 
certes!  et  s'il  est  un  roi,  ce  que  j'ignore,  qui  ait  mérité  d'être 
loué  sans  restriction,  ce  n'est  assurément  pas  Charlcmagne. 
Sans  parler  de  l'acharnement  avec  lequel  il  poursuivit  les 
malheureuses  familles  de  Didier,  d'Eudes  d'Aquitaine,  et,  ce 
qui  est  plus  odieux,  de  son  frère  Carloman  ;  sans  s'arrêter 
même  à  la  mauvaise  foi  cruelle  dont  on  l'accuse  à  l'égard  des 
Thuringiens,  mais  qui  n'est  attestée  que  par  le  témoignage  ré- 
cusable  d'un  seul  auteur  [Nazanlanus) ,  sa  conduite  envers 
les  Saxons  sufTirait,  il  faut  l'avouer,  pour  ternir  ce  qu'il  a 
jamais  fait  de  grand,  et  flétrir  l'âme  du  lecteur,  au  moment 
où  elle  s'ouvrait  à  l'admiration.  Le  zèle  aveugle  du  prosély- 
tisme, coupable  surtout  lorsqu'il  est  joint  à  la  puissance,  et 
à  la   puissance  acquise  par   l'épée,   entraîna  contre  eux  ce 
grand  homme  aux  mesures  les  plus  barbares.  Il  alla  jusqu'à 
porter  la  peine  capitale  contre  ceux  qui  se  cacheraient  pour 
échapper  au  baptême,  qui,  suivant  les  rites  des  païens,  con- 
tinueraient à  brûler  leurs  morts,  ou  viangcraient  de  la  viande  un 
jour  maigre.  Ces  ordonnances  lyranniques,  qui  seules  seraient 
une  tache  inneflaçable  à  la  gloire  du  fils  de  Pépin,  furent  la  pre- 
mière cause  d'une  action  dont  la  barbarie  devait  laisser  à  sa 
mémoire  une  éternelle  flétrissure.  Elles  portèrent  les  Saxons  à 
la  révolte,  pour  parler  comme  ses  chroniqueurs,  c'est-à-dire, 
à  la  défense  de  leurs  droits  les  plus  sacrés.  Vaincus  de  rechci". 
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accablés,  ils  se  virent  contraints  de  livrer  les  plus  forts,  les 
plus  habiles,  les  plus  redoutables  d'entre  eux,  au  nombre  de 
quatre  mille  cinq  cents,  qui  tous,  le  même  jour,  eurent  la 
tête  tranchée.  Il  arriva  ce  qui  arrive  toujours,  que  la  cruauté 
du  vainqueur  ne  devint  pas  moins  funeste  à  ses  peuples  qu'à 
ses  ennemis.  Elle  força  les  plus  énergiques  de  leurs  chefs  à 
chercher  un  asile  chez  les  Scandinaves,  qu'ils  soulevèrent 
contre  la  tyrannie  des  Français,  et  qui,  depuis,  sous  le  nom 
de  Normands,  firent  des  plaies  si  profondes  à  l'empire  et  à 
la  dynastie  de  Charlemagne.  Lui-même  il  prévit  tous  les 
maux  qu'il  avait  attirés  sur  ses  malheureux  descendans  ' 
ses  larmes  expièrent  le  sang  versé  et  celui  qui  devait  couler 
un  jour.  Le  moine  de  Saint -Gai,  rapporte  que  l'Empereur, 
ayant  aperçu  en  mer  des  vaisseaux  normands,  était  resté  à 
la  fenêtre  avec  un  air  triste ,  que  même  on  avait  vu  des 
pleurs  dans  ses  yeux  ;  que  personne,  toutefois,  n^avait  osé  lui 
demander  la  cause  de  sa  tristesse,  jusqu'à  ce  qu'il  l'eût  ex- 
pliquée lui-même,  en  prédisant  ce  que  ses  successeurs  au- 
raient à  craindre  de  ces  Normands,  qui  deviendraient  chaque 
jour  plus  hardis  et  plus  redoutables. 

Un  prince  qui  a  fait  de  si  grandes  choses,  et  même  des 
choses  si  nobles  ,  mais  à  qui  l'humanité  peut  en  reprocher  de 
si  coupables,  a  dû  être  très-diversement  jugé.  On  a  épuisé 
pour  lui  l'exagération  de  l'éloge  et  celle  de  la  censure.  Il  se- 
rait im  peu  fort  de  partager  en  tout  l'admiration  presque  sans 
mélange  dont  l'honore  Montesquieu  :  il  serait  généreux  de  ne 
pas  sourire,  en  voyant  un  de  nos  historiens  les  plus  connus, 
applaudir  à  sa  chasteté ,  malgré  le  nombre  de  ses  divorces  et 
celui  de  ses  concubines  :  mais  il  y  aurait  plus  de  duperie  en- 
core à  croire  sans  examen  toutes  les  accusations  dont  Vol- 
taire s'est  plu  ù  le  noircir.  Le  plus  faible  sentiment  d'équité 
exige  que,  dans  tout  ce  qui  peut  être  la  matière  d'un  doute, 
on  s'abstienne  de  condamner,  et,  quant  aux  fautes  malheu- 
reusement trop  constantes,  on  doit  encore,  si  l'on  veut  être 
juste,  on  doit,  non  pour  les  excuser  sans  doute,  mais  pour 
les  apprécier  en  connaissance  de  cause,  et  surtout  pour  se 
les  expliquer  dans  un  homme  tel  que  Charlemag^ne ,  ne  ja- 


ET  POLITIQUES.  107 

mais  perdre  de  vue  la  fcrocilé  et  la  dépravation  des  règnes 
qui  avalent  précédé  le  sien.  Qu'il  suffise  ,  pour  en  donner  une 
idée,  d'observer  avec  M.  Gaillard,  que,  depuis  Clovis  jus- 
qu'à Dagobert,  c'est-à-dire,  dans  un  espace  de  deux  siècles 
et  demi ,  plus  de  quarante  rois  ou  fils  de  roi  ont  péri  de  mort 
violente  ;  et,  avec  M.  Hegewisch,  que,  même  après  Dagobert, 
le  nombre  des  empoisonnemens  et  des  assassinats  ne  fut  guère 
moins  grand,  et  que,  parmi  ceux  des  monarques  dont  on 
croit  la  mort  naturelle,  trois  seulement,  sur  dix-huit,  passè- 
rent leur  quarante-cinquième  année,  tant  une  débauche  sans 
frein  les  épuisait  de  bonne  heure  ! 

Passons  maintenant  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  important  à  étu- 
dier, de  plus  utile  à  connaître  dans  une  histoire  de  Charle- 
magne,  je  veux  dire  l'influence  exercée  par  ses  conquêtes, 
ses  lois,  ses  institutions,  et  sur  les  destinées  de  ses  contem- 
porains, et  sur  l'avenir  de  la  monarchie.  C'est  ici  surtout 
que  des  observations,  même  de  grandes  vues  entièrement  nou- 
velles, distinguent  M.  de  Sismondi,  et  le  mettent  eu  opposi- 
tion avec  ses  devanciers  les  plus  célèbres. 

Lorsqu'il  y  a  quarante  ans,  les  mêmes  cours  souveraines 
qui  avaient  si  long-tems  prétendu  succéder  aux  anciens  par- 
lemens  demandèrent  la  convocation  des  assemblées  natio- 
nales ;  lorsque  le  gouvernement  lui-même  annonça  les  Etats- 
Généraux,  on  se  mit  de  toutes  parts  à  chercher  dans  nos  pie- 
miers  siècles,  nos  titres,  et  les  vestiges  de  nos  droits.  A  celte 
époque,  Mably  et  ses  Observations  sur  l'histoire  de  France j 
le  meilleur  de  ses  écrits,  obtinrent  une  vogue  et  une  autorité 
fort  supérieures  au  mérite  réel  mais  peu  éminent  de  l'ou- 
vrage ,  que  déparent  d'assez  graves  erreurs.  Or,  Mably  ayant 
vu  dans  Charlemagne  le  fondateur  des  libertés  de  nos  pères, 
ce  fut  au  règne  de  ce  prince  que  remontèrent  tous  ceux  qui 
voulaient  pour  lors  nous  rendre  libres.  Certes,  le  nombre  en 
fut  grand  ;  et  ce  n'étaient  pas  seulement  des  hommes  du  Tiers- 
Etat  ,  des  écrivains  de  la  bourgeoisie  et  des  académiciens;  c'é- 
taient aussi ,  c'étaient  surtout  les  membres  les  plus  influens 
du  clergé,  de  la  noblesse;  et,  l'un  des  premiers  en  date,  ce 
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comte  d'Entraigues  qui  depuis Mais  alors,  il  voulait  Cire 

député  aux  États-Généraux.  Il  eut  uiême  la  fantaisie  d'y  être 
porté,  comme  Mirabeau  ,  par  les  suffrages  du  Tiers-Etat  ;  pe- 
tite satisfaction  qui.  Dieu  merci,  lui  fut  refusée,  grâce  à  quel- 
qu'un que  je  connais  beaucoup,  et  qui  le  connaissait  bien. 

«  Cet  illustre  Charlemagne,  disait  alors  M.  lecomte  (i)...., 

était  loin  de  se  dégrader  par  le  despotisme Que  les 

ministres  pervers  qui  cherchent  à  éloigner  les  rois  des  assem- 
blées nationales,  en  leur  en  exagérant  les  dangers,  jettent  les 
yeux  sur  la  vie  de  ce  grand  homme  !  qu'ils  y  apprennent  qu'il 
ne  se  passa  pas  d'années  sans  qu'il  os^emA/âf  la  nation,  et  qu'ils 
sachent  que  cette  nation  n'était  pas  circonscrite  dans  les  limites  de 

la  France,  mais  qu'il  régnait  sur  l'Allemagne  et  l'Italie. » 

D'où  le  noble  écrivain  se  hâtait  de  conclure  que  les  Français 
de  son  tems ,  opprimés ,  asservis,  mais  ncs  pour  la  libcrtc ,  de- 
vaient retrouver  leurs  droits  dans  les  souvenirs  de  ces  tems  si 
clicrs  ,  mais  si  courts ,  oà  leurs  aïeux  furent  libres. 

Comme  lui,  presque  tous  ceux  qui  écrivirent  ù  cette  épo- 
que sur  les  attributions  de  nos  assemblées  d'Etat,  et  sur  la 
manière  de  les  convoquer,  répétèrent  à  l'envi  que  tous  nos 
droits  avaient  été  reconnus  et  respectes  parle  vainqueur  de  l'Eu- 


(i)  Dans  un  ouvrage  publié  sans  nom  d'auteur,  en  1788,  et  dont  le 
début,  que  voici,  ne  peut  que  paraître  assez  curieux  en  iS29:«  Ce  fut 
sans  doute  pour  donner  aux  plus  héroïques  vertus  une  patiie  digne  d'elles 
que  le  ciel  voulut  qu'il  existât  des  républiques  ;  et  peut-être  pour  punir 
l'ambition  des  hommes,  il  permit  qu'il  s'élevât  de  grands  empires,  des 
rois  et  des  maîtres.  Mais,  toujours  juste,  même  dans  ses  chàtimens,  Dieu 
permit  qu'au  fort  de  leur  oppression  il  existât  pour  les  peuples  asservis 
un  moyen  de  se  régénérer....»  Et  deux  pages  plus  loin:  a  Tombés  dans 
l'avilissement  le  plus  profond,  écrasés  de  dettes  énormes,  dévorés  par 

d'intolérables  impôts ,  humiliés  par  le  présent,  effrayés  par  l'avenir, 

il  nous  a  fallu  rétrograder,  pour  chercher  dans  les  tombeaux  de  nos  pères 
l'espoir  d'une  résurreclmi  nationale,  etc.,  etc.  »  Au  nombie  de  ceux  qui 
croyaient  alors  à  cette  résurrection,  et  qui  l'appelaient  de  tous  leurs  va'ux, 
on  compte  un  C lermonl-Tonnerre,  im  Noailtcs,  un  d'Aiguillon,  un  Diictui- 
ielet,  un  Périgord,  un  Monluwrency ,  deux  Monicsquiou,  et  trois  Larochc- 
foucauld. 
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rnpf  ,  /e  /'/'<•<  grand  des  liommcs  depuis  les  Romains  ;  on  ajouta 
que  ses  lois  (c'est-à-dire,  les  lois  qu'il  avait  promulguées, 
mais  que  le  peuple  avait  consenties),  toujours  existantes,  quoique 
non  exécutées  ,  nou^  avaient  transmis  les  preuves  de  notre  pouvoir 
législatif.  On  alla  même  jusqu'à  voir,  dans  les  règnes  de 
Pépin  et  de  Charlemagne,  Vâge  viril  de  la  nation. 

Dans  l'opinion  de  M.  de  Sismondi,  au  contraire,  le  règne 
imposant  de  Charlemagne,  dont  il  est  fort  éloigné  de  contes- 
ter l'éclat  et  la  grandeur,  lut  cependant  une  époque  de  dé- 
population et  d'acheminement  à  la  servitude.  Il  trouve ,  en 
dernier  résultat,  que  les  guerres  continuelles  de  ce  prince 
ne  ruinèrent  pas  moins  les  vainqueurs  que  les  vaincus;  que 
les  capitaines  du  conquérant avaient  accablé  d'un  joug  insup- 
portable et  leurs  paysans  et  leurs  voisins;  qu'enfin,  au  moment 
de  sa  mort ,  la  classe  des  hommes  libres  avait  presque  entiè- 
rement disparu  de  toutes  les  provinces  de  l'intérieur  de  la 
France  (voyez,  entre  autres,  p.  4^7 )• 

Mais  comment,  par  quelle  suite  d'observations  et  d'idées, 
le  savant  historien  est-il  conduit  à  cette  conclusion,  assez 
inattendue  pour  qu'on  n'y  arrive  pas  sans  surprise  ?  C'est  ce 
que  je  vais  tâcher  d'expliquer,  autant  que  le  défaut  d'espace 
pourra  le  permettre  :  et  afin  qu'on  saisisse  mieux,  dans  un  ex- 
trait si  rapide,  la  véritable  pensée  de  l'auteur,  j'aurai  soin 
de  reproduire  aussi  fidèlement  que  possible,  sinon  l'ordre  de 
ses  réllexions,  du  moins  le  choix  de  ses  paroles. 

Selon  lui,  la  révolution  qui  mit  sur  le  trône  la  famille  de 
Charles  Martel  ne  fut  pas  seulement  l'usurpation  d'une  nou- 
velle maison  royale,  ou  un  changement  de  dynastie,  ce  fut 
aussi  une  vraie  révolution  nationale  (p.  168);  ce  fut  une  nou- 
velle invasiou  de  la  langue,  de  l'esprit  militaire  et  des  mœurs 
de  la  Germanie.  «  Dans  deux  siècles  et  demi,  les  premiers 
conquérans  s'étaient  naturalisés  parmi  les  Romains  ou  Gau- 
lois   Ils  semblaient  ne  faire  avec  eux  qu'un  seul  peu- 
ple   ou  plutôt,  leur  race  dépérissait,  comme  on  avait 

vu  dépérir  celle  des  rois  Mérovingiens.  Les  Francs  de  la  pre- 
mière conquête  avaient  presque  disparu  de  l'Aquitaine,  de  la 
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Provence,  de  la  Bourgogne,  et  même  de  la  Neustrie  :  et 
lorsque  Charles  Martel  ou  Pépin  conduisirent  de  nouveau 
leurs  armées  austrasiennes  dans  ces  provinces,  tout  le  peuple 
de  ces  contrées  considéra  ces  soldats  germaniques  comme 
étrangers  et  comme  ennemis.  Childéric  III,  qvie  Pépin  avait 
déposé  ,  était  le  roi  des  vaincus.  Pépin  ,  son  père  et  son  aïeul 
étaient,  depuis  trois  générations ,  les  chefs  des  vainqueurs.  » 
(pages  170,  171  et  172.  ) 

«  Chaque  fois  que  le  pays  devenait  ainsi  la  proie  d'une  con- 
quête nouvelle,  il  s'y  établissait  un  certain  nombre  de  vigou- 
reux soldats  qui  ne  méprisaient  point,  comme  les  vaincus, 
les  travaux  des  champs,  et  qui,  en  posant  l'épée,  se  mon- 
traient empressés  à  reprendre  la  bêche  :  mais,  dès  la  seconde 
ou  la  troisième  génération ,  les  fds  de  ces  soldats  ne  voulaient 
pas  être  confondus  avec  des  esclaves;  ils  cessaient  de  travail- 
ler, et,  s'ils  ne  pouvaient  se  maintenir  dans  l'oisiveté  par  le 
travail  d'autrui,  ils  vendaient  leur  petit  héritage  à  quelque 
riche  voisin....  Leurs  familles  tardaient  peu  à  s'éteindre.... 
Clovis  avait  introduit  des  cultivateurs  libres  dans  les  Gaules; 
ils  disparurent  pendant  les  régnes  de  ses  petits-fds.  l'épin- 
l'Ancien  et  Charles  Martel  en  avaient  amené  de  nouveaux; 
ils  disparurent  sous  Charlemagne,  et  la  totalité  des  champs 
de  la  Gaule  ne  fut  plus  cultivée  que  par  des  esclaves....  » 
(p.  273  et  274.) 

«  Les  vainqueurs  avaient  besoin  de  récompenser  leurs  créa- 
tures, et  de  s'assurer  des  partisans  pour  de  nouveaux  com- 
bats ;  ils  n'avaient  pour  toute  richesse  à  distribuer  que  des 
terres  et  des  serfs,  (p.  592.)  Dans  les  idées  de  ce  siècle,  la 

juridiction se  confondait  tellement  avec  la  propriété,  que 

chacun  des  duchés,  des  comtés,  chacune  des  seigneuries  que 
le  prince  accordait  à  quelqu'un  de  ses  capitaines  n'était  pas 
seulement  un  gouvernement ,  c'était  aussi  un  patrimoine  plus  ou 
moins  couvert  d'esclaves  qui  travaillaient  pour  leur  maître. 
(p.  276.)  Plus  le  monarque  étendit  ses  conquêtes,  plus  il 
eut  de  dotations  à  distribuer,  plus  aussi  l'ambilion  de  ses  cour- 
tisans s'accrut ,  et  plus  ils  lui  demandèrent  des  concessions  consi- 
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déroutes,  (p.  274-)  ^îoiis  avons  des  Charles  par  lesquelles  il 
concède  ainsi  des  terres  «  aveo  leurs  h^itans,  leurs  maisons, 
«leurs  esclaves....  »  (p.  275.)  Voilà  comment  la  plus  grande 
partie  de  la  France  se  ti'ouva  devenue  le  patrimoine  des  sei- 
gneurs ou  des  prélats.  «  Dès  lors  la  richesse  ne  se  comptait 
plus  que  par  têtes  d'esclaves;  plusieurs  milliers  de  familles 
(levaient  travailler  pour  nourrir  un  courtisan  ;  et  le  savant 
Alcuin,  que  Charles  avait  enrichi  par  ses  libéralités,  mais  qui 
ne  pouvait  cependant  le  disputer  en  opulence  aux  ducs  et  aux 
évêques  de  sa  cour,  avait,  à  ce  que  nous  apprenons  de  l'évêque 
Elipand,  vingt  mille  esclaves  sous  ses  ordres.  »  (p.  276.) 

«  Les  hommes  libres  qui  n'étaient  pas  riches  s^étaient  trou- 
vés sans  ressource  pour  résister  à  l'oppression  des  hommes 
puissans.  Un  grand  nombre  avaient  été  réduits  en  servitude 
par  violence  ou  par  fraude;  plusieurs  même  s'y  étaient  rési- 
gnés volontairement....;  car  la  condition  de  citoyen  isolé  était 
si  déplorable,  qu'il  valait  mieux  encore  obéir  à  un  homme 
capable  de  protéger  le  faible  que  de  n'appartenir  qu'à  soi- 
même.  »   (p.  428.  ) 

«  Ne  perdons  jamais  de  vue ,  dit  ailleurs  l'historien  dont 
je  cite  textuellement  ce  passage ,  comme  renfermant  le  ré- 
svimé  de  toutes  ses  réflexions  sur  cet  important  et  vaste  sujet, 
ne  perdons  jamais  de  vue  qu'à  cette  époque  la  nation  des 
Francs  se  composait  des  seuls  propriétaires  d'hommes  et  de 
terres;  eux  seuls  étaient  riches,  étaient  indépendans,  étaient 
consultés  sur  les  affaires  publiques,  admis  aux  Champs-de- 
Mai,  et  appelés  dans  les  armées.  Leur  nombre  égalait,  sur- 
passait même  peut-être  celui  des  gentilshommes  anglais,  qui 
aujourd'hui  sont  aussi  seuls  en  possession  de  la  souveraineté 
nationale,  comme  du  territoire;  ce  nombre  cependant  était 
bien  petit  lorsqu'il  s'agissait  de  défendre  le  pays.  Qu'on  ne 
s'étonne  donc  point  si  la  grande  masse  du  peuple  était  à  peine 
aperçue  ;  si  elle  ne  prenait  aucun  intérêt  aux  affaires  ;  si  elle 
ne  trouvait  en  elle-même  ni  force  ni  pensée;  si  enfin  la  nation 
passa  en  un  instant  du  faîte  de  la  puissance  au  dernier  abaisse- 
ment. Quelques  milliers  de  gentilshommes,  perdus  parmi  des 
millions  d'esclaves  abrutis,  et  qui  n'appartenaient  plus  ni  A  la 
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nation,  ni  à  la  patrie,  ni  presque  à  l'hinnanité... ,  ne  pou- 
vaient rien  faire  seuls  J)0ur  conserver  à  la  France,  ou  ses  lois, 
ou  sa  puissance,  ou  sa  liberté.  »   (p.  27g.  ) 

Certainement  ces  assertions,  si  originales  et  si  piquantes, 
ne  sont  pas  toujours  incontestables  ;  je  demanderais  sur  quel- 
ques-unes, comme  sur  telle  proposition  faite  à  nos  Chambres, 
la  division,  le  distinguo  :  mais  on  reconnaît  dans  toutes  un 
écrivain  qui  pense  fortement;  on  aime  son  indépendance  ;  on 
ne  médite  pas  sans  fruit,  même  sur  celles  de  ses  idées  aux- 
quelles on  hésite  à  se  rendre.  Je  n'ignore  point  qu'on  l'a  gour- 
mande de  s'être  montré  peu  favoral)le  à  la  mémoire  du  grand 
homme  qu'il  s'est  plu  toutefois  à  combler  de  magnifiques 
éloges  (1).  Faut-il  donc  lui  faire  un  reproche  de  s'être  sou- 
venu que  r/ùstoire  n'est  pas  un  flatteur,  mais  un  témoin  (2)  ? 
Il  juge  avec  sévérité  le  plus  beau  règne  du  moyen  âge,  ou  plu- 
tôt les  résultats  de  ce  régne  ;  mais,  ce  qui  vient  à  l'appui  de  ses 
réflexions  les  plus  sévères,  c'est  le  prompt  affaissement  de  l'em- 
pire de  Charlemagne  après  sa  mort;  ce  sont  les  ignominieuses 
misères  de  ses  successeurs,  telles  qu'on  les  verra  dans  un  pro- 
chain article.  Qu'il  suffise  aujomd'hui  de  rappeler,  avec  notre 
historien,  qu'aucun  des  pays  sur  lesquels  le  nouvel  empereur 
d'Occident  avait  étendu  sa  domination  n'eut  la  force  de  résister 
aux  ennemis  les  plus  méprisables.  Quelle  leçon  pour  les  fon- 
dateurs d'empires  et  de  dynasties!  Cependant,  il  nous  a  été 
donné,  ou  infligé,  de  voir  quelque  chose  de  plus  frappant  et 
de  plus  instructif  encore.  *. 


(1)  ^  oyez,  entre  autres,  la  page  420  sur  cet  homme  extraordinaire  qui 
changea  toute  l'existence  de  l'Europe  et  de  la  chrétienté  ;  qui  subjugua 
les  anciens  vainqueurs  de  Rome;  qui,  avec  l'aide  de  barbares,  civilisa 
d'autres  barbares;  qui,  dans  le  cours  d'une  seule  vie,  éleva  un  empire 
aussi  vaste  que  celui  que  les  Romains  avaient  conquis  en  six  ou  sept 
siècles;  qui  anéantit  l'ancien  esprit  des  peuples  qu'il  avait  subjugués, 
en  sorte  qu'ils  ne  firent  aucun  effort  pour  recouvrer  leur  indépendance, 
même  lorsque  le  gouvernement  auquel  ils  se  trouvaient  soumis  lut  tombé 
eu  dissolution,  et  que  des  princes  rivaux  se  disputèrent,  les  armes  à  la 
main,  des  provinces  dont  ils  voulaient  former  leur  héritage...» 

{■?.)  VoLiAiBK,  préface  de  l'Histoire  de  Charles XII. 
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Théâtre  de  la  guerre  autrichien  et  russe  dans  la  Tcrçicie 
d'Euuoi'e,  traduit  de  l'alle^nand  de  M.  de  Ciriacy,  par  le 
capitaine  Herté  (i). 

Observations  sur   la  dernière  campagne    de  Turqvie,  par 

un  officier  d'ctat-major  russe  (2). 

Si  les  ofîlciers  de  Mahmoud  écrivaient ,  on  pourrait  lire  la 
contre -partie  des  observations  de  l'ofTicier  russe,  eans  ea 
être  beaucoup  plus  au  l'ait  dus  vicissitudes  de  la  campa- 
gne de  1828.  L'objet  de  l'auteur  a  été  de  détruire,  par  le  ta- 
bleau des  résidtats  de  cette  campagne,  l'impression  des  bruits 
qui  ont  circulé  sur  les  pertes  de  ses  compatriotes  :  les  détails 
qu'il  donne  ne  sont  guère  qu'une  répélition  des  gazettes  ofTi- 
cielles  de  son  pays  ;  quoi  qu'il  en  soit,  nous  ne  sommes  point, 
comme  on  le  verra  plus  bas,  de  ceux  qui  nient  l'importance 
des  avantages  obtenus  par  les  Russes. 

L'ouvrage  de  M.  de  Ciriacy  n'est  pas  précisément  un  écrit  de 
circonstance  :  ea  traçant  aux  armées  des  bords  de  la  Save  et 
du  Pruth  la  route  de  Coastantinuple,  il  déduit,  des  considé- 
rations qu'il  expose  avec  clarté  sur  les  lignes  d'opération  de 
l'Autriche  et  de  la  Russie  contre  cette  capitale,  qu'agissant 
isolément,  ces  deux  puissances,  la  seconde  surtout,  éprouve- 
raient d'immenses  diilicultés  pour  s'en  rendre  maîtresses.  En 
combinant  entre  elles  les  données  iournies  par  l'auteur,  le 
lecteur  est  conduit  à  la  conviction  que  la  Turquie  d'Europe 
aurait  peine  à  repousser  l'invasion  simultanée  de  l'Autriche 
et  de  la  Russie  ;  mais  telle  n'est  pas  tout-à-l'ait  la  question  du 
moment,  et  M.  de  Ciriacy  aurait  beaucoup  augmenté  l'inté- 
rêt de  sa  discussion,  si,  sans  sortir  des  considérations  de  stra- 
tégie dans  lesquelles  il  voulait  se  renfermer,  il  avait  apprécié, 
iivec  la  sagacité  qui  le  distingue,  les  chances  d'une  guerre 
dans  laquelle  l'Autriche  interviendrait  pour  s'opposer  aux  en- 

(1)  Paris,  1828;  Ansclin.  In-Sode  64  P^g.  ;  piix,  1  fr.  5o  c. 

(2)  Paris  ,  1S29;  Anselin.  ln-8°  de  4^  page»  ;  prix  1  fr.  1  fr.  5o  c. 
T.   XLII.    AVRIL   l8    9.  8 
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vahissemens  de  la  Russie.  Il  est  probable  que,  clans  ce  cas, 
ce  ne  serait  point  sur  les  bords  de  la  mer  Noire  que  se  déci- 
derait le  sort  du  croissant  ;  la  diplomatie  européenne  se  met- 
trait en  mouvement  ;  elle  entraînerait  sur  ses  pas  les  armes 
de  la  Prusse,  de  l'AngleteiTC,  peut-être  même  de  la  France. 
Mais,  si  les  résultats  de  la  guerre  sont  souvent  subordonnés 
aux  négociations  des  cabinets ,  les  batailles  influent  à  leur 
tour  sur  les  actes  de  la  diplomatie,  et  le  ministre  d'un  Etat 
victorieux  peut  tenir  un  tout  autre  langage  que  ceîui  d'un 
État  bumilié.  Aussi,  quelles  que  soient  les  combinaisons  de  la 
politique,  des  études  bien  faites  sur  un  théâtre  de  guei-re  sont 
toujours  dignes  d'une  sérieuse  attention  :  la  manière  dont 
M.  de  Ciriacy  a  traité  le  seul  côté  de  la  question  qu'il  ait  en- 
visagé fait  regretter  qu'il  se  soit  précisément  arrêté  au  point 
où  ses  observations  allaient  acquérir  le  plus  haut  degré  d'in- 
térêt et  d'utilité.  Il  y  a  si  peu  d'apparence  que  la  Russie  lais- 
sât l'Autriche  manœuvrer  tranquillement  sur  Constantinople 
pendant  plusieurs  campagnes,  ou  que  l'Autriche  eût  pour  sa 
formidable  voisine  une  semblable  condescendance ,  qu'il  est 
presque  oiseux  d'étudier,  sans  rien  regarder  au-delà,  l'une 
ou  l'autre  de  ces  hypothèses. 

On  a  tout  le  tems  d'examiner  celle  qui  concerne  l'Autriche  ; 
un  intérêt  plus  immédiat  s'attache  à  la  ligne  d'opérations  de 
la  Russie. 

Accoutumés ,  Comme  nous  l'avons  été ,  à  voir  une  seule 
campagne  décider  du  sort  des  Etats,  nous  avons  été  étonnés 
de  la  lenteur  des  armes  russes.  Après  les  grandes  guerres  de 
Napoléon,  on  trouve  insignifians  des  résultats  qui  n'auraient 
besoin,  pour  être  relevés,  que  d'être  comparés  à  ce  qui  fai- 
sait, il  y  a  cinquante  ans,  l'admiration  du  monde.  Dans  la  cam- 
pagne de  1828,  les  Russes  ont  assurément  conmiis  de  gran- 
des fautes;  cependant,  ils  occupent  Varna  ;  et,  quoique  la 
gloire  de  cette  conquête  n'en  égale  probal)lement  pas  le  profit, 
ils  n'avaient  peut-être  jamais  obtenu  sur  la  Porte  d'avantage 
aussi  menaçant. 

Le  grand  obstacle  au   renversement  de  l'empire  ottoman 
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consiste,  comme  l'a  tiès-bien  démontré  M,  de  Ciriacy,  dans 
la  nécessité  de  se  trouver  sous  les  murs  de  Conslantinople 
avec  des  forces  imposantes,  et  dans  la  difficulté  de  les  con- 
duire jusqu-e-là,  au  travers  d'un  pays  hénssé  de  ces  mo3'en3 
de  défense  uatureis  dont  les  Turcs  savent  tirei'  si  grand  parti , 
dépourvu  de  comoiunica'tions ,  et  dont  le  plus  faible  corps 
d'armée  épuiserait  en  peu  de  tems  toutes  les  ressources  en 
vivres  ou  en  fourrages.  Il  serait  extravagant  de  songer  à  con- 
duire, a«  travers  des  plaines  fangeusesde  la  Biilgarrc,  des  pré- 
cipices du  Balkan,  l'artillerie  d'une  armée  de  200,000  hommes 
eJ:  les  convois  nécessaires  A  sa  subsistance  :  un  retard ,  une 
combinaison  manquée,  peuvent,  sur  un  pareil  terrain  ,  en- 
traîner des  conséquences  irrémédiables  :  pour  marcher  sur 
Conslantinople,  il  faut  donc  commencer  par  être  maître,  non- 
senlement  de  la  mer  Noire,  mais  aussi  des  points  de  débar- 
quement; il  faut  pouvoir  transporter  les  vivres,  l'artillerie, 
les  munitions,  de  Sébastapole  et  d'Odessa  à  Varna,  de  Varna  à 
Bourgas.  Il  est  impossible  d'attaquer  le  Balkan  sans  Varna, 
d'en  défendre  le  revers  méridional  sans  Bourgas  :  cette  mar- 
che est  tellement  prescrite  par  la  nature  des  choses,  que,  loi-s- 
^ue  les  Russes  commencèrent  la  campagne  de  1 828,  on  annon- 
çait d'avance  qu'ils  laissaient  un  simple  corps  d'observation 
sur  leur  droite,  pour  se  porter  avec  toute  la  masse  de  leurs 
forces  sur  Varna.  Il  serait  arrivé  de  deux  choses  l'une  :  ou  l'ar- 
i\iée  d'Husseïn-pacha  aurait  gardé  ses  positions  deRoustchouk 
et  deChoumla,  ou  elle  auraitsuivi  le  mouvement  des  Russes. 
Dans  le  premier  cas,  ceux-ci  faisaient  tranquillement  le  siège 
de  Varna,  laissant  l'ennemi  se  consumer  dans  des  positions 
d'une  importance  secondaire;  dans  le  second,,  on  combattait 
les  Turcs  en  pleine  rampagnc,  et  l'on  sait  qu'autant  ils  sont 
redoutables  derrière  des  murailles,  autant  ils  sont  inférieurs 
aux  Russes  dans  les  batailles  où  la  tactique  européenne  con- 
serve tous  ses  avantages.  Toutes  les  combinaisons  de  l'armée 
agressive  devaient  tendre  à  mettre  les  Turcs  dans  la  néces- 
sité de  tenir  la  campagne  ;  elle  a  fait  tout  le  contraire,  elle 
s'est  disséminée  devant  les  places  qu'ils  occupaient  ;  on  dimit 
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qu'elle  n'a  connu  le  secret  de  leur  force  et  celui  de  leur  fai- 
blesse que  pour  mettre  la  défense  dans  les  circonstances  les 
plus  favorables.  S'il  est  vrai  qu'on  s'instruise  par  des  fautes 
chèrement  payées,  beaucoup  plus  que  par  des  succès,  les 
Russes  ont  dû  tirer  un  grand  profit  de  la  campagne  dernière, 
et  les  fausses  manœuvres  qui  l'ont  signalée  ne  seront  point 
répétées  dans  celle  qui  commence. 

Toutefois,  pour  arriver  sur  le  Bosphore  avec  des  moyens 
d'attaque  supérieurs  aux  moyens  de  défense  qu'on  y  versa  dé- 
ployés, il  faut,  outre  la  capacité  d'un  général,  qui  s'élèvera 
peut-être  parmi  les  Russes,  une  organisation  administrative 
qui  parait  leur  manquer  essentiellement.  Quand  on  trouverait 
un  Joussouf-pacha  à  Bourgas,  quand  le  Balkan  serait  franchi, 
on  n'aurait  fait  que  se  mettre  aux  prises  avec  la  grande  diffi- 
culté; elle  est  sous  les  remparts  de  Constantinople  :  là  se 
trouvera  Mahmoud  entouré  de  tout  ce  que  l'islamisme  compte 
de  braves  et  de  fanatiques;  les  soldats  féroces  de  l'Asie  seront 
peu  émus  de  l'incendie  de  maisons  qui  ne  leur  appartiennent 
pas.  Dans  nos  guerres  entre  nations  civilisées,  le  vaincu  de- 
mande la  paix,  du  moment  où  de  certains  intérêts  sont  com- 
promis; il  n'en  sera  pas  de  même  entre  l'armée  russe  et  les 
Turcs;  au  bout  d'une  marche  de  deux  cents  lieues,  peut-être 
après  plusieurs  victoires,  on  se  verra  en  face  d'une  nouvelle 
Sara"-osse,  garnie  de  5oo,ooo  défenseurs,  et  l'enthousiasme 
de  la  patrie  et  de  la  religion  est  plus  fort  que  la  discipline  et 
la  tactique.  Si  les  Russes  peuvent  passer  le  Balkan  en  vain- 
queurs, le  repasseront-ils  quand  ils  seront  vaincus  ? 

Plus  on  considère  la  nature  des  obstacles  à  suniionter, 
l'organisation  de  l'armée  et  de  l'administration  russe,  moins 
on  est  porté  à  penser,  qu'arec  les  seules  forces  matà'ielles  qui 
leur  sont  propres  ,  les  tzars  puissent  aujourd'hui  renverser  la 
puissance  ottomane.  D'un  autre  côté,  le  cabinet  de  Péters- 
bourg  ne  consentira  pas  à  perdre,  en  laissant  son  entreprise 
au  point  où  l'a  conduite  la  campagne  de  1828,  une  partie  de 
la  considération  dont  il  jouit  en  Europe  ;  il  est  donc  probalile 
nue  l'héritier  dePierre-le-Grand  et  de  Catherine  IT  ne  reculera 
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pas  (levant  le  plus  grand,  le  plus  sfir  et  le  plus  honorable  île 
tous  les  moyens  d'atteindre  le  but  qu'ont  indi(iué  ses  ancêtres. 
La  Turquie  d'Europe  est  peuplée,  d'après  les  recherches 
de  M.  de  Ciriacy  : 

de  2,000,000  Turcs. 

3,000,000  Grecs  et  Albanais, 
î, 800,000  Serviens. 
i,5oo,ooo  Bulgares. 
i,5oo,ooo  Moldaves  et  Valaques. 

9,800,000  âmes. 

Ces  huit  millions  de  chrétiens,  qui  gémissent  désarmés  sous  le 
sabre  ottoman ,  voilà  la  véritable  force  qui  s'offre  ù  la  Russie  ; 
mais,  tant  que  la  politique  européenne  restera  dans  ses  voies 
actuelles,  que  leur  importent  les  querelles  des  rois  et  les  com- 
bats de  l'aigle  russe  et  du  croissant?  La  Russie  ne  veut,  dit- 
elle,  aucun  agrandissement  de  territoire;  les  dédommagemens 
qu'elle  exige,  si  elle  conserve  ses  avantages,  se  paieront  donc 
en  argent  :  elle  déclare  par  là  que  la  population  chrétienne, 
qui  se  lèverait  pour  elle,  a  la  certitude  d'être  abandonnée  aux 
vengeances  que  lui  attirerait  de  la  part  de  ses  maîtres  une 
pareille  manifestation  ;  et,  si  plus  tard  la  Porte  doit  payer  les 
frais  de  la  guerre,  sur  qui  retombera  ce  fardeau,  si  ce  n'est 
sur  les  chétiens  ?  Aucun  d'eux  n'a  donc  de  raison  de  souhaiter 
des  succès  à  la  Russie  ;  encore  dominé  par  tout  ce  qu'il  y 
avait  d'anti-social  dans  la  sainte-alliance,  après  que  celle-ci 
est  tombée  de  décrépitude,  par  quelle  pensée  généreuse,  par 
quelles  vues  conformes  au  bien  de  l'humanité,  le  gouverne- 
ment russe  s'atlirerait-il  aujourd'hui  l'intérêt  qu'arrachent, 
même  àceux  qui  souhaitent  l'expulsion' desTurcs,  leurdévoii- 
inent  intrépide  et  leur  patriotisme  sauvage?  Les  succès  du 
cabinet  de  Saint-Pétersbourg  ne  feraient,  à  en  juger  par  le 
passé,  que  lui  fournir  de  nouveaux  moyens  de  menacer  l'in- 
dépendance de  l'Europe. 

Quoique  cesoil  une  coiulilioa  fort  peu  séduisante  que  celle 
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tic  sujet  russe,  les  choses  prendraient  promptement  un  autre 
aspect,  si  la  Russie  disait  en  termes  énergiques  et  positifs  aux 
chrétiens  d'Orient  :  Oui,  c'est  d  Constant  inopte  que  nous  mar- 
chons :  c'est  par  vous  et  pour  vous  que  nous  voulons  briser  le 
joug  qui  vous  opprime;  c'est  la  liberté  qui  convient  à  votre  état 
que  nous  tous  apportons  ;  elle  laisse  au  pouvoir  une  part  assez 
belle;  mais  du  moins  tous  reprendrez  votre  qualité  d'hommes. 
Aidez-nous,  et  maintenons  ensemble  notre  ouvrage. 

Les  quatorie  années  qui  ont  passé  sur  la  chute  de  Napo- 
léon disent  malheureusement  à  quelle  confiance  aurait  droit 
la  Russie  ,  lors  même  qu'elle  prendrait  le  langage  de  la  li- 
berté. Cependant,  le  sort  des  chrétiens  d'Orient  est  tel  que, 
sans  nul  doute,  ils  se  lèveraient  à  ces  paroles;  ils  se  sont 
levés  pour  bien  moins.  Ce  ne  serait  pas  l'influence  des  ca- 
binets de  "Vienne  et  de  Londres  qui  pourrait  arrêter  ce 
mouvement.  Le  premier  a  commis  une  déplorable  mé- 
prise ,  en  donnant  à  penser  qu'être  contre  les  chrétiens 
d'Odent  ét-ait  à  ses  yeux  le  seul  moyen  d'arrêter  les  en- 
vahissemens  de  la  Russie.  Quant  à  l'Angleterre,  on  sait 
comment  elle  a  traité  Parga;  on  sait  que  la  Grèce  n'aura 
d'indépendance  et  de  prospérité  que  ce  que  n'a  pu  lui  ôter  \è 
cabinet  de  Saint-James,  et,  si  ses  actes  dans  l'Orient  avaient 
besoin  de  commentaires,  le  canon  de  Terceira  en  donneraient 
de  suflisans. 

On  ne  saurait  trop  déplorer  que  l'Angleterre  et  l'Autriche 
aient  semblé  prendre  à  tâche,  dans  la  question  qui  s'agite  en 
Orient,  de  se  priver  de  l'ascendant  que  donnerait  sur  celte 
contrée^une  politique  co-nforme  aux  vœux  de  tout  ce  qu'ily  a 
de  généreux  et  d'éclairé  en  Europe  :  elles  ont  tout  t'ait  pour 
laisser,  sous  ce  rapport,  le  champ  Libre  à  la  Russie;  et,  si 
celle-ci  est  ambitieuse  d'influence,  il  est  douteux  qu'elle  ré- 
siste long-tems  à  la  tentation  de  prendre  avec  les  chrétiens 
d'Orient  un  langage  qui  soulèverait  en  sa  faveur  toutes  les 
})rovinces  qu'elle  convoite,  et  qui  retentirait  peut-être  assez 
profondément  en  Hongrie  ,  en  Italie  et  en  Irlande,  pour  par- 
tager l'atlcnlioa  des  cabinets  de  Vienne  et  de  Londres  entre 
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le  soin  de  leur  sécurité  intérieure  et  celui  de  leur  influence  en 
Europe. 

Tout  en  formant  des  yœux  ardens  pour  la  régénération  de 
l'Orient,  nous  ne  nous  dissimulons  pas  combien  elle  serait 
chèrement  achetée  si  elle  avait  lieu  par  la  seule  intervention 
de  la  Russie  :  nous  ne  soDCunes  pas  de  ceux  que  rassure  la  pen- 
sée que  Constantinople  et  Pétersbourg  ne  sauraient  rester 
long-tems  sous  le  même  sceptre.  Sans  doute,  la  conquête  du 
Bosphore  préparerait  une  séparation;  elle  serait  l'ouvrage <ki 
conquérant  lui-même,  s'il  entendait  bien  les  intérêts  de  sa 
puisance;  mais  alors  les  dangers  dont  cet  empire  colossal 
menace  l'Europe,  n'auraient  fait  qu'augmenter  en  se  dépla- 
çant. En  effet,  Constantinople,  assise  au  débouché  de  la  mer 
Noire,  commande,  bien  mieux  que  Pétersbourg,  aux  bassins 
du  Dnieper,  du  Don,  du  Volga,  aux  provinces  du  Caucase  : 
les  maîtres  du  Pont-Euxin,  de  la  Propontide  et  de  la  Géorgie, 
le  seraient  bientôt  de  l'Asie  mineure;  qui  pourrait  leur  en  dis- 
puter la  possession?  En  laissant  les  aflluens  russes  de  la  Bal- 
tique et  de  la  mer  Blanche  constituer  au  nord  un  État  indé- 
pendant, ce  nouvel  empire  d'Orient  ne  ferait  que  concentrer 
ses  forces,  et  remédier,  en  acquérant  ce  qui  manque  de  con- 
sistance et  d'unité  à  la  Russie  actuelle,  au  seul  principe  de 
désorganisation  qui  affaiblisse  celle-ci  :  lorsqu'il  pèserait  sur 
la  Méditerrannée,  fort  de  son  étendue  de  territoire  et  de  po- 
pulation, de  la  sécurité  dont  jouiraient  ses  frontières,  des 
niasses  qu'il  mettrait  en  mouvement  pour  le  commerce  ou 
povu'  la  guerre,  de  l'organisation  militaire  dont  son  origine 
lui  ferait  long-tems  une  nécessité,  quelle  nation  pourrait  se 
croire  maîtresse  chez  elle  ? 

Qu'un  grand  capitaine  s'élève  dans  les  rangs  russes,  que 
des  hommes  de  talens  ordinaires,  mais  forts  d'un  peu  de  jeu- 
nesse et  d'élévation  de  sentimens,  consentent  à  s'emparer  du 
levier  qui  s'offre  à  eux,  et  l'Orient  s'ouvre  de  lui-même  à 
cttlc  grande  combinaison. 

t'Europe  n'a  qu'un  moyeu  de  la  prévenir;  c'est  de  devaii- 
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cer  les  Russes,  et  d'assurer  sous  sa  médiation  l'indépendanetr 
et  le  développement  de  la  civilisation  en  Orient.  Il  serait  ex- 
travagant, i^Jahmoud  fût-il  un  Chaileinagne,  d'attendre  rien 
de  semblable  des  Turcs  eux-mêmes;  témoins  en  France  des 
débats  de  l'ancien  régime  et  de  la  révolution,  en  Angleterre 
de  ceux  de  l'Irlande,  comment  croirions-nous  que  l'union 
put  faire  la  force  d'une  contrée  où  le  pouvoir  politique  serait 
du  côté  du  Koran,  lorsque  la  force  du  nombre  et  celle  de  la 
raison  y  sont  du  côté  de  l'Évangile?  Former  sur  le  Bosphore 
un  empire  chrétien  qui  serait  bientôt  en  état  de  s'y  mainte- 
par  lui-même,  ne  serait  sans  doute  pas  au-dessus  des  moyens 
dont  peuvent  disposer  les  grandes  puissances  de  l'Europe,  et 
leur  sécurité  n'exige  pas  moins  :  mais  on  dirait  que  la  révo- 
lution française  a  épuisé  tout  ce  qu'il  y  avait  d'énergie  en 
Occident,  et  que  nous  avons  atteint  le  terme  de  ce  qu'une 
génération  peut  faire  et  voir  de  grandes  choses.  D'une  part, 
les  vues  étroites  du  gouvernement  russe  semblent  modérer  les 
craintes  que  ses  avantages  naturels  peuvent  inspirer;  de  l'au- 
tre, des  cabinets  qu'un  misérable  don  Miguel  tient  en  suspens, 
et  dont  le  plus  grand  œuvre  est  d'avoir  reconstitué  l'Espagne 
telle  que  nous  la  voyons,  sont-ils  appelés  à  l'exécution  de 
ces  hautes  conceptions  qui  fixent  pour  long-tems  les  desti- 
nées du  monde?  Peut-être  les  combinaisons  d'une  prudence 
timide,  cherchant  la  sécurité  dans  le  repos  plutôt  que  la  force 
dans  le  mouvement,  sont-elles  tout  ce  qu'il  est  permis  d'at- 
tendre de  la  politique  actuelle  :  peut-être  suffisent-elles  aux 
circonstances  du  moment. 

On  assure  que  quelques  diploiiïates,  hommes  de  bien,  espè- 
rent trouver  une  solution  aux  embarras  politiques  de  l'Orient, 
en  proposant  d'ériger  la  Valachie  et  la  Moldavie  en  État  com- 
plètement indépendant.  Cette  mesure  ne  laisserait  pas  d'a- 
voir des  conséquences  assez  étendues,  si  elle  était  garantie  par 
les  puissances  signataires  du  traité  du  6  juillet  1827,  aux- 
quelles l'Autriche,  par  des  raisons  qu'il  est  facile  de  pénétrer, 
n'hésiterait  sans  doute  pas  à  se  joindre.  La  Porte  n'y  mettrait 
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probablcQicnt  pas  grand  obstacle  :  elle  n'exerce  plus  qu'une 
inlluence  contestée  dans  les  principautés,  et  n'en  retire  pres- 
([ue  rien  :  la  protection  de  ses  co-religionnaîres,  qu'exploite 
la  Russie,  est,  de  la  part  de  celle-ci,  le  prétexte  de  difli- 
cultés  et  de  prétentions  sans  cesse  renaissantes;  la  Porte 
j^agnerait  de  toute  façon  à  l'interposition  d'un  État  neutre 
entre  elle  et  ses  redoutables  voisins ,  et  cette  combinaison 
serait  parfaitement  d'accord  arec  les  protestations  solennelles 
de  la  Russie,  avant  et  depuis  le  commencement  de  la  guerre. 
Elle  concilierait  aux  puissances  intervenantes  une  grande  et 
salutaire  influence  dans  l'Orient,  et  donnerait  à  celle  de  la 
Russie  le  caractère  qui  convient  à  ses  propres  intérêts,  comme 
à  ceux  du  repos  de  l'Europe. 

Les  peuples  dégénèrent  rarement  au  milieu  d'une  lutte  achar- 
née, et  le  mouvement  imprimé  aux  esprits  en  Orient  porte 
en  lui-  même  d'autres  germes  de  civilisation  que  la  discipline 
russe.  Celle-ci  ne  demande  à  la  civilisation  que  des  moyens 
d'organiser  des  insti'umens  de  conquête  et  d'envahissement, 
et  proscrit  soigneusement  tout  développement  ultérieur.  Les 
glandes  pensées  qui  anoblissaient  l'ambition  de  Catherine  II 
ne  sont  point  passées  dans  les  masses  ;  les  Russes  ne  peuvent 
donner  aux  chrétiens  d'Orient  que  ce  qu'ils  ont  eux-mêmes, 
l'organisation  militaire,  l'arbitraire  de  la  police,  l'avidité  dé- 
réglée des  gens  en  place,  et  quelques  améliorations  maté- 
rielles, compensées  par  la  dégradation  morale  des  individus. 
ISi  eux,  ni  l'Europe  n'ont  rien  à  gagner  à  rextonsion  d'un 
pareil  système,  et  leur  liberté  proûtera  de  tout  ce  qui  sera 
fait  pour  l'indépendance  de  leurs  voisins. 

Lorsque  Salomon  eut  choisi  la  sagesse,  la  richesse  et  la 
puissance  lui  vinrent  toutes  seules  :  ces  biens  sont  aujourd'hui 
promis  aux  couronnes  qui  embrasseront  franchement  les 
grands  intérêts  de  l'humanité.  Puisse  l'Occident  montrer 
bientôt,  par  un  accord  vraiment  saint  et  durable,  parce  que 
le  principe  en  serait  glorieux  et  fécond,  que  la  cause  des 
trônes  est  aussi  celle  des  peuples.  Le  monde  a  maintenant 
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trop  d'expérience  pmar  que  des  palliatifs  puissent  faire  quel- 
que effet  sur  lui  ;  la  droiture  et  la  venté  peuvent  seules  le 
toucher;  jamais  il  n'y  eut  tant  d'avantage  i\  faire  le  bien,  tant 
de  danger  à  se  prêter  au  mal.  Le  moment  de  choisir  est  venu 
pour  les  souverains  :  les  circonstances  sont  grandes,  les. 
moyens  doivent  l'être  aussL 
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Odes  et  Ballades;  par  Victor^  Hcgo.    Quatrième  édition,  aug- 
mentée de  VOde  d  la  Colonne,  et  de  dix  Pièces  nouveLtes  (i). 

Les  Oriemales;  par  le  même  auteur  (a). 

Je  ne  suis,  grâce  au  ciel,  ni  classique  ni  romantique;  je  uns 
partie  de  ce  bon  public  qui  estime  les  ouvrages  en  raison  da 
plaisir  qu'ils  lui  donnent,  sans  s'inquiéter  de  la  théorie  des 
auteurs.  Je  n'ai  pas  une  foi  robuste  dans  l'infaillibilité  des  poé- 
tiques; et,  pour  ce  qui  est  d'Aristote,  j'ui  pris  à  son  égai-d  un 
]»arti  décisif:  je  ne  l'ai  point  lu.  Je  crois  pourtant  qu'aussi 
bien  que  le  monde  de  la  matière,  le  monde  de  l'esprit  a  ses 
lois.  De  même  que  tel  mélange  de  substances  produit  toujours 
un  certain  effet  physique,  de  même,  je  crois  que  telle  combi- 
naison d'élémens  littéraires  doit  toujours  produire  un  certain 
résultat  intellectuel  ;  je  crois  encore  que  des  expériences  nom- 
breuses peuvent  nous  révéler  quelques-unes  des  lois  qui  ré- 
gissent ces  combinaisons,  et  qu'à  la  longue,  il  est  possilile 
d'indiquer  les  moyens  les  plus  propres  à  exciter  le  rire  ou  les 
larmes,  comme  ceux  de  fabriquer  de  la  poudre  à  canon.  Que 
si  l'on  donne  à  ces  indications  le  nom  de  règles,  j'admettrai 
alors  les  règles,  non  point  comme  le  produit  de  la  volonté  ar- 
bitraire des  hommes,  mais  comme  le  résultat  de  la  nature 
des  choses,  le  fruit  de  l'observation,  l'énoncé  des  rapports 
qui  lient  les  causes  aux  effets. 

J'espère  que  ces  idées  n'effaroucheront  personne,  et  quele 

(i)Paiis,  1829;  Gosstlin  et  Bossange.  a  vol.  in- 8°  de  xl-5i8  et  ^-^ 
].ag.  ;  prix,  18  Ir, 

{2.)  VaiÏA,  1829;  ojCuieb  Ubraiies.  In-S"  de  xi-424  pages;  prix,  9  Civ 


i2'i  LITTÉRATURE. 

lecteur,  romantique  ou  classique,  ne  jettera  pas,  dès  ce  début, 
le  livre  avec  colère.  Je  poursuis  donc. 

J'ai  dit  que  les  mêmes  combinaisons  d'élémens  littéraires 
devaient  produire  constamment  les  mêmes  effets;  mais, 
parmi  ces  élémens,  il  en  est  qui  ne  sont  point  au  choix  du 
poète,  et  auxquels  il  doit  accommoder  tous  les  autres;  ces 
élémens,  c'est  l'esprit  du  peuple  auquel  il  s'adresse  ;  c'est  le 
le  langage  que  parle  ce  peuple  et  où  se  réfléchissent  vivement 
toutes  les  qualités  de  son  esprit.  L'importance  de  cette  re- 
iTuirque  est  plus  sensible  en  France  que  dans  tout  autre 
pays, 

La  langue  française  a  un  génie  tout-à-fait  à  part;  les  élé- 
mens dont  elle  se  compose  ne  resseml)lent ,  dans  leur  forme 
matérielle,  à  ceux  d'aucune  autre  langue;  les  mots,  dans  tous 
les  idiomes  connus,  sont,  ou  composés  de  longues  et  de 
brèves  appréciables,  ou  caractérisés  par  un  accent  prosodique 
très-marqué  et  très-diversement  placé.  Le  français  a  des  brèves 
et  des  longues,  mais  la  plupart  si  incertaines  qu'elles  ne  peu- 
vent être  soumises  à  aucune  mesure.  Il  a  sans  doute  aussi  un 
accent  prosodique,  mais  si  peu  sensible  qu'il  échappe  i  l'oreille 
du  peuple  qui  le  parle;  les  étrangers  seuls,  par  analogie  avec 
leur  prononciation  y  s'aperçoivent  qu'il  existe.  Nos  mots  res- 
semblent ainsi  à  ces  médailles  frustes ,  dont  on  ne  retrouve 
l'empreinte  qu'en  les  comparant  à  d'autres  médailles  mieux 
conservées.  Ils  se  distinguent  encore  de  ceux  des  autres  idio- 
mes par  le  rôle  qu'y  joue  Vc  muet.  Cet  e  figure  bien  dans  plu- 
sieurs langues,  dans  l'anglais,  par  exemple  ;  mais  là  il  est  vé- 
ritablement muet,  c'est-à-dire,  nul;  qu'il  s'élide  ou  non,  il 
ne  fait  point  syllabe,  et  le  vers  reste  plein.  En  français,  au 
contraire,  à  moins  d'élision,  Vc  muet  est  compté  dans  le 
rhythme  ;  d'où  il  résulte  que  beaucoup  de  nos  mots  n'ont  pas 
réellement  le  nombre  de  syllabes  que  nous  leur  attribuons,  et 
que  la  plupart  de  nos  vers ,  maigres  et  défectueux  pour  l'o- 
veille,  ne  nous  semblent  remplir  la  mesure  que  par  l'effet 
d'une  habitude  de  l'esprit. 

Cette  habitude,  dira-t-on,  supplée  à  ce  qui  leur  manque,  et 
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pour  rncccnt,  et  pour  le  nombre  des  syllabes.  Oui,  lorsque 
la  poésie  s'adresse  à  la  raison  ou  à  la  sensibilité,  mais  non 
lorsqu'elle  Tcut  parler  à  l'imagination.  Cette  faculté,  intime- 
ment liée  aux  sens,  a  besoin  d'être  ébranlée,  non  pas  seule- 
ment par  la  signification  des  mots,  mais  encore  et  surtout 
par  leur  forme  matérielle.  Qu'une  bouche  italienne  prononce 
isolément  les  motiy  fulmine,  scoppia,  rimbomba,  l'auditeur  éprou- 
ve aussitôt  ce  que  j'appellerai  la  commotion  poétique;  les 
mots  foudre,  éclate,  retentit^  n'ont  pas  à  beaucoup  près  la 
même  puissance;  leur  effet  dépend  de  l'emploi  plus  ou  moins 
heureux  que  l'écrivain  en  a  fait  dans  sa  phrase.  Ainsi ,  le  dic- 
tionnaire de  beaucoup  d'autres  langues  est  poétique;  le  nôtre 
ne  l'est  pas.  Les  mots,  dans  notre  poésie,  ont  besoin  de  faire 
corps;  et  les  petits  vers,  les  enjambemens,  les  fausses  césures, 
fréquemment  employés,  la  font  ressembler  c\  de  la  mauvai^^e 
prose.  L'harmonie  du  vers  et  la  grâce  du  tour  sont  encore 
plus  nécessaires ,  s'il  s'agit  de  faire  passer  un  mot  plat  ou 
ignoble.  Car,  non-seulement  nos  mots  ne  sont  point  maté- 
riellement poétiques,  mais  encore  nous  ne  pouvons  pas, 
comme  dans  beaucoup  d'autres  langues,  les  ennoblir  en  les 
altérant;  privilège  immense  pour  le  poète,  qui,  outre  la  com- 
modité de  réconcilier  avec  son  vers  tel  mot  qui  menaçait  d'en 
rompre  la  mesure,  y  trouve  la  faculté  d'élever  jusqu'à  lui, 
sans  périphrase  et  sans  obscurité,  une  foule  d'expressions, 
dont  il  mesure  à  ses  besoins  le  degré  d'élégance  et  de  noblesse. 
Prenons  pour  exemple,  en  italien,  le  prétérit  du  verbe /atVe.  Si 
je  dis  fece  ^  je  parle  le  langage  du  raisonnement  ;  mais  fè  joint 
la  vivacité  à  l'élégance;  et  feo ,  forme  plus  rare,  donne  au 
discours  un  ton  inspiré  et  solennel  : 

Italla,  Italia,  o  tu  cui  feo  la  sorte 
Dunu  iiifL-licf  di  bellczza  ,  etc. 

Dans  ce  début  du  beau  sonnet  de  Filicaja,  l'exaltation  doulou- 
reuse du  poète  se  fait  sentir  tout  d'abord  à  l'allération  de  ce  petit 
mot,  feo.  C'est  pourtant  toujours  le  même  mot  que  fè  et  fcre. 
Si  la  langue  françai.se  diflère  à  tel  point  dvi^  autres  langues 
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par  la  nature  de  ses  élémens,  elle  n'en  diffère  pas  moins  pat 
la  manière  de  les  combiner.  En  français,  point  de  réiniions 
de  mots,  point  d'hiatus  permis  à  la  poésie;  et  quant  nnx  ellip- 
ses ,  aux  inversions  et  aux  autres  figures,  la  prose  des  autres 
nadous  est  plus  hardie  que  nos  vers.  Notre  langue  est,  parmi 
les  autres,  comme  une  austère  matrone,  qui  parle  dans  un 
concert  et  qui  marche  au  milieu  d'un  bal.  C'est  un  véiilablc 
phénomène  intellectuel,  dont  l'explication  ne  peut  être  que 
dans  la  nature  des  lieux  où  elle  s'est  formée.  Les  langues, 
réfléchissant  toujours  les  impressions  habituelles  de  ceux  qui 
les  parlent,  portent  nécessairement  l'empreinte  des  objets  qui 
les  euTironnent.  On  retrouve  dans  les  dialectes  brillans  des 
Hellènes  ces  montagnes  couronnées  d'ua  ciel  transparent  ^ 
ces  fleuves  limpides,  ces  vallées  pittoresques,  cette  mer  par- 
semée d'îles  riantes  et  d'écueils  escarpés,  et  tous  ces  accidcns 
de  la  nature  qui  prêtent  un  charme  si  varié  à  leur  beau  pays. 
Les  idiomes  du  Nord  respirent  l'âpreté  sauvage  et  la  sombre 
tristesse  du  climat  qui  les  a  vus  naître.  Pour  nous,  dont  la  lan- 
gue eut  pour  berceau  le  centre  et  le  nord  de  la  France,  c'est 
sous  un  ciel  tempéré,  mais  terne  et  monotone,  loin  du  spec- 
tacle des  mers,  des  montagnes,  des  grands  fleuves,  des  tor- 
reiis,  des  volcans,  des  tempêtes,  que  notre  capitale  l'a  déve- 
loppée. Notre  idiome  est  calme,  comme  notre  sol  et  comme 
l'air  que  nous  respirons.  La  nature  ne  fait  autour  de  nous  que 
de  la  prose;  l'instruction  seule  nous  révèle  qu'il  est  une 
poésie;  aussi  le  sentiment  poétique,  qui  résulte  ailleurs  de 
l'organisation,  chez  nous  est  le  fruit  de  l'éducation.  On  le 
voit  par  une  lecture  attentive  de  nos  grands  poètes  :  ce  n'est 
point  immédiatement  dans  la  nature  qu'ils  ont  puisé  leurs 
plus  belles  images,  c'est  dans  les  poètes  de  l'antiquité;  leurs 
inspirations  les  plus  poétiques  leur  viennent  du  collège;  ce 
sont  des  réminiscences,  des  traductions.  Voilà  pourquoi  la 
grande  poésie  fut  si  tardive  en  France;  pourquoi,  tant  que 
nos  poètes  furent  livrés  à  eux-mêmes  ,  ils  ne  produisirent  que 
il'clcgans  badinages.  Quand  Ronsard  voulut  s'élever  plus  haut, 
qui  lui  prêta  des  ailes?  La  nature?  non  ;  l'imitation  des  Grecs. 
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Mais,  dans  cette  entreprise,  il  se  fit  illusion  sur  les  ressources 
de  l'instrument  qu'il  maniait,  et ,  malgré  son  talent,  il  ne  put 
rien  créer  de  duriUile,  Enfin  Malherbe  vint,  Malherbe,  dont  le 
génie  consiste  à  avoir, su  deviner  celui  de  sa  langue  et  de  sa 
nation.  Il  comprit  que  les  mots  fraoçais  n'ont  point  par  eux- 
tn^mes  d  effet  poétique,  et  voila  pourquoi  sa  muse 

■  D'un  mot  mis  en  sa  place  enseigna  le  pouvoir.  » 

Il  sentit  qu'ils  avaient  besoin  d'être  fortement  empreints  du 
moule  de  la  césure  et  de  la  rime  ;  et  de  là, 

«...  Le  vers  sur  le  vers  n'osa  plus  enjamber.  » 

On  volt  à  quoi  se  réduit  -ce  reproche  de  timidité  dont  Mal- 
herbe a  été  l'objet.  Ne  pouvant  lutter  avec  les  poètes  des  au- 
tres nations  par  les  formes  matérielles  du  langage,  il  entre- 
prit de  les  surpasser  par  la  justesse  de  l'idée  et  la  clarté  de 
l'expression.  Ces  qualités  conviennent  surtout  à  la  prose;  j'en 
suis  d'accord;  mais  que  pouvait-il  faire  de  mieux?  Pour  que 
la  France  pût  avoir  une  poésie,  il  fallait  bien  rapprocher  la 
poésie  de  la  prose.  C'est  ce  que  Malherbe  fît  à  bon  escient; 
ne  sait-on  pas  que  l'épreuve  à  laquelle  il  soumettait  ses  vers 
était  de  les  écrire  de  suite  et  sans  s'arrêter  aux  rimes,  pour 
voir  si,  comme  prose,  ils  étaient  bons? 

Malherbe  ne  put  sans  doute  rendre  notre  langue  propre  à 
l'épopée  sérieuse,  ni  à  la  haute  poésie  lyrique,  genres  qui 
s'adressent  presque  toujours  à  l'imagination;  mais  il  en  fit  un 
très-bon  instrument  pour  tous  ceux  où  dominent  la  raison  et 
la  sensibilité,  tels  que  la  poésie  dramatique,  la  fable,  la  sa- 
tire ,  l'èpitre  ,  le  poème  didactique  ou  badin ,  la  poésie  légère, 
l'ode  philosophique  et  l'élégie  passionnée.  Pour  la  poésie,  il 
y  a  presque  compensation  ,  et  pour  la  prose  l'avantage  est  de 
notre  côté.  Car  en  prose  on  parle  et  on  écrit,  surtout  pour 
être  entendu  ;  or,  la  clarté  est  un  avantage  qu'aucune  litté- 
rature ne  dispute  à  la  nôtre  ;  c'est  aussi  une  condition  de  ri- 
gueur pour  nous  plaire  :  dans  les  autres  langues,  on  exige  seu- 
lement que  l'écrivain  puisse  être  compris;  en  français,  il  faut 
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«iii'il  ne  puisse  pas  ne  pas  être  compris.  Et  chaque  jour  le 
français  étend  ses  conquêtes,  parce  que  chaque  jour  s'agran- 
dit le  domaine  de  la  raison,  qui  est  aussi  celui  de  la  prose. 

Au  moment  où  les  nations  se  civilisent,  la  poésie  est  une 
puissance;  leur  première  affaire  est  alors  de  se  former  un 
langage  ,  service  qu'elle  seule  peut  leur  rendre.  Mais,  plus  la 
civilisation  avance,  plus  la  poésie  perd  de  terrain;  bientôt 
elle  n'est  plus  qu'un  noble  amusement,  et  l'homme  finissant 
par  mettre  dans  tout  du  raisonnement  et  du  calcul ,  un  tems 
vient  DÛ  la  prose  seule  peut  rendre  complètement  ses  sensa- 
tions et  ses  pensées. 

Cette  décroissance  de  l'élément  poétique  est  un  fait  qui  frap- 
pe également  nos  regards  dans  les  individus  et  dans  les  socié- 
tés. Heureux,  pour  les  poètes,  le  tems  où  ce  qui  est  vrai,  natu- 
rel, raisonnable,  conserve  encore  le  prestige  de  la  nouveauté  ! 
Alors  la  poésie  moissonne  i\  pleines  mains,  et  le  talent  obtient 
des  succès  universels  et  impérissables.  Mais  ce  bon  tems  ne 
peut  pas  durer;  peu  i\  peu  la  raison  devient  vulgaire;  elle  n'a 
plus  assez  de  charmes  pour  émouvoir  un  public  blasé.  11 
faut  bien  que  les  poètes  cherchent  ailleurs  des  inspirations  : 
qu'après  avoir  épuisé  le  bon  terrain,  ils  se  mettent  à  défri- 
cher le  mauvais;  qu'après  avoir  épuisé  les  ressorts  de  leur 
art,  ils  en  franchissent  les  limites  ,  avides  du  neuf  au  dé- 
triment du  beau.  Il  n'y  a  à  cela  ni  mérite,  ni  faute;  c'est 
l'effet  de  la  nécessité.  Elle  a  produit  partout  des  résultats 
semblables;  partout  la  poésie  et  les  arts  offrent  trois  âges 
bien  marqués  :  celui  où  le  génie,  non  encore  guidé  par 
l'expérience  ,  s'élance  hardiment  vers  le  beau  ,  mais  ne  le  re- 
produit qu'avec  désordre,  rudesse  et  négligence;  celui  où, 
secondé  par  le  goût,  il  donne  à  la  beauté  des  formes  plus 
pures,  mais  quelquefois  moins  vigoureuses;  celui  enfin,  où  , 
ne  pouvant  plus  avancer  dans  la  carrière  du  beau  ,  il  retourne 
sur  ses  pas,  élargit  le  cercle  de  ses  imitations,  s'efforce  d'é- 
tonner par  la  variété  et  la  singularité  de  ses  œuvres,  et  trop 
souvent  ne  s'arrête  qu'après  que  le  bizarre  est  devenu 
commun. 
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La  période  que  j'indique  fut  parcourue  rapidement  et  une 
seule  fois  par  la  littérature  latine  ;  les  Romains,  peuple  sans 
goût  pour  les  arts,  s'étant  lassés  prompiement  et  sans  retour 
de  Virgile  et  d'Horace,  le  romantisme  commença  parmi  eux  dés 
Ovide,  et  il  alla  toujours  croissant.  !Mais  cette  période  peut  se 
renouveler  plusieurs  fois  et  sous  plusieurs  formes  chez  la 
même  nation.  Chez  les  Grecs,  par  exemple,  qui  par  l'uni- 
versalité, non  moins  que  par  la  supériorité  de  leur  génie,  font 
exception  dans  l'espèce  humaine,  pendant  long-tcms  la  dé- 
cadence d'un  genre  ne  fit  qu'en  développer  un  autre.  La  na- 
ture semblait  leur  avoir  donné  im  sens  particulier  pour  dis- 
cerner et  reproduire  la  beauté  sous  tous  ses  aspects.  L'Italie 
moderne  nous  offre  plusieurs  vicissitudes  analogues.  En 
France,  aux  grâces  naïves  de  Marot  succéda  la  pédantesque 
affectation  de  Ronsard  ;  après  Malherbe,  l'hôtel  de  Rambouil- 
let niit  à  la  mode  le  bel  esprit  des  Voiture  et  des  Cotin;  au 
siècle  de  Louis  XIV  et  à  Voltaire,  une  génération  corrompue 
substitua  la  doucereuse  aiféterie  de  Dorât  et  de  Demous- 
tiers.  Aujourd'hui ,  le  concours  d'un  grand  nombre  de  causes 
a  produit  dans  la  littérature  une  crise  générale. 

Au  moment  de  la  restauration,  vingt-huit  années  de  con- 
vulsions et  de  bouleversemens  avaient  habitué  les  âmes  aux 
émotions  violentes.  Pendant  ces  vingt-huit  années,  les  peu- 
ples n'avaient  presque  pas  communiqué  entre  eux;  les  Fran- 
çais surtout ,  voyageant  en  corps  d'armée  dans  toute  l'Eu- 
rope, s'étaient  tonus  avec  soin  campés  dans  leur  langue  et 
dans  leur  littérature.  Les  événemcns  de  1814?  en  renversant 
l'édifice  impérial ,  détruisirent  les  barrières  qui  séparaient  les 
nations;  notre  littérature  vit  a  issi  entamer  ses  frontières;  elle 
dut  entrer  avec  les  autres  dans  la  grande  fusion  européenne. 
D'un  autre  côté,  l'esprit  religieux,  long-tems  comprimé  par 
la  philosophie,  par  la  révolution  ,  parle  génie  de  la  guerre,  se 
releva  avec  effort;  il  opéra  dans  un  certain  monde  une  vive 
réaction.  Enfin,  les  combinaisons  poliîiciucs  occupant  pres- 
«}ue  tous  les  esprits,  la  poésie,  indiiïérente  au  public  lors- 
([u'clle  lui  parlait  un  langage  déjà  conuu,  dut,  pour  attirer- 
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son  attention,  recourir  aux  expédiens  hasardeux,  aux  toiir^ 
de  force  et  aux  singularités. 

Telles  sont  les  causes  extraordinaires  et  puissantes  qui  ont 
mis  au  jour  ce  qu'on  appelle  le  romantisme.  Que  maintenant 
nos  classiques  se  désolent;  leurs  protestations  sont  un  ob- 
stacle trop  faible  pour  en  arrêter  l'influence.  Le  public,  qui 
sait  d'avance  tout  ce  qu'ils  ont  à  lui  dire,  semble  leur  appli- 
quer ce  vers  du  Dante  : 

Non  ragioiiiam  di  lor,  ma  giiarda  e  passa. 

Le  public  veut  du  nouveau  à  tout  prix;  faut-il  s'étonner 
qu'il  se  tourne  du  côté  de  ceux  qui  lui  en  promettent?  Mars 
les  romantiques  sont -ils  véritablement  novateurs?  Ils  le  sont 
aux  yeux  du  public  qui,  surtout  en  France,  ne  connaît  guère 
que  les  chefs-d'œuvre  de  la  littérature  nationale.  Mais,  qu'en- 
tre gens  instruits  cette  prétention  donne  lieu,  d'une  part,  i» 
tant  de  vanité,  et,  de  l'autre,  à  tant  de  fureur,  cela  est  plus 
difllcile  à  comprendre.  Il  n'est  pas  un  des  attributs  du  roman- 
tisme, que  ne  puisse  revendiquer  la  poésie  grecque.  S'agît-il 
de  l'affranchissement  des  unités  théâtrales?  Elle  ne  les  a  point 
rigoureusement  observées,  pas  même  l'unité  d'action.  De  l'i- 
mitation exacte  de  la  vie  réelle?  Quoi  de  plus  naïvement  vrai 
que  l'Odyssée  et  les  drames  grecs  ?  La  vie  des  grecs  était  poé- 
tique, la  nôtre  ne  Ve<t  pas,  voilà  tout.  Veut-on  parler  du  mé- 
lange des  conditions?  Les  dieux  et  les  rois  figurent  dans  leurs 
poèmes  avec  les  soldats,  les  marchands,  les  bergers,  les 
paysans,  les  pêcheurs,  les  esclaves.  De  la  confusion  des 
genres?  On  trouve,  dans  leurs  tragédies,  des  odes,  des  récits 
épiques,  et  souvent  des  scènes  de  comédie.  Théocrite,  dans 
les  Syracasaines ,  a  fait  une  idylle,  en  réunissant  une  comé- 
die et  un  hymne.  Le  romantisme  consiste-t-il  dans  la  mélan- 
colie? Quoi  de  plus  mélancolique  qu'Eschyle,  Euripide,  l'in- 
dare,  et  nous  n'avons  presque  plus  rien  de  Sapho,  deCallima- 
que,  ni  de  ce  Simonide  dont  les  poésies  avaient  mérité  le  nom 
de  larmes.  Consisterait-il  dans  le  grotesque  ?  Nous  le  trou- 
vons, dès  l'Iliade,  dans  Vulcain  et  dans  Thersitc  ;  il  a  inspiré 
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toute  la  Batrachomyoïnaclne',  il  régnait  presque  sans  pnrtagc 
dans  les  drames  satiriques,  dont  il  nous  reste  un  échantillon  : 
le  Cjr/o/)c  d'Euripide.  Et  Aristophane? et  Lucien?  Le  grotesque 
n'était-il  pas,  d'ailleurs,  un  genre  de  prédilection  pour  les 
peintres  et  les  graveurs  grecs?  Ce  qu'ils  nous  ont  laissé  de 
nionuniens  de  cette  espèce  met  au  défi  l'imagination  de  nos 
faiseurs  de  caricatures?  Enfin,  pour  être  romantique,  faut-il 
être  religieux,  mystique,  rêveur,  obscur?  nous  citerons  en- 
core Pindare,  Eschyle,  Euripide,  et  en  fait  d'obscurité,  il 
faudrait  être  bien  diffiiile  pour  ne  pas  se  contenter  du  seul 
Lycophron.  Soit  donc  que  le  romantisme  consiste  dans  des 
beautés  ou  dans  des  défauts,  on  peut  prouver  que  ce  qu'il 
nous  donne  pour  du  neuf  est  tout  simplement  renouvelé  des 
Grecs.  Préfére-t-il  descendre  des  Hébreux ?à  la  bonne  heure; 
il  n'en  sera  que  plus  ancien.  Mais  je  me  trompe  :  il  est  une 
qualité  qu'il  ne  doit  ni  aux  uns,  ni  aux  autres;  cette  qualité, 
c'est  l'affectation.  Les  poètes  qui  suivent  cette  école,  placés  à 
de  grandes  distanccâ  par  leurs  talens  et  même  par  leius  doc- 
trines littéraires,  se  rapprochent  tous  par  l'affectation.  Ce 
Irait  caractéristique  les  sépare  de  l'antiquité,  pour  les  ratta- 
cher au  moyen  âge  qu'ils  affectionnent,  ot  où  cet  air  de  fa- 
mille se  retrouve  chez  les  poètes  latins  des  siècles  de  déca- 
dence, et,  plus  tard,  chez  les  marinistes  italiens,  les  gongo- 
ristes  espagnols,  les  cuphuistes  anglais,  et  chez  nos  Théo- 
phile, nos  Voiture,  nos  Dorât,  etc.  Même  qui  fouillerait  dans 
les  Scudéry  et  dans  les  Cotin,  y  trouverait  matière  à  plus 
d'un  rapprochement.  Et  à  ce  propos,  je  ne  puis  m'empêchcr 
de  reprocher  à  M.  S'^'^.-Becve  le  mauvais  tour  qu'il  a  fait  à 
ses  confrères,  en  leur  donnant  pour  aïeul  l'nltra-classique 
Ronsard;  c'est  là  vraiment  mettre  les  ciitiqucs  sur  la  voie  ; 
c'est  montrer  avec  évidence  en  quoi  consiste  le  nouveau  du 
lomantisme.  Donner  du  nouveau  après  trois  mille  ans  qu'on 
fait  des  vers  !  C'est  tout  ce  qu'on  pourrait  espérer  d'un  grand 
génie;  mais  une  école  tout  entière!  elle  ne  le  peut  évidem- 
ment qu'eu  usant  du  privilège  qu'a  le  mauvais  d'êlr*-  tou- 
jours neuf,  parce  (pi'il  est  tojijoiu'S  oublié. 
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Mais  les  poètes  ne  sont  pas  aujourd'hui  nos  seuls  romanti- 
ques; la  peinture  a  les  siens,  et  la  sculpture  aussi.  «  De  tou- 
tes parts  l'œuvre  s'accomplit  »,  s'écrie  M.  Hugo.  Il  a  raison. 
Passez  seulement  sur  le  pont  Louis  X\T  ;  vous  y  verrez  plus 
d'une  statue  romantique.  La  statuaire  romantique  !  C'est  fort. 
Employer  le  marbre  à  reproduire  des  vêtemens  lourds  et  com- 
pliqués !  ]S'est-ce  pas  priver  l'art  de  ce  qui  le  constitue,  l'ex- 
pression, et  le  réduire  à  un  pur  mécanisme  ?  Mais  ,  com- 
ment représenter  des  modernes,  sans  les  revêtir  du  costume 
de  leur  tems?  soit;  je  vous  plaindrai,  si  vous  voulez,  de  n'a- 
voir pu  faire  autrement  ;  mais  convenez  que  ce  n'est  pas  là 
le  beau.  Le  beau  !  Voilà  bien  de  quoi  il  s'agit  !  Aimer  le  beau  ! 
Quel  ridicule  !  J'en  demande  humblement  pardon  aux  amis 
du  laid  ;  mais  c'est  un  goût  dont  j'ai  peine  à  me  défaire;  et 
j'y  tiens  plus  encore  dans  les  arts  qui  s'adressent  aux  sens.  Lhi 
tableau  laid  peut  avoir  un  grand  mérite  ;  mais  comment  le  re- 
garder? La  poésie,  qui  parle  à  l'esprit,  admet  plus  aisément 
la  laideur  dans  les  détails,  pourvu  que  la  beauté  se  re- 
trouve dans  l'ensemble.  Sous  ce  rapport,  les  poètes  roman- 
tiques ont  un  avantage  prononcé  sur  leurs  confrères  les  sculp- 
teurs et  les  peintres.  Parmi  ces  poètes,  il  en  est  dont  les  com- 
positions ne  manquent  ni  de  chaleur,  ni  de  vie;  en  ce  point, 
ils  l'emportent,  je  crois,  sur  leurs  adversaires.  Cela  se  con- 
çoit :  lorsque,  dans  l'épuisement  de  la  poésie  et  des  arts,  le 
public  demande  à  grands  cris  du  nouveau,  ce  sont  toujours 
les  imaginations  les  plus  jeunes  et  les  plus  vives  qui  se 
précipitent  dans  les  routes  hasardeuses.  J'avouerai  même 
que  les  romantiques  ont  rendu  quelques  services  à  notre 
poésie  ;  non  pas,  comme  ils  le  prétendent ,  en  donnant 
à  nos  vers  une  coupe  plus  libre  ;  Delille,  on  l'a  dit,  les  avait 
ici  devancés,  et  tout  ce  qu'on  peut  leur  accorder,  c'est  qu'ils 
abusent  bi^n  plus  que  lui  de  cette  ressource.  Mais  les  roman- 
tiques s'efforcent  avec  raison  de  rapprocher  notre  poésie  de 
la  vie  réelle,  et  de  l'habituer  à  braver  le  mot  propre  ;  ce  sont 
là  des  emprunts  qu'il  est  bon  de  faire  à  l'étranger,  et  pour  les- 
quels, lorsqu'ils  sont  heureux,  je  suis  prêt  à  leur  délivrer  un 
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brevet  d'importation.  Enfin,  ils  ont  agrandi  et  fécondé  le  do- 
maine de  l'élégie,  qui,  chez  nous,  était  demeuré  un  peu  nu  et 
un  peu  étroit.  Par  malheur^  dans  ces  tentatives  ils  mécon- 
naissent à  tout  moment  le  génie  de  leur  langue  et  de  leur  na- 
tion. On  les  voit  en  français  parler  anglais  et  allemand, 
comme  Ronsard  parlait  grec  et  latin;  l'un  ne  vaut  guère 
mieux  que  l'autre.  Aussi,  qu'ils  ne  s'y  trompent  pas  :  leurs 
admirateurs  sincères  se  réduisent  à  un  bien  petit  nombre  d'a- 
deptes. Si  la  masse  du  public  leur  prête  attention,  c'est  moins 
par  sympathie  que  par  curiosité  et  par  amusement.  Trois  dé- 
fauts domiiians  menacent  leur  avenir,  l'obscurité,  la  mono- 
tonie et  l'affectation  ;  ou,  pour  mieux  dire,  ces  trois  défauts 
n'en  font  qu'un  ;  car  ils  ne  sont  obscurs  et  monotones  que 
parce  qu'ils  sont  affectés.  Energie,  enthousiasme,  profondeur, 
finesse,  sensibilité,  mélancolie,  vérité,  naïveté  même,  tout 
porte  chez  eux  ce  caractère.  Tel  est,  au  surplus,  l'inconvé- 
nient de  toute  école;  et  c'est  pourquoi  jamais  école  poétique 
ne  parvint  à  la  postérité.  En  poésie  surtout,  l'individualité 
est  indispensable.  Certes,  il  est  bon  d'être  neuf;  mais  il  faut 
avant  tout  Cire  soi. 

Si  l'affectation  romantique  prenait  racine  parîbj  nous,  elle 
finirait  par  dénaturer  notre  langue,  en  la  privant  sans  com- 
pensation de  tous  ses  avantages.  Otez-lui  le  privilège  de  la 
clarté,  de  la  précision  et  du  naturel,  elle  sera  la  dernière  de 
toutes.  Heureusement ,  cette  métamorphose  est  impossible. 
Jamais  l'affectation  ne  pourra  se  naturaliser  chez  un  peuple 
dont  l'esprit  ne  coanaît  que  deux  puissances,  le  bon  sens  et 
le  ridicule  ;  j'aurais  dû  nommer  celui-ci  le  premier. 

Le  romantisme  est  la  poésie  des  époques  où  le  sentiment 
poétique  sommeille  ;  c'est  le  langage  des  muses ,  lorsqu'elles 
sont  dédaignées;  et  voilà  en  partie  le  secret  de  leur  tri>-tessc. 
Suivant  que  ce  sentiment  se  réveillera  ou  non,  le  romantisme 
sera  parmi  nous  le  dernier  âge  de  la  poésie,  ou  le  chaos  d'où 
naîtra  une  poésie  nouYclie.  Mais  toujours  ne  peut-il  être 
qu'une  littérature  de  transition.  Ce  n'est  point  la  poésie  clas- 
sique, c'est  la  prose  qui  le  menace. 
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La  pro.'>e,  parliculicremcnt  celle  qui  s'applique  à  l'hisloiie, 
à  la  politique  et  aux  sciences,  est  restée  en  général  fidèle  à  la 
langue  et  à  la  raison.  Voyez,  tandis  que  notre  littérature  lé- 
gère court  après  le  vague,  l'emphatique  et  le  recherché,  avec 
r|uelle  pureté  écrivent  quelques-uns  de  nos  publicisteset  pres- 
que tous  nos  savans!  Et  pourtant,  quels  succès  ils  obtien- 
nent !  En  vérité ,  ces  succès  sont  alarmans  pour  la  poésie. 
Dans  un  siècle  où  l'esprrt  humain  ne  marche  guère  qu'escorté 
de  l'observation  et  du  raisonnement,  n'est-il  pas  à  craindre 
que  la  prose  ne  finisse  par  devenir  le  langage  de  l'imagina- 
tion ?  Pour  moi,  je  l'avoue  en  rougissant,  les  poèmes  les 
plus  vantés  ébranlent  moins  la  mienne  qu'un  Laplace  expo- 
sant la  formation  probable  des  mondes,  ou  un  Cuvier  res- 
suscitant les  races  antédiluviennes.  Le  refroidissement  de 
notre  globe  expliqué  par  M.  Fourier;  les  ditïérens  âges  de  la 
végétation  terrestre  racontés  par  M.  Ad.  Brongniart;  les  con- 
tinens  et  les  iles  naissant  du  sein  des  eaux  par  la  décroissance 
progiessive  du  fluide,  comme  nous  le  montre  iM.  Bory  de 
baint-Vinccnt,  voilà  les  épopées  qui  m'intéressent  le  plus. 
C'est  que  j'ai  foi  au  merveilleux  des  savans,  et  que  je  n'ai 
])lus  foi  à  celui  des  poètes.  La  science,  avec  un  pareil  mer- 
veilleux, n'a  pas  besoin  du  prestige  des  mots;  plus  elle  est 
simple,  plus  elle  est  grande  et  belle.  C'est  dans  la  science 
qu'e.st  aujourd'hui  la  plus  saine  littérature.  Peut-être  aussi  les 
folies  même  du  romantisuie  rajeuniront -elles  parmi  nous  la 
raison.  C'est  une  ressource  qui  n'est  pas  à  dédaigner;  et  déjà, 
ce  me  semble,  quelques  conversions  s'opèrent.  L'examen  des 
œuvres  du  chel'  de  la  jeune  école  nous  montrera  combiea 
les  progrès  du  mal  ont  été  grands  et  rapides.  Espérons  qu'ils 
A'ont  amener  une  crise  favorable,  et  que  M.  Hugo  sera  le 
premier  à  la  provoquer.  Il  n'est  pas  rare,  dans  les  troubles 
politiques,  de  voir  un  grand  rebelle  capituler  en  gardant  ses 
honneurs,  tandis  que  la  tourbe  de  ses  partisans  rentre  dans 
l'obscurité,  comme  dans  un  asile.  Cela  se  voit  encore  plus 
souvent  dans  les  dissensions  littéraires,  où  le  mérite  des  sys- 
tèmes réside  presque  toujours  dans  le  talent  des  chefs. 
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Le  talent  de  M.  Hugo  est  aussi  brillant  que  varié.  Son  re- 
cueil en  contient  des  preuves  assez  éclatantes  pour  forcer 
l'admiration  de  tous  les  classiques  de  bonne  foi.  Je  regrette 
ilêtre  obligé  d'ajouter  qu'elles  se  trouvent  surtout  dans  ses 
premières  compositions,  c'est-à-dire  dans  les  odes.  Le  ca- 
ractère politique  de  plusieurs  d'entre  elles  n'est  pas  ce  qui 
peut  me  faire  illusion  sur  leur  mérite;  cette  colère  de  parti^ 
que  fauteur  reconnaît  lui-même  dans  certains  paissages ,  nuit 
beaucoup,  suivant  moi,  à  l'élévation  et  au  charme  de  sa  poé- 
sie. Ma  remarque  n'est  point  applicable  à  sa  belle  ode  sur 
Louis  XVII.  Le  lecteur  le  plus  classique  ne  pourra  refuser 
son  suffrage  aux  strophes  suivantes  : 

On  entendit  des  voix  qui  disaient  dans  la  nue  : 
Jeune  ange,  Dieu  sourit  à  ta  gloire  ingénue; 
Viens,  rentre  dans  ses  bras  pour  ne  plus  en  sortir. 
Et  vous,  qui  du  Très-Haut  racontez  les  louanges. 

Séraphins,  prophètes,  archanges, 
Courbez-vous,  c'est  un  roi;  chantez,  c'est  un  martyr! 

Où  donc  ai-je  régné,  demandait  la  jeune  ombre? 
Je  suis  un  prisonnier  ;  je  ne  suis  point  un  roi. 
Hier,  je  m'endormis  au  fond  d'une  tour  sombre. 
Où  donc  ai-je  régné  î  Seigneur,  dites-le  moi. 


Les  anges  répondaient  :  Ton  Sauveur  te  réclame. 
Ton  Dieu  d'«n  monde  impie  a  rappelé  ton  àmc. 
Fuis  la  terre  insensée  où  l'on  brise  la  croix. 
Où  jusque  dans  la  mort  descend  le  régicide, 

Où  le  meurtre,  A'Iwrrcurs  avide. 
Fouille  dans  les  tombeaux  pour  y  chercher  des  rois. 

Quoi  !  de  ma  longue  vie  ai-je  achevé  le  reste  ? 
Disait-il.  Tous  mes  maux,  les  ai-je  enfin  s  juU'erts  ? 
Est-il  vrai  qu'un  geôlier,  de  ce  rêve  céleste 
Ne  viendra  ]ias  demain  m'éveiller  dans  mes  fers? 
Captif,  de  mes  tourmens  c  ht- reliant  la  fin  prochaine. 
J'ai  prié;  Dieu  veul-il  enfin  me  secourir? 
Oh!  n'est-ce  pas  un  songe?  A-t-il  biisé  macliainef 
Ai-je  eu  le  bonheur  de  mourir  ? 
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Mes  jouis  se  sont  flétris  dans  leurs  mains  uieiirtiières, 
Seigneur  ;  mais  les  méchans  sont  toujours  malheureux. 
Oh  !  no  soyez  pas  soiu'ds  comme  eux  à  mes  prièies  ; 
Car  je  viens  vous  prier  pour  eux. 

Rien  de  plus  pur,  de  plus  harmonieux  et  de  plus  touchant 
que  CCS  vers.  Quel  poète  ils  nous  promettaient! 

Les  odes  intitulées  :  la  Vendée ,  les  Vierges  de  Verdun , 
Quiberon ,  la  mort  du  duc  de  Berry ,  renferment  aussi  de  gran- 
des beautés,  quoique  avec  plus  de  mélange.  Dans  celle  qui  a 
pour  titre  la  Bande  Noire ^  l'imagination  du  lecteur,  guidée 
par  la  muse  iaulastique  de  M.  Hugo ,  parcourt  long-tems  avec 
plaisir  ces  vieux  manoirs  dont  il  déplore  la  destruction.  Mais, 
lorsqu'il  entreprend  sérieusement  de  nous  faire  regretter  le 
moyen  âge,  lorsque,  remuant  à  plaisir  des  souvenirs  funestes 
que  notre  époque  réprouve,  il  s'écrie  : 

.   .   .   Nous  égorgeons  les  prêtres, 
.  .   .  Et  7iO«s  assassinons  les  rois. 


Des  anciennes  vertus  le  crime  a  pris  la  place. 

le  lecteur,  qui  sait  à  quoi  s'en  tenir  sur  les  vertus  de  ce 
tems  ovi  l'on  voudrait  le  ramener,  sort  brusquement  du  monde 
des  illusions  et  abandonne  le  poète.  De  même  ,  dans  le  Repas 
libre  y  après  une  peinture  très-brillante  de  ce  dernier  festin 
que  Rome  païenne  offrait  aux  martyrs,  n'est-on  pas  pénible- 
ment surpris  de  voir  l'ode  se  terminer  par  cette  strophe  si- 
nistre : 

O  rois,  comme  un  festin  s'écoule  votre  vie. 
La  coupe  des  grandeurs,  que  le  vulgaire  envie, 

Brille  dans  votre  main. 
Mais,  au  concert  joyeux  de  la  fête  éphémère. 
Se  mêle  le  cri  sourd  du  tigre  populaire 

Qui  vous  attend  demain. 

Des  inspirations  plus  heureuses  ont  dicté  à  M.  Hugo  la 
plupart  des  odes  qui  terminent  le  premier  volume.  Là  se  trouve 
l'ode  sur  les  (murailles  de  Louis  XVIII ,  morceau  très-connu 
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où  quelques  expressions  de  mauvais  goût  disparaissent  parmi 
des  he'autés  aussi  élevées  qu'originales.  Là  se  trouve  encore 
l'ode  sur  la  Colonne  de  la  place  Vendôme^  l'une  de  celles  où  le 
poète  a  mis  le  plus  d'énergie  et  de  véritable  chaleur.  Il  apos- 
trophe ainsi  la  Colonne  : 

Débris  du  grand  empire  et  de  la  grande  armée, 
Colonne  d'où  si  haut  paile  la  renommée, 
Je  t'aime  :  l'étranger  t'admire  avec  effroi. 
J'aime  tes  vieux  héros  sculptés  par  la  victoire, 

Et  tous  ces  fantômes  de  gloire 

Qui  se  pressent  autour  de  toi. 

J'aime  à  voir  sur  tes  flancs,  colonne  élincelante, 
Ilevivro  ces  héros  qu'en  leur  onde  sanjlante 
Ont  roulés  le  Danube,  et  le  Rhin,  et  le  Pô. 
Tu  mels  comme  un  gueriierle  pied  sur  ta  conquête. 
J'aime  ton  piédestal  d'armures,  et  ta  tête 
Dont  le  panache  est  un  drapeau. 

Au  bronze  de  Henri  mon  orgueil  te  marie  : 
J'aime  à  vous  voir  tous  deux,  honneur  d(;  la  patrie, 
Immortels,  dominant  nos  troubles  passagers, 
Sortir,  signes  jumeaux  d'amour  el  de  colère. 

Lui,  de  l'épargne  populaire. 

Toi,  des  arsenaux  étraiigers  ! 


Jamais,  ô  monument,  même  ivres  de  leur  nombre. 
Les  étrangers  sans  peur  n'ont  passé  sous  ton  ombre. 
Leurs  pas  n'ébranlent  point  ton  bronze  souverain. 
Quand  le  sort  une  fois  les  poussa  sur  nos  rives  , 
Ils  n'osaient  étaler  leuis  parades  oisives 
Devant  tes  batailles  d'airain. 


S'attendrait-on  à  trouver  ici  ce  vers  : 

Prenez  garde,  étrangers  :  nou&  ne  savons  que  faire. 

Le  dernier  hémistiche  est  un  prélude  malheureux  de  cette 
simplicité  affectée  jusqu'à  la  platitude,  l'une  des  manies  du 
romantisme,  à  laquelle  plus  tard  l'auteur  a  payé  largement 
tribut,  quoiqu'elle  ne  soit  point  dans  le  caractère  de  son 
talent. 
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Malgré  cette  grosse  tache,  uialgré  quelques  expressions 
forcées ,  quelques  vers  durs  et  surtout  des  redites  et  des  lon- 
gueurs qui  embarrassent  la  marche  du  poète^^nous  devons  sa- 
voir gré  à  la  diplomatie  autrichienne  d'avoir  excité  l'indigna- 
tion patriotique  qui  a  inspiré  cette  belle  ode. 

Opposons  à  ces  traits  énergiques,  à  ces  images  pleines  de 
vigueur  et  d'éclat,  une  pièce  où  le  talent  de  M.  Hugo  se  fait 
lemarquer  par  la  mollesse  et  par  une  gracieuse  mélancolie  ; 
telle  est  l'ode  à  une  Jeune  fille,  l'une  de  celles  en  trop  petit 
nombre  où  ce  talent  est  constamment  resté  pur.  Je  la  citerai 
tout  entière  : 

Vous  qui  ne  savez  pas  combien  l'enfance  est  belle  , 
Enfant  !  n'enviez  point  notre  âge  de  douleurs, 
Où  le  cœur  tour  à  tour  est  esclave  et  rebelle , 
Où  le  rire  est  souvent  plus  triste  que  vos  pleurs. 

Votre  âge  insouciant  est  si  doux  qu'on  l'oublie. 
Il  passe  comme  un  soulDc  au  vaste  cbamp  des  airs. 
Comme  une  voix  joyeuse  eu  fuyant  affaiblie. 
Comme  un  Alcyon  sur  les  mers. 

Oh  !  ne  vous  hâtez  point  de  mûrir  vos  pensées. 
Jouissez  du  matin  ;  jouissez  du  priiitems  ; 
Vos  heures  sont  des  fleurs  l'une  à  l'autre  enlacées  ; 
Ne  les  effeuillez  pas  plus  vite  que  le  tems. 

Laissez  venir  les  ans  !  Le  Destin  vous  dévoue, 
Comme  nous,  aux  regrets,  à  la  fausse  amitié  , 
A  ces  maux  sans  espoir  que  l'orgueil  désavoue, 
A  ces  plaisirs  qui  fout  pitié  1 

Riez  pourtant  !  du  sort  ignorez  la  puissance  ; 
Hiezl  n'attiislez  pas  votre  front  gracieux, 
Votre  œil  d'azur,  miroir  de  paix  et  d'innocence, 
Qui  révèle  votre  âme  et  réfléchit  les  cieux  1 

Cette  ode  charmante  fait  partie  du  second  vokime.  Ce  vo- 
lume renferme  encore  la  lyre  et  la  harpe,  ingénieux  contraste 
entre  la  poésie  grecque  et  la  poésie  hébraïque;  Moïse  sur  le 
Nil,  composition  pleine  de  fraîcheur  cl  de  grâce;  l'Iiomme 
heureux,  remarquable  par  une  pensée  aussi  vraie  qu'originale, 
mais  dont  l'exprcjsiou  est  un  peu  forcée;  le  chant  du  cirque  y 
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descriplion  poétiquement  énergi(iuedes  jeuxsanglans  de  l'aïu- 
philhceltre;  l'ode  intitulée  Epitaphe,  où  l'auteur  a  su  atteindre 
à  la  profondeur  et  ausublime  sans  affectation  et  sans  effort;  le 
c/iant  (le  fête  de  Néron ^  tableau  magnifique  de  pensée  et  d'i- 
mages, et  dont  je  voudrais  seulement  retrancher  les  trois 
dernières  strophes  qui  sont,  à  mon  avis,  obscures  et  redon- 
dantes; te  matin,  morceau  inspiré  par  une  mélancolie  vrai- 
ment poétique;  7non  enfance ,  ode  qui,  malgré  beaucoup  de 
taches,  est  pleine  de  charme  et  d'originalité  ;  enfin  ,  les  odes 
intitulées  :  Paysage,  Encore  à  Toi,  son  Nom,  Jetions  de 
grâces,  à  vies  Amis,  aux  Ruines  de  Mont  fort  rAmaury ,  le 
Voyage,  Promenade ,  où  dominent  la  grâce  et  le  sentiment, 
mêlés  quelquefois  d'un  peu  d'obscurité  et  de  manière. 

En  somme,  les  odes  de  M.  Hugo  n'ont  pas  ce  mouvement 
rapide,  entraînant,  irrésistible,  qui  anime  la  poésie  lyrique 
des  anciens  et  des  étrangers  ;  mais  dans  ces  odes  les  beautés 
l'emportent  de  beaucoup  sur  les  défauts,  et  ces  beautés  sont 
quelquefois  du  premier  ordre. 

Le  sacrifice  d'un  petit  nombre  de  pièces,  la  suppression  de 
quelques  strophes ,  la  correction  de  quelques  vers ,  voilà  ce 
qu'il  faudrait  pour  réduire  au  silence  ces  reproches  d'em- 
phase, de  fatras,  de  bizarrerie,  de  dureté,  qui,  relativement 
aux  odes,  ont  été  justement,  mais  trop  sévèrement  adressés 
à  l'auteur. 

L'exauicn  des  Ballades  et  des  Orientales  impose  à  la  criti- 
tique  un  devoir  plus  pénible.  Ces  compositions,  d'une  date 
en  général  plus  récente,  décèlent  chez  l'auteur  le  dessein  d'in- 
troduire dans  la  poésie  lyrique  ce  genre  grotesque  dont  11  at- 
tribue la  découverte  au  moyeu  âge.  Nous  avons  parlé  du  gro- 
tesque, àl'occaj-ion  de  la  préface  de  Cromwell  (Voy.  Rev.  Enc, 
t.  XXXVII,  p.  G54)-  Nousajouterons seulement  ici  qu'il  n'est 
nulle  part  plus  déplacé  que  dans  la  poésie  lyrique,  rien  n'é- 
tant moins  favorable  à  l'enthousiasme  que  ce  qui  provoque 
un  rire  forcé.  L'auteur,  ayant  une  fois  pris  son  parti  de  bra- 
ver, de  chercher  le  ridicule,  s'attachant  même  à  mêler  con- 
stamment le  grotesque  au  terrible,  a  donné  à  la  plupart  de 
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ses  compositions  un  caractère  indéfinissable  de  monstruosité. 
Comptant  désormais  pour  rien  l'harmonie  elles  convenances 
du  style,  il  s'est  abandonné  sans  frein  à  ses  fantaisies  dumoment. 
Quelquefois,  j'en  conviens,  cet  esprit  de  licence  lai  a  réussi; 
j'en  citerai  pour  exemple  la  pièce  intitulée  les  Têtes  du  Sé- 
rail, que  des  classiques  ont  trouvée  bizarre,  mais  qui,  dans 
son  ensemble,  est  à  mes  yeux  originale  ,  dramatique  ,  pleine 
d'imagination  et  en  même  tems  de  vérité  locale.  Les  vers 
suivans,  que  prononce  la  tête  de  l'évêque  de  Missolongbi, 
soi\t  peut-être  les  plus  beaux  qu'ait  faits  l'auteur  : 

Fi  ères,  plaignez  Mahmoud  !  né  dans  sa  loi  barbare^ 
Des  hommes  et  de  Dieu  son  pouvoir  le  sépare. 
Son  aveugle  regard  ne  s'ouvre  pas  au  ciel. 
Sa  couronne  fatale  et  toujours  chancelante 
Porte  à  chaque  fleuron  une  tète  sanglante, 
El  peut-être  il  n'est  pas  cruel. 

Cela  est  sublime  de  raison,  de  tolérance  et  de  haute  phi- 
losophie. 

Mais  auprès  de  cette  pièce  et  de  quelques  autres  que  je 
regrotte  de  ne  pouvoir  faire  connaître,  combien  de  passages 
également  réprouvés  par  l'oreille  et  par  le  goût!  Ici,  ce  sont 
des  séries  de  petits  vers,  tours  de  force  puérils  où  l'on  cher- 
che vainement  autre  chose  qu'une  importune  accumulation 
do  rimes  : 

Çà,  qu'on  scUc, 
Écuycr, 
Mon  fidèle 
Destrier. 
Mon  cœur  ploie 
Sous  la  joie, 
Quand  je  broie 
L'étiJer. 


Murs,  ville 
Et  port , 
Asile 
De  mort , 
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Mer  grise 
Où  brise 
La  brise,.,. 
Tout  dort. 

Ailleurs,  nous  trouvons  ce  rhythnie  emprunté  à  nos  vieux 
poètes  : 

Sara,  belle  d'indolence, 

Se  balance 
Dans  un  Itamac,  au-dessus 
Du  bassin  d'une  fontaine 

Toute  pleine 
D'eau  puisée  à  l'Ilissus. 


R^sle  ici  caché;  demeure! 

Dans  une  heure, 
D'ini  œil  ardent  en  verras 
Sortir  du  bain  l'ingénue  , 

Toute  nue. 
Croisant  ses  mains  sur  ses  bras. 

Car  c'est  un  astre  qui  brille 

Qu'une  fille 
Qui  sort  d'un  bain  au  flot  clair. 
Cherche  s'il  ne  tient  personne. 

Et  frissonne 
Toute  mouillée  au  "randair. 


\ 


Ce  ihvtluae  est  plein  de  grâce  dans  la  poésie  ilalicnne,  à 
cause  de  la  coupe  heureuse  que  produit  l'accent  prosodique 
constamment  placé  sur  la  troisième  syllabe  dans  le  vers  de  sept. 
Mais  en  français,  il  est  absolument  dépourvu  d'harmonie; 
on  croit  voir  un  danseur  qui  manque  à  tout  instant  la  me- 
sure. Et  quelle  prose  n'est  préférable  aux  vers  que  j'ai  sou- 
lignés! Je  sais  qu'il  y  a  des  gens  qui  admirent  cette  simpli- 
cité. J'en  ai  même  vu  qui  trouvaient  charmant  ce  vers  d'une 
pièce  intitulée  les  Fantômes  : 

Elle  aimait  trop  le  bal,  c'est  ce  qui  l'a  tuée. 

Ces  gens-là  prendront  bientôt  au  sérieux  le  commentaire 
du  docteur  Mathanasius  sur  le  chef-d'œuvre  d'un  inconnu. 
H  serait  diiTicile  d'indiquer  en  détail  toutes  les  bizarreries 
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qui  défigurent  les  Ballades  et  les  Orientales  de  31.  Hn-ço. 
Tantôt  c'est  un  refrain  que  rien  n'amène  et  qui  n'a  de  re- 
marquable que  sa  singularité  : 

Enfans,  voilà  des  boeufs  qui  passent  : 
Cachez  vos  rouges  tabliers. 

Tantôt  c'est  la  coquetterie  du  laid  poussée  jusqu'au  dégoût, 
comme  dans  toute  la  pièce  intitulée,  Malédiction ,  dont  je 
citerai  seulement  ces  quatre  vers  : 

Qu'il  soit  pris  pour  un  autre,  et,  râlant  sur  la  roue, 
Disc  :  je  n'ai  rien  fait ,  et  qu'alors  on  le  cloue 

Sur  un  rjibet  en  croix. 
Qu'il  pende  échevelé,  la  bouche  violette. 

Souvent  l'auteur  prodigue  les  vers  rocailleux  : 

Espagne  peint  aux  plis  des  drapeaux  voltigeant 

Sur  ses  flottes  avares.... 
Stamboul  la  Tuique,  autour  du  croissant  abhorré 

Suspend  trois  blanches  queues  ; 


L'Autriche  à  l'aigle  étrange  aux  ailerons  dressés. 

L'autre  aigle  au  double  front  qui  des  czars  suit  les  lois,  etc. 

Plus  souvent  encore,  il  multiplie  les   noms  des  coideurs 
avec  une  sorte  de  mépris  pour  l'élégance  : 
Le  ciel  bleu  se  mêle  aux  eaux  bleues. 

On  avait  dit  cent  fois  que  le  ciel  et  la  mer  som])lent  mêliu- 
leur  azur.  A-t-il  cru  rajeunir  ainsi  cette  vieille  image? 

Un  jour,  pensif,  j'enais  an  bord  d'un  golfe  oui  crt 

Entre  deux  promontoires. 
Et  je  vis  sur  le  sable  un  serpenty«i(nc  et  vert. 

Jaspé  de  taches  noires. 
La  hache  en  vingt  tronçons  avait  coupé  vivant 

Son  ct)rps  que  l'onde  arrose. 
Et  l'écume  des  nieis  que  lui  jetait  le  vent 

Sur  son  sang  flottait  rose. 

Ce  ne  sont  pas  là  des  tableaux,  c'est  la  boutique  d'un  mar- 
chand de  coideius,  ou  tout  au  plus  la  palette  du  peintre. 
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Mais  le  détaiit  le  plus  inipoitiin,  ce  sont  d'interminables 
nomeuilatures,  c'est  une  profusion  de  particularités  minu- 
tieuses, signe  infaillible  de  corruption  dans  les  arts,  et  surtout 
dans  la  poésie  qui,  produisant  des  cflets  successifs^  ne  peut 
s'occuper  long-tems  des  détails  sans  eflacer  l'ensemble. 

Dans  la  pièce  intitulée  :  Canaris ,  2^  vers  pour  dire  de  dix 
manières  dilTérentes  :  Lorsqu'un  vaisseau  accablé  par  le  feu  de 
l'ennemi  est  obligé  de  se  rendre;  puis,  Sa  vers  pour  décrire 
les  pavillons  de  diverses  puissances;  et  tout  cela  poiu'  amener 
un  mot.  Dans  Lazzara,  3o  vers  consacrés  à  l'inventaire  de 
tout  ce  qu'eût  donné  le  paoha  de  Nègrepont  pour  avoir  cette 
jeune  fille.  Dans  Grenade,  5o  vers  employés  à  décrire  géo- 
graphiquement  les  raretés  de  toutes  les  villes  d'Espagne. 

Des  vers  ingénieux  et  pittoresqties  ont  beau  s'échapper  de 
tems  en  tems  du  milieu  de  ces  longueurs,  le  lecteur  dit  tou- 
toiu's  :  assez,  bien  long-tems  avant  le  poète.  Ce  défaut,  si 
contraire  à  la  rapidité  du  mouvement  lyrique,  n'est  nulle 
part  poussé  aussi  loin  que  dans  la  pièce  intitulée  Navainn.  Le 
poète  vient  de  raconter,  à  sa  manière,  la  fameuse  bataille; 
voici  comme  il  peint  le  désastre  de  la  flotte  turque  : 

Sur  les  mers  irritées 
Dérivent,  déruatées, 
Kefs  par  les  nefs  heurtées , 
Vachls  aux  mille  couleurs. 
Galères  capilanes, 
Calques  et  tartanes. 
Qui  portaient  aux  sultanes 
Des  t«'fes  et  des  fleurs. 

Adieu,  sloops  intrépides, 
A'Vieu,Junqiics  rapides, 
Qui  sur  les  eaux  limpides 
Berçaient  les  Icoglans! 
Adieu  la  f^oclette 
Dont  la  vague  reflète 
Le  flamboyant  squelette, 
Noir  dans  les  feux  sanglans  1 

Adien,  la  barcaroUe 
Dont  l'humble  banderolle 
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Autour  (les  vaisseaux  vole , 
Et  qui  peureuse  fuit, 
Quand  du  souille  des  b:ises 
Les  frcgalcs  surprises, 
Gonflant  leurs  voiles  giises  , 
Déferlent  à  grand  bruit. 

Est-ce  tout?  Non.  Nous  avons  encore  cinq  strophes  pour 
(lire  adieu  ù  la  caravelle,  au  dogre,  au  brick  dont  les  amures 
rendent  de  sourds  murmures ,  à  la  balancelle,  aux  lougres  dif- 
formes, aux  galéaces  énormes,  aux  muliones,  aux  prames,  aux 
galères,  aux  caraques,  aux  gabarres,  aux  chaloupes  canonnières, 
aux  lanc/ies  ,  auxbombardes,  et  à  lapolacrc,  et  à  la  felouque,  et  à 
l'yole,  et  à  la  brigantine  dont  la  voile  latine  fend  les  valions  amers.  A 
coup  sûr,  rien  de  plusneufenpoésie  qu'une  pareille  escadre  ;  je 
crains  bien  qu'il  n'en  soit  de  même  en  marine.  El  c'est  lu 
cette  vérité  tant  promise!  Ailleurs,  le  poète  suppose  que, 
lorsqu'un  vaisseau  en  prend  un  autre,  il  lui  jette  son  ancré 
noir.  A-t-il  reculé  devant  le  mot  grapin?  A-t-il  cédé  à  la 
tentation  d'innover  dans  le  genre  du  mot  ana'e?  Je  ne  sais. 

Une  femme  de  goût  qui  venait  d'écouter  la  lecture  des 
Orientales,  fit  timidement  cette  question  :  après  cela,  M.Hugo 
rcste-t-il  un  homme  de  talent?  Je  réponds  sans  hésiter  :  oui, 
et  voici  par  quelle  expérience  je  m'en  suis  convaincu.  Con- 
trislé  par  une  première  lecture  de  ce  recueil,  je  l'ai  relu  des 
yeux,  m'absteuant  avec  soin  de  prononcer  les  vers;  j'ai  mis 
de  côté  le  génie  et  les  habitudes  de  notre  langue,  supposant 
que  je  lisais  la  traduction  littérale  de  quelque  poète  étranger. 
Alors,  j'ai  encore  trouvé  bien  des  passages  qui  seraient  mau- 
vais dans  toutes  les  langues;  mais  le  plus  souvent  j'ai  vu 
avec  joie  reparaître  l'esprit  fertile  en  conceptions  vives  et 
fortes,  le  grand  trouvcur  de  pensées  et  d'images,  en  un  mot 
le  poète.  J'ai  goûté,  dans  le FeuduCiel,  la  description  animée 
et  originale  d'une  grande  catastrophe;  dans  la  Douleur  du 
Pacha,  un  tableau  piquant  des  tristesses  du  despotisme;  dans 
Mazeppa,  une  belle  et  vivante  peinture  des  tourmens  du  gé- 
nie, etc.  Mais  peu  de  gens  feront  celte  expérience,  et  M.  Hu- 
go, jugé  sur  l'enveloppe,  sera  condamné  par  la  généralité  des 
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lecteurs.  Il  aura  beau  prétendre  qu'il  suit  sa  fantaisie  et  qu'il 
ne  reconnaît  point  à  la  critique  le  droit  de  le  questionner  là- 
dessus.  L'excuse  n'est  pas  valable  pour  quiconque  livre  ses 
vers    au  public;   par  cela  seul  il  accepte  le  goût  du  public 
pour  arbitre.  Les  romantiques  ont  pour  principe  ,  je  le  sais, 
que  peu  importent  les  défauts,  que  la  vie  des  ouvrages  est 
tout  entière  dans  les  beautés  qu'ils  renferment.   Cela  n'est 
vrai  que  pour  les  littératures  naissantes;  dans  les  littératures 
formées,  les  défauts  sont  comptés  au  poète,  comme,  dans  un 
concert,  les  fausses  notes  le  sont  au  musicien.  Alors,  pour  que 
les  ouvrages  puissent  vivre,  il  faut  que  la  somme  du  bon  l'em- 
porte sur  celle  du  mauvais.  Je  ne  puis  dissimuler  à  M.  Huo-q 
que,  s'il  ajoutait  à  son  recueil  beaucoup  de  morceaux   tels 
que  le  Pas  d'armes  durai  Jean,  la  Chasse  du  Bur  grave,  Navarin, 
la  Malédiction,  Nourmahal-la-Rousse ,  les  Djinns,  etc.,  etc.,  il 
chargerait  singulièrement  le  mauvais  plateau  de  la  balance. 
J'ai  accepté,  non  sans  regret,   la  tâche  diflicile  de  rendre 
compte  de  ces  poésies,  et  je  n'ai  pas  su  m'en  mieux  tirer  qu'en 
disant  ingénument  la  vérité,  telle  que  je  la  vois,  sans  ména- 
gement pour  aucune  opinion.  Je  ne  connais  point  personnel- 
lement M.  Hugo;  mais  j'admire  son  talent  et  j'aime  tout  ce 
que  j'admire.  C'est  assez  dire  combien  je  suis  blessé  de  tant 
de  fautes,  si  étranges  que  je  n'ose  les  appeler  par  leur  nom. 
Je  voudrais  le  voir  aller  de  porte  en  porte  redemandant  son 
recueil  à  ceux  qui  le  possèdent  et  cartonnant  les  nombreux 
passages  qui  le  mettent  à  la  merci  des  rieurs.  Je  voudrais  le 
voir,  novateur  dans  les  idées  plus  que  dans  les  mots,  concilier 
ce  qu'exige  l'esprit  de  son  tems  avec  les  nécessités  de  sa  lan- 
gue et  le  goût  général  de  sa  nation;  je  voudrais  le  voir,  re- 
nonçant à  l'argot  de  sa  coterie,  rallentir  la  décadence  de  l'art 
au  lieu  de  la  précipiter.  Et,  sûr  de  ne  lui  rien  demander  qui 
ne  soit  en  son  pouvoir,  si  j'étais  assez  heureux  pour  le  dé- 
terminer à  cet  eiïbrt,  je  croirais  avoir  donné  ou  rendu  à  la 
France  un  grand  poète. 

Chauvet. 


T.  xr.ii.  AVRir,  1829. 
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AMÉRIQUE  SEPTE?!TRIONALE. 
ÉTATS-UNIS. 

1,  —  American  anniud  Registcr.  —  Annales  d'Amérique 
pour  l'année  1827.  Philadelphie,  1829  ;  New-York  et  Boston, 
Goodrich.  ^ 

Cet  ouvrage  n'a  pas  la  prétention  d'être  une  histoire,  mais 
seulement  un  registre  de  faits,  nu-lés  de  ([uelques  observations. 
C'est  un  abrégé  des  journauxde  l'année,  éclairci  par  plusieurs 
documens  inédits.  On  n'y  rencontre  point  de  ces  vues  larges 
qui  élèvent  l'âme,  et  agrandissent  la  sphère  politique.  Dans 
un  pays  où  les  institutions  ont  l'approbation  générale  et  sont, 
pour  ainsi  dire,  l'expression  des  vœux  de  la  nation  en  masse, 
la  politique  devient  spéciale,  et  se  borne  à  un  examen  précis, 
à  des  rapprochemcns  de  chiffres  :  il  n'y  a  plus  d'aliment  aux 
passions.  Cet  état  de  bien-être  peut  mener  au  délevoppement 
du  bon  sens,  mais  non  à  celui  de  l'éloquence.  Les  Améri- 
cains en  sont  à  l'application  desprincipes;  ils  en  sont  aux  faits, 
et  nous  aux  espérances  et  aux  désirs;  et  il  y  a  plus  carrière 
pour  l'imagination  dans  ce  qui  est  à  faire  que  dans  ce  qui  est 
fait. 

2.  —  The  Token.  ■ —  Le  gage  d'amitié  :  présent  de  Noël  et 
de  nouvel  an;  publié  par  "SViLLis.  Boston,  182g;  Goodrich. 
Londres,  Kurnett. 

Yoilà  quatre  à  cinq  ans  qu'on  publie  régulièrement  en  An- 
«deterre  des  recueils  de  prose  et  de  vers  élégamment  imprimés^ 
et  ornés  de  vignettes  des  meilleurs  artistes.  Ces  livres,  faits  à 


(i)Nous  indiquons  par  ua  aslériqiie  (*),  placé  à  côté  du  titie  de 
chaque  ouvrage,  ceux  des  livres  étrangers  ou  français  qui  paiaisseiit 
din^iii-s  d'une  allention  particulière,  et  nous  en  icndrons  quelquefois 
ronipte  dans  la  sec-ion  des  ÀnalyUa. 
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l'instar  de  nos  TabUttes  romantiques,  de  nos  Almanach  des  Mu- 
ses, etc.,  se  composent  de  morceaux  détachés,  de  fra-men«* 
de  contes,  de  poésies;  les  noms  des  auteurs,  et  surtout  des 
pemtres  et  des  graveurs   qui  y  ont  contribué  en  assurent  la 
vogue.  Cette  mode  a  passé  en  Amérique,  et  l'ouvra-e  nue 
nous  annonçons  est  une  des  premières  productions  de  ce%nre 
On  y  désirerait  plus  d'originalité  :  une  empreinte  plus^mar- 
quee  du  pays  et  des  mœurs  nationales.  Partout  se  fait  sentir 
une  mutation  servile  de  la  littérature  anglaise.  Toute,  ce.  his- 
toires composées  pour  la  circonstance  ont  aussi  un  air  de  fa 
mille  qui  latigue.  On  ne  comprend  pas  que  des  esprit,  divers 
semblent  jetés  dans  le  même  moule.  Parmi  les  conte,  le.  plus 
remarquables,  nous  citerons  le  Fils  d'an  Gentilhomme,  la  Ruse 
(es  Emigraus.  Là,  du  moins,  on  n'est  plus  en  Eurooe    Les 
gravures  ne  valent  pas  à  beaucoup  près  les  vignettes  anglai- 
ses. Les  compositions  manquent  de  grâce  et  d'effet     e^t  I-i 
dureté  du  burin  fait  disparaître  toute  espèce  de  charme.     ' 

L.  Sw.-B. 

EUROPE. 

GRANDE-BRETAGNE. 

3.  —  y/  History   of  Briti.h  ar.imals.  —  Hi.toire  des  mi 

Sf  pH''^""''"''"*^»^"'^'  '  ^-"P— t  le^caractères  d  : 
scriptif.  e  1  arrangement  systématique  des  diverses  races  de 
quadrupèdes  d'oiseaux,  de  reptiles,  de  poissons,  demollu  ! 
qnes,  etc.,  indigènes  delà  Grande-Bretagne,  ou  quienon  été 
extirpées;  par  Jo/,n  F.hmzxc,  auteur  de°  la'philo  oplïc  de  L 
Zoologie.  Edimbourg,  1828.  In-8»  de  565  pages. 

Cet  ouvrage  est  loin  de  tenir  tout  ce  que  son  titre  promet- 
c  es   une  nomenclature  aride,  utile  à  consulter  comme  don- 
nant des  renseignemens  précis,   mais  qui  ne  se  fait  pas  lire 
avec  intérêt.  Après  avoir  blùmé  les  naturalistes  cie  ne  pas  voir 
que  le  système  de  classification  de  Linnée  n'a  jamais  été  nom- 
ce  grand  homme  qu'un  moyen  ,   non  un  but,  le  docte  ir^^e 
ming  tombe  dans  la  même  erreur,  et  tue  l'esprit  en  s'attachant 
a  la  lettre  :  ainsi,    il  décrit  longuement  tous  les  si:me      'x^f 
rieurs  qui  font  reconnaître  le  genre  et  la  famille  d'ifn  anim^ 
et  ne  dit  presque  rien  de  son  instinct,  de  ses  habitude       de^ 
modifications  qu'apporte  dans   ses  mœurs  l'état  de  don  e^tl 
cite    II  n  msiste  pas  sur  les  améliorations  possibles  des  races 
sur  les  soins  que  l'homme  devrait  metti/à  leur  ptfec   on! 
nement,  ou  plutôt  au  complet  développement  de  leurs  forces 
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.t  de  leurs  facultés.  Il  serait  beau  de  penser  que  la  puissance 
et  de  î^^"^  1^^  j     ^^^^1     fût  sans  limites  pour  le  bien, 

^rri^c'^-^tir  .,>.  pui^e  d'aUord  sembler  cette  doc^ 
trine      elle  est,    sur    beaucoup   de    pomts ,    plus    près     de 
V  rite    u'on  n'e  le  pense  géncralen.ent.   Personne   ne  peu 
•     ;  rn.P  M   Flemino-  réparer  les  omissions  qu'il  a  taites  .  cet 
ilabUe  ^    u^\i^     a  èludifla  nature  vivante  dans  les  Orcades 
et  dnX^iles  Shetland;    il  est  demeuré   long -tems   dans 
Te  sud  de  l'Irlande,  explorant  la  terre  et  l'eau,  étudiant  l  in- 
Itinc    de  leurs  divers  babitans  :  ce  ne  sont  donc  pas  les  mate- 
r  aux  qui  lui  manquent;  et  s'il  pouvait  se  résoudre  a  conver- 
i.  son  Uvre  en  une  espèce  cVindea^  ou  de  dœUonnau-e    qui  se  - 
irS  d'introduction  à  un  ou  deux  autres  volumes  de  par  icu- 
lailés  et  d'observations,  il  aurait  rendu  un  double  service  a  la 
se  ence,  en  la  présentant  sous  un  aspect  plus  attrayant,  et  en 
[a  metunt  à  la^rtée  d'un  plus  grand  -mbre  de^lecU^urs. 

4   ^Description  of  thc  ncw  expansion  slwe ,  eic.  ^^e^- 

appuie  ou  sou  j  Br^cY  Clark  croit  cette  rigidité  presque 

^:;1SS  0^ 'an^^ffc^e  le  serait ,  pour  l'homme,  u«e 
chaùs!u  •  igoureusement  ajustée  et  dépourvue  de  flexibd.te 
Ses  fer  eVpansifs  sont  destinés  à  pourvoir  à  cet  inconvénient, 
et  h Tescil^tion  qu'il  en  donne  est  accompagnée  de  nom- 
bet  r.  estations  relatives  à  des  chevaux  dont  le  service 
Xtt  bemcoup  amélioré  par  l'adoption  de  son  système  de 
r  rTmt  cheval  ferré  ne  boite  pas  :  les  remarques 
S'ïrBrlT  Cl  k  pourraient  n'être  pa's  applicables  à  tous 
fes  chevaux,  et  cependant  avoir  une  grande  ut.hte,  en  ce 
nu'elles  conduiraieit  au  remède  de  beaucoup  de  cas  parti- 
?ulie  sLe  fers  expansifs  sont  plus  chers  et  plus  compliques 
^^;:;':tres;  m^is  cet  i-onvéïnent  pc^t^  c^msj^^ 
•         .f.nfPc    êive  compense  par  des  a^antages  rteis.  n  .^ 

;:;:in:  »uSe',-  ;.:  z  UmL.>  u..  m..  .i;;.e™™-- 

l,lp.,ré  d'iililili  Je  celte  inienlion.  On  pourrait,  pai  exem 
,    ^r,   «  "i    dan«  les  courses  où  ie  cl.eval  use  Je  tous  ses 
,■;  :;et  .«  i- cipansifs  lui  laissent  tout  l'élan  dont  on  ao- 
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et  Doctrines  du  Boutldhiï«me;  suivies  de  notices  sur  le  Rap- 
pouisme  ou  Culte  des  démons,  et  sur  le  Bali  ou  incantations 
planétaires  pratiquées  à  Ceylan;  par  Edouard  Upham.  Avec 
55  lithon^raphies  d'après  des  dessins  cingalais  originaux.  Lon- 
dres, 1829.  Ackerman.  Paris,  Dondey  Dupré.  In-folio  de 
i56  pages. 

Colebrocke,  le  plus  savant  et  le  plus  complet  des  écrivains 
qui  ont  traité  des  religions  de  l'Inde,  n'a  parlé  du  Bouddhisme 
que  sur  l'autorité  des  adversaires  de  cette  secte.  Aucun  des 
écrits  originaux  qui  en  font  la  base  n'a  encore  été  traduit. 
On  sait  qu'après  avoir  pris  naissance  dans  la  presqu'île  occi- 
dentale des  Indes,  le  Bouddhisme  fut  forcé  de  passer  le  Gange, 
et  de  se  réfugier  en  Chine  où  il  est  aujourd'hui  naturalisé.  Quel- 
que extravagans  que  puissent  d'abord  nous  paraître  ces  for- 
mes étranges  de  culte,  cette  loi  d'inertie  ou  de  quiétude 
sacrée  qui  domine  dans  les  philosophies  religieuses  de  l'O- 
rient, ce  cortège  mythologique  de  bons  et  mauvais  esprits, 
il  y  a  une  effrayante  solennité  dans  des  doctrines  qui  ont  gou- 
verné pendant  tant  de  siècles  des  millions  d'hommes.  Der- 
rière ces  bizarres  et  mystérieux  emblèmes,  on  retrouve  l'àme 
humaine  toujours  active ,  toujours  en  travail  devant  l'immen- 
sité; appelant  à  son  aide  toutes  les  facultés  qu'elle  gouverne, 
pour  étancher  sa  soif  de  savoir;  élevant  système  sur  système 
pour  arriver  à  la  vérité  éternelle,  comme  jadis  les  Titans  en- 
tassaient montagne  sur  montagne  pour  escalader  les  cieux. 

L'idolâtrie  de  Bouddha  admet  plus  de  causes  physiques  que 
leBrachmanisme  :  un  monde  incréé,  une  éternelle  progression 
d'événemens,  de  naissances,  de  changemens,  de  déclin.  Le 
feu,  l'eau,  le  vent,  accomplissant  périodiquement  l'œuvre 
de  destruction  ;  un  germe  de  pré-existence  enfoui  au  milieu 
des  ruines,  et  tout  à  coup  se  dégageant,  s'élevant,  et  se  déve- 
loppant en  de  nouveaux  cieux,  et  en  une  terre  nouvelle.  A  cette 
régénération  de  toutes  choses  succède  un  autre  cours  de  siè- 
cles terrestres;  puis,  un  autre  conflit  des  élémens  de  la  ma- 
tière; un  autre  renouvellement  de  cette  immortalité  condi- 
tionnelle; un  autre,  puis  un  autre;  un  autre  encore,  jusqu'à 
ce  que  l'imagination  se  perde  dans  le  gouffre  de  l'Eternité. 
Tels  sont  les  dogmes  du  Bouddhisme  sur  l'existence  du 
monde  :  et  ils  semblent  dater  de  la  création  ,  tant  ils  sont 
vastes  et  puissans.  L'inventeur  de  ce  prodigieux  système  a 
su  aussi  se  concilier  la  sympathie  de  ses  semblables,  en  ren- 
versant les  distinctions  de  caste.  Il  a  fait  sa  religion  acces- 
sible à  tous;  il  a  proclamé  l'.lme  immortelle;  il  a  élevé 
l'homme  à  l'égal  des  dieux,   puisqu'au  milieu  des  créatures 
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humaines  peut  naître  un  successeur  de  Bouddha.  Ce  dernier 
article  de  foi  semble  une  prévision  des  besoins  de  l'avenir,  et 
une  mesure  sage  pour  favoriser  les  progrès  de  la  raison,  car  à 
ce  successeur  appartient  le  même  droit  de  réforme  qu'au 
fondateur  même  de  la  secte.  Où  naquit  le  premier  Bouddha, 
ce  qu'il  fut,  ce  qui  est  à  lui  dans  ses  doctrines,  et  ce  qui  est 
l'œuvre  du  tems  et  des  circonstances,  sont  autant  de  questions 
fort  difficiles,  sinon  impossibles  à  résoudre.  M.  Upham  fait  re- 
monter la  chronologie  bouddhiste  à  plus  de  mille  ans  avant  le 
Chri-t,  et  voici  sur  quoi  il  s'appuie  :  «  Il  est  évident»,  dit-il 
dans  son  introduction,  «qu'une  puissante  monarchie  Boud- 
dhiste était  établie  sur  les  bords  du  Gange,  à  une  époque  fort 
reculée  :  les  annales  de  l'empire  Magadhan  attestent  qu'un 
puissant  roj^aume  existait  à  Ilortinapour,  1900  ans  avant  l'ère 
chrétienne.  »  M.  TNilson,  secrétaire  de  la  Société  asiatique  de 
Calcutta  (1),  veut  que  le  premier  Bouddha  soit  d'origine 
Scythe  an  Tartare,  et  ait  vécu  environ  mille  ans  avant  le 
Christ.  M.  AbeL  Remtisat  a  donné,  dans  les  Mélanges  asiatiques 
(tom.  1,  pag.  1 15),  une  notice  historique  sur  une  succession 
de  trente-deux  patriarches  ou  prédicateurs  bouddhistes,  com- 
mençant mille  ans  nvant  le  Christ,  et  se  terminant  à  l'année 
715  A.  D.  Quoi  qu'il  en  soit  de  l'origine  de  cette  religion,  elle 
régit  maintenant  l'antique  empire  de  la  Chine,  avec  toutes 
ses  dépendances  tartares;  celui  du  Japon  avec  ses  précieuses 
îles;  le  ïhibct,  les  vastes  régions  de  la  Tartarie,  les  royau- 
mes de  Birma,  de  Siam,  de  la  Cambodie  et  de  la  Cochin- 
chine. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  suivre  l'auteur  dans  ces 
curieux  développemens  des  superstitions  bouddhistes.  Toutes 
sont  empreintes  d'une  haute  poésie,  et  de  ces  riches  couleurs 
familières  à  l'Orient,  et  dont  nous  avons  un  reflet  dans  les 
contes  arabes.  La  secte  de  Bouddha  n'admet  ni  l'éternité  du 
bonheur,niréternité  des  peines.  Aprèsavoir  subi  plusieurstran-r 
smigrations,  selon  ses  bonnes  ou  mauvaisesactions,  l'âme  peut 
renaître,  fourmi,  ou  dieu,  à  la  charge  de  redescendre  ou  de 
monter,selon  ses  mérites,  carie  titre  de  dieu  ne  confère  pas  une 
perfection  absolue.  Le  Nirwana,  ou  ciel  des  cieux,  n'est  point 
décrit  en  détail  :  il  est  dit  seulement  qu'il  renferme  en  toutes 
choses  l'opposé  des  maux  de  la  vie  ;  mais  le  Dewa  Loka,  ou  ciel 
inférieur,  lesplendit  d'or  et  de  pierreries.  Le  pavé  est  de  cristal: 
les  palmiersy  portent  pour  fruits  des  rubis,  des  perles  et  de  l'or. 

(1)  Le  inênie  qui  vient  de  donner  en  anglais  une  liistoire  du  lliéàtre 
ùidien,  avec  la  tradiictiun  des  pièces  les  plus  remarcpiabies. 
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A  l'approche  du  dicuSekkraia.  les  fleurstomhenl  desarbres, 
et  remplissent  les  a\eiiues  de  la  ville  sacrée  jusqu'à  la  hauteur 
des  geuoux,  tandis  que  sur  les  branches  de  nouveaux  boutons 
naissent  et  s'épanouissent.  C'est  là  qtie  se  tient  le  grand  con- 
seil qui  juge  la  conduite  des  hommes.  Les  anges  parcourent 
la  terre,  inscrivent  les  actions  de  ses  habitans  dans  un  livre 
d'or,  (pi'ils  reviennent  apporter  à  Sekkraia,  auquel  des  divini- 
tés sul)alternes  le  transmettent.  Ouvrant  alors  ces  annales, 
le  dieu  lit  haut,  et  sa  voix  résonne  dans  tout  l'empyrée. 
Au  rang  des  crimes  qui  entraînent  la  condamnation  sont 
l'usage  du  vin,  la  corruption  ou  souillure  des  puits,  la  des- 
truction des  grandes  routes,  la  propagation  du  scandale,  l'es-. 
c lavage ,  ou  l'asservissement  de  nos  semblables,  la  négligence 
envers  les  malades.  Le  troisième  grand  enfer  est  destiné  aux 
ministres  et  gouverneurs  qui  oppriment  le  peuple.  Cette  sin- 
gulière déclaration  n'est  pas  un  des  points  les  moins  remar- 
quables delà  théologie  orientale.  Les  huit  principaux  enfers 
et  les  cent  vingt-six  inférieurs  sont  entourés  de  murs  de  fer 
de  56  milles  d'épaisseur.  Les  tortures  y  sont  effroyables,  comme 
on  en  peut  juger  par  les  gravures  qui  servent  d'éclaircisse- 
mens  à  ce  volume,  et  qui  représentent  les  châtimens  des  con- 
damnés, ainsi  que  les  étranges  aventures  des  rois,  prêtres  et 
divinités  qui  président  au  Bouddhisme.  Ces  planches,  colo- 
riées d'après  les  originaux  cingalais  forment,  indépendamment 
de  hnir  valeur  comme  monumens  religieux,  une  collection 
fort  précieuse  d'anciens  costumes  orientaux. 

Sir  Alexandre  JonssTox,  chef  de  la  justice  à  Ceylan,  qui  a 
encouragé  la  publication  de  cet  important  ouvrage,  possède 
le  Malm-Vansi,  le  Raja-P'all ,  et  le  Raja-Ratnacari,  qui  sont 
les  livres  sacrés  et  historiques  de  Ceylan.  Il  en  prépare  une 
traduction,  dont  le  prospectus  vient  dé  paraître,  et  qui  com- 
plétera l'histoire  des  dogmes  du  liouddhisme.  Il  y  joindra  aussi 
qi'.ebjues  notions  sur  le  Kappouisinc  ou  culte  des  démons,  der- 
nier reste  du  paganisme  d'Orient,  que  le  Bouddhisn>e  ne 
put  parvenir  à  chasser,  et  avec  lequel  il  fit  un  compromis  il 
y  a  environ  deux  mille  trois  cent  quarante  ans.  M.  Upham 
donne  quelques  détails  sur  celte  superstition, telle  qu'elle  existe 
encore  aujouril'hui  à  Ceylan. 

Q.  —  Catholic  state  waggon.  —  Le  Chariot  catholique  de 
l'État  :  extrait  de  la  Revue  de  JV estminstcr .  Londres,  1829; 
Cowie,  Pater  noster  Row.  In-8°  de  16  pages;  prix,  2  pences. 

7.  -^  Freedom  to  rat/wlics  consistent  with  safity  to  tlic  state. 
—  Liberté  des  catholiques,  conciliable  avec  la  sûreté  de  l'Ltat; 
\yd\-  un  Protestant.  Binningham,  1829.  In-8°  de  s'i  pages. 
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Tandis  que,  profitant  de  la  liberté  de  la  presse,  l'église  an- 
glicane exhale  sa  rage  avec  toute  licence,  et  ne  craint  pas 
de  propager  les  plus  absurdes  calomnies,  quelques  citoyens 
sages  et  prudens  cherchent  à  s'isoler  des  passions  et  des  pré- 
jugés qui  se  débattent  autour  d'eux,  et  à  replacer  les  choses 
à  leur  véritable  point  de  vue.  Quand  les  esprits  s'acharnent 
sur  une  question,  et  en  font  un  objet  de  controverse,  ils  la  dé- 
naturent tellement,  la  noient  sous  tant  de  mots  et  d'argu- 
mens  plus  ou  moins  spécieux,  que  ce  n'est  pas  chose  facile  que 
de  la  rendre  à  sa  simplicité  première.  C'est  ainsi  qu'on  est  par- 
venu à  compliquer  la  question  catholique,  si  claire  et  si  précise  en 
elle-même  :  mais  ses  adversaires  ont  senti  que  l'obscurité  leur 
serait  d'un  puissant  secours,  et  cachant  soigneusement  les  faits 
sous  une  parade  demotseffrayans,  ils  ont  fini  par  semer  l'épou- 
vante chez  un  petit  nombre  d'individus.  On  ne  pouvait  gué- 
rir cette  fièvre  de  la  peur  qu'en  en  démontrant  le  ridicule.  Il 
fallait  mettre  les  gens  en  présence  de  la  cause  de  leur  sotte 
frayeur,  et  les  amener  à  en  rire.  C'est  ce  qu'ont  fait  les  au- 
teurs de  ces  deux  brochures.  Le  premier,  après  avoir  piqué  la 
curiosité  par  une  allégorie  fort  simple  et  à  la  portée  de  tous, 
reproduit  textuellement  chaque  objection  faite  aux  chambres 
contre  l'émancipation,  et  la  réfute  victorieusement.  L'autre 
aborde  de  même,  avec  franchise,  le  fond  de  la  question; 
il  l'examine  et  la  résout  avec  ce  bon  sens  ferme  et  droit  qui 
ne  permet  ni  doutes,  ni  hésitation.  11  avait  à  faire  à  une  po- 
pulation manufacturière,  facile  à  alarmer  sur  le  bien-être  et 
les  intérêts  de  la  Grande-Bretagne.  Déjà  les  imaginations  com- 
mençaient ù  fermentera  Binningham,  les  têtes  s'exaltaient,  et 
il  était  tems  d'intervenir  pour  empêcher  les  troubles  qu'une 
faction  coupable  voudrait  exciter  à  son  profit.  La  publication 
de  cet  écrit,  dans  de  pareilles  circonstances,  était  donc  une 
bonne  action,  en  même  tems  qu'un  acte  de  patriotisme  et 
d'humanité. 

8. — *  A  Treatiseon  i/ie  Laws  of  Uterary  property.  —  Traité 
des  lois  de  la  propriété  littéraire,  par  Robert  31acgham.  Lon- 
dres, 1829;  Longman.  Lî-8°  de  246  pages. 

Si  un  homme  a  dévoué  sa  vie  à  de  longues  études,  à  de 
profondes  méditations,  afin  de  propager  quelques  connais- 
sances utiles,  quelques  vérités  importantes  pour  l'intérêt  de 
tous,  s'il  a  contribué  à  l'agrandissement  des  facultés  humaines, 
au  perfectionnement  de  la  société,  ou  même  à  ses  délassemeas 
et  à  ses  plaisirs,  la  société  peut-elle,  et  doit-elle  jouir  ù  perpé- 
tuité du  bien  qu'il  lui  a  fait,  en  frustrant  de  tout  bénéfice  les 
enfans  et  les  légitimes  héritiers  de  cet  homme  ?  Un  bon  livre 
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est  un  legs  impérissable  fait  aux  générations  présentes  et  fu- 

ures  ;  est  -  U  juste  qu'elles  n'en  marquent  auîune  r  connais- 

ance  ?  Donent  -elles  hériter  du  trésor  le  plus  précLux  d^n 

homme     de  ses  pensées  les  plus  intimes,  du  fruit  de    es  pi" 

nhles  vedles,  au  détriment  des  intérêts  de  sa  propre  famlfe^ 

La  propriété  des  biens,  en  terres,  en  argent,^Tsoi'    t^^ 

ment  assurée,  garantie  par  la  loi  ;  celle  de  la  pensée  es      elle 

donc  moms  sacrée  ?  On  dirait  que  la  littérature^s    née  d'hier 

lé  •  ;;;  Lrit   c^'"',^^''^''-^  °^^"P^  '-^-^  »-  systèmesde 

En  France,  on  a  prolongé  le  droit  de  propriété  en  faveur 

.ux  lih.  '  \''T"^^  '''  ^"  ^^"^'-^'"^  P^l^Iic  et  appartient 

aux  libraires  spéculateurs,  qui  le  rendenfau  public  le  plus 
cher  quils  peuvent.  On  a  dit,  pour  maintenifcet  oi^re  de 
pourr'iir''  "  le  droitdepi-oprilté  devenait  hérédita  r  %eî 
pomiait,  asongre,  supprimer  un  ouvrage,  ou  l'élever  '  „n 

ïve^  mf  pte-,;  ^''^^^^^'^  ?—- '  ^^ant  en  ip'ositit  dir'  c^t^ 
avec  une  pareille  mesure,  je  crois  qu'elle  esfpeu  à  craindre 
D  ai  leurs,  ne  pourrait-on  parer  à  cet  inconvénient  en  nom 
mant  une  commission  chargée  de  fixer,  à  la  mo  t  dVs  auteu^ 
oua  1  expiration  de  leur  privilège,  la  somme  à  pré  e\Tr  pou^ 
droit  de  propriété  sur  les  éditions  subséquentes^uechrcua 
serait  libre  de  reproduire?  Il  a  été  question  de  nettTé  une  taxe 
nêcW  7^°^P'-^^'--^'  --  P-fit  du  gouvernemen  .X  d'  n" 
pécher  la  propagation  des  mauvais  livres  :  ne  sera  t-il  pas  Xs 

dlu te  l'.o^p"?"^  P'*^^  n'''  d'^"--r cette  somme  poSoi 
d  auteur  ?  En  Angleterre,  la  question  est  peut-être  encore  ni,  s 
compliquée.  La  révision  de  la  loi  date  de  juil  e    ,8x4   et^  c- 
corde  a  un  auteur  vingt-huit  ans  de  propriété;  s'il  sunit   'on 
droitluiestconfirméjusqu'àsamort.ii,L.coi;trair"     n^^^^^^^^ 

Teu  s'enTr.';? ?  ""  "^''''''''^  l'acquéreur  de  se's  œu  re 
peut  s  en  piewloir  pour  arrêter  toute  concurrence    M    Man 

lerttrer  n'Son  'Ti:^^^'''  ^"  ''^^^'^  ".i  boni" 
ses  p    ne  ne      li  r     ''''  l'I^'^torique  de  la  loi,  et  discute 

ses  pimcipes,  et  les  diverses  applications  qu'on  en  a  faites 
Dans  la  seconde  partie  de  son  traité,  il  s'éle>e  contre  la   ax; 
imposée  à  la  librairie,  c'est-à-dire,  contre  l'envoTgratuit  de 
plusieurs  exemplaires  au  Musée  britannique,  aux  Uni  ersi- 

^étrepaffldir'r""",!  ^""*  ''''''''  P^'^'^'^^  d-"^"  e  à 
Se  pcrîe  es  h^r/p'^"'?'""'-  ^^  ^'^^  ^^^^^^^-'ait  les  chances 
tinuel  emen  confiance  auxquels  les  auteurs  sont  con- 

tuuiellement  exposes  dans  tous  les  pays,  et  peut-être  plus  en 
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France  qu'ailleufs,  on  eentlrait  la  nécessité  de  donner  aux  lois 
qui  les  protègent  toute  l'extension  dont  elles  sont  susceptibles, 
et  même  d'en  créer  de  nouvelles  pour  mettre  un  frein  à  l'in- 
signe mauvaise  foi  dont  ils  sont  trop  souvent  victimes. 

Q.  • —  Twclve  years'military  adventures.  —  Douze  ans  d'a- 
ventures militaires  ;  ou  Mémoires  d'un  officier  qui  a  servi  dans 
les  armées  de  Sa  Majesté  et  de  la  Compagnie  des  Indes  orien- 
tales, de  1802  à  i8i4.  Londres,  1829;  Colburn.  2  vol. 

10.  —  Memolrs  of  Ihe  extraordlnary  militaiy  career  of  John 
Shipp.  —  Mémoires  de  la  carrière  militaire  extraordinaire  de 
Joltn  Shipp,  ex-lieutenant  au  87'=  régiment,  écrits  par  lui- 
même.  Londres,  1829;  Hurst,  Chance.  5  vol  in-12. 

11.  —  Taies  of  m'ditary  Life.  —  Contes  militaires  ;  par  Vnw- 
ieur  des  Esquisses  miliiaircs.  Londres,  1829;  Colburn.  5  vol. 
in-12. 

Nulle  part  il  ne  se  confectionne  plus  de  romans  qu'en  An- 
gleterre. C'est  un  produit  manufacturier  du  pays  :  une  mon- 
naie courante  qui  circule  dans  les  cabinets  liltéraires,  dans 
les  salons,  et  alimente,  de  nombreux  extraits,  les  journaux 
de  semaine.  Ce  genre  de  composition,  accessible  à  tous, 
n'exige  ni  de  grands  talens,  ni  beaucoup  de  savoir.  Il  suffit 
d'im  peu  d'observation,  et  de  quelques  souvenirs  vifs,  pour 
tracer  des  esquisses  amusantes  de  sa  vie  et  des  scènes  aux- 
quelles l'on  a  pu  assister  :  et  si ,  exempts  des  prétentions  d'au- 
teur, et  des  préoccupations  de  l'art  d'écrire,  on  se  laisse  al- 
ler t\  compter  naïvement  ce  qu'on  a  vuj  cette  contre-épreuve 
des  incidens  de  chaque  jour  deviendra  un  bon  ouvrage,  et 
conservera  surtout  cette  précieuse  condition  de  mouvement 
et  de  vérité  qui  manque  si  souvent  aux  œuvres  qui  ont  coûté  le 
plus  de  travail.  Un  militaire  anglais,  même  en  paix,  a  k 
chance  de  voir  des  mœurs  étranges  et  des  pays  nouveaux. 
Jeté  à  une  autre  extrémité  du  monde,  dans  les  Indes,  où  rien 
ne  ressemble  à  ce  qu'il  connaît  déjà,  oOi  la  terre,  le  climat, 
les  habitons  ont  une  physionomie  particulière;  où  tous  les 
trésors  de  la  plus  antique  civilisation,  des  religions  primitives, 
s'offrent  à  lui  si  le  présent  ne  suffit  pas  à  sa  curiosité  :  il  est 
impossible  qu'il  reste  indifférent;  il  faut  que  son  imagination, 
quelque  stérile  qu'elle  soit,  s'éveille  et  se  prenne  à  quelque 
chose.  C'est  un  puissant  aiguillon  pour  l'esprit  que  le  change- 
ment de  lieux  :  et  tel  qui  serait  demeuré  toute  sa  vie  nul  dans 
sonA'illage,  prendra,  en  voyageant,  l'amour  de  l'observation  et 
le  sentiment  du  pittoresque.  Cela  est  si  vrai,  qu'il  serait  diffi- 
cile de  décider  lequel  l'emporte  sur  l'autre,  de  l'auteur  de 
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Douze  ans  d'aventures  vulitaii-es,  jeune  homme  appartenant  à 
l'aristocratie  anj^laise,  auquel  on  acheta  une  coniniissiou  d'of- 
ficier lorsfiu'il  n'avait  que  neuf  ans.  ou  de  John  Shipp,  pau- 
vre dial)le,  laissé  orphelin  à  la  charge  de  la  paroisse,  et  qui 
ne  s'enrôla  que  pour  échapper  aux  hrutales  réprimandes 
du  fermier  dont  il  était  le  garçon  de  charrue.  S'il  faut  le 
dire  ,  nous  pencherions  pour  C€  dernier.  Il  a  du  moins 
son  individualité  franche  et  complète.  Son  récit  est  insou- 
ciant, comme  sa  vie.  C'est  un  enfant  du  hasard  ,  lancé 
sur  le  coiuant,  sans  rames,  ni  voiles,  sans  argent  pour  lest, 
sans  prudence  pour  gouvernail,  dont  l'existence  se  continue 
à  l'aventure,  et  qui  raconte  avec  simplicité  les  injustices 
dont  il  a  été  victime,  les  scènes  plaisantes  ou  tristes  qui 
se  sont  passées  sous  ses  yeux.  Son  livre  est  surtout  riche 
en  faits  et  en  impressions  naïves.  L'auteur  de  Douze  ans  est, 
au  contraire,  moins  préoccupé  de  ce  qu'il  a  vu  que  de  l'effet 
qu'il  produira  ;  ses  sensations  disparaissent  trop  souvent  sous 
un  fade  vernis  de  bon  ton.  Il  fait  de  l'esprit  de  mots  ;  et  les 
réparties  ne  peuvent  presque  jamais  passer  sur  le  papier,  sans 
s'évaporer,  ou  sans  s'allourdir.  Il  n'y  a  guère  de  milieu  entre 
ces  deux  écueils.  Cependant,  il  y  aurait  de  l'injustice  à  taxer 
tout  l'ouvrage  de  ce  défaut.  La  peinture  de  la  société  dans 
l'Inde,  des  négociations  de  mariage,  des  préjugés  aristocra- 
tiques soigneusement  maintenus,  tout  cela,  quoique  traité 
avec  ironie,  paraît  bien  ol)servé.  Entre  autres  morceaux  cu- 
rieux, nous  citerons  les  remarques  sur  le  courage  passif  des 
Indiens.  Ces  malheiueux,  en  proie  à  toutes  les  horreurs  de 
la  guerre  et  de  la  famine,  mouraient  par  milliers  sur  le  sol 
natal  qu'ils  ne  pouvaient  se  résoudre  à  quitter;  ils  ne  mon- 
traient ni  désespoir,  ni  apathie,  mais  une  résignation  calme 
et  religieuse.  Se  rendaiit  seul  au  camp,  l'auteur  fut  surpris 
par  la  nuit  près  d'un  village  dévasté  ;  il  découvrit,  à  la  clarté 
de  la  lune,  un  groupe  de  gens  assis  près  des  murs  encore  de- 
bout de  leurs  habitations.  «  Autour  d'eux,  la  terre  était  jon- 
chée de  cadavres  que  des  bandes  de  chackals  dévoraient  sous 
les  yeux  des  vivans.  En  entendant  approcher  mon  cheval, 
ces  animaux  s'enfuirent,  et  je  vis  plusieurs  vautours  s'élever,  et 
tournoyer  en  l'air,  en  poussant  des  cris  aigus.  La  pâle  lueur 
de  la  lune  ajoutait  encore  à  tant  d'horreurs.  Ces  visages  dé- 
colorés, ces  corps  amaigris,  cette  froide  immobilité,  sem- 
blaient appartenir  à  des  fantômes.  Je  leur  adressai  quelques 
mots,  mais  la  seule  réponse  que  j'obtins  fut  un  soupir,  accom- 
pagné d'un  triste  et  lent  mouvement  de  la  tête,  à  défaut  dç 
paroles  qu'ils  n'avaient  plus  la  force  de  prononcer.  » 
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Il  est  curieux  derapprocher  l'anecdote  suivante  de  la  répu- 
tation de  courage  ,qu'on  a  faite  au  héros  de  "Waterloo.  On  ve- 
nait d'investir  Serinpapatnam,  lorsque  le  colonel  "SVelIesley 
(aujourd'hui  duc  de  JVellingtoii)  reçut  l'ordre  de  déloger  l'en- 
nemi d'une  position  essentielle  à  occuper  pour  les  opérations 
du  siège.  La  nuit  était  très-sombre;  l'ennemi  démasqua  tout 
à  coup  une  batterie  qui  tua  les  soldats  les  plus  avancés,  et 
mit  le  désordre  dans  les  rangs.  Le  colonel^"Nyellesley  et  le  ca- 
pitaine Mackensie  perdirent  de  vue  leurs  troupes,  et  iirent  si 
bon  usage  de  leurs  jambes  qu'après  deux  heures  de  marche, 
ils  regagnèrent  le  camp  sans  leur  division.  Le  colonel  se  ren- 
dit au  quartier-général  pour  faire  son  rapport;  mais,  ayant  ap- 
pris que  le  général  Harris  dormait,  il  jugea  à  propos  d'en 
faire  autant,  et  s'éteudant  sur  une  table  il  s'y  reposa  des  fa- 
tigues de  la  nuit.  Pendant  qu'il  se  livrait  aux  douceurs  du  plus 
profond  sommeil,  l'oflicicr  qui  commandait  sous  lui  rassem- 
bla les  troupes,  fit  une  seconde  attaque,  et,  le  croyant  tué  ou 
blessé,}regagna  le  camp  en  bon  ordre.  A  son  arrivée  dans  la 
tente  du  général  en  chef,  il  fut  agréablement  surpris  d'y  trou- 
ver son  supérieur  qu'il  croyait  gisant  sur  le  champ  de  ba- 
taille. La  chose  fit  du  bruit.  Le  général  Baird  fut  même  nom- 
mé à  la  place  de  W  ellesley,  et  chargé  de  livrer  l'assaut  le  len- 
demain :  mais  il  refusa,  craignant  sans  doute  d'avoir  pour 
ennemi  le  proche  parent  du  gouverneur-général  des  Grandes- 
Indes.  On  assure  que,  pour  réparer  cet  échec, "NVelIesley  se 
battit  bien  à  la  prochaine  rencontre.  11  n'en  reste  pas  moins 
vrai  que,  sans  l'appui  du  rang  et  de  la  faveur,  peu  d'hommes 
se  seraient  relevés  d'une  pareille  aventiu'e. 

Beaucoup  d'autres  anecdotes  seraient  amusantes  à  citer, 
mais-l'espace  nous  manque,  et  nous  nous  hâtons  d'arriver  aux 
Contes  militaires,  dont  il  n'y  a  pas  grand'chose  à  dire  en  bien. 
La  fable  assez  maladroitement  trouvée  sert  de  cadre  à  des 
détails  niais.  Dans  son  admiration  pour  tout  ce  qui  tient  aux 
habitudes  guerrières,  l'auteur  ne  nous  fait  pas  grâce  de  l'exer- 
cice et  des  évolutions  par  le  flanc  droit  et  le  flanc  gauche. 
Il  s'extasie  devant  la  beauté  d'une  parade  militaire.  Si  c'est 
amour  de  sa  profession,  il  faut  avouer  qu'il  y  a  bien  de  la 
maladresse  à  la  montrer  sous  ce  point  de  vue  étroit,  et  comme 
une  organisation  propre  à  créer  des  machines.  Il  y  a  si  loin 
de  l'esprit  de  notre  tems  à  de  pareilles  institutions  qu'elles 
sont  tout  près  de  devenir  ridicules,  et  que  pour  maintenir  sa 
dignité,  l'armée  sent  le  besoin  de  les  dissimuler  autant  que 
possible.  L.  Sw.  Belloc. 
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12.  —  Poétique  élimentaire,  extraite  du  Cours  de  littérature 
ancienne  et  moderne,  contenant  un  Traité  de  poétique,  enrichi 
de  95o  notices  sur  les  poètes  les  plus  célèbres  de  tous  les  teras 
et  de  toutes  les  nations;  par  P.  HE.\>EQri>",  lecteur  à  l'Uni- 
versité, auteur  de  ce  cours  de  littérature  ,  du  Nouveau  Cours 
de  rhétorique,  etc.  Moscou,  1828;  imp.  de  l'Université.  In-S". 

jSous  avons  annoncé  avec  quelques  détails,  en  1826  (Voy. 
Rcv.  Enc,  toni.  XXV,  p.  jôi-jjô),  le  Cours  de  Littérature 
ancienne  et  moderne  de  M.  Hennequin,  qui  se  proposait  déjà 
à  cette  époque  d'en  publier  un  abrégé  en  1  vol.  in- 1  a,  et  sous  la 
forme  de  manuel.  Le  Bulletin  du  Nord,  rédigé  avec  succès  à 
Moscou  par  M.  Le  Cointe  de  Laveav  ,  nous  apprend  (cahier 
d'août  1828)  que  l'auteur  a  mis  ce  projet  à  exécution,  en  choi- 
sissant cependant  pour  son  abrégé  le  format  in-8°,  qui  lui 
aura  permis  sans  doute  de  ne  pas  trop  resserrer  des  matières 
qui  perdraient  à  être  exposées  avec  trop  de  brièveté. 

Attaché  à  l'Université  de  Moscou  en  qualité  de  lecteur  (1) 
de  littérature  française,  M.  Hennequin  a  senti  la  nécessité  de 
réunir  ses  leçons  et  de  les  publier  à  l'usage  de  ses  élèves, 
sous  la  forme  d'un  Cours,  qui  est  le  résumé  des  études  d'une 
année  classique;  cette  résolution  a  dû  tourner  au  profit  du 
maître  et  des  disciples,  en  même  tems  qu'elle  aura  doté  nos 
bibliothèques  d'un  ouvrage  utile,  et  qui  ne  ressemble  en  rien 
par  sa  forme  à  cens  que  nous  possédions  déju.  M.  Hennequin, 
ajoute  le  Bulletin  du  Nord,  a  fait  suivre  sa  Poétique  d'un  petit 
traité  sur  la  traduction,  où  il  expose  d'une  manière  claire  et 
concise  les  principes  que  ne  doivent  jamais  perdre  de  vue 
ceux  qui  entreprennent  la  tâche  si  difficile  de  transporter  les 
beautés  d'une  langue  dans  une  autre.  Il  a  développé  avec 
beaucoup  de  talent  les  conditions  à  observer  pour  bien  tra- 
duire un  ouvrage  d'une  langue  ancienne  dans  une  langue  mo- 
derne, ou  pour  le  faire  passer  d'une  langue  vivante  dans  une 
autre;  il  s'est  attaché  surtout  à  faire  ressortir  cette  vérité, 
qu'une  traduction  ne  peut  être  bonne  que  lorsque  celui  qui 
s'en  est  chargé  a  su  comprendre  la  dillërence  de  génie  qui  existe 
entre  les  deux  langues  dont  la  connaissance  doit  lui  être  éga- 
lement familière.  On  voit  que  M.  Hennequin  ne  veut  plus 
qu'on  dise  des  traducteurs  :  tradultori  traditori. 

(1)  C'est  le  nom  qu'on  donne,  en  Russie,  aux  professeurs  de  langues  et 
de  littérature  près  des  Universités. 
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i3.  —  Gcdicht»  ton  D'.  Sederholm.  —  Poésies  du  D'.  SÉdeu- 
noLM.  Moscou,   1828;  imp.  d'Aug.  Sémen.  In-16. 

«  Plus  j'avançai  dans  les  recherches  philosophiques  et  reli- 
gieuses qui  formcnlle  hut  de  mon  existence,  dit  M.  Sederholm, 
plus  j'approchai  du  point  où  se  pénètrent  la  religion  et  la  phi- 
losophie, la  foi  et  l'intelligence,  plus  s'éleva  en  moi  le  dé- 
sir de  faire  entendre  le  troisième  son  de  cette  tri- harmonie 
sacrée.  Car,  comme  la  religion,  la  philosophie  et  la  poésie 
ne  sont  que  les  expressions  diverses  de  l'unique  et  éternelle 
vérité,  personne  ne  peut  s'occuper  en  même  tems  des  deux 
premières  et  de  leur  influence  réciproque  sans  éprouver  le 
besoin  de  chercher  également  dans  la  poésie  l'expression  qui 
Itii  manque,  et  qu'elle  seule  peut  lui  offrir  pour  exprimer 
mainte  vérité.  C'est  là  mon  poscivmr ;  c'est  là  le  motif  pour 
lequel  ma  Muse,  après  un  silence  de  seize  années,  fait  de 
nouveau  entendre  ses  accens  timides-..  Puissent  les  mânes  de 
l'immortel  Rlupstock  me  pardonner  d'avoir  osé  toucher  après 
lui  un  sujet  où  il  y  aurait  de  la  témérité  à  croire  qu'on  peut  le 
suivre,  même  de  loin.  » 

Apres  cette  citation,  empruntée  à  l'introduction  du  livre  de 
M.  Sederholm,  on  ne  peut  méconnaître  en  lui  un  poète  de 
cette  école  moderne  allemande  que  l'on  a  essayé,  depuis 
quelques  années,  de  naturaliser  en  France,  et  qui  parle  un 
langage  à  peine  tolérable  chez  les  métaphysiciens.  Il  est  in- 
utile d'ajouter  que  ce  livre,  qui  contient  les  quatre  pre- 
miers chants  d'un  poème  intitulé  la  Rcdemption ,  quelques 
poésies  spirituelles  ou  religieuses,  et  desvers  de  circonstance, 
offre  plus  d'un  passage  où  la  perspicacité  du  lecteur  se  trouve 
en  défaut,  et  où  l'on  voit  que  l'auteur  a  fait  plus  d'une  fois 
Tiolence  à  l'esprit  et  à  l'imagination  pour  trouver  des  idées  et 
des  expressions  qu'il  croit  nouvelles  et  qui  souvent  ne  sont  que 
bizarres.  En  signalant  dans  M.  le  D'  Sederholm  cette  «tension 
contemplative  de  la  pensée  »,  le  Bulletin  du  Nord  (août  1828), 
auquel  nous  empruntons  notre  jugement,  fait  remarquer  en 
même  tems  qu'il  y  a  de  Thannonie  et  de  la  vigueur  dans  sa 
poésie ,  et  il  en  donne  une  preuve  en  traduisant  eu  prose  une 
ode  de  l'auteur  sur  la  mort  prématurée  du  D' Holdbach,  jeune 
naturaliste  du  plus  grand  mérite,  que  les  sciences  ont  perdu 
en  1824  (Voy.  Ptet.  Enc,  t.  XXX,  p.  564). 

Xous  regrettons  que  l'espace  dont  nous  pouvons  disposer 
pour  cette  annonce  ne  nous  permette  point  de  leproduire 
cette  ode,  qui  aurait  donné  une  juste  idée  du  mérite  du  poète 
et  de  celui  de  son  traducteur.  Edme  Héreav. 


I 


ALLEMAGNE.  159 

ALLEMAGNE. 

i.\.  —  *  Topograplasclie  Carte  des  Rheinstrûms.  —  Carte  to- 
pogiaphiiiiie  du  cours  du  llhin  et  de  ses  deux  rives  depuis 
Huniugue  jusqu'à  Lauterbourg.  Fribovu"g,  1828;  Herder. 
In-lblio  de  18  feuilles  lithographiées. 

Ces  cartes,  dont  l'exécution  est  fort  belle,  sont  le  résultat 
du  travail  de  la  Commission  des  limiter,  qui  a  opéré  les  divers 
changemens  amenés  dans   nos   frontières  par   les  traités  de 
1814  et  de  18 1  5.  Elles  ont  été  tracées  sur  l'échelle  de  ^-^:^^; 
les  détails  y  sont  tellement,  multipliés  ,   tellement  observés, 
qu'eu 'y  distingue  les  maisons  isolées,  la  nature  des  diverses 
cultures,  et  que  les  rues  des  villes    et  des  villages  s'y  trou- 
vent indiquées  avec  une  entière  précision  ;  aussi  les  acqué- 
reurs posséderont-ils  les  plans  des  villes  de  Bàle,  d'Huningue, 
du  vieux  et  du  neuf  Brissac,  de   Strasbourg,  de  Kelil   et  de 
Lauterbourg.  Les  ingénieurs,  pour  déterminer  les  lignes  sé- 
paratives  des  banlieues,   ainsi  que  les  frontières   des  deux 
Etats,  ont  procédé  à  des  mesures  nouvelles  au  moyen  d'une 
série  de  iQÔo  triangles,  et  le  nombre  des  points  trigonomé- 
triques  marqués  par  des  signaux  est  de  58 1.  Pour  le  calcul  des 
triangles,  on  s'est  servi  de  la  ligne  mesurée,  en  i8o4i  par  les 
ingénieurs  français,  près  d'Ensisbeim,  sur   une  longueur  de 
i9,o44'°-  Quant  aux  lieux  voisins  du  llbin',  les  opérations  de 
l'un  et  de  l'autre  côté  se  sont  étendues  a  une  demi-lieue  ;  elles 
ont  été  faites  sur , la  rive  droite  par  les  ingénieurs  badois,  sur 
la  gauche  par  la  Commission  française  ,  et  les  deux  Commis- 
sions  se   sont  communiqué  leurs  travaux.  Des  hommes  dont 
l'habileté  est  connue,  M.  Imelin  pour  la  France,  et  31.  Sckaf- 
fcl  pour  le  duché  de  Bade,  étaient  à  la  tète  de  ses  opérations. 
Si  ce  travail  immense  honore  les  savans  géographes  des  deux 
nations,  il  faut  pa3-er  aussi  un  juste  tribut  d'éloges  à  .M.  Hei'- 
dcr,  le  chef  du  bel  établissement  lithographique  de  Fribourg. 
On  ne  saurait  croire  avec  quelle  précision ,   avec  quelle  net- 
teté, avec  quelle  élégance,  il  a  fait  exécuter  ces  cartes.  Et  ce- 
pendant que  de  détails,  sans  que  l'œil  en  soit  embarrassé,  sans 
qu'il  y  ait   la  moindre  obscurité,  la  moindre  apparence  de 
confusion.  M.  Herder  se  propose  de  donner  incessanmient  85 
cartes  de  l'Allemagne  du  sud,  sur  l'échelle  d'un  mètre  pour 
2.000,  etim  atlas  de  1^5  cartes  d'Europe,  sur  une  échelle  d'un 
mètre  sur  5 00, 000.  On  sait  combien  d'utiles  entreprises  on 
lui  doit,  et  déjà  l'on  a  parlé,  dans  notre  Recueil,  du  bel  atlas 
dont  il  a  enrichi  le  Conversations-Lcxicon.  Les  feuilles  termi- 
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minées  du  cours  du  Rhin  sont  les  10%  11%  12%  i5%  16%  et 
1 8".  Les  aulres  paraîtront  incessamment.     P.  de  Golbéry. 

i5.  —  Wassollman  Icrnen,  odcr  Zweck  des  Untcrricids. — 
Que  faut -il  apprendre,  ou  but  de  l'instruction,  par  Joseph 
Weitzel.  Leipzig-,  1828;  Brockhaus.  In-12  de  94  pages. 

A  la  question  exprimée  dans  le  titre;  l'auteur  répond  :  il 
faut  apprendre  ce  qu'il  nous  est  nécessaire  et  utile  de  savoir, 
ni  plus  ni  moins  :  donc  il  faut  commencer  l'instruction  par 
connaître  ce  qui  nous  entoure,  le  présent,  la  patrie,  ses  insti- 
tutions, la  langue  nationale,  etc.  M.  Weitzel  trouve  que  c'est 
à  tort  que  l'on  prend  une  route  inverse  dans  les  écoles  d'Eu- 
rope. On  s'y  occupe  uniquement  de  l'antiquité^  on  emploie 
6  à  8  ans  à  inculquer  aux  jeunes  gens  le  latin  et  le  grec,  dont 
la  plupart  d'entre  eux  n'auront  jamais  besoin,  et  on  les  laisse 
dans  l'ignorance  sur  les  choses  les  plus  essentielles  pour  eux 
à  savoir.  Quoiqu'on  ne  fatigue  pas  l'enfance  dans  les  écoles 
populaires,  de  grec  et  de  latin,  M.  "VN  eitzel  pense  néanmoins 
qu'on  est  loin  d'y  approprier  l'instruction  aux  besoins  de  la 
classe  de  la  société  qu'on  veut  instruire.  Il  lui  semble  en  gé- 
néral qu'on  fait  trop  peu  pour  éclairer  le  peuple,  et  qu'on  se 
met  trop  peu  en  peine  d'écrire  selon  son  intelligence.  L'au- 
teur demande  une  liberté  entière  dans  l'enseignement,  étant 
convaincu  que  ce  n'est  que  par  une  éducation  bien  entendue 
et  appropriée  aux  besoins  du  tems,  que  l'on  peut  aujourd'hui 
atteindre  au  but  des  sociétés  humaines,  c'est-à-dire  au  bon- 
heur. «  La  culture  de  l'esprit,  dit-il,  nous  est  devenue  néces- 
saire. La  nature  nous  a  émancipés;  l'enfant,  se  fiant  à  ses 
propres  forces,  s'est  éloigné  de  la  simplicité  innocente  de  ses 
foyers  paternels,  et  connaît  à  peine  encore  sa  mère.  Cepen- 
dant il  n'est  plus  possible  de  revenir  sur  nos  pas.  Nous  som- 
mes en  pleine  mer,  et  peut-être  nous  trouvons -nous  plus 
près  du  port  qui  doit  nous  recevoir  q^ue  de  celui  d'où  nous 
sommes  partis.  L'honmie  adulte  ne  redevient  pas  enfant,  ou 
bien  son  enfance  est  la  débilité  de  l'âge  voisin  de  la  mort.  » 
L'auteur  ajoute  encore  de  bonnes  remarques  sur  les  avantages 
de  la  publicité  et  du  régime  constitutionnel;  puissent  -  elles 
profiter  aux  gouvernemens  allemands  qui  ne  veulent  pas 
abandonner  les  vieux  erremens!  D g. 

ï6-  — *  Schriflendcr  Gescllschafft  zur  Beffvrderungder  Ge~ 
sclùclitskande.  —  Mémoires  de  la  Société  établie  pour  les  pro- 
grés des  sciences  historiques.  T.  I.  Fribourg,  1628.  In-8°. 

La  Société  de  Fribourg  compte  parmi  ses  membres  les 
hommes  les  plus  distingués  dans  le  genre  d'études  qu'elle 
s'est  proposé.  Nous  citerons  M.  de  Rotteck  ,  auteur  d'une 
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Hisloire  ttnirrrsrllc  dont  il  s'e>t  voikIu  près  de  dix  mille 
exemplaires;  31.  Leiciitlex,  dont  les  recherches  s'ndrcs?ent 
à  un  public  moins  étendu  ,  mais  dont  nous  avons  souvent  ana- 
lysé les  travaux,  et  qui  est  auteur  de  l'excellent  traité  de  la 
Souabc  sous  les  lîomains,  auquel  il  vient  d'ajouter  une  ])elle 
carte;  31.  Schbeiber,  qui  s'est  fait  connaître  par  un  fn-and 
nombre  de  bonnes  monographies;  M.  Hug,  auquel  la  philolo- 
gie sacrée  a  tant  d'obligations;  enfin,  s'il  convient  déparier 
des  associés  étrangers,  nous  trouvons  sur  la  liste  les  noms 
de  MM.  OrclU,  Pœlitz,  Niebiihr,  de  Sismondi ,  Cliampoltion , 
Zscliokke,  Munch.  Ce  dernier,  qui  compte  parziii  les  fonda- 
teurs résidens,  a  été  depuis  a]'pelé  à  Liège,  où  il  contiiuie  ses 
travaux,  et  de  la  soi  te  la  Société  n'est  point  privée  de  la 
coopération  de  l'auteur  des  notices  sur  François  de  Sickingen 
et  le  Pioi  Enziiis. 

Comiaent  un  volume,  dont  la  rédaction  est  confiée  à  de 
tels  hommes,  ne  présenterait-il  pas  d'intérêt?  Après  un  beau 
discours  d'ouverture,  on  lit  un  morceau  fort  important  sur 
la  fondation  de  Baden-Baden,  qu'on  rapporte  à  Trajan  sur 
la  foi  d'une  inscription;  M.  Leichtlen  n'a  jamais  possédé  cotte 
inscription  en  entier  :  mais  à  un  fragment  trouvé  en  i8i6, 
il  adapte  un  autre  fragment  qui  a  été  découvert  plus  ancien- 
nement au  même  endroit,  c'est-à-dire  sur  le  Rettig,  près  de 
la  maison  de  plaisance  de  la  grande  duchesse  Stéphanie.  Il  se- 
i-ait  diflicile  de  se  refuser  aux  conclusions  qu'en  tire  xM.  Leich- 
tlen. qui  parvient  à  lire  :  Imperatore  Nerva  Trajano  pontifîce 
mcucimo,  legio  prima  adjutrix ,  legio  undcc'ima  constans.  Il 
prouve  ensuite  à  merveille  que  c-ette  inscription  doit  se  rap- 
porter à  l'année  98  de  notre  ère,  la  première  du  règne  de  ïra- 
jan,  et  que,  de  la  sorte,  elle  est  la  plus  ancienne  du  pays: 
toute  la  Bavière  n'en  possédant  pas  une,  qui  remonte  au-delà 
de  \^\.  Trajan  était  prœses  Germaniœ,  quand  il  prit  posses- 
sion de  l'empire,  à  Cologne.  D'excellens  appendices  terminent 
cette  dissertation;  ils  ont  tous  des  questions  archéologiques 
pour  sujet. 

M.  Schrciberadonné  à  la  suite  de  ce  morceau  des  recherches 
fort  piquantes  sur  DertholdSc/iwarlz,  et  l'usage  de  la  poudre  d  ti- 
rer et  des  armes  d  feu  aux  environs  de  Fribourg.  Il  réclame  pour 
cette  ville  l'honneur  de  linvention,  que  se  disputent  aus?i  Co- 
logne et  Goslar.  Dans  un  Traité  sur  l'art  de  l'artificier,  qui  est 
inédit,  et  dont  le  manuscrit  est  de  \l\oi,  on  parle  d'un  ISiger 
Berlitoldus,  qui  est  qualifié  de  Negromanticus  :  on  y  dit  que, 
voulant  préparer  une  couleur  d'or,  il  employa  le  soufre,  le 
salpêtre,  le  plomb  et  l'huile,  et  que  plus  d'une  fois  ses  vases 
T.  XLii.   AVfiiL  1829.  1  * 
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volèrent  en  éclats.  Le  nom  est  entièrement  celui  de  Bertholcl 
Schwartz  (Bertholdus  cognomine  niger)  :  ajoutez  à  ce  niger 
un  antre  titre  au  même  surnom,  la  couleur  de  son  hal)it,  car  il 
était  de  l'ordre  des  Franciscains  noirs.  Mais  roilà  qu'en  i  SjZj?  "" 
professeur  de  Toulouse,  Porca<«/u.s,  tout  en  laissant  à  Fribonrg 
le  mérite  de  l'invention,  désigne  pour  son  auteur  Constanlin 
Jnclitz.  Ici  M.  Schreiber  s'attache  à  démontrer  que  c'est  le 
même  homme  ;  qu'il  faut  séparer  son  nom  religieux,  celui  qu'il 
avait  pris  en  quittant  le  monde,  de  son  nom  ordinaire,  et 
du  sobriquet  qu'il  tenait  de  son  art  ou  de  son  haljit.  L'auteur 
parie  ensuite  de  l'usage  des  armes  à  feu,  que  Fribor.rg  pa- 
raît avoir  connu  de  fort  bonne  heure,  puis([ue,  dès  !4o5,  le 
duc  Frédéric  d'Autriche  écrit  dé  Schafliouse  aux  magistrats, 
pour  en  obtenir  un  arquebusier;  puisqn'en  1407,  on  reçoit 
le  serment  d'un  autre  arquebusier,  qui  promet  de  ne  pas 
quitter  la  ville  pendant  un  an;  puisqu'enfin  Bâle  et  Stras- 
bourg y  font  des  commandes  considérables.  L'auteur  dé- 
montre encore  qu'il  est  faux  que  les  mousquets  n'aient  été 
inventés  qu'en  1400  à  Augsbourg,  et  que,  dés  1422,  il  s'en 
trouvait  au  vieux  château  de  Badeniviller.  Ces  deux  disserta- 
tions nous  ont  entraînés  trop  loin  pour  que  nous  puissions 
parler  des  autres,  qui  ont  aussi  beaucoup  d'intérêt,  entre 
autres  une  notii  c  fortiemarquable  sur  Vanini.  P.  de  Golbéry. 

17.  . —  Bcivaclituiigen  àher  die  Ursachcn  dei'  Grosse  dcr  Ru- 
iner and  ilircs  Verfaib,  —  Considérations  sur  les  causes  de  la 
grandeur  des  Romains  et  de  leur  décadence,  par  Montesquieu; 
traduit  par  le  baron  Charles  de  Hacke  ,  ministre  d'État  du 
grand-duché  de  Bade.  Leipzig,  1828;  Brockhaus.  In  -  li^,  de 
240  pages. 

C'estune  traduction  pure  et  simple  de  l'ouvrage  immortel  de 
Montejquieu.  Loin  d'avoir  ajouté  les  réflexions  d'autres  grands 
écrivains,  tels  que  Gibbon,  sur  le  même  sujet,  ou  les  résultats 
des  recherches  des  savans  d'Allemagne,  le  ministre  d'État  ba- 
dois  a  même  négligé  de  reproduire  danssa  traduction  les  notes 
et  lescitationsde .Montesquieu;  elles  ne  sont  pourtant  pas  trop 
nombreuses,  et  on  ne  voit  pas  ce  qui  a  déterminé  le  traduc- 
teur à  les  omettre.  La  traduction  allemande  est  iidèle,  mais 
elle  manque  souvent  d'élégance;  le  traducteur  emploie  des 
constructions  forcées  ou  gênées  qui  s'accordent  mal  avec  le 
génie  de  la  langue  allemande.  D — g. 

i3.  —  Dcmostkcnis  Philippicœ  ,  etc. — Cinq  Discours  de 
Démoslhènes  contre  Philippe,  avec  les  Argiunens  de  Libanius 
et  une  Vie  de  l'orateur,  par  le  même;  publiés  et  enrichis  de  pré- 
faces et  de  commentaires  par  J.-T.  W/Ejîel,  recteur  et  profes- 
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scur  du  collège  de  Francfort.  Francfort,  1829;  Bra?nner. 
Paris,  Debure  frères.  Petit  in-S"  en  deux  parties,  formant  en- 
scral)le  656  pages;  prix,  à  Paris,  pap.  oril. ,  10  fr.  ;  pap.  vél., 
16  fr. 

L'éditeur  a  réuni  dans  ce  volume  les  trois  discours  connus 
sous  le  nom  d'OljntliiennesA^  pre;nière  l'hilippique  et  le  dis- 
cours sur  la  paix;  il  les  a  fait  précéder  de  précis  historiques 
assez  développés  pour  que  les  lecteurs  n'aient  pas  besoin  de 
recourir  à  une  histoire  grecque  ;  il  les  a  fait  suivre  de  notes 
philologiques  et  archéologiques  très-étendues  sur  les  diiïlcul- 
tés  des  textes,  et  enfin  de  tables  des  matières.  L'éditeur  a 
joint  aux  discours  des  analyses  qui  peuvent  servir  de  modèle 
aux  jeunes  gens.  Ces  exercices,  que  l'on  néglige  dans  tous 
nos  collèges,  sont  cependant  ce  que  l'on  peut  faire  faire  de 
plus  utile  aux  élèves  des  classes  supérieures ,  et  il  serait  à  dé- 
sirer que  l'usage  s'en  répandît  partout;  les  études  y  gagne- 
raient certainement  beaucoup.  B,  J. 

SUISSE. 

ig. — De  la  Nécessité  de  Ceducation  dovwstiqae  pour  seconder 
l'instruction  publique  dans  le  canton  de  Vaud;  par  A.  Gixdroz, 
professeur  à  l'académie  de  Lausanne.  Lausanne,  1828.  In-8" 
de  xvi-84  pages. 

Les  examens  annuels  des  écoliers  du  collège  académique 
de  Lausanne  sont  suivis  de  la  cérémonie  publique  des  pro- 
motions, célébrée  avec  solennité  dans  l'église  cathédrale,  en 
présence  des  autorités  cantonales  et  au  milieu  d'un  grand 
concours  de  spectateurs.  La  distribution  des  prix  est  toujours 
précédée  d'un  discours  du  recteur  de  l'Académie.  La  bro- 
chure que  nous  annonçons  se  compose  de  la  réunion  des 
trois  discours  prononcés  par  M.  Gindroz  pendant  les  trois  an- 
nées de  son  rectorat.  Ils  forment  les  parties  successives  d'un 
sujet  unique  :  Quel  est  le  meill-eur  systérnr,  d'éducation?  Cette 
question,  comme  l'auteur  le  fait  observer,  est  la  plus  impor- 
tante clans  l'ordre  religieux  et  social.  La  réponse  qu'il  y  fait 
nous  semble  être  la  plus  juste,  ou  plutùt  la  seule  juste  : 
«  C'est,  dit-il,  une  heureuse  combinaison  de  l'éducation  pu- 
blique et  de  l'éducation  domestique.  »  En  conséquence  de 
cette  solution  du  problème,  les  trois  discours  sont  destinés  à 
faire  voir  comment  l'éducation  domestique  doit  concourir  avec 
les  institutions  publiques  d  donner  aux  facultés  de  l'homme  la 
culture  étendue,  régulière,  harmonique,  pleine  de  force  et  de 
tk ,  qui  constitue  la  véritable  éducation. 
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L'éJucatini  commence  avant  les  études  coll«^j;ialcs  :  elle 
doit  donc  être  en  harmonie  avec  elles,  en  les  préparant  (  i"  dis- 
cours). Les  études  collégiales  et  académiques  sont  incom- 
plètes comme  études;  il  faut  les  compléter  (2"  discours). 
Elles  ne  sont  que  des  études,  que  le  développement  de 
l'homme  intellectuel  :  pour  achever  l'ouvrage,  il  reste  à  /b?- 
mer  l'/i07)ime  moral  [ù'  dhcour-^).  S'adressant  à  des  personnes 
de  tontes  les  classes,  à  un  auditoire  principalement  composé 
des  familles  des  jeunes  élèves,  l'orutcur  devait  chercher 
avant  tout  à  mettre  les  idées,  même  les  plus  hautes  ,  à  la  por- 
tée de  toutes  les  intelligences;  il  y  a  réussi  à  force  de  clarté, 
de  précision,  et  en  pénétrant  dans  les  esprits  par  la  voie  du 
sentiment.  La  clarté  logique  d'une  composition  ne  consiste 
pas  seulement  dans  la  netteté  de  chaque  idée  et  dans  la  trans- 
parence de  l'expression;  elle  dépend  encore  de  la  liaison  in- 
time, de  l'enchaînement  nécessaire  des  idées  entre  elles.  Ce 
mérite,  peu  d'écrivains  le  possèdent  au  même  degré  que 
M.  Gindroz.  Mais  il  en  dé[!loie  bien  d'autres  encore  dans  son 
ouvrage,  plus  important  que  volumineux.  Doué  d'un  esprit 
trop  juste  et  d'une  âme  trop  honnête  pour  chercher  le  neuf  au 
lieu  du  vrai,  et  le  brillant  au  lieu  de  l'utile,  il  ne  perd  pas  un 
seul  instant  de  vue  la  sainteté  de  la  cause  qu'il  plaide;  il  ne 
songe  qu'à  initier  les  pères  et  les  mères  à  l'auguste  sacerdoce 
que  le  ciel  les  appelle  à  remplir  auprès  de  leurs  enfaus.  Ce- 
pendant il  restait  un  moyen  d'être  neuf  dans  un  si  ancien  su- 
jet, tout  en  ne  visant  qu'à  un  mérite  solide,  c'était  de  ne  pas 
émettre  une  idée  fausse,  pas  une  idée  éfroite,  pas  une  idée 
exagérée  ,  pas  une  idée  enfui  peu  en  harmonie  avec  la  nature 
de  l'esprit  humain,  avec  les  besoins  et  l'organisation  de  la  so- 
ciété. Ce  genre  de  nouveauté  distingue  éminemment  l'écrit 
de  M.  Gindroz,  et  une  pareille  originalité  en  vaut  bien  une 
autre.  C.  Mo^nard. 

ûo.  • — La  Miticiac/e  gcficvoirc,  poème  en  quatre  chants; 
par  M.  G.  Petit-Se>n.  Genève,  1829;  Larbezat  et  C'.  In-8" 
de    i5i  pages. 

Tout  citoyen  suisse  est  soldat.  La  belle  institution  des  mi- 
lices est,  pour  la  moderne  Helvétie,  une  garantie  de  sûreté, 
autant  parce  qu'elle  crée  un  esprit  public  fédéral,  que  parce 
qu'elle  forme  d'habiles  défenseurs  de  la  patrie.  Mais  il  y  a 
de  l'homme  dans  tontes  les  choses  humaines;  les  plus  belles 
institutions  ont  leur  côté  plaisant,  ou  du  moins  nos  imper- 
fections les  défigarent  par  quelques  ridicules.  Les  institutions 
militaires  font  peut-être  plus  que  toute  autre  ressortir  plai- 
samment l'inhabileté,  la  gêne,  la  maladresse,  la  mauvaise 
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gi'àt;c.  Ce  qu'elles  ont  de  brillant  exalte  d'ailleurs  toutes  leà 
petites  vanités.  Après  un  parvenu ,  rien  de  plus  drûlemeat 
lier  ([u'un  pe/dii  qui  endosse  l'uniforme  et 

Marche  en  brandissant 
Un  sabre  inaoceut. 

On  peut  donc  T'tre  bon  citoyen  et  sifTler  les  prétentioas 
vn  nniibruie  de  milice,  où.  rire  de  l'emljarras  bizarre  d'ap- 
prentis-soldats ou  de  vétérans  plus  habituellement  armés  de 
l'aune  que  du  fusil.  Mais  ici  la  raillerie  n'est  pas  sans  danger 
pour  le  railleur,  Ouan<l  il  s'agit  de  patriotiques  institutions, 
la  susceptibilité  de  l'aniour-propre  républicain  est  en  raison 
directe  de  la  petitesse  des  républiques.  A  ce  compte,  M.  Petit- 
Senn  doit  encourir  bien  de  la  colère  ;  car,  pour  le  coup ,  ce 
seront  les  lecteurs  qui  formeront  le  genus  irritablle.  Mais 
fera-t-on  du  moins  grâce  à  fauteur,  en  considération  de  l'exé- 
cution. Loin  de  là;  et,  il  faut  en  convenir,  le  talent  satirique 
qu'il  déploie  dans  son  poème,  sa  raillerie  qui  porte  coup,  les 
tableaux  qu'il  compose  avec  une  vérité  si  comique,  et  le  por- 
trait qu'il  peint  avec  une  désespérante  ressemblance,  ne  sont 
pas  de  trop  bons  titres  à  l'indulgence  des  citoyens-soldats 
qui  ont  posé  sous  les  yeux  du  peintre,  et  qui  tous  ont  des  amis 
et  une  famille,  Ileuieusement  pour  le  poète,  il  a  doimé  prise 
à  la  critique  :  quelques  vers  faibles  ou  durs,  quelques  che- 
villes, quehpies  longueurs,  traces  évidentes  de  précipitation 
dans  le  travail,  satisferont  la  mauvaise  humeur  de  ses  cri- 
ti(jues-nés.  Quant  aux  amateurs  de  la  bonne  et  franche  poé- 
sie, M.  Petit-Senn  mérite  leurs  suffrages,  par  un  talent  réel  et 
de  bon  aloi  pour  la  satire  plaisante ,  par  la  vivacité  du  trait 
qui  frappe  juste  et  ne  dépasse  jamais  le  but,  par  le  piquant 
d  une  raillerie  qui  ne  dégénère  point  en  méchanceté,  enfin 
par  l'art  difficile  de  peindre  des  tableaux  comiques  sans  des- 
cendre à  la  caricature.  Témoin  ce  portrait  d'un  bourgeois, 
passionné  pour  les  habitudes  militaires  : 

La  crise  lielliqiieuse  est  pour  lui  continne. 
Dans  ses  habits  bdurgeni*  il  nous  s«,'mble  en  tenue  ; 
Boutonné,  galonné,  portant  matin  et  soir 
La  polonaise  étroile,  et  surtout  le  col  noir. 


r.st-il  à  vos  côlés,  tout  d'aboid  on  le  voit 
Pailir,  ainsi  que  voi;s,  du  jiied  granche  ou  du  droit. 
Quu  !(•  bruit  du  tanîbour  dans  le  lointain  résonne.. 
Un  dfiux  ravisseiiM,-;;l  biillc  sur  s:i  persirnue  ; 
El  la  caisst  sjiiorc  a  pour  lui  tant  d'appas. 
Qu'aussitôt  qu'il  l'entend  elle  guide  son  pas. 


s6C  LIVRES  ÉTRANGERS. 

Hélas  :  nies  chers  amis,  que  le  ciel  vous  préserve 
De  lui  parler  de  guerre  et  de  le  nieltre  en  vei  ve  ! 
Alors,  c'est  un  torrent  dont  le  lit  iafernal 
Roule  tous  les  objets  qu'on  trouve  5  l'arsenal  ; 
Puis,  aruié  jusqu'aux  dents,  il  se  met  en  campagne; 
11  l'ait  à  ses  canons  gravir  une  montagne  ; 
Des  manœuvres  de  force  il  cite  le  détail  ; 
Des  outils  employés  il  dépeint  l'attirail. 
Fermez-vous  à  sa  voix  et  les  yeux  et  l'oreille, 
Le  bruit  du  ses  obus  en  sursaut  vous  réveille  ; 
Il  vous  presse,  il  vuus  pousse  eucor  tout  endormi, 
Et  voua  met  en  déroute,  ainsi  que  l'ennemi. 

Dans  ce  portrait,  tout  est  vrai  et  pittoresque.  l\îais  quelques 
traits  auraient  gagné  à  être  plus  concis. 

En  général,  les  vers  de  M.  Petit-Senn  secondent  bien  sa 
poésie  ;  ils  rendent  la  satire  plus  acérée  et  l'expression  du  pa- 
triotisme plus  chaleureuse.  On  peut  leur  reprocher  de  ne  pas 
toujours  respecter  l'oreille  : 

L'autre,  plein  d'énergie,  et  fier  comme  un  saint  George, 

Roidisça?i<  ses  jarrets,  en  marchant  se  rengorge  , 

Sans  trop  «'inquiéter  si  sa  troupe  le  suit, 

Sans  trop  se  soh venir  même  qu'il  la  conduit  : 

Tout  entier  à  l'effet  qu'il  brûle  de  produire, 

S'il  exerce  au  soleil,  dans  son  ombre  il  s'admire. 


On  peut  ùtre  insiructeur  et  n'être  pas  piiriste. 

Dans  ics  vers  qui  suivent  celui-là,  l'auteur  me  sem])lc  n'a— 
voir  pas  exactement  exprimé  sa  pensée  : 

Et  plus  d'un  général,  connu  par  des  succès, 
Maltraita  l'ennemi  non  moins  que  le  français. 

Le  sens  eut  exige 

Blaltraita  le  français  non  moins  que  l'ennemi. 

On  approcherait  de  cette  idée  en  mettant  : 

Maltraita  l'ennemi  bien  moins  que  le  fiançais. 

Voilà  des  exemples  des  mérites  et  des  défauts  de  la  MUi-' 

ciude  :  les  uns  assurent  à  l'auteur   une  réputation   comme 

poète;  les  autres  disparaîtront  dans  une  seconde  édilion. 

** 

ITALIE. 

2 1 . — *DeUaScienza dcl  Cuore,  etc.  —  De  la  Science  du  Cœur,. 
par  Lore??:o  JMarti>i,  Milan,  1829;  Antonio  Fonlana,  în-12. 
Prix,  2  fr.  00  c. 

M.  Martini,  professeur  de  physiologie  à  hi  Faculté  de  31é- 
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deciiie  de  Turin,  consacre  les  loisirs  que  lui  laissent  ses  nom- 
Itreux  travaux  scienliflques  à  (le  profondes  investigations  sur 
le  cœur  humain  ,  sur  ses  passions  et  ses  penchans. 

Déjà,  lorsque  la  Physiologie  des  passions  de  M.  AUbert 
parut ,  M.  Martini  avait  préparé  un  travail  sur  le  même  sujet. 
11  en  suspendit  la  publication  et  se  borna  à  faire  paraître  des 
considérations  sur  la  doctrine  de  son  illustre  collègue,  avec 
lequel  il  dilférait  d'opinion  sur  quelques  points.  Tout  en  ren- 
dant hommage  au  talent  et  à  l'élégante  diction  du  professeur 
parisien,  il  regretta  que  la  matière  de  ses  plus  chères  médi- 
tations fût  traitée  avec  trop  de  légèreté,  et  il  se  proposa  de 
mettre  au  jour  ses  recherches  sur  l'origine,  les  causes,  les 
circonstances  modificatrices  de  nos  passions,  d'établir  leurs 
rapports  avec  nos  facultés  morales ,  et  d'en  tirer  des  leçons 
utiles  pour  les  bien  diriger.  Les  fleurs  avaient  été  cueillies; 
il  n'avait  pour  lui  que  les  ressources  moins  attrayantes  sans 
doute,  mais  plus  fécondes  en  résultats,  de  l'analyse  sévère 
et  raisonnée  :  sa  plume  savante  et  facile  nous  la  présente  dans 
un  tableau  rapide  et  animé. 

L'instinct  est  aux  passions  ce  que  rintcUigence  est  aux  fa- 
cultés de  l'itme;  elles  en  dérivent  toutes,  à  l'exception  peut- 
être  de  celles  qui  se  lient  à  l'ordre  social,  comme  l'amour  de 
la  gloire,  de  la  patrie,  etc.  M.  Martini  appelle  les  premières 
instinctives,  et  celles-ci  raisonnées.  Mille  causes  physiques 
et  morales  influent  sur  leur  développement  :  le  climat ,  le 
tempérament,  la  constitution,  l'âge,  le  sexe,  l'imagination, 
l'éducation,  la  santé,  etc.,  etc.  Il  ne  partage  pas  l'opinion 
des  physiologistes  qui,  comme  Bichat,  les  rapportent  toutes 
à  la  vie  organique,  ou  comme  Cabanis,  les  placent  dans  l'état 
de  divers  viscères,  ou  qui,  comme  Gall  et  Spurzheim,  en 
fixent  le  siège  dans  des  organes  cérébraux.  Il  les  croit  dé- 
pendans  de  l'organisation  entière,  et  il  n'accorde  à  des  or- 
ganes particuliers  qu'une  action  plus  ou  moins  directe  sur 
leurs  développemens  et  leur  modification.  Quoiqu'il  ne  puisse 
rien  déterminer  d'une  manière  précise  sur  le  siège  des  pas- 
sions, il  est  convaincu  que  nous  portons  en  nous  le  germe  de 
tous  les  sentimens  moraux  que  les  différentes  circonstances 
font  grandir  ou  arrêtent  dans  leur  essor.  L'amour  de  soi,  in- 
stinct primordial,  auquel  tous  les  autres  se  rattachent,  est  le 
mobile  et  le  but  de  toutes  nos  passions.  Il  entre  ensuite  dans 
le  détail  des  tendances  particulières  de  l'homme,  et  il  ana- 
lyse chacune  de  ses  passions;  enfin,  dans  un  troisième  livre, 
Pralica  del  Caore ,  il  lâche  d'imprimer  à  chacune  d'elles  une 
'.iircction  qui  nous  condui:<c  au  bonheur. 
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Tel  est  l'aperçu  trop  rapuiti  de  cet  intéressant  ouvrage  î 
nous  regrettons  vivement  de  ne  pouvoir  donner  à  une  una-c 
lyse  fidèle  tout  l'espace  qui  nous  itérait  nécessaire  ;  mais  nous 
y  reviendrons  avec  plaisir  lorsque  l'auteur  aura  publié  ses 
Discorsl  sopvà  la  Scienza  d'Omero ,  qui  doivent  nous  présenter 
tout  ce  que  ce  grand  poète  nous  a  laissé  comme  monument 
de  ses  profondes  connaissances  du  cœur  humain. 

L.    C.    D.    M. 

22.  • — Naovo  Speccido  geografîco^  etc.  •^—  Nouveau  Miroir 
géographique,  historique  et  politique  de  toutes  les  nations  du 
globe,  suivi  d'un  Dictionnaire  géographique  universel,  par 
Pietro  Castellano.  Rome,  1827  — 1828.  Livraisons  I — XL\, 
formant  trois  divisions  du  tome  premier  et  un  total  de  i5i2 
pages  in-S"  niagno  ;  l'ouvrage  aura  4  volumes.  Le  prix  de 
chaque  livraison  de  10  demi-feuilles  ou  80  pages  est  de  a  pauls 
ou  I  fr.  10  c.  L'ouvrage  est  accompagné  de  8  cartes. 

Le  titre  de  no»reaM,  que  M.  Castellano  donne  àsûn  ouvrage, 
est  exact  et  mérité  :  en  effet  II  était  remarqualde  que  l'Italie, 
qui  dans  presque  tous  les  genres  possède  des  écrits  plus  ou 
moins  importans,  n'eût  pas  encore  une  bonne  géographie.  Il 
appartenait  à  l'un  des  hommes  les  plus  disUngués  des  États 
romains  de  combler  cette  lacune,  et  il  suffit  de  jeter  un  coup 
d'œil  sur  les  dix-neuf  cahiers  déjà  publiés  pour  se  convaincre 
que  M.  Castellano  a  parfaitement  rempli  la  tâche  qu'il  s'était 
imposée.  Ses  efforts  ont  été  récompensés,  et  il  a  eu  la  satisfac-r 
tion  de  voir  la  première  édition  épuisée,  avant  d'être  ariivé 
à  la  moitié  de  la  publication  :  toutefois  il  n'a  pas  voulu  com- 
mencerl'impression  d'une  seconde  édition  avant  d'à  voirachcvé 
l'ouvrage  qu'alors  il  pourra  revoir  dans  toute  son  étendue  : 
ceci  nous  décide  à  ne  faire  aucune  critique  de  détail  et  à  ne 
pas  signaler  quelques  erreurs  qui  ne  pouvaient  manquer  de 
se  gli^.^er  dans  un  si  long  travail,  persuadés  que  M.  Castellano 
les  a  déjà  reconnues  lui-même. 

25. — *  Jnnati  d'Italia,  etc.  —  Annales  d'Italie  depuis  1760, 
par  A.  Coppi.  t.  I  et  IL  Ronie  1829;  librairie  moderne  ita- 
lienne, française  et  latine.  Corso  n"  348-  2  jvol.  in-8"  parvo 
de  544  et  7>'i^  pag.  Prix  de  chaque  vol.,  5  pauls  ou  2  fr.  76.  c. 

Ou  pourrait  s'étonner  que  M.  Coppi  ait  commencé  son  re- 
cueil à  l'année  1750,  qui  ne  présente  alisolument  aucun  fait 
intéressant,  soit  dans  l'histoire  générale,  soit  dans  celle  de 
l'Ilalie ,  et  qu'il  n'ait  pas  relardé  l'ouverture  de  ses  annales 
jusqu'en  1709.  anné»;  de  l'élection  de  Ganganelîi,  ou  même 
jus(|u'à  la  paix  de  Versailles  (1785)  :  mais  il  faut  songer  que 
le  but  de  >1.  Coppi  éiail  de  conduire  jusqu'à  nos  jours  rutilo 
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recueil  tic  M  iiratoii,  et  qu'il  devail,  en  conséquence,  prendre  sou 
travail  lànitMoeoù  son  savant  prédécesseur  l'avait  laissé,  c'est-à- 
dire  en  1750,  aimée  de  sa  mort.  Le  premier  volume  renferme 
lesévéneiuens  remarquables  de  l'Italie,  depuis  l'époque  ci-des- 
sus énoncée  jusqu'en  1795;  le  second  conduit  l'histoire  jusqu'en 
1798.  Les  fiiits  sont  langés  par  années,  ainsi  que  l'indique  le 
titre  :  l'auteur  les  présente  généralement  avec  impartialité; 
il  cite  des  fraginens  parfois  étendus  des  brefs,  des  ordonnances 
et  des  traités;  il  donne  des  détails  importans  sur  la  législation, 
les  finances  et  l'administration.  Si  cet  ouvrage  était  publié  en 
Fiance  ou  en  Angleterre ,  nous  aurions  à  lui  reprocher  la 
sécheresse  du  style,  la  froideur  de  lu  narration,  l'absence  de 
toute  peinture  vive  et  expressive;  mais  il  faut  songer  (|u'en 
Italie,  il  est  assez  difficile  d'écrire  l'histoire  autrement  :  les 
Italiens  qui,  comme  M.  Botta,  ont  prétendu  donner  à  leurs 
ouvrages  une  allure  de  talent  et  de  liberté,  ont  vu  toujours 
leurs  écrits,  et  souvent  leurs  personnes,  persécutés  et  bannis 
des  Etats  dont  ils  faisaient  la  gloire. 

24. — *  Mcmorie  storico-critiche ,  etc.  —  Mémoires  hi^tto"!- 
ques  et  critiques  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  J.  Pierre-Louis 
DE  Palestrina,  compositeur  de  la  chapelle  pontificale,  etc.  ; 
par  Joseph'BAiyi,  directeur  de  la  même  chapelle.  Rome,  l'au- 
teur, via  délia  Sapienza,  n"  5o.  2  vol.  gr.  in-4"  Tom.  I  de  Xet 
r>76  pag. ,  tom.  II,  de  4^4  et  xxiv  pag. ,  avec  le  portrail  de 
Pierre-Louis. 

Cet  ouvrage  ,  impatiemment  attendu  du  petit  nombre  de 
ceux  qui  s'occupent  d'érudition  musicale,  vient  enfin  de  pa- 
raître. Fruit  de  plus  de  trente  années  de  recherches,  il  affer- 
luira  la  réputation  de  l'auteur,  déjà  connue  par  des  composi- 
tions dans  le  style  du  grand  maître  dont  il  écrit  aujourd'hui 
la  vie.  Cet  ouvrage,  retraçant  une  des  époques  les  plus  inté- 
ressantes de  riH>toire  de  l'art ,  nous  lui  consacrerons  un  arti- 
cle dans  notre  section  des  analyses  ,  nous  bornant,  pour  le 
moment,  à  présenter  un  sommaire  des  matières  qui  s'y  trou- 
vent traitées. 

Les  deux  volumes  de  M.  l'abbé  Baiui  sont  divisés  en  trois 
sections.  Après  avoir  exposé,  dans  sa  préface,  les  motifs  qui 
l'ont  porté  à  composer  ce  livre  ,  l'auteur  ,  dans  les  chapi- 
tres I-IV,  cherche  à  déterminer  quelles  furent  la  patrie  et  la 
condition  de  Pierre-Louis;  en  (|uelle  année  il  naquit  ;  quand  et 
pourquoi  il  vint  à  Home  ;  quel  l'ut  son  maître.  Les  chapitres  V- 
\1I  traitent  de  l'élection  de  Paleslrina  à  la  place  de  maître 
des  enfans  de  chœur  de  la  cappella  (iiuliii;  du  premier  ou- 
\  rage  qu'il  publia;  de  son  mariage  et  des  fils  qui  en  tiacpiircnl; 
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de  sa  réception  à  la  chapelle  pontificale  ;  de  son  exclusion  ; 
de  son  entrée  à  S.  Giovanni-Laterano,  et  des  ouvrages  qu'il 
composa  pour  le  service  de  cette  métropole  ;  enfiu,  de  son 
arrivée  à  Sainte-Marie-Majeure.  Les  chapitres  I-\1II  de  la 
deuxième  section  contiennent  l'histoire  des  efforts  que  firent, 
vers  le  milieu  du  xvi^  siècle,  ses  supérieurs  ecclésiastiques 
pour  bannir  sa  musique  des  églises;  on  y  examine  quels  fu- 
rent les  motifs  de  cette  détermination  ,  et  comment  Pierre- 
Louis  parvint  à  l'empêcher  d'être  exécutée.  Les  chapitres 
IX-XII  parlent  de  Pie  IV,  créant  pour  Paîestrina  la  place  de 
compositeur  de  la  chapelle  apostolique  ;  de  la  messe  du  pape  Mar- 
cel, composée  par  Pierre-Louis,  qui  bientôt  est  nommé  maî- 
tre de  musique  du  cardinal  Hippolyte  d'Est,  et  maître  de  cha- 
pelle du  Vatican.  Dans  les  chapitres  I-III  de  la  troisième  sec- 
tion, nous  voyons  Paîestrina  nommé  maître  de  l'oratoire  de 
Saint-Philippe  de  iSéri,  puis  formant  des  élèves  particuliers 
et  dirigeant  une  école  publique  ;  on  examine  ses  travaux  pour 
la  correction  de  l'office  de  l'Eglise.  Chapitres  IV-VIII,  mort 
de  Lucrèce,  femme  de  Pierre-Louis;  ouvrages  publiés  par  ce 
compositeur;  sa  dernière  maladie,  sa  mort,  ses  funéraU'i-JS. 
Chapitres  IX  et  X,  projet  de  Clément  \III  de  publier  une 
édilion  complète  des  ouvrages  au  prince  delà  musir/ae  ;  oeuvres 
inédites  de  Pierre-Louis.  Chapitres  XI  et  XII,  anecdotes  par- 
ticulières relatives  à  Paîestrina  ;  excellence  de  ses  composi- 
tions. 

Telles  sont  les  matières  traitées  par  M.  Baini,  avec  un  soin 
extrême  et  une  attention  presque  minutieuse.  Il  est  inutile 
de  dire  que,  chemin  faisant,  l'auteur  éclaircit  une  foule  d'obs- 
curités qui  embarrassaient  l'iustoire  mu.sicaie  de  l'époque. 
Quant  à  ce  qui  regarde  Paîestrina  ,  le  travail  de  son  succes- 
seur à  la  chapelle  pontificale  ne  laisse  absolument  rien  à  dé- 
sirer, ainsi  que  nous  espérons  le  démontrer  plus  tard.  Enfin  , 
les  deux  volumes  de  l'ouvrage  sont  imprimés  avec  une  élé- 
gance qu'il  est  bien  rare  de  rencontrer  chez  les  typographes 
actuels  de  la  ville  éternelle.  J.  Adrien  Lafasge. 

ESPAGNE. 

25.  —  * Hornaçaera  y  hierro,e\C:  —  Du  charbon  de  terre  et 
du  fer  considérés  comme  un  excellent  moyen,  le  seul  peut- 
être  (lui  reste  à  l'Espagne,  de  réparer  les  pertes  immenses 
qu'elle  a  éprouvées  depriis  200  ans;  r-Iémoire  sur  la  for- 
mation de  compagnies  de  commerce  qui  exploiteraient  les 
mines  de  charbon  de  ttrrc.  établiraient  des  fonderies  à  l'an- 


ESPAGNE.  171 

glaise,  labrifiiicraient  des  machines  à  vapeur,  des  chemins  de 
l'er,  des  ponts,  des  machines  de  tout  genre;  t'onrniraient  l'ar- 
tillerie de  la  marine  espagnole,  lenuineraient  les  canaux  de 
Ca^tille  et  d'Aragon,  conserveraient  les  forêts;  donneraient 
enfin  à  l'agricullnrc,  au  commerce,  à  l'industrie  une  impul- 
sion pui!>sante  et  féconde;  ouvrage  dédié  à  M.  deSalazar^ 
ministre  de  la  marine,  par  M.  Gr.  Gonzalez  Azaola,  commis- 
saire de  S.  M.  C.  dans  les  fabriques  royales  de  la  Cavada. 
îladrid,  1829;  In- 8°  de  102  pages. 

L'ardeur  pour  les  entreprises  industrielles  et  commerciales, 
qu'on  peut  regarder  comme  le  trait  le  plus  caractéristique  de 
l'âge  où  nous  vivons,  se  fait  aussi  remarquer  en  Espagne, 
pays  que  la  nature  s'est  plu  à  combler  de  ses  dons,  mais  qu'un 
concours  funeste  de  causes  politiques  et  morales  a  plongé  de- 
puis plusieurs  siècles  dans  un  déplorable  état  de  misère  et 
d'abaissement.  L'aurore  de  jours  plus  prospères  commençait; 
à  luire  sous  le  règne  de  Charles  III.  Les  ministres  Roda, 
C amponianès  e\.  Florlda- B lança  favorisaient  de  tout  leur  pouvoir 
les  progrès  des  arts  utiles,  réformaient  les  abus  qui  pouvaient 
entraver  leur  marche,  encourageaient  l'agriculture  et  le  com- 
merce, et  préparaient  à  l'Espagne  de  longues  années  de  ri- 
chesse et  de  force,  quand  la  révolution  française  vint  à  éclater. 
La  guerre  contre  la  république  naissante,  marquée  par  des 
revers,  et  suivie  de  traités  de  paix  et  d'alliance  qui  mirent  à  la 
disposition  du  vainqueur  les  armées,  les  escadres,  les  trésors 
de  la  Péninsule,  fit  tomber  ces  brillantes  espérances  et  amena, 
de  concert  avec  d'autres  causes,  les  convulsions  qui  ont  bou- 
leversé l'Espagne  pendant  les  vingt  dernières  années.  Cepen- 
dant, quelque  funestes  qu'aient  été  sous  JJÏen  des  rapports  ces 
tristes  événemens,  ils  ont  eu  des  résultats  utiles  qu'on  ne 
peut  méconnaître  :  le  grand  nombre  d'étrangers  que  les  guer- 
res ont  amené  sur  le  sol  de  l'Espagne,  l'émigration  momen- 
tanée de  beaucoup  d'Espagnols  dans  les  diverses  contrées  de 
l'Europe,  ont  fait  cesser  l'isolement  dans  lequel  ce  pays  était 
resté  jusqu'alors,  et  qui  le  rendait  étranger  aux  idées,  aux 
mœurs,  aux  progrès  de  toute  espèce  des  autres  nations.  Les 
Espagnols  comprennent  aujourd'hui  les  améliorations  socia- 
les, ils  les  désirent,  et  savent  combien  ils  trouveront  d'auxi- 
liaires dans  les  avantages  physiques  de  leur  belle  patrie. 

Cette  conviction  devenue  généiale  chez  eux  est  une  vérita- 
ble et  heureuse  révolution  dont  il  faut  les  féliciter.  Les  classes 
élevées  de  la  société  secondent  ce  mouvement  salutaire.  Le 
haut  clergé  compte  dans  ses  rangs  plusieurs  hommes  éclairés. 
i4ui  travaillent  à  répandre  les  connaissances  utile.?,  Lanoblesse,^ 
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que  l'on  accusait  naguère,  avec  quelque  raison,  de  se  nour^ 
rir  avec  trop  de  complaisance  des  préjugés  arislocraticjues,  et 
de  dédaigner  les  opérations  ro/an't're.s,  a  tout-i\-fait  secoué  cette' 
triste  apathie;  elle  encourage  le  travail  et  l'activité  dans  les 
classes  inférieures,  et  ne  craint  pas  de  prendre  part  à  des  en- 
treprises industrielles.  Quant  à  la  classe  moyenne,  qui  devient 
tous  les  jours  plus  riche  et  plus  nombreuse,  elle  montre  beau- 
coup d'ardeur  et  de  dispositions  pour  le  commerce  et  l'indus- 
trie. On  voit  une  foule  d'espagnols  visiter  les  nations  étran- 
gères en  observateurs  éclairés,  pénétrer  dans  les  ateliers, 
étudier  les  meilleurs  procédés  mécaniques,  se  presser  autour 
des  chaires  des  professeurs,  rassembler  enfin  tousleséléraens 
qui  pourront  servir  à  la  prospérité  de  leur  pays.  Quel  rôle  joue 
le  gouvernement,  demandera-t-on,  au  milieu  de  cette  tendance 
universelle  vers  les  améliorations?  Il  l'encourage.  Atlentif  à  la 
nouvelle  direction  des  idées,  n'y  voyant  rien  d'hostile  envers  lui, 
convaincu  au  contraire  que  l'esprit  d'industiie  est  non-seule- 
ment favorable  à  l'accroissement  du  bonheur  des  peuples,  mais 
essentiellement  ami  de  l'ordre  et  de  la  paix  publique  ,  le  gou- 
vernement seconde  de  tout  son  pouvoir  l'élan  général,  qui  aura 
pour  dernier  résultat  d'augmenter  sa  force  matérielle.  En  1827, 
on  a  vu,  pour  la  première  fois  à  Madrid,  une  exposition  publi- 
que des  produits  de  l'industrie  nationale,  essai  dont  ou  a  eu 
lieu  d'être  satisfait  et  qui  a  fait  naître  des  espérances  pour 
l'avenir.  Un  Espagnol,  élève  des  Thénard  et  des  Gay-Lussac, 
professe  avec  succès  à  3Iadrid  la  chimie  appliquée  aux  arts, 
et  de  nombreux  auditeurs  environnent  tous  les  jours  sa  chaire. 
De  savans  professeurs  d'histoire  naturelle  et  de  physique  en- 
seignent publiquement  ces  deux  sciences,  et  leurs  cours  sont 
suivis  avec  ardeur  par  une  jeunesse  studieuse.  —  Il  suffît 
qu'une  pensée  ait  un  but  réel  d'utilité  publique  pour  qu'elle 
soit  favorablement  accueillie  parle  gouvernement,  qui  va  même 
au  devant  des  vœux  patriotiques  et  s'efforce  de  les  réaliser. 
L'écrit  de  31.  Azaola  est  une  preuve  évidente  de  ce  fait.  Ce 
savant  engage ,  au  nom  de  l'administration,  les  capitalistes 
nationaux  et  étrangers  à  former  des  compagnies  pour  l'ex- 
ploitation des  mines  de  fer  et  de  charbon  de  terre,  leur  offre 
toutes  les  garanties  désirables,  leur  fait  sentir  les  avantages 
qui  doivent  résulter  de  l'emploi  de  leurs  capitaux,  leur  laisse 
entrevoir  en  perspective  les  richesses  et  la  puissance  qui  seront 
la  suite  nécessaire  des  travaux  industriels  entrepris  sur  le  sol 
vierge  et  fortuné  de  la  Péninsule. 

L'Espagne,  il  est  vrai ,  ne  possède  plu-  les  mines  d"or  et 
d'argent  du  Mexique  et  du  Pérou  ;  mais  que  lui  importe  la 
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■Jicrto  (lu  Polosc  et  de  la  Naleiuiaua ,  si  elle  la  réparc  par  une 
ciiltiirc  bien  entendue ,  par  une  industrie  active  et  produc- 
trice, richesses  dont  la  possession  est  plus  assurée  et  l'in- 
fluence  sur  les  mœurs  plus  saine  et  plus  grande?  On  l'a  dit 
plusieurs  l'ois,  et  c'est  une  chose  qui  n'a  pas  besoin  d'être  de 
nouveau  démontrée  :  l'Amérique  a  causé  la  ruine  de  l'Espa- 
gne. Après  le  premier  mouvement  occasioné  par  la  décou- 
verte de  celle  source  de  richesses  qui  devait  dévorer  tant 
d'homnies,  et  l'aire  négliger,  pour  des  trésors  éloignés,  les 
biens  de  la  terre  mateincUe,  la  monarchie  espagnole  ne  fit  plus 
que  décliner;  et  il  ne  lui  reste  aujourd'hui  de  cette  immense 
con(|uête  que  la  gloire  de  l'avoii'  laite,  et  d'avoir  enrichi  la 
civilisation  d'un  domaine  où  ses  racines  sont  déjà  si  profondes. 
Les  opinions  qui  dominaient  chez  les  Espagnols  à  l'époque 
de  la  découverte  de  l'Amérique ,  les  notions  inexactes  qu'on 
avait  sur  l'économie  politique,  empêclièrent  de  juger  ce 
grand  événement  dans  tous  ses  rapports,  et  d'en  prévoir 
même  les  conséquences  immédiates.  Pendant  la  vie  d'Isa- 
belle, on  fit  beaucoup  de  bien  à  l'Amérique  en  y  introdui- 
sant toutes  les  i)lantes  nourricières  de  l'Espagne.  En  i5og 
(neuf  ans  après  la  découverte) ,  on  y  cultivait  déjà  le  blé  et 
le  riz;  tous  les  oiseaux  domestiques  y  avaient  été  transpor- 
tés, ain-i  ([ue  la  brebis,  le  porc  et  la  chèvre;  l'âne,  le  cheval 
et  le  bœuf  aidaient  riiomine  dans  ses  travaux;  la  canne  à  sucre 
y  croissait;  la  vigne  et  l'olivier  payaient  la  dime ,  comme  la 
soie,  le  lin  et  le  chanvre  (i).  Mais  dans  cet  empressement 
de  peupler  et  de  civiliser  l'Amérique,  il  n'entrait  aucune  vue 
profonde,  aucun  plan  d'économie  politique.  C'était  simple- 
ment par  des  niolifs  de  religion  et  d'humanité  que  la  reine 
s'occupait  du  bonheur  des  Indiens  :  il  s'agissait  uniquement 
pour  elle  de  gagner  par  des  bienfaits  le  cœur  et  la  volonté  de 
ces  peuplades,  et  de  les  engager  à  demander  le  baptême; 
c'était  la  seule  pensée  qui  remplissait  son  esprit.  Les  princes 
qui  montèrent  sur  le  trône  après  la  mort  d'Isabelle  ne  don- 
nèrent pas  une  meilleure  direction  à  leur  politique;  ils  ne 
surent  point  metire  à  profit  les  avantages  que  leur  offrait  la 
possessioB  du  nouveau  monde,  favoriser  la  production  et 
multiplier  les  rapports  entre  les  deux  pays.  Cette  ignorance 
de  la  science  économique  n'était  point,  je  le  sais,  le  partage 
exclusif  de  l'Espagne  dans  le  tcms  dont  nous  parlons;  car  tous 
les  gouvernemens  de  l'Europe  ,  sans  en  excepter  même  celui 
de  la  Grande-Bretagne,  se  sont  conduits  trcs-long-tenis  d'après 

(1)  E'o^io  de  hubol  la  callwUca,  par  .1/.  Ckimnàn, 
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des  principes  fort  erronés  dans  leur  administration  coloniale. 

Il  est  tems  pour  l'Espagne  de  revenir  à  des  idées  plus 
saines,  et  de  tenter  des  entreprises  plus  profitables.  Elle  a 
perdu  ses  richesses  lointaines;  il  faut  qu'elle  cherche  dans 
son  sein  niêuie  les  sources  de  sa  prospérité  future.  Les  An- 
glais ont  calculé,  et  répètent  avec  complaisance,  que  leurs 
mines  de  charbon  de  terre  de  StalTordshire  et  de  Newcastle 
ont  produit  plus  d'or  que  l'Espagn^i  n'en  a  jamais  tiré  de  ses 
mines  d'Amérique.  Mais  l'Angleterre  n'est  pas  la  seule  qui 
possède  des  trésors  de  ce  genre;  lEspagne  en  renferme  peut- 
être  de  plus  grands  encore.  Les  premiers  essais  faits  dans  cette 
branche  d'industrie  ont  été  fort  siilisfaisans;  il  ne  faut  plus 
que  savoir  marcher  dans  la  route  qui  vient  d'être  ouverte. 

La  compagnie  du  Guadatquivir  avant  cherché  à  s'assurer  que 
les  mines  de  charbon  de  terre  des  Asturies  pourraient  lui 
fournir  4oo,ooo  quintaux  par  an,  dont  elle  compte  avoir  be- 
soin pour  ses  exploitations,  l'intendant  de  la  principauté  lui 
a  répondu  que  non-seulement  on  lui  fournirait  la  quantité 
qu'elle  demande  à  raison  de  3  réaux  et  demi  (85  centimes)  par 
quintal,  rendu  à  bord  des  bûtimens  ,  mais  que  l'abondance  de 
ce  combustible  et  la  facilité  de  l'extraire  sont  si  grandes,  que 
les  Asturies  pourraient  fournir  à  la  consommation  de  l'Eu- 
rope entière  pendant  un  nombre  illimité  d'années.  Le  sol, 
ajoute  l'intendant,  n'est,  pour  ainsi  dire,  qu'une  masse  de 
terrain  houiller.  Jusqu'ici  les  gens  pauvres  se  sont  contentés 
de  gratter  à  la  surface  du  sol  :  quel  sera  donc  le  produit  de  ces 
mines  quand  des  compagnies,  qui  pourront  disposer  de  capi- 
taux considérables,  les  exploiteront  par  des  procédés  savans  ? 
Le  gouvernement  a  fait  communiquer  à  tous  les  intendans  de 
province  le  rapport  de  celui  des  Asturies,  dans  le  but  d'encou- 
rager l'industrie  ,  sûre  de  ne  point  manquer  à  l'avenir  d'un  de 
ses  plus  précieux  auxiliaires. 

On  conçoit  quelles  espérances  l'exploitation  prochaine  de 
ces  mines  a  dû  faire  naître  chez  les  Espagnols  éclairés  et  pas- 
sionnés pour  le  bonheur  de  leur  pays.  L'écrit  de  M.  Azaola 
est  consacré  à  montrer  à  ses  compatriotes  les  immenses  avan- 
tages qu'ils  peuvent  en  tirer.  Doué  d'une  imagination  vive  et 
animée,  d'un  patriotisme  ardent,  l'auteur  se  réjouit  de  l'espoir 
qu'un  jour  le  sol  fertile  des  deux  Castilles  sera  traversé  par  des 
chemins  en  fer,  qui  porteront  jusqu'aux  portsde  l'Océan  et  de 
la  Méditerranée  les  riches  productions  de  ces  contrées  favo- 
risées du  ciel.  Il  se  plaît  à  prévoir  qu'à  une  époque  moins 
éloignée  peut-être  qu'on  ne  pense,  les  colonnes  de  fumée  de 
l'ardent  foyer  des  niachines  à  vapeur  annonceront  aux  habi- 
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lans  surpris  de  la  Manche  une  ire  nouvelle  de  prospérité  ; 
il  monlic  combien  son  espoir  est  fondé,  et  le  justifie  en  l'ap- 
puyant sur  de  nombreuses  preuves  puisées  dans  les  théories 
scientifiques  et  dans  l'histoire  de  l'industrie  des  nations  mo- 
dernes, l'Angleterre,  lu  France  et  la  Hollande,  histoire  dans 
laquelle  il  est  très  versé.  Les  bornes  de  cet  article  ne  nous  per- 
mettent pas  d'entrer  dans  les  détails  dont  cet  écrit  abonde  ;  ce 
que  nous  pouvons  faire  de  mieux,  c'est  de  renvoyer  le  lecteur 
à  l'ouvrage  lui-même.  Nous  nous  associons  de  bien  grand 
cœur  aux  vœux  et  aux  espérances  de  M.  Azaola.  Puisse  l'Es- 
pagne réparer,  sous  un  gouvernement  sage  et  éclairé,  les 
maux  que  lui  ont  apporté  une  odieuse  intolérance  religieuse, 
une  administration  ombrageuse  et  arbitraire  ,  et  des  idées 
tout-à-fait  fausses  en  économie  politique  !  A.  Mvbiel. 

PAYS-BAS. 

26.' — *  Recherches  statistiques  sur  le  royaume  des  Pays-Bas  , 
par  Â.  QuETELET.  Bruxelles,  182g;  M.  Hayez,  imprimeur  de 
l'Académie  royale.  In-4°  de  65  pages  et  9  tableaux. 

M.  Quetelet  a  lu  ce  mémoire,  le  6  décembre  1828,  à  l'A- 
cadémie de  Bruxelles  dont  il  est  membre,  et  S.  M.  le  roi  des 
Pays-Bas  a  permis  qu'il  fût  publié.  L'auteur  avait  pensé  que 
cette  permission  lui  était  nécessaire,  parce  qu'il  a  pris  dans 
les  dépôts  publics  les  principaux  documens,  les  doiinées  de 
ses  calculs.  «  Je  crois,  dit-il,  devoir  faire  mention  de  cette 
circonstance,  qui  n'est  pas  étrangère  à  la  confiance  que  peut 
mériter  mon  travail.  » 

Une  courte  Introduction  fait  connaître  l'origine,  le  but,  les 
ressources  et  l'emploi  de  la  statistique,  le  degré  de  probabi- 
lité qu'elle  peut  atteindre,  les  incertitudes  dont  elle  ne  sera 
jamais  délivrée  complètement,  les  objections  que  lui  oppo- 
sent l'ignorance  et  le  faux  savoir.  Voici  comment  l'auteur 
termine  cette  rapide  exposition.  «  D'après  la  haute  idée  que 
j'ai  cherché  à  faire  concevoir  de  la  statistique  comparée,  il 
paraîtrait  sans  doute  téméraire  de  me  présenter  dans  une  car- 
rière épineuse  où  quelques  hommes  distingués  ont  seuls  osé 
se  montrer  jusqu'à  présent;  aussi  n'ai-;e  point  cette  préten- 
tion. Comme  Belge,  j'ai  par  inclination  porté,  de  préférence, 
mon  attention  sur  la  Belgique  ;  je  me  suis  borné  à  réunir 
quelques  nouveaux  documens  sur  ce  pays,  dont  j'ai  cherché 
à  comparer  l'état  à  celui  des  peuplesvoisins  qui  se  sont  élevés 
si  haut  par  leur  industrie  et  par  leurs  lumières.  Je  crois  de- 
voir garantir,  du  reste,  que  je  n'ai  eu  en  vue  que  la  vérité, 
seul  but  de  mes  études   et  de  mes  travaux.  Je  n'écris  sous 
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riufluenoc  d'aucun  système,  d'aucun  parti;  je  ne  puis  cepen- 
dant ,  tn  cherchant  à  me  mettre  à  l'abri  des  enrurs  et  des 
préjugi'-s,  garantir  d'avoir  réussi  à  m'y  soustraire  entièrement, 
surtout  dans  un  sujet  aussi  difficile.  » 

M.  Quctclet  compare  le  loyaume  des  Pays-Cas  aux  princi- 
paux Éuus  de  l'Europe,  particulièrement  à  la  France  et  à  l'An- 
gleterre ;  quelquefois  il  étend  ses  comparaisons  hors  de  l'Eu- 
rope, dans  tout  l'univers.  Quelques-uns  des    résultats  aux- 
quels il  parvient  sont  d'autant  plus  remarquables   que  c'est 
peut-être  la  première   fois  qu'ils  se  présentent  aux  médita- 
tions des  amis  des  sciences  et  de  l'humanité,  avec   un  impo- 
sant appareil  de  preuves,  et  la  gravité  des  conséquences  qu'ils 
laissent    entrevoir.    Citons    quelques    exemples;    car    avec 
M.  Quetelet  ou  n'a  rien  de  mieux  à  faire  que  de  citer.  Après 
une  table  où  les  naissances,  les  décès  et  les  mariages    sont 
comparés  à  la  population   dans   les  Pays-Bas,  la    France   et 
l'Angleterre,  l'auteur  ajoute  :  «  On  voit  que  les  mariages  sont 
plus  nombreux  dans  notre  pays  que  chez  nos  voisins,  et  ils 
sont   en   même  tems  plus  productifs  :  mais   les  décès,  qui 
sont  à  peu  près  en  même  nombre  qu'en  France,  surpassent 
de  beaucoup  ceux  de  la  Grande-Bretagne;....  ainsi,  la  Gran- 
de-Bretagne produit  moins  que  notre  pays,  mais  les  fruits  y 
sont  pkis'durnbles  :  elle  donne  le  jour  à  moins  de  citoyens, 
mais  elle  les  conserve  mieux.  C'est  par  là  que  ce  pays  prend 
de  si  grands  accroissemens  de  population  ,  et  ces  accroisse- 
mens  sont  euti(  rement  à  son  avantage;  car,  si  la  fécondité  y 
est  moindre,  les  hommes  utiles  y  sont  nombreux,  et  les  gé- 
nérations ne  s'y  renouvellent  pas  aussi  souvent,  au  détriment 
de  la  nation.   L'homme,  pendant   ses   premières  années,  vit 
aux  dépens  de  la  société  :  il  contracte  une  dette  qu'il  doit  ac- 
quitter un   jour;  et,  s'il  succombe  avant  d'avoir  réussi  à  le 
faire,   son  existence  a   été  pour  ses  concitoyens  plutôt  une 
charge  qu'un  bien,  "^'eut-on  savoir  ce  qu'il  en  coûte,  prenons 
le  prix  le  plus  bas  :  je  trouve  que,  depuis  la  naissance  jus- 
qu'à l'âge  de  douze  à  seize  ans,  tous  les  frais  d'entretien  d'un 
enfant, "dans  les  hospices  du  royaume,  s'élevaient ,  en   1821, 
à  une  valem- moyenne  de  5''4  fl.   66.  tionséquemment ,  tout 
individu  qui  échappe  à  l'enfance  a  contracté  une  espèce  de 
dette  dont  le  minimam  est  de  52^  fl.  QQ,  somme  payée  par 
la  société  pour  l'entretien  de  l'enfant  qu'on  abandonne  à  sa 
charité.  Or,  il  naît  annuellement,  dans  les  Pays-Bas,  au-delà 
de  210,100   enfans,  dont  les  neuf  vingtièmes  sont  enlevés 
avant  d'avoir  pu  se  rendre  utiles;  ces  9^,500  infortiniés  peu- 
vent être  considérés   comme  autant  d'amis   étrangers  qui , 
sans   fortune,  sans  industrie,   sont  venus  prendre  part  à  la 
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cunsomuiation,  et  se  ixtiiciU  ensuite  sans  laisser  d'autre  trace 
•le  leur  passage  que  de  tristes  adieux  et  d'éternels  rej^rets.  La 
(l'pcme  (/ii'Us  ont  occaslonce,  sans  tenir  compte  du  tenu  qiCon 
leuf  a  consacré,  représente  lu  somme  énorme  de  cinquante  mil- 
hons  de  jlorins,  cest-à-dire,  près  des  deux  tiers  des  revenus  de 
l'Etal.  Si  l'on  considère,  d'une  autre  part,  les  douleurs  que 
doivent  exciter  de  pareilles  pertes,   dtjuleurs  que   ne  pour- 
rait  compenser  aucun    sacrifice  humain,  on  sentira    com- 
hien  ce  sujet  est  digne  d'occuper  les  méditations  de  l'homme 
<l'J£tat  et  du   philosophe  vraiment  ami  de  ses  semblahles.  « 
Toutes  les  autics  considérations  de  l'auteur,  relativement 
à  la  population,  ne  sont  pas  moins  importantes.  On  ne  sera 
donc  point  suipris,  après  ces  premières  pages  du  Mémoire, 
de  se  sentir  entraîné  irrésistiblement  à  lire   jusqu'au  bout, 
non  pas  avec  avidité,  comme  une  brillante  composition  lit- 
téraire, mais  en  réfléchissant  sur  chaque  pensée.  31.  Quete- 
let  passe  successivement  en  revue  les  impôts  et  le  commerce 
la  librairie  et  les  journaux,  l'in-truction,  les  institutions  de 
bienfaisance,  les  crimes  et  les  délits,  la  compo.iition  et  l'ac- 
tion des  tribunaux.  Ses  observations  relatives  aux  crimes,  au 
degré  de  culpabilité  en  raison  de  l'iîge,  au  jury,  etc.,  excite- 
ront peut -Cire  quelques  débats;  car  elles  mettront  en  évi- 
dence les  nombreuses  et  graves  erreurs  des  codes  criminels 
les  moins  inqjarfaits.  3Ialheiueusement ,  la  balance  de  Thé- 
niis  n'est  qu'un  emblème  ;  et,  s'il  était  réalisé,  cet  instrument 
serait  le  plus  mauvais  que  des  arts  grossiers  aient  jamais  fa- 
briqué, lorsque  les  sociétés  humaines  ébauchaient  leur  civi- 
lisation. Ellacez  cette  image  accusatrice,  ou  faites  en  sorte  de 
vous  y  conformer;  ayez  quelque  idée  d'exactitude  :  mais  com- 
ment, sans  Tesprit  de  calcul,  ces  notions  viendraient -elles 
avec  la  netteté  et  la  précision  sans  lesquelles  on  ne  peut  les  ap- 
pliquer avec  sécurité  ?  Ln  magi-trat  a  bien  plus  besoin  de  sa- 
voir la  théorie  des  probabilités  que   les  Pandectes,  les  No- 
vclles,  etc. 

Le  Mémoire  de  M.  Quetelet  est  une  source  où  l'on  s'em- 
pressera de  puiser,  et  la  Bévue  Encyclopédique  ne  s'en  abstien- 
dra pas  :  des  écrits  aussi  utiles  sont  recommandés  spéciale- 
ment à  tous  les  promoteurs  du  vrai  et  du  bon,  quels  que 
soient  leur  titre,  leur  pays,  leur  système  polhique.         F. 

27.  ^ —  Manuel  populaire  du  royaume  des  Pays-Bas,  pour 
l'an  1829,  ou  Exposé  des  connaissances  utiles;  par  É.  M. 
Deuxième  année.  Bruxelles,  J.  J.  'N  anderborght  et  iils.  Tn-i^, 
de  00  pages.  Prix,  10  cent.  —Le  même  ouvrage,  une  feuille 
in-j)lano,  même  prix. 
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Ce  petit  livre  contient  un  caleiKhier  l'ort  bien  lait,  une 
table  des  principaux  travaux  de  culture  p<nu-  chaque  mois  , 
de^  calculs  sur  les  probabilités  de  la  vie  humaine ,  quelques 
notions  sur  les  monnaies  ,  des  préceptes  clairs  et  précis  sur  la 
reli'-ion  et  la  morale,  de  bons  principes  brièvement  énonces 
sur  "l'instruction  élémentaire,  sur  le  travail  et  l'économie, 
sur  la  prévoyance,  sur  les  précautions  hygiéniques,  les  tra- 
vaux agricoles  et  d'atelier,  la  géographie,  le  commerce  et  es- 
lois.  _  Le  prix  de  cet  ouvrage  le  met  à  la  portée  de  tous  les 
habitaas  des  campagnes;  il  serait  à  désirer  qu'on  en  fit  de  sem- 
blables pour  chacune  des  contrées  de  la  France  ,  où  le  chmat, 
la  nature  du  sol ,  le  genre  des  cultures  exigeraient  des  pré- 
ceptes particuHers.  Cette  tâche,  qui  demande  plus  de  talent 
qu'on  ne  le  croirait  au  premier  abord,  n'est  point  au-dessous 
des  soins  d'un  homme  de  mérite  :  un  travail  est  touiours  ho- 
norable quand  il  est  utile.  ^-  ^• 

28. De  la  direction  actuellement  nécessaire  aux  études  pln- 

fc»5W»<7«''5.  Louvain  1828;  F.  Michel.  In-8\ 

Cette  brochure,  dédiée  parM.  DEllEiFFESBERCà  M.  6o«5m, 
a  pour  but  d'expli(iuer  comment  il  faut  entendre  VEcIccttsmr, 
piinc  ipalement  dans  un  pays  comme  la  Belgique  ,  espèce  de 
truc'.emcnt  placé  entre  la  France  et  l'Allemagne.  Z. 

20. *  Mengelingen  van  Vaderlambchen  Inhond,  cic.  —  Mé- 
langes relatifs  aux  Pays-Bas,  publiés  par  J.  F.  AYillems,  n"  4. 
Anvers,  1828;  J.  S.  Schoeselters.  In-8". 

Cette  livraison  contient  un  mémoire  étendu  sur  la  popula- 
tion de  la  province  d'Anvers  à  trois  éporpies  bien  remarqua- 
bles :  le  mariage  de  Marie  de  Bourgogne  avec  Max.mihen 
d'Autriche,  la  pacification  de  Gand  et  le  traite  de  Campo- 
Formio,  le  tout  comparé  avec  l'époque  actuelle.  L'attention 
que  l'on  donne  présentement  à  la  statistique  et  le  peu  de  docu- 
mcns  que  nous  avons  sur  celle  des  tems  anciens  rendent  ce 
morceau  précieux.  Il  est  suivi  de  trois  chansons  popuhures,  en 
flamand  du  milieu  du  xiv'  siècle  :  elles  sont  tirées  d  un  ma- 
nuscrit appartenant  à  M.  fan  Hulihem,  connu  par  son  goût 
éclairé  pour  la  bibliographie,  et  l'une  d'elles  est  accompagnée 
de  sa  musique,  qui  a  été  traduite  en  notes  modernes  dune 
manière  peut-être  hasardée,  mais  à  coup  sûr  agreab.e.  Lnc 
note  curieuse  contient  l'indicalion  de  cent  pièces  dilierentes 
qui  apparlicnneut  à  Thistoire  de  la  chanson  flamande. 

5o.  —  Grammaire   allemande  ,    par  ïa>del.    Lexigraphie 
{Formenlehrc.  )  Louvain,  1829.  Van  Linthout.  In-8". 
Cet  ouvrage,  rédigé  sur  un  plan  original,  annonce  un  e^- 
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prit  j)liilosophi(iuc.  La  prélace  dont  il  est  précédé  est  pleine 
tl'observations  excellentes.  M.  Tandel  a  appliqné  la  méthode 
employée  par  M.  Lemare  dans  le  Cours  de  Langae  française , 
et  a  passé  en  revne,  par  exemple,  non  les  déclinaisons  des 
ji;rammairiens,  mais  tous  les  substantifs  de  la  langue  sous  le 
double  rapport  de  la  déclinaison  et  de  la  formation  dn  pluriel: 
innovation  heureuse  et  à  laquelle  répond  le  reste  du  livre. 

De  Reifferberg. 

LIVRES  FRANÇAIS. 

Sciences  physiques  et  naturetUf. 

3 1 .  —  *  Cours  (le  physiologie  génirnle  et  comparée,  professé  à 
la  Facuiié  des  sciences  de  Paris;  par  31.  Dccrotat  de  Blain- 
viLLE,  membre  de  l'Institut;  publié  par  les  soins  de  M.  le 
docteur  HoLLARD,  et  revu  par /'a//^e»r.  Paris,  1829;  Rouen 
frères,  l'ue  de  l'Ecolc-de-^lédecine,  n°  3.  Il  a  paru  déjà  3  le- 
çons ou  livraisons  :  3  cahiers  in-S",  formant  98  pages;  pi'ix, 
14  fr-  pour  20  livraisons. 

On  ne  pouvait  choisir  un  moment  plus  opportun  pour  la 
publicationdes  leçousde  M.deBlainville.  Sa  grande  réputation, 
le  long  intervalle  écoulé  depuis  son  premier  ouvrage,  l'état 
actuel  de  la  science,  leur  donnent  un  immense  intérêt  aux 
yeux  de  tous  ceux  qui  se  livrent  à  ce  genre  d'études.  Des 
débats,  dont  on  ne  peut  prévoir  le  terme,  ont  excité  la  cu- 
riosité, léveillé  l'attention,  et  tous  les  juges  incertains  de- 
vaient attendre  les  opinions  d'un  homme ,  que  son  esprit  et 
la  nature  de  ses  travaux  rendent  éminemment  capable  de 
jeter  quelque  lumière  au  milieu  de  l'obscurité  qui  environne 
de  telles  controverses. 

L'opinion  de  M.  de  Blainville  n'était  pas  douteuse;  il  l'an- 
nonce dès  les  premiers  mots;  selon  lui  la  science  est  arrivée 
à  son  état  positif,  les  explications  théologiques  et  métaphy- 
ques  se  sont  évanouies;  l'observation  des  laits  doit  seule 
nous  occuper.  C'est  à  elle  qu'il  faut  demander  la  révélation 
des  lois  qui  s'étendent  et  commandent  à  toute  la  nature  ;  la 
détermination  des  points  de  contact  qui  lient  la  matière 
brute  à  la  matière  vivante;  l'explication  des  phénomènes 
qui  nous  frappent  par  leur  extrême  dissemblance,  ft  (jui  ne 
5ont  pourtant  que  des  modes  d'action,  que  des  manifestations 
diverses,  dépendantes  des  nombreuses  propriétés  des  corps. 
Éludions  toutes  leurs  variétés  de  formes,  de  rapports,    de 
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nature,  et  nous  arriverons  à  la  connaissance  de  leurs  actes, 
à  ce  que  M.  de  Blainville  appelle  leur  état  dynamique,  par 
opposition  à  l'état  statique. 

Dans  vm  cours  précédent,  le  professeur  s'était  occupé  de 
ce  dernier  état,  dont  il  avait  divisé  l'étude  en  deux  branches  : 
i"  la  :ool(u-le  ou  zooclassie.  qui,  envisageant  la  forme  générale 
des  animaux  ou  des  assemblages  d'organes  qui  les  consti- 
tuent, s'occupe  de  les  reconnaître  d'après  ce  qu'on  nomme 
les  caractères,  de  les  nommer  et  surtout  de  les  classer  ;  2°  la 
zootcmiie,  ou  dissection  des  animaux,  comprenant  l'anatoniie 
spéciale  et  Tanatomic  comparée.  L'état  dynamicpie  est  l'objet 
des  quatre  autres  branches  de  la  science  des  animaux,  qui 
doivent  occuper  cette  année  le  professeur.  Ce  sont:  5°  la  zoo- 
biologie  ou  zoobie,  qui  eml)rasse  l'étude  des  diverses  actions  in- 
térieures des  organismes,  par  suite  de  l'influence  exercée  sur 
eux  par  le  monde  extérieur,  tant  les  actes  de  chaque  organe, 
considérés  isolément,  que  la  liaison  des  actes  de  tous  les  or- 
"•anes,  et  leur  réaction  mutuelle,  ce  qui  constitue  la  vie  des 
animaux;  4°  la  zoocthique,  qui  étudie  les  actes  extérieurs  ou 
évidens  que  ces  animaux,  ces  assemblages  d'organes  réagis- 
sant les  uns  sur  les  autres,  et  qui  sont  pour  nous  en  état  de 
mouvement  vital,  exercent  sur  le  reste  de  l'univers  :  l'his- 
toire de  ces  actes  nous  fait  connaître  les  mœurs,  les  habitu- 
des, les  usages  des  êtres  animés  :  c'est  l'histoire  naturelle  pro- 
prement dite;  5°  la  looiatrologie  ou  mieux  zooiairic,  ou  la 
médecine  dans  son  acception  la  plus  générale;  6»  enfin,  lu 
wonomiqne,  qui  a  pour  objet  l'art  de  gouverner,  de  diriger 
les  animaux,  selon  leur  nature  et  selon  les  circonstances  par- 
ticulières où  ils  sont  appelés  à  vivre,  qui  s'occupe  de  leur  édu- 
cation, et  cherche  à  les  perfectionner  sous  tous  les  rapports. 

^ous  pourrions  prolonger  ces  extraits  et  faire  apprécier 
l'importance  de  l'enseignement  entrepris  par  M.  de  Blainville, 
en  résumant  les  trois  leçons  qui  sont  déjà  publiées,  mais  nous 
préférons  attendre  la  fin  de  cette  publication  :  alors,  nous  es- 
saierons de  la  faire  connaître  clans  son  ensemble.        C.  S. 

52.  —  *Iconogi-(ipliie  du  règne  animal ,  ou  représentation 
d'après  nature  de  l'une  des  espèces  les  plus  remarquables  de 
chaque  genre  d'animaux;  par  M.  Guérin.  i"  livraison.  Paris, 
1820;  l'auteur,  rue  des  Fossés-Saint-Victor,  n"  14.  L'ouvrage 
aura  25  livraisons,  composées  chacune  de  10  planches  gra- 
vées; prix  de  la  livraison,  6  fr. 

Dans  toutes  les  scieni  es  d'observation ,  surtout  dans  celles 
qui  sont  fondées  sur  la  connaissance  exacte  et  précise  des 
formes,  il  est  une  foule  de  détails  que  le  pinceau  exprime 
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avec  la  plus  grande  netteté,  parce  qu'il  parle  aux  yeux,  et 
que  la  plume  la  pJus  exercée  est  souvent  impuissante  à  ren- 
dre, parce  qu'elle  ne  parle  qu'à  l'esprit.  Cette  vérité  a  été 
reconnue  de  tout  tems.  et  de  tout  tems  aussi  les  arts  du  des- 
sin ont  été  appelés  à  prêter  leur  utile  secours  aux  sciences 
naturelTes.  Il  n'est  presque  aucun  ouvrage  important  de  zoo- 
logie, de  ])ûtanique  ou  d'anatomie  qui  n'ait  été  arcompagné 
d'un  nombre  plus  ou  moins  grand  de  planches,  et  déjà  même 
plusieurs  atlas  ,  contenant  les  figures  des  principaux  genres  de 
<li verses  classes  du  régne  animal,  ont  été  publies  avec  succès- 
I/ouvrage  que  nous  annonçons,  et  qui  est  destiné  à  servir  de 
complément  à  tous  les  traités  de  zoologie,  et  spécialement  au 
Règne  animal  de  M.  Ccvier,  diffère  à  plusieurs  égards  de  ceux 
qui  l'ont  précédé.  L'auteur,  à  la  fois  naturaliste  et  dessinateur 
habile,  a  senti  que,  pour  exprimer  tous  les  caractères  d'un 
animal,  il  ne  suffît  pas  toujours  d'un  dessin  qui  ne  donne  que 
ses  formes  extérieures;  et  il  a  joint  à  la  figure  principale,  toutes 
les  fois  qu'il  l'a  cru  ncressaire,  la  représentation  particulière 
des  détails  les  plu>  importans,  exprimés  avec  la  plus  grande 
netteté,  et  souvent  considérablement  grossis.  Les  planches  qui 
contiennent  les  animaux  inférieurs  sont  surtout  remarquables 
8OUS  ce  rapport  :  on  y  voit  un  grand  nombre  de  détails  que 
l'auteur  a  étudiés  et  dessinés  sous  la  loupe  ,  et  dont  plusieurs 
sont  entièrement  nouveaux  pour  la  science. 

L'atlas  zoologique  de  M.  Guérin  étant  spécialement  destiné 
à  accompagner  le  Règne  animal  de  M.  Cuvier,  l'auteur  a  con- 
stamment suivi  l'ordre  adopté  dans  la  seconde  édition  de  cet 
ouvrage.  Tous  les  genres  et  les  principales  subdivisions  sont 
figurés  en  entier;  mais  toutes  les  fois  qu'un  sous-genre  dif- 
fère seulement  d'un  autre  par  une  différence  légère  dans  le 
nombre  des  doigts,  des  dents,  des  tentacules,  des  articles 
des  tarses  ou  des  antennes,  ou  par  quelque  modification  de 
forme  ou  de  lon^eur,  l'auteur  ne  figure  en  entier  que 
l'un  d'eux,  et  il  se  borne  pour  l'autre  à  représenter  les  or- 
ganes dans  lesquels  existent  les  différences  caractéristiques. 
C'est  de  cette  manière  qu'il  lui  sera  possible  de  représenter 
tous  les  genres,  el,  de  consacrer  souvent  plusieurs  figures  au 
même  animal,  sans  donner  à  son  ouvrage  une  trop  grande 
extension. 

La  première  livraison  ,  qui  a  seule  paru  ,  comprend  les  pre- 
miers genres  de  chacune  des  grandes  divisions  du  Règne  ani- 
mal; elle  renferme  deux  planches  de  singes  compienant  presque 
tous  les  genres  de  l'ancien  monde,  une  planclie  d'oiseaux  de 
proie,  une  de  reptiles  et  une  de  mollusques,  comprenant  l'une 
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toutes  les  tortues,  l'ïiutre  tous  les  céphalopodes,  enfin  cinrf 
planches  d'articulés  :  plusieurs  de  ces  derniers ,  quelques  cé- 
phalopodes et  l'une  des  tortues  sont  des  espèces  nouvelles. 
Ces  planches  sont  en  général  hien  dessinées  et  gravées.  Deux 
figures  de  la  première  planche  des  singes  nous  paraissent 
cependant  laisser  quelque  chose  à  désirer,  non  pas  sous  le 
rapport  de  l'exactitude,  mais  par  un  peu  de  raideur  :  on 
s'aperçoit  que  l'auteur  n'a  eu  à  sa  disposition,  pour  servir  de 
modèles,  que  des  individus  empaillés.  Les  planches  des  ani- 
maux articulés,  surtout  celles  des  arachnides  et  des  crustacés, 
M>nt,  au  contraire,  d'une  exécution  parfaite. 

Le  talent  distingué  de  l'auteur,  comme  naturaliste  et  comme 
dessinateur,  n'est  pas  la  seule  garantie  qui  soit  offerte  au  pu- 
blic. Aucune  des  planches  n'est  publiée  qu'après  avoir  été 
approuvée  par  M.  Cuvier,  ou  par  M.  Latreille,  auteur  de  la 
partie  entomologique  du  Règne  animal.  Cet  ouvrage  doit  donc 
être  distingué  honorablement  de  toutes  les  entreprises  ana- 
logues :  tel  qu'il  est  conçu,  et  tel  qu'il  est  exécuté,  nous  le 
considérons  comme  devant  être  d'une  grande  utilité  pour 
toutes  les  personnes  qui  étudient  l'histoire  naturelle  des  ani- 
maux, ou  qui  cultivent  cette  science,  principalement  pour 
celles  qui  se  trouvent  placées  loin  des  grandes  collections,  et 
pour  les  professeurs  qui  doivent  faire  connaître  à  leurs  élèves 
des  genres  qu'ils  ne  possèdent  pas.  Étudier  l'histoire  naturelle 
dans  les  livres,^  sans  la  vue  des  objets,  ou  sans  le  secours  de 
bonnes  planches  qui  puissent  en  partie  les  remplacer,  c'est  se 
livrer  à  une  étude  inutile  et  aride;  c'est  chercher  à  connaître 
les  mots,  et  se  résoudre  à  ignorer  les  faits. 

I.  Geoffroy-St.-Hilaire. 

35.  —  Résumé  d'ichthyologie,  ou  d'histoire  naturelle  des 
poissons,  etc.  etc;  par  Ajasson  de  Grandsagse.  Paris,  i82<); 
au  bureau  de  V  Encyclopédie  portative  ^  rue  du  Jardinet,  n"  i^. 
ïn-iG  de  5o4  pag<^â»  accompagné  d'une  iconographie  de  48 
planches  in- 16;  prix,  7  fr. 

Ce  petit  volume,  élégamment  imprimé  et  accompagné  de 
lithographies  exécutées  avec  soin,  renlérme  un  abrégé  histo- 
rique de  la  science,  puis  des  considérations  générales  anato- 
miques  et  physiologiques  sur  la  classe  dont  il  trace  l'histoire  ; 
enfin  un  grand  talileau  des  ordres,  des  tribus,  des  familles  et 
des  genres  de  poissons  compose  le  corps  de  l'ouvrage.  L'au- 
teur a  suivi  la  méthode  deM.Cuvier,  et  cité  ses  genres,  qu'il  dé- 
crit avec  soin  et  qu'il  fait  suivre  du  nom  et  des  figures  des  pi  in- 
cipales  espèces  connues.  A  lap;ige  sSq,  ila  joint  un  apperuiice 
8ur  les  poissons  fossiles.  Le  volume  est  terminé  par  l'.ne  bio- 
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grapliic  des  ichlhyologi^^tes  les  plus  célèbres,  el  enfin  par 
inie  l)il)Uoi;rapliie  raisonnée  des  ouvrages  prin<ipanx  qui  trai- 
tent des  poissons.  Les  planches  copiées  dans  les  ouvrages  les 
plus  récens  sont  dessinées  par  M.  Raymond.  Less.. 

54. — *  Anatomic  de  l'Iiomnie  ou  Description  et  figures  litho- 
graphiées  de  toutes  les  parties  du  corps  humain,  par  Jules 
CLogiET;  publiée  par  C.  de  Lasteyrie,  éditeur.  4i%  4^%  4^* 
livraisons.  Paris,  1828;  l'édileur,  rue  de  Grenelle-Saint-Ger- 
main, n"  59.  5  cahiers  in-folio;  prix  de  la  livraison,  9  fr. 
(.Voy.  Rci\  Enc,  t.  xl,  p.  44'^0 

Ce  bel  ouvrage  approche  de  son  terme  :  les  livraisons 
nouvelles  que  nous  annonçons  aujourd'hui  sont  exécutées 
avec  le  même  soin  que  les  piécédenles;  et  les  souscrip- 
teurs peuvent  être  assurés  d'avoir  une  collection  anatomique 
ai'hevée  dans  toutes  ses  parties  et  présentant  un  ensemble 
complet.  Z. 

55.  — *  De  l' Anatomie  pathologique  consldà'ee  dans  ses  vrais 
rapports  avec  la  science  des  maladies;  par  F.  IIibes,  D"  M.  T.  I. 
Paris,  1828  ;  Bailliére.  In-8°  de  XLII  et  4^2  pages;  prix, 9t"r. 

M.  F.  Ribcs,  un  des  agrégés  de  la  Faculté  de  médecine  de 
Montpellier,  imbu  des  théories  métaphysiques  qui  ont  toujours 
tenu  tant  de  place  dans  l'enseignement  de  cette  école  célèbre, 
les  oppose,  dans  cet  ouvrage,  à  ce  qu'il  non.me  le  matéria- 
lisme de  la  doctrine  physiologique,  qu'il  accuse  de  confondre, 
conmie  synonymes,  la  vie  et  l'organisation,  les  fonctions  et  les 
organes.  Il  reproche,  par  suite,  à  la  nouvelle  école  d'accorder 
à  l'anatomie  pathologique  ^  ou  à  l'étude  des  altérations  maté- 
rielles de  nos  parties  ,  une  importance  exagérée,  de  voir  toute- 
la  maladie  dans  ces  lésions,  tandis  qu'elles  n'en  sont  le  plus 
souvent  que  le  produit,  et  qu'elles  sont  loin  de  rendre  raison, 
soit  du  trouble  qui  a  agité  l'économie,  soit  de  la  mort  qui  en 
a  été  le  ternie. 

A  Montpellier,  où  le  vitalisme  est  en  honneur,  l'attention  se 
porte  surtout  sur  les  forces,  les  principes  d'actions,  les  causes 
actives  qui,  dominant  la  matière,  supérieures  à  l'organisation, 
produisent  et  entretiennent  la  vie,  et  aussi  dérangent  son  équi- 
libre et  altèrent  la  santé  ;  ces  êtres  ou  ces  abstractions  (car  on, 
ne  sait  ni  comment  les  définir,  ni  où  les  ranger  dans  le  sys- 
tème des  connaissances  positives)  y  occupent  beaucoup  les 
pathologistes ,  tandis  que  l'école  de  Paris  les  néglige  par  im- 
puissance de  les  saisir.  Pareillement  si,  sur  les  bords  de  la 
Seine,  on  regarde  la  locali.-^ution  des  maladies  comme  un  prin- 
cipe fondamental,  on  ins'ste  à  I\lontpeIlier  sur  l'idée  d'ensem- 
ble, de  totalité,  Sîu' la  modiCvation  vitale  qui  suppose  l'unilé 
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physiologi({iic  ;  et  à  la  maladie,  définie  l'altération  d'un  organe 
particulier,  on  oppose  V affection,  état  général  qui  modifie  l'in- 
dividu tout  entier  et  la  précède  presque  toujours.  Il  nous  serait 
facile  de  poursuivre  ce  parallèle,  nous  dirons  seulement  que 
la  divergence  de  ces  opinions  se  retrouve  jusque  dans  leurs 
conséquences  les  plus  éloignées  et  dans  leurs  applications  les 
plus  ordinaires. 

Dans  ce  premier  volume,  l'auteur,  se  constituant  le  cham- 
pion du  vitalisme,  s'est  attaché  à  montrer  l'insuffisance  de 
ce  qu'il  appelle  La  doctrine  de  l'organisation,  à  faire  voir  com- 
bien la  pathologie  qui  ne  repose  que  sur  elle  est  incomplète  et 
présente  de  lacunes,  combien  sont  de  peu  de  valeur  nombre 
d'explications  dont  elle  se  contente.  Nous  reconnaissons  qu'il 
s'est  acquitté  jusqu'icîavec  habileté  de  la  tâche  qu'il  s'est  don- 
née; mfùs,  comme  il  se  borne  à  attaquer,  à  argumenter  sur  des 
questions  abstruses,  et  laissées  de  côté  par  beaucoup  de  bons 
esprits  qui  estiment  que  c'est  tcms  perdu  que  les  débattre  ; 
comme  il  est  toujours  plus  facile  d'indiquer  les  points  faibles 
d'une  théorie  quelconque  que  d'en  présenter  soi-même  rme 
qui  soit  à  l'ajjri  de  pareils  reproches,  on  fera  bien,  avant  de 
porter  un  jugement  sur  cette  production,  d'attendre  que  le 
second  volume  ait  paru  :  l'auteur  doit  y  traiter  de  la  nature 
des  maladies,  nous  verrons  si,  sur  ce  sujet,  obscur  s'il  en  fut 
jamais,  M.  Ribes  est  plus  heureux  que  ceux  qui  avant  lui  s'en 
sont  occupés.  Rigollot  fils. 

56.  —  Vadp-mccam  du  jeune  médecin,  contenant  un  abrégé 
de  médecine  pratique,  dans  lequel  les  maladies  se  trouvent  ran- 
gées par  ordre  alphabétique  ;  un  pi'écis  de  pharmacologie,  indi- 
quant les  médicamens  simples  et  composés,  les  formules  ofli- 
einales  et  magistrales  les  plus  usitées,  et  une  liste  (dpliabéiiqi(e 
des  propriétés  médicinales  des  médicamens;  par  M.  Bovrgeoise, 
D.  M.  p.  Troisième  édition.  Paris,  1829;  Sléquiguon-Marvis. 
In- 18  de  (S7)Q  pages:  prix,  6  fr. 

57.  —  Nouveau  manuel  complet  de  chimie  générale  appliquée  à 
la  médecine,  par  J.  B.  F.  Ajassox  de  Grandsagne,  et  J.  M.  L. 
ForcnÉ.  Paris.  iS2{);  Compère  jeune.  In- 18  de  jSo  pages, 
avec  3  planches  ;  prix,  G  fr. 

58.  • —  ISourrau  manuel  complet  de  physique  et  de  météorolo- 
gie, par  J.  B.  F.  Ajasson  de  Grandsag^e,  et  .1.  31.  L.  Foiché. 
Paris,  1829;  Compère  jeune.  In-! 8  de  56o  pages,  avec  6  pi. 
représentant  plus  de  5oo  figures  ;  prix,  6  fr. 

Nous  réunissons  l'annonce  de  ces  trois  manuels,  parce 
qu'ils  sont  empreints,  comme  tous  le-  ouvages  de  <e  gem-e, 
de  la   même  physionomie,  et   qu'ils   se  recommandent  à  la 
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mrmc  classe  tl'adielciir?.  Lliles  à  celui  qui  veut  envisai,'-ei- 
d'uu  coup  il'œil  rapide  tous  les  poiuls  les  plus  suillans  de  la 
science  qu'il  possède,  ou  remplacer  des  traités  plus  éteudus, 
que  des  circoustauces  locales  lui  refusent  ,  ils  sont  tout-à- 
fait  iusullisans  à  ceux  qui  commencent  à  se  livrer  à  l'étude 
longue  et  dillicile  de  sciences  aussi  importantes  et  qui  croi- 
raient devoir  se  borner  i\  un  aperçu  aussi  léger.  On  trouve 
dans  ces  manuels  beaucoup  d'ordre,  beaucoup  de  clarté,  et 
le  Vade-mecum  nous  a  paru  se  recommander  particulière- 
ment à  l'attention  sous  ce  rapport. 

^9-  — Nouveau  traitement  des  liémorrhagies  utérines  qui  sui- 
vent l'accouchement,  par  la  compression  de  l'aoïte  ventrale; 
Mémoire  lu  à  l'Académie  des  Sciences,  par  P.  T.  Trehan.  Paris, 
1829;  Compère  jeune.  In-8°  de  00  pages;  prix,  1  fr.  20.  c. 
L'auteur  établit   que  les  moyens    employés  par  l'art  pour 
arrêter  les  métrorrhagies'causées  par  l'inertie  de  l'utérus  à  la 
suite  de  l'accouchement,  ou  par  la  déchirure  du  placenta, 
sont  tous  insuflisans,  quelques-uns  même  plus  redouta])les 
que  l'accident  contre  lequel   on  les  emploie,  et   enfin  très- 
souvent  incapables  de  suspendre  l'hémorrhagie  et  de  sauver 
la  malade.  Il  propose  un  traitement  simple  et  facile  consistant 
à  exercer  sur  l'aorte,  au-dessous  de  l'ombilic,   une  compres- 
sion assez  forte  pour  suspendre  le  cours  du  sang  pendant  sept 
ou  huit  minutes.  Pendant  cet  intervalle,   l'ulérus  revient  de 
lui-même,  se  contracte,    et  l'hémorrhagie  est  arrêtée.   L'au- 
teur de  ce  Mémoire  cite,  à  l'appui  de  son  opinion,  trois  obser- 
vations qui  lui  sont  propres  et  deux  qui  lui  ont  été  commu- 
niquées par  31""  Vion. 

40.  ■ —  De  L'accouchement ,  torscfue  le  bras  de  l'enfant  se 
présente  el  sort  le  premier  :  Dissertation  où.  l'on  discute  \ii$  rai- 
sons pour  ou  contre  la  mutilation  de  ce  membre,  et  où  l'on 
prouve  qu'elle  n'est  jamais  nécessaire,  mais  toujours  con- 
traire aux  principes  de  l'art  ;  par  J.  Capuron,  professeur  d'ac- 
couchemeus,  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  etc., 
etc.  Paris,  1829;  Ferra  jeune.  In-8°  de  90  pages;  prix,  2  fr. 
Quelques  faits  récens  de  mutilation,  jugée  nécessaire  dans 
des  cas  où  l'enfant  se  présentait  par  le  bras,  ont  fourni  à 
W.  Capuron  l'occasion  de  rappeler  les  principes  de  l'art  qu'il 
professe  et  met  en  pratique,  avec  un  égal  succès,  depuis  un 
grand  nondjre  d'années,  et  de  repousser  comme  téméiaires 
et  barbares  d'anci(!ns  procédés  recommandés  par  Ambroise 
Pore,  Heister,  Mauriceau,  qu'il  s'étonne  de  voir  reparaître  de 
nos  jours,  malgré  le  juste  ouijii  qui  semblait  les  avoir  frappés. 
RI.  Capuron  établit  que  les  tractions  sur  le  bras,  son  refoule- 
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meut,  l'aïuputatiou,  ia  toijiuii  et  la  scarificalton  de  ce  uieni- 
bre  lie  sont  jamais  nécessaires,  et  que  l'ignorance  de  toutes  les 
règles  a  pu  seule  faire  recourir  à  de  tels  moyens.  Pour  appuyer 
ses  opinions,  l'auteur  a  successivementexaminé  les  causes,  les 
si -nés,  le  diagnostic,  le  pronostic,  la  prophylaxie  et  la  pra- 
tinue,  tels  que  la  science  les  présentait  auti^efois,  tels  qu'elle 
les  présente  de  nos  jours  ;  et  il  a  établi  que  l'accouchement 
clait  toujoiu-s  possible  sans  lu  mutilation  de  l'enlant,  et  avec 
moins  de  danger  pour  la  mère.  G-   S. 

(^i,— Pharmacopée  vctérinaire,  on  Nouvelle  Pharmacie  lup- 
piatrique  contenant  une  classification  des  médicamens,  les 
moyens  de  les  préparer,  et  l'indication  de  leur  emploi;  pré- 
cédée d'une  Esquisse  nosologiqae  et  d'un  Traité  des  substances 
propres  d  la  nourriture  du  cheval,  et  de  celles  qui  lui  sont  nui- 
sibles; par  M.  Bracy-Clauck.  Paris,  1829;  Raynal.  In-i2oe 
100  pages,  avec  2  planches;  prix,  2  fr. 

La  brièveté  du  volume  et  l'étendue  des  sujets  rappelés  dans 
ce  titre  disent  assez  que  M.  Bracy-Clai-ck  n'a  entendu  ofirir 
au  public  qu'un  résumé  assez  succinct;  son  travail  se  recom- 
mande par  un  grand  éloignement  de  toute  espèce  de  char- 
latanisme. Il  pense,  avec  raison,  que  la  médecine  des  animaux 
doit  être  simple  parce  que  l'uniformité  de  leur  existence  ne  pré- 
sente guère  de  maladies  compliquées  :  il  indique  les  remè- 
des par  leur  composition  et  par  leurs  effets  sur  l'économie 
animale.  Cette  Pharmacopée  est  un  ouvrage  utile  parce  que 
plusieurs  préjuges  funestes  y  sont  combattus,  et  que  les  in- 
dications qu'elle  contient  suffisent  aux  cas  qui  se  présentent 
le  plus  fréquemment  dans  les  maladies  des  chevaux. 

J.  J.  B. 
42.  —De  l'Emploi  du  chlorure  de  chaux  pour  purifier  C  air 
des  ateliers  devers  à  soie;  par  M.  Mathieu  Bosafols,  direc- 
teur du  jardin  royal  d'agriculture  de  Turin,  etc.  :  Mémoire 
publié  par  la  Société  royale  et  centrale  d'agriculture.  Pans, 
1829;  M"''  Huzard.  ln-8°  de  11  pages;  prix,  70  c. 

Les  travaux  de  M.  Bonafous  sur  l'éducation  des  vers  à  soie, 
i(>ur  nourriture,  leurs  maladies,  etc.,  forment  aujourd'hui  un 
traité  que  l'on  pourrait  mettre  sous  la  forme  ordinaire,  mais 
qu'ilvaul  peut-être  encore  mieux  laisser  tel  qu'il  est,  divise  en 
Mémoiresdétachcs,  offrant  la  solution  d'une  suite  de  que.-^tious 
particulières,  et  retraçant  l'histoire  des  progrès  les  plus  recens 
de  cette  partie  de  l'économie  rurale. 

Les  expériences  de  ?.L  Bonafous  ont  prouvé  que  le  dcga- 
"rmentknt,  mais  continuel,  du  chlore  provenant  nu  chlo- 
nne  de  chaux,  doit  cire  préféré,  dans  les  ateliers,  à  l'acliou 
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plus  rapide  et  parfois  trop  énergupK;  de  l'appareil  désinlec- 
leurde  (iiiyton-Alorveau.  Il  indique  la  manière  d'employer  ce 
nouvel  agent;  et  certes,  son  introduction  dans  tous  les  lieux 
où  l'on  s'adonne  à  l'éducation  des  vers  à  soie  n'entraînera 
pas  de  lorles  dôpenses  :  il  faut  unç  once  de  chlorure  poin-  le 
nombre  de  vers  provenant  d'une  once  de  graines.  M.  Fara- 
day avait  déjà  lait  à  Londres,  plus  en  grand,  et  pour  un  ob- 
jet d'une  autre  nature,  l'épreuve  des  etlets  du  cldorure  et  de 
la  désinfection  continue  quil  peut  opérer;  c'était  dans  la 
maison  de  détention  de  Millbank  que  le  physicien  anglais  re- 
cueillait ce  précieux  résultat ,  dont  M.  lionafous  ne  maufjuc 
point  de  profiter  pour  donner  plus  d'autorité  à  ses  conseils, 
et  pour  inspirer  plus  de  confiance  dans  le  procédé  qu'il  re- 
commande. Il  termine  ainsi  son  intéressant  Mémoire  :  «  En 
recommandant  ce  nouveau  Iiiode  de  désinfection,  je  ne  sau- 
rais trop  inviter  aussi  les  cultivateurs  à  ne  pas  négliger  de 
faire  pénétrer  dans  les  ateliers  un  courant  d'air  qui  chasse  ce- 
lui qu'ils  contiennent,  et  de  faire  fréquemment  des  feux  de 
flamme,  de  manière  à  lui  procurer  une  expansion  qui  le  dé- 
termine à  céder  sa  place  à  l'air  extérieur:  tant  il  est  vrai 
qu'une  ventilation  ])ien  dirigée  me  semble  encore  préférable 
aux  moyens  que  la  chimie,  dans  l'état  actuel  de  nos  connais- 
sances, peut  offrir  aux  éducateurs  de  vers  à  soie.  »  F. 

45.  — *  Essai  sitr  un  système  général  de  navigation  intérieure 
en  France,  par  B.  Brtsson,  inspecteur  divisionnaire  des  ponts 
et  chaussées,  suivi  d'un  Essai  sur  l'art  de  projeter  les  canaux  à 
point  de  partage,  par  Dupuis  de  ToRcret  B.  Brisson,  ingénieurs 
des  ponts  et  chaussées,  anciens  élèves  de  l'Ecole  polytechni- 
que. Paris,  182g;  Carillian-Gœury,  quai  des  Augnstins, 
n"  L\i.  In-Zj"  de  AXVÎII  et  170  pages,  avec  une  carte  de 
France  coloriée;  prix,  i4  fr. 

Nous  avons  donné  (  ^  oy.  Rev.  Enc.,  t.  XL,  page  808) 
une  notice  nécrologique  sur  M.  Brisson,  enlevé  par  une  mort 
prématurée  à  l'art  qu'il  cultivait  avec  tant  de  succès;  nous 
annonçons  ici  le  dernier  ouvrage  de  ce  savant  ingénieur  publié, 
sous  les  auspices  de  M.  le  directeur- général  des  ponts  et 
chaussées,  par  les  soins  de  M.  Dcleau,  ingénieur,  et  profes- 
seur à  l'Ecole  des  ponts  et  chaussées. 

M.  Brisson  commence  par  faire  sentir  la  nécessité  de  créer 
en  France  des  communications  navigaJjles  pour  suppléer  à  l'in- 
suflisance  de  nos  routes,  qui  sont  de  plus  en  plus  fatiguées  par 
le  roulage,  et  dont  les  frais  d'entretien  augmentent  sans  cesse 
parsuite  de  l'épuisement  progressif  des  cariiéres  situées  dans 
leur  voisinage  :  il  fait  observer  ensuite  (f  ne  la  picmicrc  (  oncep- 
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tion  d'un  systcmc  de  canaux,  destinés  à  lacilitcr  les  transports 
dans  l'intérieur  d'un  pays,  rentre  entièrement  dans  les  attri- 
butions d'un  ingénieur,  attendu  que  le  tracé  et  la  disposition 
d'un  canal  dépendent  avant  tout  des  formes  et  de  la  nature  du 
terrain  sur  lequel  il  doit  être  établi. 

Après  s'être,  pour  ainsi  dire,  justifié  dans  ce  préambule 
d'aborder  une  question  aussi  vaste  que  celle  de  la  canalisation 
générale  de  la  France,  et  qui  semble  au  premier  aspect  être 
du  ressort  de  l'administrateur,  M.  Brisson  annonce  que  son 
ouvrage  n'est  qu'une  application  des  principes  développés 
dans  le  Mémoire  sur  l'art  de  projeter  tes  canaux  à  point  de  par- 
tage qu'il  rédigea  en  1802  avec  son  ami  Dupuis  de  Torcy,  et 
dont  on  a  eu  l'beureuse  idée  de  publier  une  seconde  édition, 
à  la  suite  de  l'ouvrage  qui  fait  le  sujet  de  cet  article. 

L'auteur  divise  les  canaux  dont  il  indique  les  tracés,  et  dont 
il  évalue  les  frais  de  construction  en  trois  classes  ;  — Il  range 
dans  la  première  ceux  qui  se  dirigent  de  Paris  sur  les  points  de 
conmierce  les  plus  importans  de  nos  frontières,  et  ceux  qui, 
traversant  la  France  dans  une  grande  étendue,  intéressent 
un  nombre  considérable  de  départemens.  — Dans  la  deuxième 
classe,  il  place  les  canaux  destinés  spécialement  au  déboucbé 
des  pro<lnctions  d'une  province  ou  d'une  contrée,  et  à  lier 
ensemble  un  petit  nombre  de  départemens;  enfin  la  troisième 
classe  se  compose  des  canaux  de  plus  petite  dimension,  devant 
satisfaire  seulement  aux  besoins  d'une  localité  peu  étendue 
ou  d'une  entreprise  particulière.  Dans  les  pays  de  montagnes, 
où  il  est  diflicile  d'établir  des  canaux,  et  dans  le  Midi  de  la 
France,  où  l'eau  est  d'un  très-grand  prix  à  cause  des  arrosemens 
qui  la  réclament,  l'auteur  propose  de  remplacer  les  canaux 
par  des  cbemins  de  fer,  tel  que  celui  qui  est  exécuté  en  partie 
entre  la  Loire  et  le  llbône  par  Saint-Etienne. 

La  longueur  des  canaux  projetés  par  M.  Brisson  est  de  2600 
lieues;  la  dépense,  pour  les  exécuter,  évaluée  d'après  les  frais 
réellement  faits  pour  les  canaux  de  Midi ,  du  Charolais  et  de 
Saint-Quentin,  monterait  à  1284  millions  de  francs,  ce  qui 
porte,  terme  moyen,  la  lieue  de  canal  à  5oo,ooo  francs  en- 
viron. L'auteur  pense  que  la  plupart  de  ces  lignes  navigables 
ne  pourraient  devenir  l'objet  de  spéculations  particulières 
qu'au  moyen  d'une  contribution  payée  par  le  gouvernement; 
il  détermine  le  meillevir  mode  à  suivre  pour  le  paiement  de 
cette  contribution  et  donne  quelques  aperçus  sur  son  étendue. 

L'Angleterre  possède  10,000  lieues  de  routes,  une  grande 
quantité  de  rivières  navigables,  12  à  iDoo  lieues  de  canaux 
intérieurs,  et  }»lus  de  100  lieues  de  chemins  de  fer;  la  France,, 
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sur  une  rlcndue  de  tcniloire  deux  l'ois  et  demie  aussi  considé- 
rable, ne  compte  que  i5,oo()  lieues  de  routes,  5oo  lieues  de 
eaiiaux,  dont  plus  de  moitié  non  encore  terminées,  et  58  lieues 
de  chemins  de  fer,  dont  12  lieues  seulement  achevées  et  2(> 
en  exécution.  Si  l'on  ajoute  à  cela  la  facilité  pour  les  trans- 
ports que  procure  à  la  Grande-Brelaf^uc  la  mer  qui  baij;;ne 
ses  côtes,  on  sentira  combien  nous  avons  encore  à  faire  en 
France  pour  établir  entre  nos  départemens,  si  riches  en  pro- 
duits de  toute  espèce,  des  moyens  de  commimications  suf- 
fisans.  M.  Brisson  fait  connaître  l'étendue  des  travaux  qui 
nous  restent  à  entreprendre  ;  il  appartenait  à  sa  longue  ex- 
périence et  à  sa  parfaite  connaissance  de  tous  les  ouvraj^es 
de  constructions  exécutés  jusqu'à  ce  jour  de  traiter  une  ques- 
tion de  cette  importance,  et  de  poser  les  bases  d'une  opération 
que  peu  d'hommes  pouvaient  apprécier  comme  lui,  et  qui  ne 
s'exécutera  probajjlement ,  si  jamais  elle  s'achève,  que  dans 
l'espace  de  plusieurs  siècles. 

«Cet  ouvrage,  a  dit  M.  Charles  Dupin  dans  son  rapport  à 
l'Institut  sur  le  travail  de  M.  Brisson,  est  un  vaste  répertoire 
que  les  administrateurs,  les  ingénieurs  et  les  capitalistes  pour- 
ront consulter  avec  fruit,  et  devront  consulter  souvent  :  c'est 
un  travail  qui  mérite  toute  l'attention  du  gouvernement.  » 

Ad.  J. 

44-  — *  Dictionnaire  de  L'armée  de  terre,  ou  Rec/icrcfies  his- 
toriques sur  les  usages  et  l'art  militaire  des  anciens  et  des  ino- 
derncs ;  ^i\r  le  général  Bardin.  (Ouvrage  encore  inédit,  mais 
dont  un  extrait  assez  étendu  est  inséré  dans  le  Journal  des 
sciences  militaires)  (1). 

C'est  une  sorte  d'analyse  de  l'ouvrage,  et  non  quelques 
fragmens  qui  en  ont  été  détachés;  il  est  donc  possible  d'y 
prendre  au  moins  une  notion  assez  juste  du  l)ut  et  du  plan  de 
l'auteur  et  des  recherches  auxquelles  il  s'est  livré  pour  coor- 
donner les  sujets  divers  qu'il  avait  à  tiailer,  et  ne  rien  omet- 
tre de  ce  qui  mérite  d'être  connu,  tout  en  se  bornant  au  sa- 
voir d'une  utilité  réelle.  Puisque  le  public  est  informé  de  la 
prochaine  publication  de  ce  dictionnaire,  on  peut  examiner, 
dès  aujourd'hui  ,  si  l'auteur  a  satisfait  aux  conditions  d'im 
bon  travail,  en  admettant  qu'il  s'est  conformé  scrupuleusement 
à  tout  ce  qu'il  annonce  dans  son  Discours  préliminaire.  Il 
promet  un  tableau  général  de  la  chose  militaire,  une  revue  des 
milices  de  l'Europe  et  un  résumé  de  leur  histoire  :  il  veut  retra- 


(1)  42'  livraison  (mars  1829).  On  s'aboiuic  à  ce  journal  chez  J.  Cor- 
r^^anl  jeune,  rue  de  Richelieu,  n"  21. 
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«t  r  ce  que  la  science  des  armes  a  été ,  indiquer  ce  qu'elle  est  ^ 
s'attacher  à  faire  sentir  la  nécessité  de  quelques  progrès. 
Comme  nos  institutions  militaires  ont  été  l'objet  spécial  de 
seî  observations  et  de  ses  études,  il  les  décrit,  les  discute  et 
les  apprécie  avec  l'intérêt  qu'inspirent  l'amour  de  la  patrie  et 
la  gloire  de  ses  armées.  Son  livre  «offrira  une  histoire  alpha- 
bétiquement classée  de  l'art  militaire  déterre,  et  présentera 
l'examen  critique  et  détaillé  de  la  partie  de  cet  art  qui  con- 
cerne, soit  médiatement,  soit  immédiatement,  l'infanterie  de 
tous  les  tems  et  de  tous  les  pays,  mais  principalement  de  la 
France  et  de  notre  siècle.  » 

Puisque  31.  Bardin  s'est  renfermé  dans  des  limites  que  le 
sujet  ne  lui  prescrivait  point,  il  faut  bien  que  les  lecteurs  re- 
çoivent son  livre,  tel  qu'il  l'a  fait.  Ainsi,  on  n'aura  qu'une 
partie  du  Diciionnaire  de  L'armée  de  terre  ;  il  faudra  le  complé- 
ter un  jour  ])ar  le  Dictionnaire  de  Carme  de  la  cavalerie  :  et 
lorsque  les  deux  ouvrages  seront  bien  complets ,  on  sentira 
la  nécessité  de  les  réunir,  afin  de  les  compléter  encore  pl^is 
et  mieux,  en  les  abrégeant  en  même  tems,  car  cette  fusion 
fera  disparaître  les  nombrcTix  doubles  emplois  que  chaque  ou- 
vrage isolé  ne  pouvait  éviter.  Plusieurs  articles  devieiulront 
beauccuip  plus  clairs,  ou  seront  éclaircis  par  des  renvois  qui 
n'obligeront  point  le  lecteur  à  consulter  d'autres  ouvrages  où 
le  même  sujet  est  traité,  mais  sous  un  autre  aspect,  etc. 
Vn  un  mot,  un  Dictionnaire  de  l'armée  de  terre  doit  (ce  mot 
est  de  rigueur)  contenir  tout  ce  que  l'on  sait  sur  la  com- 
position, l'armement  et  le  service  de  cette  armée.  Chaque 
arme  y  occupe,  quant  à  l'instruction,  une  place  également 
importante  :  il  suffit  qu'elle  soit  nécessaire,  pour  qu'on 
ne  puisse  se  dispenser  de  l'étudier  à  fond. 

L'auteur  expose,  sur  la  rédaction  et  l'usage  des  dictionnaires, 
<]uelques  opinions  qui  seront  généralement  adoptées,  et  quel- 
ques autres  sur  lesquelles  on  ne  sera  pas  d'accord.  On  ne  croira 
point  à  la  possibilité  d'un  Traite-Leœique  ni  d\in  Dictionnaire- 
traité;  on  persistera  dans  la  croyance  que,  pour  qu'un  arti- 
cle de  dictionnaire  soit  bien  fait,  il  doit  être  instructif  isolé- 
ment, ou  à  l'aide  d'un  très-petit  nombre  de  renvois;  que 
l'ordre  alphabétique  dérange  inévitablement  l'ordre  des  idées; 
que  le  meilleur  dictionnaire,  celui  dont  l'utilité  sera  le  plus 
généralement  et  le  mieux  sentie,  qui  rendra  le  plus  de  servi- 
ces, est  celui  dont  chacun  des  articles  sera  le  plus  complet, 
indépendamment  du  reste  de  l'ouvrage. 

Le  général  Cardin  fait  plusieurs  observations  très-justes  sur 
k\«;  mots  techni<jues  et  surla  nécessité  de  perfectionner  la  langue 
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(les  sciences  et  des  arts  :  mais  il  éicnd  peut-être  un  peu  trop 
loin  les  conséquences  des  faits  c]u'il  rapporte  et  les  })réceptes 
(ju'il  en  dédnit. 

Il  fait  un  usage  tri-s-étondu  des  tahlcaux  synoptiques  et 
d'un  système  typogiapliique  ponr  siniplifier  les  signes  et 
faciliter  les  renvois.  Cette  partie  de  l'ouvrage  a  dû  coûter 
à  l'auteur  des  essais  longs  et  un  travail  péniljie.  Le  lecteur 
lui-même  ne  sera  pas  dispensé  d'une  étude  sérieuse  et 
de  quel(|ues  exercices  préalables  pour  se  rendre  familières  les 
méthodes  de  cet  ouvrage  :  ce  qui  aurait  moins  d'inconvénient 
pour  nn  traité  qu'on  lit  de  suite  et  en  méditant,  que  pour 
i\n  dictionnaire  que  l'on  ne  consulte  qu'en  passant,  pour  aa 
seul  objet. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  examiner  cet  ouvrage,  avec 
l'attention  qu'il  réclame  ,  sur  tous  les  points  qui  la  provoque- 
raient. La  forme  particulière  que  l'oufeur  a  donnée  aux  ré- 
sultats de  son  travail  est  trop  nouvelle  pour  que  l'on  puisse 
apercevoir  sur-le-champ  l'influence  qu'elle  exercera  sur  les 
idées.  C'est  un  ouvrage  qu'il  faut  étudier,  pour  lequel  on  ne 
regrettera  point  de  s'être  imposé  quelque  travail,  et  même  un 
peu  de  fatigue.  Il  fera  penser;  et  par  conséquent,  il  ne  sera 
pas  sans  utilité.  S'il  en  est  tems  encore  ,  il  semble  que  l'auteur 
le  perfectionnerait  de  plus  en  plus,  en  y  ajoutant  les  articles 
dont  il  s'est  abstenu  ,  en  élargissant  un  peu  son  plan,  aîin  d'y 
renfermer  tout  ce  que  l'on  s'attend  à  trouver  réuni  dans  un 
Dictionnaire  de  l'année  de  terre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  tous  les  militaires,  avides  d'instruction, 
et  les  hommes  qui,  sans  avoir  embrassé  la  carrière  des  ar- 
mes, veulent  se  faire  une  idée  exacte  des  différentes  parties 
de  l'organisation  militaire  et  de  l'art  de  la  guérie,  sauront 
gré  au  général  Bardin  du  soin  qu'il  a  pris  de  mettre  à  leur  poi-- 
tée  les  résultats  de  ses  méditations  et  de  sa  longue  expérience. 

Y. 

45. — Dictionnaire  générât  des  communes  de  France  et  des 
principaux  lianieaux  qui  en  dépendent ^  etc.  Troisième  édition, 
revue,  corrigée  sur  des  documens  authentiques.  Paris,  181^9; 
au  bureau  de  V J Imanach  du  Commerce,  rue  J.J.  Rousseau  , 
n"  20.  In-8°  de  671  pages  de  tableaux;  prix,  8  fr. 

La  première  édition  de  ce  livre  a  paru  en  1818;  elle  ne 
contenait  alors  que  trois  colonnes,  indicpjant  lu  commune,  le 
chef-lieu  d' arrondissement ,  lec/ief-lieu  de  département.  Ln  chiffre 
placé  après  le  nom  de  la  commune  faisiit  connaître  de  plus 
la  distance  au  chef-lien  de  sous-préfecture.  Le  nombre  total 
des  localités  comprises  dans  cette  première  édition  ne  dépassait 
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pas  55,000  :  il  est  aujouid'luii  de  4"5:,5oo,  dont  environ  58,ooo 
conimunçs-iTiaiiies,  et  plus  de  5,5oo  hameaux.  Cet  accroisse- 
ment notable,  qui  se  remarque  dans  les  deuxième  et  troi- 
sième éditions,  n'est  pas  la  seule  amélioration  que  le  Diction- 
naire des  communes  doive  aux  soins  de  M.  Boltin.  II  l'a 
de  pins  enriclii  d'une  quatrième  colonne  de  la  plus  grande 
ntilité,  celle  dans  laquelle  on  voit  d'un  coup  d'œil  les  lienx  qui 
ont  un  bureau  de  poste  aux  lettres,  un  relais  de  poste  aux  clie- 
vaux ,  et,  pour  les  connuunes  qui  ne  possèdent  pas  de  boite 
aux  lettres,  l'indication  des  bureaux  qui  les  desservent.  Sous 
ces  derniers  rapports  surtout,  le  Dictionnaire  des  communes 
convient  aux  ailmiuistrateurs,  aux  notaires,  aux  avoués,  aux 
huissiers,  etc.,  et  aux  personnes  qui  sont  dans  le  commerce 
ou  dans  les  alïaires,  comme  à  celles  qui  cherchent  les  livres 
de  géographie  les  moins  inexacts.  Z. 

46. — Essai  sur  la  statistique  de  l' arrondissement  de  3Iamcrs, 
département  de  la  Sarthe;  par  T'A.  Cauvin,  ancien  professeur, 
membre  de  la  Société  royale  d'agiicidtme,  sciences  et  arts  du 
Mans,  etc.  Le  Mans,  1839;  Monnoyer.  In-12  de  522  pages. 

47.  — annuaire  du  département  de  la  Sarthe,  pour  1829. 
Le  Mans,  1829;  Monnoyer.  In-18  de  552  pages. 

Nous  avons  déjà  donné  des  éloges  aux  travaux  de  M.  Cac- 
viN  sur  la  statistique;  nous  lui  en  devons  de  nouveaux  pour 
les  deux  ouvrages  dont  nous  venons  de  transcrire  les  titres. 
L'annuaire  est  lait  sur  un  fort  bon  plan  et  renferme  toutes  les 
indications  qui  peu\ent  être  utiles  aux  haljitans  du  départe- 
ment de  la  Sailhe.  Nousanrious  désiré  cependant  de  trouver, 
à  la  suite  de  la  description  du  sol  de  chaque  commune  et  de 
la  culture  qui  y  est  en  usage,  des  observations  sur  la  cul- 
ture elle-même,  les  améliorations  dont  elle  est  susceptijile 
et  les  as^olemens  qui  seraient  particulièrement  conve- 
nables à  la  nature  du  terrain.  Cette  observation  s'ap- 
plique aussi  à  VEssai  sur  la  statistique  de  l'arrondisse- 
ment de  Mamers,  que  nous  regardons  d'ailleurs  comme  un 
ouvrage  parfait  dans  son  genre.  Nous  regrettons,  pour  nos 
lecteurs  et  pour  M.  Cauvin  lui-même,  que  le  plan  de  son  livre 
ne  nous  permette  pas  d'en  rien  extraire.  11  est  presque  impos- 
sible de  se  figurer,  sans  l'avoir  lu,  quelle  immense  érudition 
il  suppose  dans  son  auteur,  quelles  fatigues,  quelle  cons- 
tance il  a  dû  lui  demander.  Ces  divers  méiites  ressortent  en- 
(  ore  davantage  par  l'ordre  et  la  clarté  qui  régnent  dans  la 
rédaction  et  dans  la  classification  des  matières.  —  On  jugera 
sans  doute,  par  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  cet  excellent 
ouvrage,  que  nous  attachons  ù  cette  sorte  de  statistique  plus 
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d'importance  qu'on  y  en  attache  généralement  :  on  anra  rai- 
son et  nous  applaudissons  d'autant  plus  volontiers  aux  hom- 
mes qui  s'adonnent  à  ces  utiles  travaux  que  leur  utilité  même 
ne  nous  semble  pas  dignement  appréciée.  A.   P. 

48.  —  Planroulicr  de  la  ville  de  Paris,  divisé  en  douze  ar- 
roudissemens.  Paiis,  1828;  Terry,  boulevard  Bonne -Nou- 
velle, n"  37.  1  feuille  grand  aigle;  prix,  2  IV. 

Sur  ce  plan,  où  sont  indiqués  les  monuniens  et  établisse- 
mens  publics  de  la  capitale,  se  trouve  la  nomenclature,  par 
ordre  alphabétique,  des  quartiers,  rues,  etc.,  dont  on  trouve 
la  situation  au  moyen  de  carrés  qui  y  sont  tracés  et  de  ren- 
vois par  lettres  et  par  chiffres.  Z. 

Sciences  religieuses,  morales,  politiques  et  historiques. 

49.  ' —  Parallèle  du  christianisme  et  du  rationalisme  sous  le 
rapport  dogmalique;Y>iir  J....hTissQT.  Paris,  1829;  A.  Leclerc, 
quai  des  Augustins,  n°  55.  In-8''  de  58o  pages;  prix,  6.  fr. 

Dans  cette  nouvelle  apologie  du  christianisme,  on  condamne 
hautement  la  partialité,  l'esprit  d'exclusion  et  l'intolérance. 
La  raison  a  souvent  dirigé  les  recherches  de  l'auteur,  bien 
qu'il  s'attache  trop  particulièrement  aux  sj^stèmes  des  Grecs; 
et  néanmoins,  son  livre,  Ibrt  estimable  à  d'autres  égards,  est 
moins  un  parallèle  entre  les  opinions  philosophiques  et  les 
dogmes  chrétiens,  qu'un  plaidoyer  en  faveur  de  cette  der- 
nière loi. 

Examiner  s'il  existe  au-dessus  des  lumières  naturelles  une 
doctrine  plus  forte  et  assez  récemment  promulguée,  c'est,  à 
cause  de  notre  faiblesse  même,  un  objet  très-digne  d'exercer 
l'esprit.  Mais,  comment  se  i'ait-il  que  les  nombreux  apologistes 
de  cet  enseignement  plus  solennel  soient  réduits  à  recommen- 
cer sans  cesse  leur  travail,  toujours  inutile  pour  ceux  dont  la 
persuasion  est  robuste,  et  jusqu'aujourd'hui  insulfisant  pour 
ceux  dont  la  foi  parait  chancelante,  ou  n'existe  qu'en  espé- 
rance? Pourquoi  la  question  n'est-elle  pas  encore  résolue  aux 
J'en X  de  ces  derniers?  Ne  serait-ce  point  parce  que  le  soin  de 
la  poser  avec  justesse  est  le  dernier  auquel  on  songe?  11  fau- 
drait enfin  la  rendre  plus  simple.  S'il  existe  une  révélation  ex- 
presse, nécessairement  les  douteuses  clartés  de  notre  esprit 
disparaissent  devant  elle.  De  deux  lois  différentes,  mais  d'ori- 
gine céleste,  nul  doute  que  la  plus  formelle,  la  plus  positive, 
que  la  loi  immédiatement  révélée  ne  fût  et  plus  sainte  et  plus 
féconde.  Cette  supériorité  n'aurait  plus  besoin  d'aucune  dé- 
monstration. Il  importe,  dès  lors,  et  il  importe  uniqueruent, 
T.  XLii.  AVRIL  1829.  i3 
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d'étalilir  avec  une  évidence  irrésistible  la  vérité  de  cette  révé- 
lation accordée  après  de  longs  siècles. 

Dans  l'examen  rapide  de  ce  livre,  nous  avons  donc  surtout 
à  rappeler  de  combien  de  volumes  on  s'épargnerait  la  fatigue, 
si  on  ne  s'écartait  pas  de  la  question  réelle.  L'une  des  deux 
sagesses  est-elle  divine,  tout  parallèle  avec  une  philosophie 
profane  est  superflue,  ou  bizarre,  pour  ne  pas  dire  blasphé- 
matoire. Si,  au  contraire  (par  une  supposition  inévitable  en 
ce  moment),  il  se  pouvait  que  le  rationalisme,  étant  seule- 
ment incertain  ou  défectueux  ,  comme  doit  l'être  chaque  ou- 
vrage des  hommes,  cette  autre  loi  qvi'oa  lui  oppose  fût  dictée 
faussement  au  nom  de  la  céleste  vérité,  comment  alors  mettre 
en  balance  la  raison  et  l'imposture?  Nous  trouverions  encore 
déplacé  un  semblable  parallèle.  Aussi  l'auteur  ne  l'a-t-il  eu 
en  vu,"  que  dans  le  titre.  31a]gré  sa  modération,  il  n'a  entre- 
pris autre  chose  qu'une  critique  des  sectes  de  philosophie,  et 
un  demi-panégyrique  des  dogmes  de  l'tglise. 

Socrate,  dites-vous,  et  d'autres  anciens  parurent  désirer 
quelque  chose  de  plus  sûr  que  les  aperçus  de  la  raison;  ils 
invoquèrent,  pour  ainsi  dire,  une  révélation,  une  manifesta- 
tion plus  expresse  des  vérités  premières.  A^ous  ajoutez  que 
Cicéron  n'était  pas  éloigné  de  former  les  mêmes  vœux.  Rien 
de  plus  naturel.  Tous  les  amis  de  la  vérité  seront  de  ce  senti- 
ment; il  ne  leur  restera  plus  qu'à  savoir  s'ils  possèdent  ce 
qu'ils  ont  dû  désirer.  Si  donc,  en  parlant  à  ceux  qui  doutent, 
vous  ne  leur  prouvez  pas  que  cette  révélation  existe,  ils  vous 
opposeront  le  passage  de  Cicéron,  imité  par  vous-même  en 
ces  termes  :  «  S'il  était  permis  de  se  décider  témérairement, 
à  quoi  cela  ne  conduirait-il  pas?» 

L'auteur  insiste  sur  la  nécessité  de  la  révélation  du  dogme 
en  particulier.  En  effet,  si  le  christianisme  n'avait  introduit 
aucun  dogme,  il  n'aurait  rien  apporté  au  genre  humain;  il 
n'y  aurait  point  de  christianisme.  Cependant,  s'il  a  eftectué 
cette  révélation  comme  nécessaire ,  pourquoi  était-elle  aupa- 
ravant non  effectuée  comme  inutile?  La  réponse  n'est  pas  au 
pouvoir  de  l'homme.  Autant  valait  donc  rester  dans  la  vraie 
question,  c'est-à-dire,  prouver  la  révélation  comme  un  fait, 
ce  qui  imposerait  silence  à  tout  incrédule.  Ce  serait  être  d'ac- 
cord avec  soi-même,  après  avoir  dit,  dans  le  chapitre  pre- 
mier :  «  Celui  qui  produit  des  preuves  irréfragables  de  sa  mis- 
sion peut  seul  prescrire  une  croyance.  » 

Nulle  difficulté  particulière  opposée  à  la  croyance  chré- 
tienne par  ceux  qui  ne  l'admettent  pas  encore  n'est  résolue 
dans  ce  livre  où ,  néanmoins,  tout  est  raisonnement.  L'auteur 
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argumente,  non  sans  pénétration,  et  quelquefois  avec  adresse, 
contre  le  spinosisme,  contre  le  matérialisme,  contre  d'autres 
systèmes  dont  l'entière  destruction  même  ne  changerait 
guère  les  forces  respectives  de  la  religion  de  l'Occident  et 
du  rationalisme.  ]S'est-il  pas  évident  que,  si  la  simple  raison 
ne  pouvait  rien  établir,  naturellement  elle  se  retrancherait 
dans  le  doute ?Le  doute  n'est-il  pas  conforme  à  l'impuissance 
humaine  sur  des  matières  qu'on  est  plus  disposé  à  croire  im- 
pénétrables en  général ,  lorsqu'à  de  certains  égards  on  les 
ignore  moins?  Pour  mettre  un  terme  au  doute,  il  faut  des 
preuves  directes,  celles  que  l'auteur  a  oubliées. 

On  voit,  dans  une  note  de  cet  ouvrage,  qu'il  sera  continué. 
La  seconde  ])arlie  aura  pour  objet  le  rapport  moral.  Il  est  à 
désirer  que  M.  Tissot,  dont  la  manière  de  penser  paraît  gé- 
néralement fort  estimable,  reste  fidèle  à  ses  maximes  d'im- 
partialité ;  que ,  plus  libre  de  toute  pi'évention  dans  ses  nou- 
velles recherches ,  il  n'ôte  à  l'antiquité  rien  de  ce  qui  lui  ap- 
partient, et  qu'il  consulte  davantage  l'Orient  dont  la  jeune 
Europe  pourrait  bien  avoir  tout  appris  en  fait  de  morale 
écrite.  S. 

oo.  —  Influence  comimrée  des  dogmes  du  paganisme  et  du 
cliristianisîne  sur  la  morale,  par  J.  T — T.,  avocat.  Paris,  1828; 
librairie  catholique  de  Bricon.  In- 1 8  de  i65  pages;  prix,  1  fr.  23  e. 

La  supériorité  morale  du  christianisme  sur  le  paganisme  est 
trop  généralement  reconnue  pour  avoir  besoin  d'être  prouvée. 
Toutefois,  si  l'auteur  de  cet  ouvrage,  considérant  son  sujet  en 
historien  ou  en  moraliste,  avait  mis  en  présence  les  événe- 
mens  et  les  mœurs  des  périodes  écoulées  sous  l'influence  des 
deux  religions,  pour  faire  ressortir  les  heureux  résultais  du 
christianisme  sur  la  société ,  il  eût  encore  pu  composer  un 
livre  utile,  dont  l'examen  aurait  été  du  domaine  delà  critique. 
Mais,  c'est  surtout  en  théologien  qu'il  a  cru  devoir  traiter  cette 
matière,  et  nous  y  voyons  un  motif  suffisant  de  nous  récuser. 

Ch. 

5i. — De  l'Intolérance ,  considérée  comme  devoir  du  chré- 
tien; par  un  cailiollque.  Paris,  1829;  chez  les  principaux  li- 
braires. în-8°  de  29  pages  ;  prix,  1  fr. 

52.  —  De  la  nécessité  de  ne  tolérer  que  les  sectes  tolérantes  ;  ' 
par  un  homme.  En  réponse  à  l' Intolérance  considérée  comme  de- 
voir du  Chrétien,  par  un  catholique.  Paris,  1829;  Delaunay, 
in-S"  de  25  pages;  prix,  1  fr. 

jSous  avons  lu  ces  deux  brochures  avec  toute  l'attenlion 
que  demande  le  sujet  qu'elles  traitent;  ce  n'est  donc  pas  notre 
Jaute  si  ni  l'une  ni  l'autre  n'a  modiOé  nos  eoavictions.  La 
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première  tient  tout  ce  que  promet  la  bizarrerie  de  son  titre; 
elle  est  écrite  avec  beaucoup  de  talent  ;  mais  on  n'y  trouve 
qu'une  foule  d'opinions  extravagantes,  énoncées  sans  liaison. 
L'auteur  est  parti  d'une  base  fausse  et  n'a  pas  munie  le  inérite 
d'en  déduire  logiquement  les  conséquences.  —  Le  style  de  la 
seconde  est  beaucoup  moins  brillant,  sans  que  le  raisonnement 
en  soit  plus  fort.  Son  auteur,  animé  d'ailleurs  d'excellentes 
intentions  et  pénétré  de  maximes  louables  et  philantropiques, 
n'a  pas  même  vu  qu'il.y  a  dans  le  titre  seul  de  son  écrit  une 
choquante  contradiction. 

53.  —  Code  de  la  bienfaisance  ;  petit  Traité  des  meilleurs 
moyens  de  secourir  les  indigens,  avec  cette  épigraphe  : 

Tel  donne  à  pleines  mains  qui  n'oblige  personne: 
La  façon  de  donner  vaut  mieux  que  ce  qu'on  donne. 

Corneille. 

Paris,  1829;  Th.  Ballimorc.  In- 18  de  ;i88  pages;  prix,  5  fr. 
(  Cet  ouvrage  se  vend  au  profit  de  la  souscription  pour  l'ex- 
tinction de  la  mendicité.  ) 

Ce  n'est  pas  sans  une  sorte  de  remords  que  nous  dirons 
nettement  notre  pensée  sur  un  ouvrage  inspiré  par  \m  senti- 
ment généreux  :  il  est  tout  au  moins  fort  médiocre  sous  le 
rapport  littéraire,  et  ne  nous  semble  pas  devoir  être  très-utile. 
Nous  y  avons  vainement  cherché  quelque  idée  nouvelle  ;  les 
réflexions  qu'on  y  lit  sur  les  ruses  dont  se  servent  quelques 
mauvais  sujets  pour  tromper  la  pitié  publique,  réflexions  que 
Lesage  avait  su  rendre  plus  intéressantes  et  plus  dramatiques, 
nous  ont  surtout  paru  déplacées  dans  un  ouvrage  destiné  à 
réveiller  la  bienfaisance,  et  non  à  la  glacer  en  la  rendant  dé- 
fiante. La  plupart  des  anecdotes  qui  terminent  le  volume 
ont  été  cent  fois  répétées,  se  retrouvent  dans  tous  les  recueils, 
et  n'ont  souvent  aucune  moralité.  Les  pensées,  maximes, 
aphorismcs  ne  sont  pas  toujours  très-vrais  ni  très-clairs;  quel- 
ques-uns sont  rédigés  en  vers,  auxquels  on  désirerait  du 
moins,  à  défaut  d'autre  mérite,  l'observation  des  règles  de 
la  versification.  Encore  une  fois,  nous  louerons  l'auteur  ano- 
nyme de  ce  livre,  non  pas  de  son  talent,  nous  regrettons  de  ne 
le  pouvoir  pas,  mais  de  ses  nobles  intentions  et  de  son  désin- 
téressement. A.  P. 

54.  —  Opinion  de  M.  Livingston  sur  le  duel  et  sur  la  ma- 
nière de  le  réprimer.  Paris,  1829;  Achille  Désauges.  In-S"  de 
7)1  pages;  prix,  1  fr. 

Le  silence  de  notre  Code  pénal  sur  le  duel  et  la  contradic- 
tion de  jurisprudence  dont  cette  matière  a  été  l'objet  ont  ren- 
du indispensable  la  présentation  d'une  loi  nouvelle.  Que  la 
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loi  soit  difficile  k  l'aire,  qu'il  y  ait  des  uiénagemens  à  garder 
ciners  un  délit  que  les  mœurs  ont  long-tems  protégé  et  dont 
elles  n'ont  pas  encore  abandonné  complètement  la  justifica- 
tion ,  qu'il  faille  éviter  l'exagération  des  peines  dans  la 
double  vue  de  les  rendre  efficaces  et  de  ne  pas  les  porter 
jusqu'à  l'injustice,  c'est  ce  dont  nul  ne  saurait  disconvenir. 
Le  grand  remède  aux  cas,  plus  rares  qu'on  ne  pense,  où  le 
duel  ne  sera  qu'un  acte  purement  défensif  et  complètement 
innocent,  se  trouvera  dans  la  juridiction  du  jury,  toujours 
maître  de  déclarer  l'accusé  non  coupable.  Mais  il  est  bon  ,  il 
est  salutaire  d'éprouver,  par  la  publicité,  ce  point  d'honneur 
tant  invoqué,  et  de  démontrer  à  l'opinion,  par  des  débats  so- 
lennels, dans  l'intérêt  de  quelles  puérilités  les  hommes  jouent, 
le  plus  souvent,  leur  vie  et  celle  de  leurs  semblables  ;  dans 
tous  les  cas,  c'est  à  coup  sûr  la  moindre  chose  que  puisse  faire 
l'homme  d'honneur,  réduit  au  malheur  de  se  battre,  que  de 
venir,  tout  haut,  rendre  compte  à  la  société  de  l'acte  par  le- 
quel il  a  cru  ne  pouvoir  pas  se  dispenser  de  se  faire  justice  à 
lui-même. 

Le  moment  était  opportun  pour  faire  connaître  l'opinion  de 
M.  Livingston,  et  les  mesures  préventives  et  répressives  qu'il 
a  proposées  contre  le  duel.  Il  a  placé,  avec  raison,  en  pre- 
mière ligne,  pour  l'extirpation  de  ce  préjugé,  l'organisation 
d'une  bonne  justice  réparatrice  des  injures;  ce  qui  manquera 
en  France,  tant  que  les  affaires  correctionnelles  ne  seront  pas 
portées  devant  un  jury,  M.  Livingston  pourra  être  consulté 
avec  fruit  par  nos  législateurs.  La  traduction  de  cette  brochure, 
qui  nous  fait,  si  à  propos  ,  connaître  cette  partie  des  travaux 
de  ce  célèbre  criminaliste,  est  due  à  l'un  de  nos  collaborateurs, 
qui  a  déjà  rendu  à  la  législation  pénale  d'autres  services  du 
même  genre,  et  qui,  par  son  zèle  infatigable,  acquiert  chaque 
jour  de  plus  justes  droits  à  la  considération  publique.      C.  R. 

55.  —  Manuel  des  engagistes  et  des  échangistes ,  ou  Recueil 
complet  et  méthodique  des  lois,  décrets,  etc.,  concernant 
les  domaines  de  l'Etat,  concédés,  engagés  ou  échangés;  pré- 
cédé de  V Histoire  de  La  législation  du  domaine,  etc.,  par  F.  Ser- 
gent, auteur  du  Manuel  du  propriétaire  et  du  locataire.  Paris, 
1829;  l'auteur,  rue  St.-Roch.  ,  n.  26;  Mongie  aîné.  In-12 
de  XI  et  299  pages;  prix,  4  francs. 

Un  grand  nombre  de  personnes,  quoique  fort  instruites, 
ignorent  ce  qu'on  appelle  domaines  engagés.  Ce  sont  des  con- 
cessions de  terrains  ou  de  domaines  faites  par  les  anciens  rois 
de  France,  à  titre  gratuit  ou  à  prix  d'argent,  les  unes  avec  la 
condition  d'un  réméré  perpétuel,  les  autres  sans  aucune  cou- 
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(lition  et  à  titre  de  propriété  incommu table.  Quelques-unes 
de  ces  ventes  remontent  à  5,  4  et  5oo  ans;  les  moins  ancien- 
nes ont  plus  de  40  ans.  Depuis  cetems,  ces  propriétés  ont 
passé  dans  beaucoup  de  mains,  et  bien  peu  se  trouvent  entre 
celles  des  descendans  des  engagistes  originaires.  Cependant, 
radmini.-tralion  des  domaines,  s'appuyant  sur  une  loi  du 
i4  ventôse  an  vu,  veut  obliger  les  détenteurs  actuels  de  ces 
biens  à  lui  payer  le  quart  de  leur  valeur,  pour  obtenir  la  con- 
firmation de  Teur  propriété,  souvent  contestée  par  ce  principe, 
qu'avant  la  loi  du  1"  décembre  1790  le  domaine  de  la  cou- 
ronne était  inaliénable,  et  que,  par  conséquent ,  toutes  les 
aliénations  faites  avant  cette  époque  étaient  nulles.  L'admi- 
nistration s'est  d'autant  plus  pressée  dans  ses  poursuites,  qu'u- 
ne loi  du  12  mars  1820,  rendue  dans  l'intention  bienveillante 
de  consolider  le  sort  des  engagisles,  a  borné  ses  recherches 
à  l'époque  fatale  du  mois  de  mars  dernier  :  au-delà  de  ce 
terme,  elle  ne  pourra  plus  atm([uer,  sous  aucun  prétexte,  les 
détenteurs  qu'elle  n'aurait  pas  nu's  en  demeure.^  En  consé- 
quence,  pour  éviter  l'effet  de  cette  déchéance,  l'adminislra- 
tion  des  Domaines  a,  dans  le  mois  de  mars  dernier,  lancé  plus 
de  quarante  mille  sommations,  à  auiaut  de  propriétaires  de 
domaines  engagés,  d'avoir  à  se  conformer  aux  dispositions  de 
la  loi  du  14  ventôse  an  vu.  Chacun  de  ces  propriétaires  a  re- 
cours en  garantie  contre  ses  vendeurs  ou  leurs  bérilicrs;  de 
là,  des  procès  à  l'inûni  dans  toute  la  France. 

C'est  pour  mettre  tous  ces  intéressés  à  même  de  connaître 
et  de  taire  valoir  leurs  droits  que  M.  Sergent  a  composé  son 
Miinaeldes  engagistes  et  des  échangistes.  Cet  ouvrage,  fait  avec 
le  plus  grand  soin,  se  recommande  surtout  par  beaucoup  de 
clarté  et  de  méthode.  Il  présente  d'abord  une  hi-^^toire  suc- 
cincte des  domaines  engagés  et  de  la  législation  qui  les  a  ré- 
gis depuis  l'origine  de  la  monarchie  jusqu'à  Tannée  1790;  en- 
suite, les  lois  sur  la  matière  depuis  cette  époque  jusqu'à  la 
loi  du  14  veutose  an  vu,  avec  l'annotation  de  celles  de  leurs 
dispositions  qui  ont  été  abrogées  ou  seulement  modiliéi^s  par 
les  lois  actuellement  en  vigueur;  enfin,  et  c'est  la  partie  du 
travail  la  plus  utile,  la  législation  actuelle  sur  les  cngagemens 
des  domaines,  annotée  et  commentée  par  toutes  les  autorités 
qui  forment  la  jurisprudence  sur  cette  partie.  Toutes  les  difli- 
cultés  qui  peuvent  se  rencontrer  dans  l'exécution  de  la  loi  du 
14  ventôse  an  vu  y  trouvent  leur  solution;  tous  les  cas  d'ex- 
ception, qui  peuvent  offrir  aux  détenteurs  attaqués  un  moyen 
de  repou.sser  avec  succès  les  poursuites  dirigées  contre  eux, 
sont  détaillés  avec  le  plus  grand  soin. 
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L'ouvrage  est  terminé  par  un  tableau  présentant  la  date 
du  jour  où  la  prescription  a  été  acquise  aux  détenteurs  dans 
chaque  département ,  faute  par  la  régie  de  les  avoir  mis  en 
demeure,  l  ne  lable  des  matières,  d'un  genre  tout-à-fait  neuf, 
présente  d'un  coup  d'œil  tout  ce  qui  peut  intéresser  celui  qui 
la  consulte,  et  forme  à  elle  seule  un  manuel  abrégé. 

L'auteur  de  cet  ouvrage  aura  rendu  un  grand  service  à  tous 
les  engagistes  ;  car,  en  leur  présentant  les  questions  qui  les 
intéressent  sous  leur  véritable  jour  et  sans  aucune  partia- 
lité ,  il  les  met  à  même  de  juger  leur  véritable  position  pour 
faire  valoir  leurs  droits  contre  l'administration  ,  s'ils  rentrent 
dans  quelqu'un  des  cas  d'exception,  ou  pour  satisfaire  à  la 
loi,  sans  s'exposer  à  des  frais  ruineux,  s'ils  ne  peuvent  faire 
autrement.  Z. 

56.  —  *  Statistique  des  libertés  de  l'Europe  en  1829,  par 
M.  DE  Pbadt,  ancien  archevêque  de  Malines.  Paris,  1829; 
Denain.  In-8°de  528  pages;  prix,  6  fr. 

M.  de  Pradt  est  en  possesiion  de  raconter  l'avenir  à  ses 
contemporain.^  :  nul  ne  découvre  avec  tant  de  pénétration, 
dans  les  faits  présens,  le  germe  des  événemens  futurs  ;  nul  ne 
revêt  des  aperçus  si  nets  d'un  style  plus  pittoresque  et  plus 
animé.  Admirateurs  de  son  talent,  nous  ne  souhaiterons  pas 
cette  fois,  comme  nous  l'avons  si  souvent  fait,  de  voir  ses  pré- 
visions réalisées,  et  nous  sommes  en  cela  d'accord  avec  lui- 
même  :  le  plus  cher  de  ses  vœux  est  de  s'être  aujourd'hui 
trompé  sur  les  dangers  dont  il  voit  l'Europe  menacée. 

Son  ouvrage  est  divisé  en  deux  parties  :  dans  la  première, 
il  s'occupe  de  la  balance  de  l'Europe,  qu'il  voit  sérieusement 
troublée  par  la  prépondérance  de  la  Ilus.'-ie  ;  dans  la  seconde, 
il  compare  la  marche  de  la  civilisation  avec  celle  des  institu- 
tions qui  devraient  en  être  la  conséquence,  il  s'aflllige  de  voir 
combien  cette  condition  de  ses  progrès  est  oubliée,  et  se  sur- 
prcrul  presque  à  désespérer  de  l'avenir  de  l'humanité. 

La  première  partie  est  une  revue  rapide,  étincelante  de  verve 
et  remarqualde  par  la  précision,  des  actes  de  la  politique  euro- 
péenne depuis  181 5  :  l'auteur  nous  montre  les  congrès  qui  se 
sont  succédé,  portant  encore  plus  d'incapacité  que  d'hypocri- 
sie dans  le  règlement  des  grandes  questions  qu'ils  décidaient; 
faisant,  aux  craintes  ou  à  la  mauvaise  humeur  du  moment,  le 
sacrifice  d'un  avenir  qu'ils  apercevaient  à  peine;  pétrissant 
l'Europe  au  gré  de  petites  passions,  la  constituant  à  contre 
sens  de  ses  intérêts  naturels,  assignant  à  chacun  la  place  qui 
ne  lui  convient  point,  chcn  liant  dans  l'absence  de  l'équili- 
bre  les  conditions  de  la  stal>iiité,  laissaîit  enfin  la  Ilii.^sic  or- 
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ganiser  chez  elle  le  système  de  l'agression  la  plus  énergique  et 
la  plus  constante,  tandis  que  les  autres  États  semblent  prendre 
l'isolement  pour  l'indépendance,  et  l'atonie  politique  pour  la 
garantie  du  repos.  La  Russie  !  voilà  le  grand  objet  des  inquié- 
tudes de  M.  de  Pradt,  et  l'ennemi  naturel  de  l'indépendance 
de  l'Occident,  contre  les  entreprises  duquel  il  voudrait  multi- 
plier les  garanties  :  en  présence  de  ce  danger  sérieux,  il  re- 
vient sur  les  fautes  nombreuses  qui  ont  été  commises,  pour 
y  puiser  des  leçons,  et  non  pas  pour  récriminer;  s'il  insiste 
sur  les  effets  de  la  politique  imprévoyante  et  mesquine  de 
181 5,  c'est  pour  montrer  eombien  il  serait  dangereux,  pour 
ceux  mêmes  que  la  fortune  en  rendit  les  victimes,  de  se  laisser 
dominer  par  les  souvenirs  rancuneux  de  cette  époque.  La 
guerre  d'Orient  occupe  une  grande  place  daus  les  considéra- 
tions que  développe  31.  de  Pradt  ;  il  s'attache  à  montrer 
comment  l'occident  de  l'Europe  peut,  en  adoptant  à  l'égard 
de  cette  contrée  une  politique  à  la  t'ois  l'erme  et  généreuse, 
y  fonder  les  plus  solides  garanties  de  son  indépendance  et  de 
sa  sécurité  ;  il  mesure  à  la  puissance  et  à  l'organisation  armée 
de  la  Russie  la  grandeur  du  contre-poids  qu'il  faut  lui  donner 
sur  le  Bosphore  :  les  huit  millions  de  chrétiens  répandus  dans 
la  Turquie  d'Europe  ne  lui  paraissent  pas  de  trop  pour  eu 
former  le  noyau;  ses  vues  sont,  en  un  mot,  parfaitement 
conformes  à  celles  sur  lesquelles  la  Revue  Encyclopédique  se 
fait  un  devoir  de  revenir  en  toute  occasion.  Que  l'Orient  re- 
çoive une  constitution  assez  forte,  pour  se  faire  bientôt  res- 
pecter lui-même,  et  il  deviendra,  de  ce  côté,  le  gardien  natu- 
rel et  gratuit  du  repos  de  l'Europe. 

Tout  en  convenant  de  l'exactitude  de  la  plupart  des  faits 
que  considère  M.  de  Pradt,  dans  sa  seconde  partie,  nous  n'en 
tirons  pas  des  conséquences  aussi  affligeantes  que  lui.  Sans 
doute,  il  y  a  en  Europe  bien  plus  de  lumières  que  de  liberté, 
sans  doute  les  institutions  ne  sont  nulle  part,  mais  surtout  à 
l'est  du  llhin,  et  au  midi  des  Alpes  et  des  Pyrénées,  en  rapport 
avec  le  degré  de  civilisation  auquel  sont  parvenus  les  peu- 
ples; nous  avouerons  encore  qu'en  France  même,  au  centre 
de  l'impulsion  qui  se  fait  sentir  en  Eui'ope  depuis  quarante 
ans,  la  société  n'est  pas  toujours  blessée  par  la  mollesse  des 
actes  de  la  politique;  que  le  repos  semble  être  le  besoin  domi- 
nant du  monde,  qu'on  fait  à  ce  besoin  des  concessions  sou- 
vent déraisonnables.  Cependant,  quand  on  jette  les  yeux  sur 
le  passé,  on  y  trouve  et  l'explication  de  cet  état  de  choses, 
et  des  motifs  de  ne  désespérer  de  rien.  Une  génération  voit 
rarement  deux  révolutions;  il  suffitd'une  seule  pour  user  tout 
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ce  qu'il  y  a  d'énergie  dans  une  existence  d'homme  ;  c'est  la 
génération  qui  arrive  qui  s'instruit,  qui  s'imprègne  avec  avi- 
dité d'idées  nouvelles,  qui  les  portera  dans  le  positif  de  la  vie  : 
mais,  les  influences,  les  aflaires  publiques  sont  encore  l'apa- 
nage de  la  génération  qui  a  vécu  au  milieu  des  agitations  de 
la  révolution  française  et  des  guerres  de  l'empire;  celle-là  ne 
demande,  ne  peutvouloir  que  le  repos.  Mais,  pendant  ce  repos 
apparent,  la  marche  de  la  liberté  est-elle  suspendue?  Non, 
sans  doute;  son  action  ressemble  à  celle  de  ces  eaux  qui  s'ac- 
cumulent lentement  dans  un  réservoir  pour  produire  leur  ef- 
fet à  de  certains  intervalles  ;  de  ce  que  la  roue  de  l'usine  est 
arrêtée,  il  ne  faut  pas  conclure  qu'elle  ne  tournera  plus.  Les 
progrès  de  la  civilisation  sont  continus,  et  souvent,  par  cela 
même,  inaperçus;  les  améliorations  politiques  ne  s'eflectuent 
que  par  bonds,  et,  sous  ce  rapport,  le  calme  le  plus  complet 
ne  porte  jamais  en  lui-même  la  garantie  de  sa  continuité.  Des 
événemens  imprévus  révèlent,  à  des  hommes  qui  s'ignoraient 
eux-mêmes,  leur  énergie  et  leur  destination  :  qui  eût  pensé 
que  la  société  si  paisible,  et  en  apparence  si  frivole  de  1786, 
était  garnie  des  membres  de  nos  premières  assemblées  délibé- 
rantes? Qui  eût  deviné  les  généraux  des  guerres  de  la  liberté, 
dans  les  soldats  ou  les  artisans  de  l'ancien  régime  ?  On  ne  sait 
même  jusqu'à  quel  point  il  faut  se  plaindre  de  ces  tems  d'arrêt 
que  subit  la  marche  des  nations  :  aucune  grande  réforme  po- 
litique ne  serait  durable,  ni  peut-être  même  possible,  si  sa 
place  ne  s'était  lentement  faite  dans  les  idées  :  lorsqu'une  cer- 
taine disposition  règne  dans  les  esprits,  elle  imprime  tôt  ou 
tard  son  caractère  aux  événemens,  et  en  suspendant  les  effets 
d'une  force  qui  s'accumule  on  ne  fait  qu'en  augmenter  l'in- 
tensité. M.  de  Metternich  ne  l'ignore  pas  :  s'il  a  dit  en  reve- 
nant de  Vérone  :  L'ahbé  de  Pradt  a  dit  que  le  'gewe  liamain  est 
en  marche,  et  que  rien  ne  le  fera  rétrograder  ;  eh  bien!  nous  tra- 
vaillons du  moins  à  l'arrêter  :  cela  prouve  seulement  que  M.  de 
Metternich  ne  se  soucie  pas  d'être  témoin  d'événemens  qu'il 
ne  dirigerait  pas,  et  qu'il  ne  s'inquiète  guère  des  embarras 
qu'il  léguera  à  ses  successeurs  :  il  n'est  pas  un  de  ses  actes 
qui  ne  dépose  du  peu  de  confiance  qu'il  a  dans  la  durée  de  son 
ouvrage,  et  ce  sont  peut-être  ceux  qui  le  récompensent,  qui 
auront  à  déplorer  avec  le  plus  d'amertume,  que  des  facultés  si 
éminentes  aient  été  employées  à  retarder  les  réformes  socia- 
les, au  lieu  de  l'être  à  les  diriger.  J.-J.  B. 

57. — Humble  requête  à  M.  le  président  et  MM.  les  mem- 
bres de  la  chambre  des  députés  des  départcmens,  tendante  d 
ce  que  le  Roi  soit  respectueusement  supplié  d'user  de  son  initia- 
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tire  pour  faire  proposer  de  fixer  désormais  l'âge  d'éligibilité  à 
5o  ans  au  lieu  de  4o,  sans  qu'il  soit  rien  changé  aux  conditions 
tlMge  aujourd'hui  imposées  aux  électeurs  ;  par  M.  le  marquis 
Roger  DE  GiNESTors.  Montpellier,  1828;  Isidore  Touriiel. 
Paris,  Piehard  et  Gahon.  In-4°  de  60  pages. 

Ce  n'est  point  la  première  hrochure,  ni  même  la  première 
pétition  où  cetie  grave  question  d'une  modification  dans  l'âge 
de  l'éligibilité  ait  été  abordée  par  un  écrivain,  étonné  de  la 
singulière  exclusion  dont  les  lois  ont  frappe  tous  les  citoyens 
âgés  de  moins  de  Zjo  ans.  Une  sem!)lable  exclusion  ne  blesse 
pas  seulement  les  intéiêts  particuliers  de  ceux  qu'elle  atteint, 
mais  elle  circonscrit  le  choix  des  électeurs  dans  des  limites  où 
ne  se  rencontrent  pas  toujours  les  taîens,  l'énergie  et  le  dé- 
voûment,  si  désirables  chez  le  représentant  de  leurs  vœux  et 
de  leurs  droits.  Toutefois,  M.  deGinestous  ne  s'accorde  pas, 
sur  tous  les  points,  avec  plusieurs  défenseurs  de  la  même 
cause  dont  nous  avons  annoncé  déjà  les  écrits  (  voy.  Bcv.  Enc, 
t.  XLI,  p.  229);  et,  quoique  sa  respectueuse  supplique  ne  fasse 
p<jint  mention  de  quelques  autres  changemens,  non  moins 
justifiables,  à  introduire  dans  la  loi,  on  ne  peut  espérer  qu'elle 
obtienne  un  meilleur  accueil.  Cependant,  de  pareilles  innova- 
tions, qui  utiliseraient,  au  profit  de  la  patrie,  le  zèle  et  les  lu- 
mières d'une  classe  nombreuse  de  citoyens,  n'enti'aineraient 
aucun  danger,  quoi  f[u'en  puissent  dire  certaines  gens  injuste- 
ment prévenues  contre  les  hommes  de  5o  ans.  Admettons, 
pour  un  instant,  comme  justifiées,  leurs  craintes  hypocrites  de 
la  fougue  irréfléchie,  de  l'inexpérience  imprudente  dont  ils 
semblent  accuser  tous  ceux  chez  qui  l'âge  n'a  pas  encore  re- 
froidi l'ardeur  des  passions  généreuses  :  est-il  à  présumer 
qu'en  appelant  à  siéger  dans  la  chambre  des  députés,  par  le 
choix  des  électeurs,  les  représentans  de  la  jeunesse,  ceux-ci 
pussent  former  dans  son  sein  une  majorité  dominante,  qui 
écraserait  toute  opposition  de  la  part  des  hommes  d'un  âge 
mûr?  ]S'est-il  pas  plus  vraisemblable  que  l'âge  de  3o  à  4o  ans 
n'obtiendrait  dans  la  chaïubre  qu'une  importance  propor- 
tionnelle à  son  rapport  avec  les  autres  âges,  dans  le  corps  en- 
tier des  électeurs?  Nous  répondrons  avec  des  faits,  qui  par- 
lent plus  haut  que  toutes  les  suppositions  de  l'esprit  de  sys- 
tème. Dans  un  tableau  récemment  publié,  il  est  établi  que 
l'âge  de  40  â  5o  ans  entre  pour  un  peu  plus  (lu  quart  dans  le 
nombre  total  des  députés  actuels  (  120  sur  420  ).  Cela  ne 
prouve-t-il  pas  évidemment  que  les  votes  électoraux  n'ont 
pas  une  tendance  bien  décisive  en  faveur  de  la  jeunesse,  et 
qu'il  y  aurait  peu  de  dangers  à  éteridre,  dans  ce  sens,  les  bor- 
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nés  de  leurs  droits,  en  mOiiic  trms  ([u'il  y  aurait  un  avantage 
rt'cl  à  appeler  un  pins  grand  isojubrc  déligibleà  à  participer 
à  la  discussion  des  inlérêls  nationaux.  a. 

58.  — *  Dictionnaire  lùstoriijue ,  ou  Biographie  uniierselle 
classique  ;  onviage  entièrement  neuf,  par  M.  le  généra!  Beau- 
VAis,  auteur  des  Victoires  et  Concjucies  ^  et  par  une  Sociétf' 
d'hommes  rie  lettres;  revu  et  augmenté  pour  la  partie  l)i))Iio- 
graphique  (jusques  et  y  compris  la  lo'  livraison),  par 
MM.  A. -A.  et  Louis  Sarbier;  complété  (à  partir  de  la  lettre  C) 
et  continué  par  M.  P.  de  CnAïuioBERT,  l'un  des  réducteurs  des 
Éphàm'rides  universelles.  Paris,  1828;  Cli.  GossoUn.  1  vol. 
in-8"  de  5,5oo  pages,  en  3  parties;  prix,  72  fr.  ;  pap.  vélin, 
96  Ir. 

S'il  est  vrai,  comme  l'a  dit  l'auteur  du  premier  dictionnaire 
historique  piiljîié  en  notre  langue  (1),  que  toutes  les  sciences 
doivent  entrer  en  escot  pour  rendre  parfaict  un  seml)lal)!e  ou- 
vrage, on  peut  aisément  s'expliquer  pourquoi,  de  tant  d'ency- 
clopédies biographico-liistoriques,  ensevelies  sous  la  pous- 
sière des  bibliothè(|ues,  aucune  n'a  atteint  ce  degré  de  mérite 
qui  lient  lien  de  la  perfection  dans  les  choses  humaines.  Ce 
fut  dans  le  but  de  donner  à  la  noblesse  française  un  aranl-goust 
de  cette  facilité  (fui  paroist  en  l'apprentissage  des  sciences  (2) 
qu'on  entreprit  d'écrire  d'abord  ces  résumés  du  savoir  uni- 
versel. Mais,  une  tâche  aussi  loual)le  n'a  pas  assuré  au  modeste 
avocat  au  parlement  de  Paris  qui  se  l'était  imposée  autant  de 
célébrité  que  s'en  est  acquis  le  docte  Moréri,  venu  vingt  ans 
plus  lard,  en  s'appliquant  surtout  à  flatter  l'orgueil  de  celte 
même  noblesse.  Pour  ressembler  le  plus  souvent  ù  quelque 
iiobiliaire  de  province, le  grand  dictionnaire  n'en  a  eu,conmie 
on  sait ,  qu'une  vogue  plus  diirable.  Mais  le  règne  de  la  sottise 
glorieuse  est  passé  désormais. 

Un  grand  monument  vient  d'être  érigé  chez  nous  à  la 
science  par  les  auteurs  de  la  Biographie  universelle.  (Paris, 
181 1-1822  ;  L.-G.  Alicbaud,  52  vol.  in-8°,  sans  les  supplémens 
qu'on  promet  de  publier.)  31ais  outre  que  l'esprit  de  parti  qui 
s'est  introduit  dans  ce  bel  ouvrage  l'a  quelquefois  déparé,  on 
regrette  encore  que  nulle  vue  d'économie  n'ait  présidé  à  sa 
rédaction.  Du  reste,  on  excusera  sans  peine,  dans  un  si  vaste 
recueil ,  quelques  doubles  emplois  plus  ou  moins  faciles  à 
réparer.  Si  à  ces  siuîes  d'imperfections  on  ajoute  des  omis- 
sions (celle  du  nom  de  la  princesse  de  Lamballe  par  exemple), 

(i)  D.  de  J ui gnè-Brcssiniirc ,  datîs  l*avant-|nop()s  de  son  Dictionnaire 
tliéoliigique,  liislurique,  ■  i  t'iiqut-cl  ccsmr.giajihiqiu;  (Pa.is,  \'ô\\,  in  4"}. 
{2)   Idem,  ibid. 
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et  enfin  les  lacunes  qui  résultent  des  décès  survenus  pendant 
les  seiie  années  de  sa  publication,  on  verra  qu'une  tâche  en- 
core assez  dilïicile  restait  à  remplir  pour  quiconque  suivrait 
dans  la  même  carrière  les  auteurs  de  la  Blograpide  universelle. 
Ce  devait  être  sans  doute  un  avantage  immense  que  de  trou- 
ver une  nomenclature  toute  établie  par  d'aussi  babiles  devan- 
ciers ;  mais,  tel  est  le  sort  des  ouvrages  de  cette  nature  ,  le 
dernier  venu  sera  de  même  exploité  à  son  tour  sans  aucun 
scrupule.  Nous  avons  nommé  le  Dictionnaire  historique,  ou 
Biographie  universelle  classique;  ajoutons  que  cet  ouvrage 
pourra  rendre  en  partie  à  la  Biographie  universelle  ce  dont  il 
lui  est  redevable.  Le  nombre  des  notices  dont  la  nomencla- 
ture tout  au  luoins  peut  servir  à  dresser  celle  des  volumes 
supplémentaires  promis  par  M.  Michaud  ne  s'élève  pas  à 
moins  de  quinze  cents. 

A  ces  détails  doit  se  borner  le  parallèle  qu'il  est  possible 
d'établir  entre  les  deux  ouvrages ,  dont  le  plan  ne  diiï'ère  pas 
moins  que  le  cadre.  Il  était  primitivement  dans  les  vues  de 
l'éditeur  du  Dictionnaire  historique  de  se  borner  à  faire  pa- 
raître une  imitation  du  dictionnaire  anglais  de  JVatIdns  et  de 
Lemprière  ;  mais  l'insuffisance  de  ce  plan  a  bientôt  frappé  les 
rédacteurs  ,  et  c'est  en  laissant  loin  derrière  eux  les  deux 
lexiqnes  anglais  qu'ils  ont  pu  à  bon  droit  donner  à  leur  tra- 
vail la  qualification  à^ouvrage  entièrement  neuf.  La  dimension 
des  notices,  généralement  suffisante  pour  contenir  la  sub- 
stance des  faits  qu'on  expose  en  forme  d'analyse,  tient  un 
juste  milieu  entre  la  prétentieuse  diff'usion  ou  l'aritlité  déses- 
pérante qu'on  peut  reprocher  aux  anciens  recueils  biogra- 
phiques, tant  français  qu'étrangers.  Entre  les  uns  et  les  autres, 
celui  avec  lequel  le  cadre  de  la  Biographie  universelle  portative 
offre  peut-être  le  plus  d'analogie  est  le  dictionnaire  historique 
italien  imprimé  à  Bassano,  en  1796;  mais  ce  dictionnaire  est 
écrit  dans  le  sens  des  doctrines  exclusives  et  absolues  de  l'ul- 
tramontanisme.  Quant  à  la  Biographie  universelle  portative,  sa 
couleur,  si  l'on  peut  en  assigner  une  à  cet  ouvrage ,  doit  être 
qualifiée  moins  philosophique  que  libérale  ,  à  prendre  ce  mot 
dans  son  acception  réelle,  et  non  pas  dans  le  sens  qu'y  attachent 
les  antagonistes  de  la  régénération  politique.  L'étendue  des 
notices  est  à  peu  près  le  seul  point  de  comparaison  qu'il  soit 
possible  d'admettre  entre  les  deux  biographies  ;  et,  pour  pré- 
ciser toute  leur  différence ,  il  faudrait  signaler  à  l'avantage  du 
Dictionnaire  historique  classique,  sur  la  biographie  italienne, 
une  foule  de  suppressions  dans  la  nomenclature  des  noms 
des  personnes;  l'addition  dans  cette  même  nomenclature  d'un 
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nombre  considérable  de  notices  consacrées,  soit  à  d'anciens 
noms  qui,  omis  ailleurs,  méritaient  de  prendre  rang  parmi 
ceux  dont  le  souvenir  nous  intéresse,  soit  aux  notabilités 
dont  la  dépouille  a,  de  nos  tems ,  enrichi  le  domaine  de  la 
science  biographique  ;  enfm  ,  l'interpolation  d'une  série  d'ar- 
ticles présentant  l'aperçu  des  faits  collectifs  qui  dominent 
certaines  périodes  historiques  ,  telles  sont  les  croisarJes ,  la 
lutte  sanglante  et  prolongée  des  Guelfes  et  des  Gibelins,  la 
Ligtte,  la  Fronde,  etc.  ;  l'esquisse  des  grands  événemens  mi- 
litaires, comme  Bouvincs,  Lrpanie,  Hochstett,  Fleuras,  Tra- 
fnlgar,  etc.  ;  des  précis  sur  l'origine  et  l'existence  des  as- 
sociations ou  ordres  religieux  et  militaires,  comme  les  articles 
moines,  ordres  religieux,  ordre  teutonique ,  templiers,  chevaliers 
de  Saint-Jean-de- Jérusalem,  dits  de  Malte,  etc.  Ces  rapproche- 
mens  entre  la  Biographie  universelle  classique  et  les  autres 
recueils  du  même  genre  suffiront  sans  doute  pour  faire  ap- 
précier son  utilité,  sans  que  nous  entrions  dans  un  examen 
plus  détaillé  de  son  contenu,  et  sans  que  nous  nous  arrêtions 
à  relever  ici  les  erreurs  échappées  à  ses  rédacteurs  ;  double 
tilche,  qui  ne  conviendrait  ni  à  l'esprit  ni  au  cadre  de  la 
Revue  Encyclopédique.  ^ 

59.  —  Histoire  philosophique  et  politique  de  Russie,  depuis 
les  tems  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours;  par  J.  Esneafx, 
•i"  et  5^  livraisons.  Paris,  1828-1829;  J-  Corréard,  jeune.  In- 
8°  de  55/|  pages  (p.  161-494);  prix  de  la  livr.  ,  2  fr.  5o  c. 

IVous  reparlerons  de  cet  ouvrage  dont  nous  avons  annoncé 
précédemment  la  première  livraison  (  Voy.  Rev.  Enc,  t.  XL, 
p.  473  ),  et  que  l'importance  du  sujet  et  l'intérêt  des'affaires 
politiques  où  la  Russie  joue  aujourd'hui  un  si  grand  rùle  re- 
commandent particulièrement  à  notre  attention. 

60.--*  Histoire  de  Russie  et  de  Pic7're -le- Grand ,  par 
M.  le  général  comte  de  SÉgur,  auteur  de  V Histoire  de  Napo^ 
Icon  et  de  la  grande  armce,  pendant  l'année  1812.  Paris,  1820; 
Baudouin.  In-8°  de  58o  pages  ;  prix,  8  fr. 

Cet  ouvrage  est  du  nombre  de  ceux  dont  nous  devons  ren- 
dre à  nos  lecteurs  un  compte  assez  étendu  pour  que  la  mé- 
thode et  les  vues  de  l'auteur  soient  bien  appréciées;  aussi 
nous  proposons-nous  de  lui  consacrer  un  article  dans  notre 
section  dés  analyses.  Y 

61 .  —  Histoire  du  Dauphinc,  par  M.  le  baron  de  Chapuys- 
MoiSTLAViLLE,  membre  de  l'Académie  provinciale.  r%  2"  et 
5-^  livraisons.  Lyon,  Louis  Babeuf.  Paris,  182-  et  1828; 
Denam;  A-P.  Crevot.  In-8"  de  XV  —  4r8  et  246  p.  ;  prix 
de  la  livraison,  3  fr.  ^     i    '  l 
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Kof.s  avons  pliisicinvs  fois  exprimé  notre  opinion  sni'  l'utilité 
des  hi>toires  particulières  de  chacune  des  anciennes  provinces 
de  la  France.  Ces  travaux  partiels,  qui  réveillent  et  soutien- 
nentle  patriotisme  local,  peuvent  devenir  aussi  d'excellens  ma- 
tériaux pour  les  histoires  générales.  Us  épargnent  aux  auteurs 
de  ces  dernières  le  soin  de  faire  eux-mêmes  de  longues  re- 
cherches, d'ailleurs  moins  complètes  et  moins  exactes  lors- 
qu'elles sont  entreprises  par  des  étrangers,  que  lorsfiu'elles 
sont  l'ouvrage  d'un  gTand  nomhre  d'hommes  de  mérite ,  pla- 
cés chacun  sur  leur'terrain  et  connaissant  dès  iong-tcms  les 
sources  où  ils  doivent  puiser:  et  parmi  ces  sources,  se  trou- 
vent les  hibliothèques  publiques  et  particulières  des  provmces, 
qui  recèlent  une  masse  énorme  de  chartes  et  de  chroniques,  où 
l'on  découvre  chaque  jour  des   faits  importans,  jusqu'alors 

ignorés. 

Cependant,  il  ne  faut  pas  que  les  historiens  des  provmces 
s'enfoncent  avec  trop  de  cumpiaisan(  e  dans  l'antiquité  ;  cette 
marche  produirait  nécessairement  des  répétitions  inutiles.  Leur 
tâche  commence  au  moment  où  le  peuple  s'individualise, 
se  sépare  de  ses  voisins,  soit  par  les  circonscriptions  politiques, 
soit  par  ses  lois,  soit  par  ses  mœurs.  Tout  le  reste  est  de  l'his- 
toire générale;  ils  n'v  doivent  toucher  qu'autant  que  leur 
sujet  les  y  force.  M.  de  Ghapuys-iMontlaville  ne  s'est  pas  assez 
renfermé  dans  ces  limiles  ;  il  se  jette  à  tout  propos  dans  l'his- 
toire générale;  il  ('numère  beaucoup  de  faits  sans  importance 
qui  ne  se  rattachent  que  de  bien  loin  au  Dav.phiné;  faits  qui , 
d'ailleurs,  sont  souvent  fort  douteux,  et  qu'il  adopte  sur  la  foi 
de  quelque  chronique,  et,  le  plus  souvent,  sur  celle  de  Chorier 
qui  n'est  pas  un  guide  infaillible,  et  qu'il  suit  pourtant  avec 
une  conûance  entière.  Trois  livraisons  assez  volumineuses 
ont  déjà  paru  ,  et  Ihistoiie  du  Dauphiné  n'est  encore  parvenue 
qu'au  Dauphin  Guignes  VIII.  J'aurais  désiré  que  l'auteur  fût 
arrivé  plus  promptcment  à  la  partie  la  plus  importante  de  sa 
tâche,  l'histoire  du  Dauphiné  depuis  Lesdiguières. 

Mais  ici,  je  l'avoue ,  une  crainte  m'a  préoccupé.  Je  me  suis 
demandé  si  M.  de  Chapuys-Montlaville  possédait  bien  cette 
consciencieuse  impartialité  que  réclame  toujours  l'histoire , 
mais  surtout  l'histoire  d'une  époque  et  d'un  pays  où  s'agitèrent 
d'abord  les  fermens  d'une  révolution  qui  a  bouleversé  le  monde, 
chanoé  les  lois,  les  mœurs,  les  croyances,  toute  l'existence 
enfin''d'une  grande  nation,  et  dont  les  dernières  conséquences 
sont  encore  cachées  dans  un  lointain  avenir;  s'il  était  bien 
débarrassé  de  ces  préjugés  d'éducation,  de  classe,  de  position 
que  cette  révolution  eut  particulièrement  à  conibaltre?  —  La 
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lecture  de  son  livre  a  dû  me  faire  appréhender  qu'il  n'en  fût 
pas  ain>i.  Si  quelque  eliose  m'a  paru  manquer  e~?eiitieliemeat 
à  son  talent,  c'est  cette  sévère  philosophie  qui  pLse  et  ju{je 
les  erreurs  de  toutes  les  opinions,  les  crimes  de  tous  les  par- 
tis. Sous  le  style,  toujours  si  correct ,  si  brillant,  quehpuîfois 
si  pittoresque  du  nouvel  historien  du  Dauphiné,  on  cherche 
vainement  la  pensée  nette,  exacte,  mûrie  par  la  réflexion, 
liée  à  des  théories  long-tems  méditées.  Ainsi,  parlant  de  la 
conversion  de  Constantin  et  du  miracle  du  Labarum,  il  élevo 
une  discussion  qui  touche  de  près  au  ridicule;  ainsi  l'on  est 
forcé  de  l'accuser  ou  d'injustice  ou  d"ignoiance  dans  le  peu 
de  lignes  qu'il  accorde  à  l'un  des  plus  sages  empereurs  ro- 
mains, Julien,  que  toutes  les  calomnies  des  moines  ne  sont 
pas  parvenues  a  flétrir  aux  yeux  de  la  postérité  éclairée;  ainsi 
son  livre  commence  par  de  belles  phrases  que,  certes,  il  n'a 
pas  le  mérite  d'avoir  inventées,  sur  le  bonheur  des  peuples 
gouvernés  monarchiquement,  comme  si  ce  bonheur  était  si 
grand  qu'on  n'en  pût  trouver  l'équivalent  sous  une  autre  foime 
de  gouvernement. 

Mais,  que  cette  crainte  soit  fondée  ou  non.  elle  n'a  po;ir 
objet  que  31.  de  Chapuys-Montlaville  ,  carie  pavs  et  les  Iiom- 
mes  dont  il  tracera  l'histoire  sont  maintenant  hors  des  atteintes 
de  l'injustice  et  de  la  ma-.ivaise  foi.  Le  Dauphiné  est  unanime 
dans  son  admiration,  dans  son  respect,  dans  son  amour  pour 
ces  citoyens  illustres  dont  il  s'honore  d'être  la  patrie;  —  pour 
ce  Serran ,  dont  un  éloquent  professeur  ne  nous  semble  pas 
avoir  dignement  apprécié  le  talent:  — pour  ce  vertueux  Sa- 
voie-Rollin,  pour  ce  Mounier,  caractère  antique,  pur  de  toute 
faute;  —  pour  ce  jeune  et  infortuné  Barnare,  qui  serait  moins 
grand  peut-être  si  sa  mort  eût  été  moins  tragique.  Le  Dau- 
phiné sait  quelle  part  il  peut  et  doit  revendiquer  dans  la  gloire 
de  cette  révolution  dont  il  adopta  les  généreux  principes  en 
en  répudiant  les  erreurs  et  les  excès  (i).  A.  P. 


(1}  Ln  homme,  qui  a  dcjabiea  d'autres  titres  à  l'estime  de  ses  conci- 
toyens, a  écrit  une  histoire  du  Dauphiné,  dont  il  nous  a  été  permis  de 
lire  une  partie,  celle  qui  embrasse  les  fems  écoulés  depuis  Lesdiguières. 
Nous  y  avons  trouvé,  outre  un  rare  talent  de  stvle  et  de  coloris,  ces  sea- 
timens  généreux  et  patriotiques  qui  n'exclueat  pas  l'impartialité.  Les 
amis  de  l'honorable  député  le  sollicitent  depuis  long  Icms  de  publier  cet 
ouvrage;  nous  nous  joindrions  à  eux  de  grand  cœur  si  notre  i-istante 
prière  devait  obtenir  (fueique  succès. 
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Littérature. 

62.  —  Jppel  aux  Français  :  Reforme  ortlwgraphique.  Paris, 
1829;  Corréard.  In-52  de  144  pages,  avec  deux  tableaux; 
prix,  6(1  cent. 

Les  auteurs  posent  pour  principe,  qu'il  faut  toujours  écrire 
rigoureusement  comme  on  parle  :  Autant  de  signes  dans  l'al- 
phabet que  de  sons  et  d'articulations  dans  la  langue,  et  applica- 
tion constante  du  même  signe  au  même  son  :  Toilà  toute  leur 
doctrine.  En  conséquence,  ils  suppriment  toutes  les  lettres 
étymologiques ,  et  celles  qui  caractérisent  les  pluriels  *du  les 
personnes  des  verbes,  etc.  etc.  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire 
qu'une  pareille  orthographe,  qui  ne  serait  pas  une  simple  ré- 
forme, ne  pourrait  être  admise,  sans  nous  mener  à  un  jargon 
détestable,  au  lieu  de  l'admirable  langue  que  nous  parlons  : 
et,  si,  dans  quelques-uns  de  mes  articles,  j'ai  annoncé  quel- 
que confiance  aux  travaux  de  la  Société  pour  la  réforme  de 
l'orthographe,  je  désire  qu'on  veuille  bien  les  regarder  comme 
non  avenus;  je  suis  persuadé  maintenant  qu'aucun  homme 
sensé  ne  pouria  suivre  cette  nouvelle  écriture.  L' Jppel  aux 
Français,  cite  les  lettres  de  quelques  hommes  distingués  qui 
admettent,  avec  tout  le  monde,  qu'il  serait  bon  de  réformer 
notre  orthographe  :  mais,  en  publiant  ces  lettres  dans  leur 
orthographe  prétendue  réformée  ,  les  éditeurs  de  V Appel 
aux  Français  font  croire  que  tous  les  signataires  adoptent  leur 
di)ctrine  avec  toutes  ses  conséquences,  ce  qui  assurément  est 
inexact. 

B.   JULLIEN. 

63.  —  Œuvres  de  Berchotix.  Nouvelle  édition,  revue,  corri- 
gée et  augmentée.  Paris,  1829;  L.  G.  Michaud.  4  vol-  in- 18, 
avec  gravures  et  vignettes;  prix,  12  fr. 

L'aimable  et  joyeux  auteur  de  la  Gastronomie,  et  delà  Danse, 
ou  la  Guerre  des  Dieux  de  l'Opéra,  était  assez  généralement  et 
assez  avantageusement  connu  pour  être  dispensé  d'une  préface 
en  présentant  au  public  une  nouvelle  édition  de  ces  deux 
poèmes;  il  en  a  jugé  autrement,  et  celle  que  nous  lisons  en 
tête  de  ses  oeuvres  est  ainsi  conçue:  «  Voici  un  recueil  du  plus 
grand  nombre  de  mes  œuvres.  Je  n'ose  publier  celles  qui  me 
restent  encore  en  portefeuille;  car  il  faut  respecter  le  public, 
qui  fait  souvent  justice  des  trop  gros  bagages  en  littéi\ature. 
On  m'a  fait  espérer  qu'à  la  faveur  d'une  assez  grande  variété 
de  sujets,  je  pourrai  de  nouveau  trouver  quelques  lecteurs 
parmi  ceux  qui  ne  dédaignent  pas  un  peu  de  gaîté  et  qui  osent 
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estimer  quelques  opinions  opposies  à  l'espril  dusiccle.  Je  sais  qnc 
les  (lûtracteurs  et  les  ennemis  ne  manqueront  pas  à  mon  mc- 
diorre  talent  parmi  les  enthousiastes  constans  de  tout  ce  qu'on 
a  t'ait  et  écrit  en  France  pendant  une  assez  longue  révolution. 
On  appelle  cela  des  progrès,  de  rAVASCEME>T,  des  ltmiè- 
REs...  (1)  ;  je  suis  forcé  d'avouer  que  je  n'aiguère  avancé  pen- 
dant tout  ce  tems  et  que  je  n'ai  pu  suivre  (jue  de  fort  loin  les 
géans  qui  ont  fait  de  si  grands  pas  dans  la  carrière.  Je  prie 
donc  les  lecteurs  de  m'excuser  si  je  suis  resté  fidèle  au  ton 
et  aux  principes  qui  dictèrent  mes  premières  publications,  et 
de  trouver  bon  que  j'essaie  de  faire  rire  en  JFrance,  comme 
on  y  riait  il  y  a  vingt  ans.  « 

On  ferait  un  volume  d'observations  sur  cette  courte  préface; 
mais  elle  parle  assez  par  elle-même,  et  après  l'avoir  lue  on 
comprend  tout  de  suite  la  position  de  l'auteur.  Certes,  ce  n'est 
pas  nous  qui  le  blâmerons  d'essayer  de  faire  rire  en  France 
comme  on  riait  il  y  a  vingt  ans  (et  cela,  nécessairement,  sous 
le  règne  d'un  despote  qu'il  n'a  guère  épargné  depuis  sa  chute); 
mais  ce  n'est  pas  la  gaité  qui  brille  dans  cette  préface,  ni  dans 
les  deux  autres  poèmes  qui  complètent  les  œuvres  de  xM.  Ber- 
choux,  et  qui  ont  pour  titre:  les  Encelades  modernes  et  l'Art 
politique  (2).  On  y  remarque  bien  plutôt  un  esprit  chagrin  et 
mécontent  de  lui  et  des  autres.  Nous  sommes  loin  de  croire 
qu'on  ne  puisse  rien  trouver  à  redire  à  tout  ce  qui  se  passe  sous 
nos  yeux;  mais,  décrier  ainsi  en  masse  les  progrès,  l'avance- 
ment, les  lumières  du  siècle  et  la  philosophie,  c'est  se  montrer 
non  pps  un  critique  éclairé  ou  un  satirique  de  bon  goût,  mais 
vm  détracteur  injuste,  un  censeur  atrabilaire .  Le  dernier  mot 
que  nous  venons  de  tracer  est  le  mot. de. l'énigme;  il  explique 
l'indisposition  de  M.  Bcrchoux  contre  son  siècle.  Mais  qui  le 
forçait  d'accepter  des  fonctions  aussi  pénil)les,  aussi  ingrates, 
pour  ne  pas  dire  ennemies?  Voulait-il  se  venger  contre  lui 
de  ne  pouvoir  le  suivre  dans  sa  marche?  En  vérité,  s'il  y  a 
quelque  chose  de  plaisant  dans  tout  cela,  ce  ne  sont  pas  les 
deux  derniers  poèmes  de  M.  Berchoux,  mais  sa  prétention  à 
nous  amuser;  rien  de  moins  amusant  et  de  moins  aimable, 
en  général,  qu'un  censeur,  et  nous  ne  pouvons  oublier  que 
3L  Berchoux  a  été  le  nôtre.  E.  H. 

64.  — Poésies  erotiques  et  mitres,  etc ;  par  V.  M.  N.  Au- 


(i)  L'auteur  a  fait  innnimer  lui-même  ces  trois  mots  en  petites  ca- 
pitales. 

(2")  Cbarun  des  quatre  poèmes  que  nous  avons  nommes  fVuine  un  vo- 
lume, accompagr.é  de  notes  et  suivi  de  poésies  fugitivef. 

T.   XLII.    AVRIL    1829.  l4 
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DAST  Dti  PiCQ.  Seconde  édition.  Vnris,  1828;  Tétot  frères,  rue 

de  Valoir,  n"  2.  In- 18,  orné  de  deux  portraits;  prix,  3  fr. 

La  sainteté  du  lien  conjugal  donne  même  aux  exagérations 
de  la  passion  quelque  chose  de  religieux;  et  quel  no  sera  pas 
le  charme  de  ces  touchantes  élégies,  si  le  souvenir  d'une  mort 
prématurée  se  mêle  à  cet  hymne  de  l'amour?  Je  voudrais  que 
ces  remarques  préliminaiics  pussent  s'appliquer  au  recueil 
que  nous  annonçons.  ]Mais  il  nous  a  été  impossible  de  trouver 
dans  les  vers  de  M.  Ardant  du  Picq  autre  chose  que  l'ex- 
pression fort  commune  d'un  sentiment  plus  moral  que  tou- 
chant. Ce  n'est  pas  qu'on  ne  rencontre  çà  et  là  dans  ce  recueil 
(luelques  vers  dont  la  facture  ne  manque  pas  d'une  certaine 
facilité;  mais  la  vérité  du  sentiment  y  ressemble  trop  souvent 
à  cette  naïveté  vulgaire  qui  n'est  pas  celle  de  l'inspiration. 
Personne  ne  respecte  plus  que  nous  les  douloureux  regrets  de 
M.  Ardant  du  Picq;  mais  qu'auraient-ils  perdu  à  demeurer 
ensevelis  dans  le  cœur  qui  les  a  éprouvés?  A  ses  Poésies  ero- 
tiques, l'auteur  a  joint  quelqives  stances  sur  divers  sujets  ;  mais 
ces  nouvelles  productions  n'ont  pas  même  le  mérite  de 
cette  naïve  bonhomie,  de  cette  bonne  foi  involontaire  du  sen- 
timent que  nous  avons  signalés  dans  les  premières. 

A.  D.  L. 

05.  —  Les  Nouveaux  Martyrs,  satire,  par  P.  M.  L.  Baotr- 
LoBMiAX ,  de  l'Académie  française.  Paris,  1829;  Delangle 
frères.  In-8°  de  21  pages;  prix,  1  fr. 

Des  pensées  justes,  mais  qui  ont  perdu  l'attrait  de  la  nou- 
veauté ;  des  vers  faciles  et  même  harmonieux,  mais  privés 
de  vie  et  de  couleur  :  voilà  ce  que  contient  la  nouvelle  épî- 
tre  de  i\l.  Baour-Lorsiian.  On  y  retrouve  bien  le  versifi- 
cateur habile,  qui  connaît  depuis  long-tems  les  ressources  de 
notre  langue  ;  mais  ce  n'est  plus  le  poète  brillant  qui  a  repro- 
duit avec  succès  les  beautés  sublimes  du  Barde  écossais.      I. 

66.  —  Fables  nouvelles,  par  M.  H.  Agmel.  Paris,  1829; 
Firmin  Didot.  In-18,  grand  raisin,  de  [\'i'\^h^g?,;  prix,  14  '*". 

Ce  recueil  est  composé  d'un  prologue  et  de  i45  fables,  di- 
visées en  6  livres,  et  dont  la  plus  ancienne,  à  notre  connais- 
sance, la  Statue  renversée  (la  xx"  du  liv.  11),  a  paru  dans 
VAlmanach  des  Muses  de  i8o3.  On  voit  que  M.  Agniel  n'a  pas 
suivi  l'usage  constamment  adopté  aujourd'hui  par  nos  jeunes 
auteurs,  qui  prennent  à  peine  le  soin  de  relire  leurs  compo- 
sitions, et  qui  se  pressent  de  les  offrir  à  l'admiration  contem- 
poraine, persuadés  sans  doute  de  cette  vérité  que 

Le  Tems  n'épargne  pas  ce  qui  s'est  fait  sans  lui. 
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Son  assistance  ne  siilllt  pas  non  plus  pour  imprimer  un 
cadiet  de  durée  aux  ouvraj^es  pour  lesquels  on  n'a  pas  at- 
tendu l'inspiration  ;  elle  seule  est  la  condition  indispensable 
de  tout  succès,  et  la  critique  a  souvent  l'occasion  de  vérilier 
la  justesse  de  ce  mot  de  notre  premier  auteur  comique  : 

Le  tems  ne  fait  rien  à  raffaire. 

Le  prologue  de  M.  Agniel  et  les  notes  qui  l'accompagnent 
nous  apprennent  qu'il  a  composé  un  recueil  d'idylies,  dont 
plusieurs  ont  été  imprimées  dans  les  Veillées  desMuses,  jour- 
nal rédigé  autrefois  par  31  M.  Figée,  Laya,  Legoavé,  etc.;  et 
nous  croyons  que  son  caractère  et  la  nature  de  son  esprit 
l'appelaient  à  obtenir  plus  de  succès  dans  ce  genre  que  dans 
celui  de  la  fable,  pour  lequel  il  faut  peut-être,  sous  un  air 
de  bonhomie  et  de  simjdicité,  un  bon  fond  de  malice  et  de 
causticité.  Ce  prologue,  du  reste,  est  consacré  presque  en- 
tièrement par  l'auteur  à  pein<lre  des  malheurs  personnels ,  à  la 
confidence  desquels  le  lecteur  s'intéresse  bien  rarement,  à 
moins  qu'on  n'ait  l'art  de  lui  en  déguiser  la  sécheresse  et  l'en- 
nui par  l'attrait  des  détails  et  de  îa  nouveauté.  iSous  y  appre- 
nons que  31.  Agniel  a  perdu  ses  économies  et  le  fruit  de  vingt 
années  de  travaux  par  un  procès  injuste  ;  que  son  frère  ,  rece- 
veur-général du  Tarn,  bon,  bieniaisant,  équitable,  a  laissé 
une  fortune  considérable,  au  partage  de  laquelle  il  n'a  pas 
été  appelé,  quoiqu'il  eût  reçu,  du  vivant  de  ce  frère,  les  té- 
moignages les  plus  touchans  de  son  amitié;  qu'il  n'a  embrassé 
la  profession  des  lettres  que  pour  se  consoler,  et  non  par  une 
vocation  bien  décidée;  qu'il  ne  leur  a  jamais  consacré  que 
ses  loisirs,  et  que  des  circonstances  impérieuses  ont  seules 
retardé  la  publication  de  son  recueil,  qui  aurait  dû  paraître 
depuis  long-tems 

Mais  nous  nous  apercevons,  A  notre  tour,  que  nous  n'avons 
encore  parlé  que  de  l'auteur,  et  point  de  son  ouvrage.  Citons 
une  de  ses  fables  pour  donner  une  idée  de  sa  manière. 

Jupiter  et  la  Folle. 
\Jq  jour,  pris  de  nectar,  Jupiler,  nous  dit-on. 

Choisit  à  l'tiorame  une  compaijne , 
Une  divicilé  :  ia  Folie  est  son  nom. 
Gouvei  liant  ses  désirs,  maîtrisant  sa  raison  , 
A  tout  âge,  en  tous  lieux,  la  dame  l'accoiupagiie. 
C'est  depuis  ce  tems-là,  mortels,  que  nous  faisans, 

£nfans,  des  châteaux  de  cartons. 
Et,  dans  l'âge  avancé,  des  châteaux  en  Espagne. 

Liw.  I,  fable  i5«. 

L'auteur  a  peut-être  fondé  sur  la  publication  de  son  recueil 
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l'espoir  d'un  gain  honorable  ou  d'une  réputation  durable; 
nous  souhaitons  qu'i!  n'ait  pas  fait  des  cluUcaax  en  Espagne. 

E.  H. 

67.  —  Lettres  du  marquis  de  Roselle,  par  M"""  Elie  de 
Beaiimont.  Paris,  1839;  Dauthereau,  rue  de  Richelieu.  2  vol. 
in-52;  prix,  2  fr. 

Ces  Lettres,  qui  virent  le  jour  en  1764,  obtinrent  un  suc- 
cès prodigieux ,  confirmé  depuis  par  de  fréquentes  réimpres- 
sions et  par  plusieurs  contre-façons;  elles  tiennent  un  rang 
distingué  parmi  les  bons  romans  destinés  aux  dames.  Cette 
production  d'une  bcUe  plume  conduite  par  une  belle  tune  est, 
selon  La  Harpe,  «  du  petit  nombre  des  ouvrages  qu'on  peut 
mettre  sans  crainte  entre  les  mains  des  jeunes  demoiselles  : 
l'honnêteté  y  est  toujours  aimable,  et  le  vice  n'y  est  jamais 
contagieux.  »  Une  heureuse  alliance  de  morale,  de  douceur, 
de  simplicité,  de  chaleur,  d'émotions  fortes  et  naturelles,  le 
rend  propre  à  faire  comprendre  les  égaremens  d'une  jeunesse 
trop  passionnée  et  à  la  rappeler  à  la  sagesse  et  à  la  raison.  Le 
style ,  pur  et  élégant,  est  empreint  de  ce  charme  qui  ravit  et 
subjugue  le  lecteur. 

68.  —  *  Adolphe,  anecdote,  par  M.  Benjamin  Constant. 
Paris,  1829;  Dauthereau,  rue  KicheHeu,  n°  17.  In-Sa;  prix, 
2  francs. 

Il  est  peu  d'hommes  supérieurs  qui  ne  soient  quelquefois 
descendus  des  hautes  conceptions  auxquelles  les  appelait  l'é- 
tendue de  leur  esprit  à  des  conceptions  d'un  ordre  moins  éle- 
vé. Mais,  dans  les  productions  même  qui  en  ont  été  le  résultat, 
ils  n'ont  pu  s'écarter  des  voies  où  les  entraînaient  de  fortes 
études  et  des  habitudes  méditatives,  et  l'on  retrouve  toujours 
quelque  chose  de  sérieux  et  d'utile  dans  ces  fruits  de  leurs 
loisirs.  C'est  ainsi  que,  dans  les  Lfi/r^5  persanes,  Montesquieu 
trahit  souvent  l'auteur  de  l'Esprit  des  Lois.  Malgré  l'estime 
profonde  que  nous  inspirent  le  caractère  et  les  talens  de 
M.  Benjamin  Constant ,  nous  sommes  loin  de  le  comparer 
à  un  homme  sur  l'illustration  duquel  la  postérité  a  prononcé, 
et  dont  la  France  place  les  ouvrages  parmi  ses  plus  beaux  ti- 
tres de  gloire;  mais,  comme  Montesquieu,  il  s'est  nourri  de 
l'étude  des  lois  :  il  s'est  convaincu  que,  si  l'homme  en  société 
faille  sacrifice  d'une  part  de  ses  droits,  il  en  est  d'inaliénables 
auxquels  il  ne  peut  renoncer;  et  nous  l'avons  vu  tour  à  tour, 
savant  publiciste,  discuter  les  principes  sur  lesquels  doivent 
être  assises  de  sages  libertés,  et,  orateur  courageux,  défendre 
à  la  tribune  ces  mêmes  libertés  qu'un  ministère  déplorable  me- 
naçait d'anéantir. 
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De  même  aussi  que  l'historien  de  la  Diauicnce  des  Romains , 
!M.  Benjamin  Constant,  dont  la  plume  a  tracé  tant  de  heaux 
discours,  en  a  laissé  échapper,  sous  le  titre  bien  modeste  d'«- 
nccdoie^  un  roman  plein  de  charmes  et  qui ,  paraissant  unique- 
ment consacré  à  l'amusement  des  lecteurs  ,  n'en  met  pas 
moins  sous  les  yeux  une  des  plus  utiles  leçons  que  puisse  re- 
cevoir un  jeune  homme,  puisqu'il  montre  le  mal  que  peut 
produire  un  travers  fort  commun  dans  le  monde.  On  sait  que 
l'auteur,  en  composant  cet  ouvrage,  n'eut  d'abord  d'autre  in- 
tention que  de  convaincre  quelques  amis,  avec  lesquels  il  se 
trouvait  à  la  campagne,  qu'il  était  possible  de  donner  de  l'at- 
trait à  un  roman  qui  n'aurait  que  deux  personnages.  Mais, 
développant  avec  le  talent  qui  lui  est  propre  la  donnée  très- 
simple  qui  en  forme  le  fond ,  il  a  voulu  lui  donner  un  but  utile, 
et  il  a  décrit  les  souffrances  que  font  éprouver  même  aux 
cœurs  arides  les  peines  qu'ils  causent  ;  il  faut  avouer  qu'il 
était  impossible  avec  des  ressorts  plus  naturels  et  moins  nom- 
breux d'obtenir  un  résultat  plus  complet.  Ainsi,  en  excitant 
dans  le  cœur  des  femmes  les  tendres  émotions  que  ne  manque 
jamais  d'y  produire  l'histoire  malheureuse  de  l'amour  trompé , 
il  ne  s'est  pas  seulement  proposé  de  les  intéresser;  guidé  par 
un  sentiment  généreux,  il  a  voulu  épargner  des  peines  à  ce 
sexe  qui  fait  notice  bien  ,  comme  dit  le  bon  homme  ,  et  qui  se- 
rait beaucoup  meilleur,  si  nous  n'employions  pas  continuel- 
lement tous  nos  moyens  de  séduction  pour  le  corrompre. 

Si  les  dames  doivent  à  M.  Benjamin  Constant  quelque  re- 
connaissance pour  l'intérêt  qu'il  montre  pour  leur  bonheur, 
elles  en  doivent  un  peu  aussi  au  libraire  qui  a  mis  tous  ses 
soins  à  leur  offrir  un  joli  volume  capable  de  soutenir  la  com- 
paraison avec  les  livres  les  plus  élégans  de  leur  bibliothèque. 

*  * 

69. — *i572  :  Chronique  du  tems  de  Charles  IX,  par  l'auteur 
du  Théâtre  de  Clara  Gazai.  Paris,  1829;  Alex.  Mesnier.  In-8" 
de  383  pages;  prix,  7  fr. 

Ce  livre  se  recommande  d'abord  par  un  mérite  fort  rare 
dans  ce  tems  d'imitation  servile  ou  d'innovation  systémati- 
que, la  franchise  de  la  composition  et  du  style.  De  l'école  à 
laquelle  il  appartient  visiblement  par  son  âge  et  ses  goûts, 
l'auteur  n'a  pris  qu'une  seule  chose  ,  l'esprit  général  qui  Ta 
fait  naître  et  qui  l'anime,  c'est-à-dire,  l'aversion  du  tradition- 
nel et  du  convenu,  la  recherche  curieuse  du  réel  et  du  vrai, 
tels  que  peut  les  donner  l'étude*  de  l'histoire  et  de  la  nature 
humaine.  Il  s'est,  du  reste,  gardé  des  recettes  nouvelles  d'ori- 
ginalité dont  le  servuin  pecus  du  romantisme  a  composé  une 
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sorte  de  nouvelle  théorie  classique.  II  a  même  poussé  l'indc- 
pendance  au  point  de  ^e  contenter,  pour  des  idées  souvent 
fort  nouvelles,  de  la  langue  que  l'on  parle,  que  l'on  entend 
et  qui  s'écrivait  autrefois.  On  ne  trouvera  donc  chez  lui  ni  le 
personnage  impartial,  ni  le  personnage  grotesque,  ni  le  per- 
sonnage mystérieux,  trio  désormais  fondamental  de  toute  pro- 
duction romanesque;  pas  davantage  le  secret  obligé  qui  doit 
en  animer  l'intrigue,  les  descriptions  infinies,  les  longues  con- 
versations, par  lesquelles  elle  atteint  aux  quatre  volumes  d'u- 
sage ;  enfin,  ce  langage  exclusivement  détourné,  métapho- 
rique, qu'y  parlent  toujours  les  hommes  d'un  autre  pays,  d'un 
autre  tems,  d'une  certaine  classe,  d'aune  profession  spéciale, 
A  la  place  de  îtiut  cela,  ce  sont  simplement  des  mœurs  em- 
pruntées, avec  intelligence  et  impartialité,  aux  récits  origi- 
naux; quelques  scènes,  quelques  acteurs  d'invention,  qui 
les  développent  fort  naturellcnient.  L'hi.-tuire  est  ici  le  point 
de  départ  de  la  fiction;  et  ce  que  celle-ci  y  ajoute  ne  la  dé- 
nature point,  comme  dans  plus  d'un  ouvrage,  célèbre  d'ail- 
leurs et  digne  de  l'être.  },l.  Mérimée  fils,  car  on  peut  sans  in- 
discrétion souleverle  voile  d'un  anonyme  qui  n'est  aujourd'hui 
un  secret  pour  personne,  a  placé  au  fond  de  son  tableau  l'image 
de  la  Saint-Barthélémy  et  plusieurs  des  héros  de  ce  terrible 
drame,  entre  autres  Charles  IX  et  Coligny  ;  sur  des  plans  se- 
condaiies,  quelques  figures  de  courtisans,  de  gens  de  guerre, 
d'hommes  d'église,  de  bourgeois;  enfin,  à  l'avant-scéne , 
trois  personnages  qui  doivent  plus  particulièrement  attirer 
notre  attention,  notre  sympathie,  et  donner  à  cette  chroni- 
que l'intérêt  et  le  mouvement  du  drame.  L'union  de  deux 
frères  que  la  guerre  civile  a  jetés  dans  deux  camps  différens, 
et  qu'elle  conduit,  ou  peu  s'en  faut,  au  fratricide,  y  estpeinte 
d'une  manière  touchante.  Mais  ce  que  cette  chronicjue  offre 
de  plus  attachait,  ce  sont  les  amours  d'un  jeune  gentilhomme 
protestant  et  d'une  grande  dame  catholique.  L'auteur  du  théTitre 
de  Clara  Ga:ul  a  exprimé  avec  la  vivacité  énergique,  dont  nous 
avons  déjà  eu  occasion  de  le  louer,  tout  en  lui  en  reprochant 
l'abus  (  Voy.  lievue  Enc,  t.  xxxix,  p.  5^6  ),  le  mélange 
de  superstition  grossière  et  de  sensualité  voluptueuse  qui,  à 
cette  époque  demi-barbare,  pouvait  s'allier  à  la  passion.  La 
scène  du  rendez-vous  des  deux  amans,  au  moment  même  où 
commencent  les  massacres,  est  d'une  invention  originale,  d'un 
effet  frappant,  et  ferait  seule  le  succès  d'un  livre,  où  il  y  a 
beaucoup  d'autres  choses  à  louer.  H.  Patix. 

^o.  ■ —  La  Bataille  de  la  Boyne,  ou  Jacques  II  en  Irlande, 
roman  histoiiqiie   irlandais,   parM.  Eaxim;   traduit  de  l'an- 
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{;liii5,par  M.  A.-J.-B.  Defaico>pbet.  Parij,  1829;  Charles 
(»us.<c'lin.  5  Yul.  iu-ia  l'urui^iiit  ensemble  1070  pages;  prix, 
i5  Ir. 

^oici  encore  un  roman  taillé  sur  le  patron  de  ceux  de  "VN'alter 
Scott  :  De  jeunes  amans  assezinsignifiaiis  3' sont  la  dupe  et  long- 
tems  la  viclime  des  mystérieuses  macliinations  d'une  vieille 
l'ulle,  qui  appartient  à  la  famille  bien  connue  des  Meg-Méril- 
lies  et  de»  >'orna.  M.  Banim  nous  parait  cependant  doué  de 
tuute  l'imagination  nécessaire  pour  inventer  du  nouveau  ;  et 
sou  premier  roman  nous  promettait  quelque  chose  de  mieux 
et  de  plus  original  que  la  Bataille  de  la  Borne  (  Voy.  Rev. 
Eue,  t.  XL,  p.  747)-  Ce  n'est  pas  cependant  que  nous  vou- 
lions déprécier  cet  ourrage,  après  une  lecture  qui  n'a  pas 
laissé  d'avoir  pour  nous  beaucoup  d'attraits;  mais  nous  au- 
rions gagné  certainement  à  y  trouver  des  traces  moins  évi- 
dentes de  l'imitation  du  romancier  écossais. 

Il  s'agit  de  la  révolution  qui  «'opéra  en  Angleterre  vers  la 
fin  du  dix-septième  siècle,  et  .M.  Banim,  qu'on  reconnaît  avec 
plaiîir  pour  un  patriote  éclairé,  cède  souvent  au  désir  d'ex- 
primer son  opinion  sur  cette  crise  mémorable.  Ses  disserta- 
tions sont  instructives,  et  généralement  bien  pensées;  mais 
cUesseraient  peut-être  mieux  placées  partout  ailleurs  que  dans 
un  roman.  Celui-ci  a  d'ailleurs  le  défaut  de  fatiguer  l'attention 
par  des  longueurs.  Une  partie ,  comme  nous  venons  de  le 
faire  observer,  pourrait  en  être  utilem.ent  retianchée  au  proCt 
d'une  composition  d'un  ordre  plus  sévère;  l'autre  met  le  lec- 
teur trop  souvent  seul  en  présence  de  deux  amoureux,  dont 
les  aventures  sont  peu  dignes  de  lutter  d'intérêt  avec  les 
tiisies  destinées  de  l'Irlande  et  du  catholicisme,  et  dont  les 
caractères  faiblement  esquissés  s'eflacent  devant  les  noms  im- 
posans  de  Guillaume,  de  Jacques  II  et  de  leurs  généraux. 
Jusqu'à  présent,  et  quoiquela  Bataille  de  la  Lo^Mie  ait  une  im- 
portance historique  bien  supérieure,  nous  mettrons  Crohoore 
na  BiloL'he  au  premier  rang  de  celles  des  productions  de 
M.  îJanim  qui  sont  déjà  importées  chez  nous  ;  mais,  avant  de 
porter  sur  cet  écrivain  un  jugement  définitif,  attendons  les 
livraisons  nouvelles  que  promet  son  éditeur,  et  qui  paraissent 
devoir  nous  occuper  encore  long-tems.  st. 

71.- — Contes  militaires,  par  Lombard  de  Lasgres.  Cin- 
quième édition,  augmentée  de  V Invalide,  le  Mullôlicr,  les  Deux 
Ormes,  Brice,  une  Jeune  Grecque,  la  Campagne  de  Russie,  le 
Vhénix,  contes  inédits.  PariSj  1828;  J.  P.  Uorct.  ln-18  de 
^-26l  pages;  prix,  4  fr- 

Plusieurs  de  ces  contes,  qui  ont  paru  pour  la  preuilire  fois 
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en  1 807,  ont  fourni  aux  poètes  et  aux  artistes  des  sujets  de 
pièces  de  théfltre,  de  tableaux,  de  gravures,  et  même  de 
bronzes;  l'auteur,  dont  ils  ont  contribué  à  fonder  la  réputa- 
tion, pourrait  donc  dire,  avec  Horace  : 

ExegL  monumealiim 

Cependant,  si  quelques-uns  de  ces  contes  se  font  remar- 
quer par  une  douce  philosophie  et  par  une  gaîté  franche,  il 
règne  dans  quelques  autres  un  air  de  liberté  à  peine  justifié 
par  l'épithètede  militaires  que  M.  Lombard  de  Langres  leur  a 
donné,  et  qui  effaroucherait  les  Grâces,  devenues  peut-être 
un  peu  trop  prudes  de  nos  jours.  Nous  croyons  donc  que 
l'auteur  s'est  acquis  un  titre  plus  dural)le,  etsurtout  plus  gé- 
néral, à  l'estime  de  ses  compatriotes  et  à  la  gloire  littéraire 
par  son  Dccaméron  français,  dont  le  titre  conviendrait  mieux 
du  reste  au  recueil  de  contes  dont  nous  annonçons  la  réim- 
pression qu'aux  deux  volumes  de  nouvelles  charmantes  dont 
nous  avons  précédemment  entretenu  nos  lecteurs.  (Voy.  Rev. 
Enc,  t.  XXXVIII,  p.  226-228).  E.  H. 

^•2.  —  L'Autocrate  de  village,  ou  l'Art  de  devenir  minis- 
tre; par  J.  G.  Mvller;  traduit  de  l'allemand  par  Mademoi- 
selle S.  U.  T)vX)V.iikT\E.  Seconde  édition.  Paris,  1828;  A.  Boul- 
land.  4  "^ol  in-i2  formant  ensemble  1064  pages,  avec  4  gra- 
vures en  taille-douce;  prix,  12  fr. 

Mademoiselle  U.  Dudrézène  est  déjà  connue  par  d'heu- 
reuses traductions  de  quelques  bons  romans  étrangers,  et  par 
des  compositions  originales  que  le  public  n'a  pas  accueillies 
sans  faveur.  Nousciterons,  parmi  les  premières,  la  Petite  Har- 
piste, qui  a  inspiré  A  Madame  Victoire  Bahois  des  vers  tou- 
chans  insérés  dans  ce  roman;  Rodolphe  et  Marie,  épisode  de 
l'histoire  des  révolutions  de  la  Suisse;  Agnès  et  Bertha,  ro- 
man chevaleresque  ;  la  Comtesse  de  Kybourg  ;  les  Conseils  d' une 
mère  uses  filles,  ouvrage  anglais  de  lady  Pennington,  que  nous 
avons  annoncé  avec  éloges  (voy.  Rer.  Enc,  t.  xli,  p.  ^So), 
mais  en  oubliant  de  mentionner  la  traductrice,  qui  a  rempli 
sa  tâche  avec  son  talent  ordinaire,  etc.  Parmi  les  secondes, 
on  a  surtout  remarqué  Henri  ou  r Homme  silencieux,  l'Oiseleur 
et  la  Foret  de  Voronetz,  et  six  nouvelles  historiques  recueillies 
parle  Lycée  armoricain,  l'un  des  journaux  de  nos  départe- 
mens  rédigés  avec  le  plus  de  talent  et  de  patriotisme. 

Le  titre  du  nouveau  roman  que  l'auteur  importe  dans  no- 
tre littérature  est  assez  singulier,  mais  laisse  facilement  de- 
viner qu'il  s'agit  d'un  de  ces  petits  souverains  de  rAllemagne, 
qui,  au  milieu  des  révolutions  survenues  autour  d'eux  et 
dans  presque   tous   les  pays  de  l'Europe,    out    conservé  si 
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long-tems  les  coutumes  féodales.  Le  contraste  des  préten- 
tions orgueilleuses  de  l'Autocrate  de  village,  avec  le  peu 
d'étendue  du  territoire  et  le  nombre  assez  minime  de  su- 
jets soumis  i\  ses  lois,  est  présenté  avec  esprit  et  gaîté.  Les 
portraits  des  ministres  qui  le  secondent  dans  ses  grandes  en- 
treprises ne  sont  nullement  dénués  d'originalité.  Ce  sont 
un  ludi-magisler,  ancien  maître  d'école ,  bardé  de  soixante- 
douze  sentences  latines,  bouffi  d'ambition,  plein  d'astuce  et 
de  ruse;  un  i:rand-jaslicier ,  ÎAiiixnl  de  petits  vers  et  de  grosses 
iniquités;  M.  Fix,  homme  à  projets,  voulant  établir  les  fi- 
nances de  l'état  sur  les  produits  de  l'imprimerie  appliquée  à 
des  contre-façons  d'ouvrages  et  à  des  journaux  ;  promettant  de 
faire  ^rri ver  la  mer  jusque  sous  les  murs  du  château,  et  d'y 
faire  pêcher  la  sardine  par  les  fenêtres,  etc. 

M"''  Dudrézène  s'est  permis  des  retranchemens,  et  même 
des  additions,  qui,  bien  loin  de  déparer  la  conception  pre- 
mière de  ce  roman,  lui  prêtent  un  nouvel  intérêt.  C'est  à 
elle,  je  crois,  qu'est  dû  le  dénoùment  qui  présente  le  seigneur 
de  Lindenberg  abaissant  son  orgueil  devant  une  jeune  femme, 
pleine  de  simplicité  et  de  grâce. 

73. — La  famille  Paul,  par  le  chevalier  Regnatjlt.  Paris, 
1829;  Delaunay.  In- 12  de  ix  —  246  pages;  prix,  5  fr. 

«J'avais  été  chercher  à  Bade,  au  milieu  du  tourbillon  du 
grand  monde,  une  distraction  à  la  peine  la  plus  vive  ;  mais 
j'ai  toujours  éprouvé  que  le  meilleur  remède  à  mes  chagrins 
était  le  travail.  Pour  combattre  des  idées  doulovueuses,  je 
retraçai  cette  aventure.  Cette  occupation  m'a  procuré  quel- 
ques instans  agréables  dans  ma  solitude;»  et  l'auteur  offre 
au  public  son  livre,  qu'un  style  facile,  des  descriptions  fidèles 
de  Bade  et  de  ses  environs,  et  les  détails  d'une  auecdote  inté- 
ressante recommandent  suffisamment  aux  lecteurs.  Z. 

74.  —  Essai  philologique  sur  les  commencemcns  de  la  typo- 
graphie à  Metz  et  sur  les  imprimeurs  de  cette  ville;  puisé  dans 
les  matériaux  d'une  Histoire  littéraire^  biographique  et  biblio- 
graphique de  Metz  et  de  sa  province.  Metz,  1828;  Ch.  Dosquet. 
Paris,  Tillard  frères.  In-8",  de  292  pages;  prix, 

M.  Tessier,  comme  nous  croyons  pouvoir  le  nommer  sans 
indiscrétion,  le  savant  auteur  de  V Histoire  de  Thionville.,  le  ré- 
dacteur des  questions  archéologiques  adoptées  par  V  Académie 
des  inscriptions,  vient  d'ajouter  un  titre  de  plus  à  tous  ceux  qu'il 
avait  à  l'estime  des  savans.  L'histoire  de  Metz  par  les  béné- 
dictins est  très-érudite  ,  très-consciencieusement  écrite;  ce- 
pendant on  y  a  négligé  plusieurs  points  essentiels,  et  notam- 
ment les  commencemcns  de  la  typographie. |La  première  ques- 
tion que  se  propose  l'auteur  est  de  savoir  si  la  typographie 
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élaît  en  usage  à  Metz  avant  l'année  i5oo.  11  b'étounc  que  La 
Sema  de  Sanlandtr  n'ait  pas  compris  Met>vc]ans  son  ùiction- 
naire  bibliographique,  au  nombre  des  villes  où  l'on  imprimait 
dans  le  xv'  siècle,  quoiqu'il  compte,  dans  son  tableau  sy- 
noptique, 2o4  villes,  bourgs  et  monastères  :  cette  erreur  a 
déjà  été  relevée  par  M.  C  lies  Us  Bonnet.  Jean  Colini  et  Gérard 
deMUeneuve  faisaient  paraître  en  1482,  et  avec  cette  date,  le 
premier  volume  de  l'imitation  de  J.-C.   M.  Tessier  nous  ea 
donne  une  description  très-détaiilée  et  capable  de  satislaire 
les  plus  minutieux  bibliographcs.il  décritavec  le  même  soin 
le  Spccuhnn  Animœ  Peccatricis.  Metz  est  donc  placé  parmi  les 
dix  premières  villes  de  France  'où  l'art  typographique  a  été 
pratiqué.  Vient  ensuite  une  notice  assez  curieuse  sur  Adam 
Rut,  messin  qui  paraît  s'être  ruiné  en  exerçant  à  Rome  la 
profession  d'imprimeur  :  plusieurs  imprimeurs  appelés  Ru- 
bens,    Pvoth,  Lerouge   pourraient,    à  raison  de    la  confor- 
mité des  noms,  ne  faire  qu'un  seul  et  même  individu.  L'au- 
teur cependant  ne  donne  pas  à  cette  conjecture  plus  de  poids 
qu'elle  n'en  mérite.  Jean  Magdalène  est  cité  à  tort  comme 
le   premier  imprimeur  de  Metz,  quoique  son  établissement 
remonte  à  1498  :  M.  Tessier  ne  le  regarde  que  comme  un 
libraire;  en  elTet  le  livre  d'heures  qui  porte  son  nom  a  été 
achevé  pour  Jehan  M agdaléne,  ainsi  que  le  dit  la  souscription. 
Le  xvi'  siècle  fut  beaucoup  plus  fécond  en  publications  :  nous 
citerons  comme  dignes  d'intérêt  une  chronique  de  Trêves,  et 
le  Chevalier  aux  dames,  poëme.  Nous  trouvons  dans  le  xvu"" 
siècle  un  titre  encore  plus  curieux  :  Le  Cadet  d' Apollon,  né, 
nourri  et  élevé  sur  tes  remparts  de  la  fameuse  citadelle  de  Metz, 
pendant  lacontagion  de  l'année  passée  i625,  endoctriné  des  meil- 
leurs préceptes  des  plus  cxcellem  médecins  pour  s'opposer  à   la 
furie  de  la  plus  a'uelle  maladie  du  genre  huînain,  qui  est  lu 
peste,  etc.,  etc.  On  comprend  aisément  que  plus  les  publica- 
tions s'accroissent,  plus  l'ouvrage  que  nous  annonçons  quitte 
les  foraies  de  la  discussion  pour  s'approcher  de  celles  du  ca- 
talogue ;  mais  ce  catalogue  est  raisonné,  et  c'est  toujours  îe 
travail  d'un  savant.  Le  volume  est  terminé  par  une  excursion 
typographique  dans  les  villes  voisines;  un  bon  index  de  noms 
i'i  de  lieux  se  trouve  à  la  suite  de  cette  excursion. 

P.  DE  Golbért. 

Beaux-Arts. 

^5.  —  *  Itinéraire  pittoresque  du  fleuve  Hudson  et  des  parties 
latérales  de  l'Amérique  du  Aord,  d'après  des  dessins  origiiiauv 
pris  sur  les  lieux;  par  J.  Milbert.  Paris,  182S-1829.  2  vol. 
iu-4"  de  texte,  et  atlas  in-folio  de  planches  îithographiécs  par 
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>L>I.  yJdam,  likiuhois ,  Deroy,  Dupressoir,  Jacoitet ^  Jolr,  Sa- 
batier,  Tlrpcnne  et  Villeniuxe. 

L'itiiu-raire  pittoresque  de  M.  Milhert  est  un  nouveau  tri- 
but que  ce  Uiboiieux  et  actif  voyageur  paie  à  sa  patrie.  Dans 
l'âge  des  illusions  de  la  vie,  il  s'embarqua  avec  Baudin,  et,  forcé 
de  s'arrêter  à  l'Ile  de  France,  il  mit  son  séjour  i.\  profit,  et  pu- 
blia ses  observations  sur  ce  pays  en  deux  volumes  in-b";  plus 
tard,  il  dirigea  l'atlas  qui  a  paru  ù  la  suite  du  voyage  aux  terres 
australes  publié  parle  gouvernement  français;  et,  depuis  la 
paix,  il  a  parcouru  une  région  neuve  et  intéressante  du  Nou- 
veau-Monde, avec  le  titre  de  voyageur  du  Muséum.  Ce  n'est 
point  ici  le  lieu  de  signaler  les  nombreuses  ac-Tuisitions  que 
lui  doit  cetiilile  établissement  :  il  nous  suffira  de  dire  que,  tout 
en  recueillant  avec  discernement  des  collections  nombreuses, 
tout  en  prenant  des  peines  infinies  pour  doter  la  France  d'un 
grand  nom))re  d'animaux  vivans  propres  à  être  naturalisés 
cbez  nous,  il  enrichissait  son  portefeuille  de  vues  pittoresques, 
de  sites  vierges  que  son  Itinéraire  décrit  tandis  que  son  cravon 
les  fait  passer  sous  les  yeux  du  lecteur.  Simple  sans  trivialité, 
élégant  par  une  sorte  de  naïveté  de  style,  à  laquelle  les  vova- 
geurs  modernes  ne  nous  ont  pas  habitués  ,  la  relation  'de 
M.  Milbert  plaît  d'autant  plus  qu'elle  ne  vise  point  à  l'cllét. 

L'analyse  du  premier  volume  prouvera  tout  l'intérêt  qu'offre 
sa  lecture.  L'ne  longue  préface  retrace  le  but  des  ti'avaux  de 
l'auteur,  et  un  rapport  présenté  au  ministère  par  les  profes- 
■seurs  du  Jardin-du-Roi  en  foime  la  partie  justificative.  M.  3iil- 
bert  partit  de  France  le  1"  septembre  181 5,  et  débarqua  bien- 
tôt à  ISevr-York.  Son  Itinéraire  com.rnence  par  la  description 
de  cette  capitale,  des  fleuves  qui  en  parcourent  le  territoire 
et  des  côtes  qui  le  bordent.  Cette  ville  a  quelque  chose  d'o- 
riental; pour  s'en  faire  une  idée,  il  faudrait  pouvoir  se  re- 
présenter la  beauté  de  sa  position  au  fond  d'une  baie  immense, 
où  des  flottes  peuvent  séjourner  ix  l'ancre  ,  et  de  plus  le  mou- 
vement commercial  et  industriel,  dont  elle  est  le  centre,  sa  po- 
pulation active  et  laljorieuse,  enfin  l'aflluence  des  commerçans 
et  des  marins  de  toutes  les  nations  qui  se  pressent  dans  son  port. 
Le  fleuve  Hudson,  sillonné  sans  cesse  par  des  bateaux  à  vapeur 
(car  nul  peuple  n'a  tiré  parti  de  cette  invention  merveilleuse 
comme  les  anglo-américains),  est  lui-même  Timage  de  la  vie 
civilisée.  M.  Milbert  présente  ensuite  un  ta'uleau  fort  intéres- 
sant des  phases  diverses  de  l'histoire  de  New-York,  autrefois 
nommée  New -Amsterdam,  et  celui  de  ses  agrandissemcns 
successifs  ;  puis  il  donne  des  renseignemens  fort  curieux 
à  consulter  sur  les  hôpitaux,  les  établisseuu  ns  d'éducation 
et  d'utilité  publique .  les  bibli'.théques  cl  les  écoles  scientifi- 
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ques,  sur  la  vie  et  les  habitudes  intérieures  des  habitans,  etc. 
M.  Milbert  parcourut  ensuite  les  environs  de  la  ville,  en 
s'acheminant  par  le  pont  du  Roi  sur  le  continent,  et  visita 
l'école  militaire  de  West-Point,  dont  les  réglemcns  ont  quel- 
que analogie  avec  ceux  de  notre  École  polytechnique.  Sur  la 
côte  de  Jersey  dominent  de  hautes  murailles  balsatiques,  dont 
la  couleur  noire  tranche  sur  les  riantes  campagnes,  qui  de 
toute  part  se  monti'ent  à  l'œil  de  l'observateur.  Non  loin  de 
Phillip's-Burg  est  l'endroit  où  gisent  les  dépouilles  du  jeune 
major  André,  dont  l'exécution  est  un  des  épisodes  les  plus 
■tristes  de  la  guerre  de  l'indépendance.  De  Poughkecpsie 
M.  Milbert  arrive  à  Hudson,  capitale  du  comté  de  Colombie, 
où  se  rendent  une  foule  de  valétudinaires,  attirés  par  la  re- 
nommée des  bains  de  Saratoga.  De  la-ville  Hudson  nous  som- 
mes conduits  à  Albany,  ville  peuplée  par  un  grand  nombre  de 
trembleurs  ou  Quakers,  dont  la  demeure  principale  est  située 
au  village  de  ISiskayuna  :  ce  qu'en  dit  M.  Milbert,  qui  leur 
rendit  visite,  est  vraiment  curieux,  et  servira  de  complément 
au  vaste  chapitre  des  absurdités  lunnaines. 

En  partant  d'Albany,  M.  Milbert  se  dirigea  vers  Troie,  ville 
naissante,  fort  propre  et  très-jolie,  ravagée  dès  sa  fondation 
par  un  incendie,  comme  si  le  nom  qu'elle  porte  avait  dû  lui 
causer  malheur.  Non  loin  de  Troie  s'élève  le  mont  Olympe, 
près  duquel  est  Lanshingbourg,  nom  fort  peu  poétique  à 
côté  du  précédent.  Prés  de  "W'aterford  le  pont  de  la  Mohawk 
mérite  de  fixer  les  regards;  on  s'arrête  aussi  au  fort  Hardy, 
près  duquel  le  général  Burgoyne  se  rendit  à  Gates  en  1777, 
et  à  la  maison  qu'occupait  le  général  Moreau  et  qu'il  eût  bien 
fait,  pour  sa  gloire,  de  ne  jamais  quitter.  Prés  de  ce  lieu,  la 
touchante  et  simple  inscription  :  jane  mac-crea,  1777,  gravée 
sur  l'écorce  d'un  pin  jaune,  rappelle  à  l'esprit  de  notre  voya- 
geur une  scène  déchirante  :  cette  jeune  Américaine,  au 
moment  d'épouser  un  officier  de  l'armée  anglaise  du  gé- 
néral Burgoyne  vit  partir  son  amant,  forcé  de  conduire  les 
troupes  qu'il  commandait  dans  leur  retraite  devant  l'armée 
américaine.  Retenu  par  son  service,  ce  jeune  militaire  en- 
voya chercher  sa  fiancée  par  une  escorte  d'indiens  qui  sui- 
vaient les  Anglais  ,  comme  auxiliaires.  Rayonnante  de 
joie  et  d'espérance,  miss  Mac-Crea  les  suivit  sans  défiance, 
fut  massacrée  par  eux;  et,  lorsque  son  amant  accourut  au  de- 
vant d'elle,  un  Indien  lui  remit  sa  chevelure,  teinte  de  sang 
et  fraichement  scalpée. 

Arrivé  à  Saratoga,  M.  Milbert  fut  camper  dans  une  hôtel- 
lerie. Qu'on  se  figure  une  salle ,  remplie  par  cent  cinquante 
convives,  où  personne  ne  répondrait,  même  par  monosyllabes. 


BEAUX-ARTS.  —  OUVRAGES  Pl^RIODIQUES.    aai 

à  un  voyageur  qui  n'aurait  pas  l'avantage  de  connaître  un 
nienibn;  de  cette  nombreuse  compagnie;  puis,  des  apparte- 
mens  qui  ne  sont  jamais  occupés  par  moins  de  trois  ou  quatre 
personnes.  Cette  ville  est,  comme  on  sait,  le  Bagnères  des 
Etats-Unis.  C'est  par  le  village  Sandy-Hill  que  passent  les 
familles  des  colons  émigrans  pour  pénétrer  dans  l'intérieur  du 
pays,  dans  le  but  d'y  défricher  quelque  coin  de  terre  encore 
vierge.  Peu  d'endroits  sont  aussi  pittoresques  que  les  environs 
de  ce  village,  peuplé  par  des  anabaptistes  qui  y  ont  établi  leur 
église.  Non  loin  de  Sandy-Hill  sont  les  chutes  de  Bakers,  dont 
les  alentours  ont  inspiré  la  verve  de  Cooper,  qui  a  placé  en 
ce  lieu  le  théâtre  des  romans  des  Pionniers  et  du  Dernier  des 
Moliicans.  M.  Milbert  fournit  quelques  détails  sur  l'histoire  na- 
turelle de  ce  canton.  Un  endroit  aussi  pittoresque  devait  natu- 
rellement inspirer  ses  pinceaux  ;  aussi  trouve -t -on  dans 
l'Atlas  des  vues  nombreuses  de  ces  sites  et  de  ceux  du  lac 
Georges.  Ces  lieux  sont  pleins  du  souvenir  des  Français,  et 
ont,  à  ce  titre,  un  nouvel  intérêt  pour  nous.  En  abandonnant 
le  village  de  Caldweld,  M.  Milbert  tenta  une  excursion 
dans  les  montagnes  d'où  jaillissent  les  sources  du  fleuve  Hud- 
son ,  dans  le  comté  d'Essex.  Après  avoir  visité  les  bains  de 
Ballston,  les  bords  de  la  Mohawk,  les  chutes  du  Canada-Crick, 
il  décrit  les  costumes  et  les  mœurs  d'une  tribu  de  sauvages 
qu'il  rencontra  à  31anlius;  c'étaient  des  Oneïdas  et  des  Mohé- 
gans.  Enfin,  ce  volume  est  terminé  par  l'histoire  des  peuples 
qui  ont  primitivement  habité  l'état  de  New-York  et  parla  des- 
cription des  chutes  si  fameuses  du  Niagara,  et  celle  du  grand 
canal  qui  sert  de  communication  entre  les  grands  lacs  et  le 
fleuve  Hudson  et  par  suite  l'Océan,  et  dont  le  cours  est  de 
565  milles  de  longueur.  Comme  on  vient  de  le  voir,  cet  itiné- 
raire est  rempli  d'observations  recueillies  avec  conscience 
pendant  un  assez  long  séjour  en  Amérique.  Il  est  enrichi  de 
lithographies  magnifiques,  qui  en  élèvent  malheureusement 
le  prix  trop  haut  pour  que  cet  ouvrage  se  répande  beaucoup. 

Lesson. 

Ouvrages  périodiques. 

i^Q. — *  Annales  des  Sciences  d'observation ,  contenant  l'as- 
tronomie, la  chimie,  la  minéralogie  ,  la  géologie,  la  physio- 
logie et  l'anatomie  des  deux  règnes  ,  la  botanique  ,  la  zoologie  ; 
les  théories  et  les  principales  applications  de  toutes  ces  scien- 
ces à  la  météorologie  ,  à  l'agricvdture  ,  aux  arts  et  à  la  méde- 
cine ;  par  !M!M.  Saigey  et  Raspail.  tom.  l"  :  N°I.  Paris,  jan- 
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vicr  1829.  Baudouin.  In-8'  de  iGo  pages,  avec  des  plan- 
dies.  Ces  Annales  paraissent  le  1"  de  ehaque  mois,  par  nu- 
méros de  dix  feuilles  de  58  lignes  à  la  page,  et  aecompagnés 
ehacun  de  4  planches  gravées.  Trois  niuuéros  font  un  volnme, 
tcmiiné  par  une  table  alphabéliqMe.  Prix  de  l'abonnement,  à 
Paris,  5o  fr.  par  an,  i5  fr.  pour  six  mois;  dans  les  départe- 
mens ,  56  fr.  — 1 8  fr.  ;  pour  l'étranger,  43  fr.— 2 1  fr. 

Les  rédactenrs  de  ce  noureau  recueil  périodique  ont  fait  un 
choix  très-conforme  aux  besoins  des  études  paisibles  ;  ils  se 
bornent  aux  connaissances  dont  la  matière  est  l'objet,  et  re- 
noncent totalement  aux  périlleuses  investigations  où  l'intelli- 
gence peut  s'égarer  dès  les  premiers  pas  ,  et  ne  plus  retrouver 
la  bonne  voie;  où  les  passions  de  l'homme,  des  erreurs  consa- 
crées par  le  tems  et  protégées  par  des  intérêts  qui    ne  sont 
point  cctix  de  l'humanité ,  opposent  aux  efforts  de  la  raison 
plus  d'obstacles  qu'elle  n'a  pu  en  surmonter  jusqu'à  présent. 
Toutefois,  que  MM.  Saigey  et  Raspail  ne  s'abandonnent  ponit 
à  une  imprévoyante  sécurité;  ils  auront  souvent  à  parler  de 
fféolooie  ,'  de  physiologie  ,  de  ces  sciences  qui  dirigent  la  pen- 
sée vers  l'origine  des  choses,  vers  les  opérations  de  l'enten- 
dement ;  ils  approcheront  des  limites  de  leur  territoire ,  où 
ils  rencontreront  infailliblement  les  troupes  légères  d'un  en- 
nemi qu'ils  ne   pourront  se  dispenser  de  comballrc.   Qu'ils 
marchent  toujours  escortés  de  faits  nombreux,  incontestables, 
et  ne  comptent  jamais  sur  le  dangereux  secours  des  systèmes. 
I^  premier  numéro  d'un  nouveau  journal  est  ordinairement 
le  produit  d'un  travail  fait  avec  beaucoup  de  soin  :  celui-ci  ne 
dément  point  cette  observation  générale.   Après  un  discours 
préhminaire,  dicté  par  l'esprit  philosophique,  habitude   de 
raisonnement  tout-à-fait  étrangère  à  la  philosophie  que  l'on 
professe  aujourd'hui,  on  lit  plusieurs  mémoires  dont  chacun 
mériterait  que  nous  en  fissions  une  mention  spéciale  et  une 
analyse  de  quelque  étendue  ;  mais  il  faut  nous  resserrer  dans 
un  espace  si  étroit,  que,  pour  cette  fois,  nous  nous  en  tien- 
drons au  discours  préliminaire,  où  les  rédacteurs  ont  exposé 
le  but  et  le  plan  de  leurs  Annales.  Quoique  l'on  ait  à  reprocher  à 
ce  discours  quelques  obscurités  et  des  incorrections  que  les  ré- 
dacteurs pouvaient  éviter,  on  le  lira  cependant  avec  intérêt  et 
profit,  et  il  fera  bien  ai^gurerdes  publications  suivantes.  Nous 
aurions  pu  en  extraire  quelques  pensées  pour  les  discuter;  nous 
aimons  mieux  citer  ce  qui  sera  généralement  approuvé.  «Notre 
but     en  publiant  ces  Annales,  disent  les  auteurs,  est  moins 
d'augmenter  le  nombre  des  recueils  périodiques  consacrés  aux 
«ciences  d'observation,  que  d'imprimer  aux  études  scientih- 
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qiics  une  marche  nouvelle.  Occupùs  pendant  plusieurs  années 
à  la  réiiactiou  d'un  journal  dont  le  principal  mérite  est  da>is 
l'immense  variété  des  objets  ({u'il  embrasse,   nous  avons  pu 
appiendre  à  connaître  toutes  les  sources  auxquelles  nous  de- 
vrons puiser.  En  parcourant  celte  foule  d'écrits  périodicpics, 
et  supputant  la  part  que  chacun  d'eux  apporte   au    dévelop- 
pement des  connaissances  humaines,   nous  sommes  arrivés  à 
ce  résultat,  que  les  observateurs  ne  manquent  poi-it  de  jour- 
naux qui  puissent  enregistrer  leurs  découvertes,  mais  que  ce 
sont  les  observateurs  instruits  et  judicieux  qui  manquent  à  la 
plupart  des  journaux.  Nos  Annales  ne  seront  donc  pas  simi)lc- 
ment  im  répertoire  de  faits,  mais  essentiellement  un  jourual 
de  doctrine.   En   recevant  les  mémoires  originaux  que  l'on 
voudra  bien  nous  communiquer,  en  transcrivant  ou  analysa-it 
ceux  qm  seront  publiés  ailleurs,  nous  aurons  soin  d'en  véri- 
fier les  résultats  principaux.  Le  fait  que  nous  aurons  reconnu 
comme  constant  et  vrai,  nous  le  proclamerons  ouvertement 
fùt-il  contraire  à  toutes  les  opinions  reçues;  mais  fùt-il  ax)- 
puyé  de  toute  l'autorité  des  corps  savans,  nous  le  rejeterons, 
s  il  ne  peut  soutenir  un  examen  attentif  et  raisonné.  Dans  1» 
choix  de  nos  matériaux,    nous  placerons  rintérèt  du  public 
avant  celui  des  auteurs,  et  l'intérêt  de  la  vérité  fort  au-dessus 
des  avantages  personnels.  Voués  par  goût  à  l'étude  des  scien- 
ces positives ,  nous  chercherons  ,  par  nous-mêmes,  à  en  accé- 
lérer les  progrès.   Nécessairement  bornés  dans  nos  connais- 
sances,  nous  réclamerons,  au  besoin,  les  lumières  des  au- 
teurs  competens.    Quant  aux   erreurs   que    nou.s   pourrons 
commettre,  elles  ne  devront  être  imputées  qu'à  notre  igno- 
rance :  l'aveu  n'en  saurait  être  pénible  à  ceux  qui,  n'admettant 
pomt  une  iniaiUibilité  dont  jamais  savant  n'a  donné  l'exem- 
ple, pensent  sans  doute,  avec  quelque  raison,  que  la  bonne 
loi  est  encore  plus  utile  à  la  science  que  les  talens,  le  dont" 
que  la  crédulité,  l'indépendance  que  les  complaisaiices  réci- 
proques et  la  flatterie.  » 

_Les  planches  de  ces  ylmiales  sont  faites  avec  soin,  et  colo- 
riées lorsque  la  connaissance  des  couleurs  doit  être  associée  à 
celle  des  formes.  En  général,  tout  semble  disposé  pour  la 
prospérité  de  ce  nouveau  journal,  car  nous  ne  doutons  p.unt 
que  les  rédacteurs  ne  s'attachent  scrupuleusement,  "dans  cha- 
cune de  leurs  publications,  ù  tenir  tout  ce  que  promet  leur 
premier  numéro.  P 

_  77-_  —  Les  Soirées  de   Famille,  ou  Lectures  à  mes  Enfan?, 
rédigées  par  M-^JlUla  de  Savig^'ac.  Paris,  .839;  Gide  iîls 
rueSamt-3iarc-Fejdeau,  n-ao.  In-j-»        '         ^' 
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Ce  recueil  paraît  tous  les  dimanches,  par  livraison  ou  Soi- 
r-ce, d'une  feuille  in- 18,  accompagnée  d'nne  gravure  repré- 
sentant un  site,  un  sujet  d'histoire  naturelle,  un  costume,  etc. 

Ce  recueil  paraît  destiné  use  faire  remarquer  parmi  les  ou- 
vrages exclusivement  consacrés  à  l'éducation  du  premier  âge. 
Madame  de  Savignac,  auteur  de  VHistoire  d'une  Pièce  de  cinq 
francs,  sujet  usé  qu'elle  a" su  rajeunir,  et  de  quelques  autres 
contes  agréables,  s'est  associée  plusieurs  hommes  instruits 
qui  ne  croient  point  faire  déroger  la  science  en  la  mettant  à 
la  portée  de  l'enfance.  Les  Soirées  de  Famille  offrent^  une 
agréable  variété  de  lectures  et  d'études.  Brès. 

rS.  — *  La  Psyché,  Choix  de  pièces  en  vers  et  en  prose. 
Deuxième  année  :  tom.  I  et  II.  Paris,  janvier  et  février  1829; 
J.  Corréard  jeune,  rue  de  Richelieu  ,  n°  21.  2  vol.  in- 1^8  de 
144  et  i58  pages;  prix  de  l'abonnement  d'une  année,  58  fr. 
pour  Paris,  4i  fr.  pour  les  départemens,  44  f'"-  P*^"!'  l'étran- 
ger. 

Dans  le  dernier  siècle,  le  Mercure  et  VAlmanach  des  Muses 
étaient  le  refuge  des  poésies  fugitives  trop  peu  étendues  pour 
se  présenter  isolément  en  public;  leurs  pages  s'ouvraient 
également  au  jeune  homme  sans  nom  qui  voulait  modes- 
tement essayer  le  goût  des  lecteurs,  et  au  rimeur  vieilli  dans 
les  habitudes  du  métier  qui  imposait  régulièrement  aux  béné- 
voles abonnés  les  élucubrations  annuelles  ou  mensuelles  de 
sa  muse.  Rien  n'est  changé  aujourd'hui,  si  ce  n'est  le  nom- 
bre des  mandataires  complaisans  de  ces  nombreux  versifica- 
teurs. L'JInianach  des  Muses  a  plusieurs  concurrens,  qui, 
sous  les  titres  à' A Imanaclis ,  de  Chansonniers,  d'Hommages 
aux  Dames  ou  aux  Demoiselles,  recueillent  chaque  année 
leurs  contributionsvolontaires.  Le  Mercure  n'est  plus  le  jour- 
nal littéraire  par  privilège';  et  plus  d'un  rival  lui  dispute  l'hon- 
neur de  publier  les  prémices  de  la  verve  des  Casimir  Dela- 
vigne,  des  Lamartine,  des  Béranger  et  des  Victor  Hugo. 
Enfin,  un  recueil,  consacré  exclusivement  à  servir  de  dépôt 
aux  vers  de  nos  poètes,  jeunes  ou  vieux,  illustres  ou  incon- 
nus, classiques  ou  romantiques,  paraît  déjà  depuis  plus  d'une 
année,  et  promet  de  fournir  une  carrière  plus  longue  et  plus 
heureuse  que  plusieurs  ouvrages  du  môme  genre  qui  n'ont 
eu  qu'une  existence  éphémère. 

Au  milieu  de  la  petite  guerre,  peut-être  plus  ridicule  qu'a- 
musante, qui  divise  notre  littérature,  les  éditeurs  de  la  Psy- 
ché se  sont  bien  gardés  d'arborer  une  bannière  quelconque  : 
leur  recueil  est  un  territoire  neutre  où  les  champions  des 
deux  partis  viennent  tour  à  tour  faire  parade  de  leurs  talens 
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el  de  leurs  forces   Fictor  H^go  y  figure  à  côté  de  Casimir  De- 
lavigne;  les  vers  de  Lamartine  sont  imprimés  près  de  ceux  de 
I  auteur  d  Agamnnnon  et  de  Pinto  ;  enfin  ,   on  v  trouve  pêle 
mde  les  productions  de  3IM.  Alexandre  Dumas]  Chariot  \\o- 
4u:r,   Jules    de  Eesscguier,    Adolphe  Nicolas,  L.    Belmontet, 
Dennc-Baj-on,  etc.  Du  reste,  c'est  une  lecture  curieuse  pour 
observateur  que  celle  de  la  Psyché  ;\\  y  retrouve  en    petit 
la  physionomie  poétique  de   notre  époque.  Les  élé-ies  ont 
remplace  les  épitres  classiques;   l'affectation  du  senthnent  a 
pris  la  place  des  prétentions  à  l'esprit;  et,  si  les  bouquets  à 
^.liions,  les  fadeurs  de  l'ancienne  école  éveillaient  trop  rare- 
ment des  sourires  de  bon  aloi ,  les  élégies  maniérées  et  les 
Iroides  sensibleries  de  la  nouvelle  n'arrachent  pas  plus  sou- 
vent des  larmes  véritables.  Nos  pères  ne  devaient  point  lire 
San.  badicr  1  Almanadi  des  Muses  de  1,-70  oucelui  de  i-8o-  et 
pour  ma   part,  j'avoue  que  ce  n'est  pas  sans  fatigue'nue  ie 
5U1S  parvenu  au  terme  de  ma  lecture  consciencieuse  de.  vo- 
lumes delà  Psyché.  Cependant  ma  persévérance  a  été  quel- 
quefois recompensée  :  une  méditation  nouvelfe  de  M   de  I  a- 
MARTiNE,  La  Perte   de  l'A  nia,   offre,  comme  les  autres  pro- 
dmtions  de  cet  auteur,  qui  a  pris   son  rang   parmi  les  pre- 
miers poètes  de  notre  époque,  de  grandes  images  et  des  vers 
harmonieux.  L'Italie,  les   vici.,itudes  de  sa  grande  et  triste 
fortune  1  ont  noblement  inspiré;  ah  !  s'écrie-t-il  en  terminant  : 

Ah  !  garde-nous  long-tems,  vnjve  des  nations! 
Ijarde  au  pieux  iesi>ect  des  générations 
Ces  titres  mutiles  delà  grandeur  de  l'homme, 
Qu'on  retrouve  à  tes  pieds  dans  la  cendre  de  Rome  ' 
Respecte  tout  de  toi,  jusques  à  teslamheauxl 
INe  porte  point  envie  à  des  destins  plus  beaux  ' 
Mais,  semblable  à  César,  qui,  qumid l'heure  (nt  prête, 
De  son  manteau  de  pour|)re  enveloppa  sa  tète, 
Quel  que  soit  le  destin  qui  couvre  l'avenir, 
îcrre.'  enveloppe-toi  de  ton  grand  souvenir! 
Que  t'importe  oii  s'en  vont  l'empire  et  la  victoire  ! 
11  n  est  p.,iut  d'avetir  égal  à  ta  mémoire. 

Victor  EvGO  a  prêté,  deux  de  ses  a-ientales  à  la  Psyché  • 
des  stances  sur  Napoléon  et  le  Kiephte.  Vient  ensuite 
M.  Jules  IvEssEGiiER,  auqucl  les  tableaux  fantastiques  d'Ho- 
race A  ernet  et  de  Boulanger  ont  inspiré  de  beaux  vers  sur  la 
célèbre  iniortune  de  3L'.zeppa.  LeDuelàeyi.  Adolphe  Nico- 
lAs  est  un  morceau  qui  n'est  pas  exempt  de  boursoufflure  et 
de  prétention,  mais  où  l'on  remarque  de  la  vigueur  dans 
expression  et  du  mouvement  dans  le  récit.  Citons  encore 
le  teslui  d  Auguste,  par  M.  Belmomet;  la  Réponse  d'un  exilé 
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en  Sibérie  à  la  Mcditalion  aih'essée  par  M.  de  Lamartine  à  lord 
^vrtm,  parle  romancier  polonais  Alexandre  cI'Oppen;  quelques 
pièces  lie  M"""  Cclcste  Vien,  etc. 

Nous  aimerions  pouvoir  ajouter  h  cette  liste  les  produc- 
tions de  M.  Alexandre  Dcsus,  dont  la  Revue  Encyclopédique 
a  fiùt  connaître,  il  y  a  un  an,  l'un  des  premiers  essais  (voy. 
Rev.  Enc.^  t.  XXXIX,  p.  lo,  une  Ode  sur  La  Pérouse),  et  de 
quelques  autres  jeunes  poètes;  mais  ces  messieurs,  qui  se 
vantent,  au  nom  de  l'indépendance  littéiaire,  de  créer  une 
nouvelle  école,  et  qui  oublient,  comme  l'a  fort  liien  observé 
un  de  nos  collaborateurs  (voy.  ci-dessus,  p.  ia3,  l'analyse  des 
poésies  de  M.  Victor  Hugo),  que  le  premier  besoin  du  poète 
est  d'être  soi,  perdent  leur  lems  à  suivre  les  traces  de  quel- 
ques esprits  originaux,  dans  des  voies  où  ne  les  appelle 
point  leur  vocation.  Ils  recueillent  assez  d'éloges  au  sein  des 
petites  coteries  où  ils  vivent;  le  plus  beau  présent  que  la  cri- 
tique impartiale  puisse  leur  faire,  ce  sont  des  avis,  et  des 
avis  sévères.  Xous  voudrions  surtout  pouvoir  être  entendus 
et  compris  de  celui  d'entre  eux  que  nous  avons  d'abord  nom- 
mé, et  qu'un  succès  éclatant,  mais  non  pas  généralement 
confirmé,  a  naguère  fait  connaître.  M.  Dumas  a  beaucoup  de 
talent,  mais  ([u'il  se  défie  de  sa  facilité;  s'il  produisait  moins, 
et  s'il  mettait  à  profit  le  tems  consacré  à  l'esquisse  de  nou- 
velles ébauches,  pour  polir  et  terminer  ses  premières  pro- 
ductions, je  ne  doute  pas  que  celles-ci  ne  devinssent  plus 
dignes  de  la  réputation  de  leur  auteur.  Qu'il  ne  s'aventure 
pas  surtout  à  faire  des  vers,  avant  d'avoir  bien  fixé  le  choix 
d'un  sujet.  C'est  un  dé(;iut  conunun  parmi  les  poètes  du  jour: 
pourvu  qu'ils  aient  aligné  des  rimes,  et  entassé  confuséiTient  les 
détails  pittoresques  à  la  mode,  ils  croient  pouvoir  intéresser 
les  lecteurs,  lors  même  qu'aucun  lien  ne  rattacherait  les  unes 
aux  autres  leurs  incohérentes  rêveries.  On  remarque,  dans  la 
plupart  des  pièces  insérées  dans  la  Psyché,  une  profusion  d'i- 
mages poétiques  qui  n'est  pas  toujours  de  la  richesse;  sou- 
vent aussi,  elles  ne  sont  pas  choi.-ies  avec  discernement,  et 
il  en  est  qui  sont  complètement  fausses,  comme  celle  qui  est 
contenue  dans  ces  vers  : 

C'était  au  sein  (le«;  mers,  sur  ce  luialain  livage, 
Où  des  parfums  plus  doux  courent  dans  le  bocage. 

Nous  ne  ferons  pas  d'autres  citations,  laissant  aux  jeunes 
poètes,  dont  l'avenir  nous  intéresse,  comme  tous  les  amis  de 
la  littérature,  le  soin  d'appliquer  nos  critiques  aux  passages 
où  leur  amour-propre  d'auteur  leur  permettra  de  reconnaître 
les  défauts  que  nous  avons  signalés.  Le  feront-ils  réellemeiit? 
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s'opérer;i-t-il  dans  leurs  esprits  une  conversion  salutaire? 
c'est  ce  qu'il  n'est  giitus  permis  d'espérer.  Mais,  nous  ne  li- 
rons pas  sans  inlérôt  les  publications  successives  de  la  Psjch'\ 
où  leurs  œuvres  témoigneront  de^  progrès  futurs  de  leur 
talent  a,. 

Livres  en  langues  êù-angères ,  imprimés  en  France. 

79.  — *  Coliectio  selecla  S.  S.  Eccki^iœ palrum,  etc.  —  Col- 
lection choisie  des  pères  de  l'Église,  compr'^nant  leurs  meil- 
leurs ouvrages  dogmatiques,  moraux,  apologétiques  et  oratoi- 
res; par  M.  Caillav,  prêtre  des  missions  de  France,  plu- 
sieurs autres  prêtres  français  et  M.  31.  N.  S.  Gcillos,  auteur 
de  la  Bibliothèque  choisie  des  pères  grecs  et  latins.  Tom.  III 
et  IV;  Paris,  1829;  Méquignon-Havard,  et  Poilleux.  2  vol. 
in-8°  de  489  et  4/0  pages.  Il  paraît  chaque  mois  une  livraison 
de  2  vol.,  dont  le  prix  est  de  14  francs. 

Ces  deux  volumes,  qui  sont  consacrés  aux  pères  du  troi- 
sième siècle,  renferment  :  1"  le  livre  V  du  traité  de  Sainl-Irc- 
Ttf'e,  de  Lyon,  contre  l'hérésie,  dans  lequel  le  saint  évêque 
cherche  à  prouver  la  certitude  de  la  résurrection  future  des 
corps  et  combat  plusieurs  erreurs  avancées  contre  ce  dogme 
par  les  hérétiques  de  son  teras.  Les  éditeurs  en  ont  retranché 
quelques  chapitres  qui  traitaient  du  règne  milltnaire,  croyance 
que  l'Église  n''a\ait  pas  encore  improuvée  et  qu'elle  a  con- 
damnée depuis.  TSous  aurions  souhaité  qu'ils  eussent  été 
conservés,  car  il  nous  semble  qu'un  simple  avi>,  rappelant 
l'acte  du  concile  qui  a  condamné  cette  opinion,  aurait  sufli 
pour  prévenir  tout  danger.  - —  2".  UOctavius  de  M.  Minuiius 
Félix,  monument  remarquable,  non -seulement  par  les  ren- 
seignemens  qu'il  donne  sur  les  mœurs  des  païens  et  des  chré- 
tiens de  son  siècle,  mais  encore  par  lélégauce ,  la  pureté, 
l'éclat  d'un  style  rapide  et  animé.  —  5°  Les  œuvres  de  Clc- 
Tnent  d'Alexandrie ,  publiées  sur  l'édition  d'Oxford,  1716; 
savoir  :  VExhortoAion  aux  nations ,  le  Pœdagogits ,  le  Discouru 
sur  le  salut  dn  riclte,  les  Stromai^s. 

Qu'on  nous  permette  de  faire  ici  une  observation  :  Il  y  a 
dans  les  livres  saints  des!  hosesqui,  traduites  littéralement  dans 
les  langues  modernes,  blesseraient  non-seulement  nos  idées  de 
décence  ,  mais  encore  la  pudeur  et  lu  morale  telles  que  nous 
les  entendons;  l'impiété  même  s'est  servie  de  ce  moyen  pour 
jeter  sur  la  Bible  une  teinte  d'immoralité  ridicule.  En 
d'autres  termes,  les  langues  anciennes  étaient  bien  moins 
pudiques  que  les  nôtres.  Il  n'en  faudrait  pas  trop  promptc- 
mcnt  conclure,  comme  l'ont  fait  quelques  écrivains,  que  les 


328  LIVRES  EN  L/VNGUES  ÉTRANGÈRES. 
inœiu'9  des  anciens  étaient  pires  que  les  nôtres;  ou,  comme  d'aï?» 
très,  que  les  nôtres,  au  contraire,  sont  plus  corrompues  et  que 
nous  les  cou vronsseulenient  d'unvoile  plus  épais  d'hypocrisie. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  question,  du  reste  fort  inutile,  puis- 
qu'il est  impossible  de  la  résoudre  jamais,  il  est  certain  que 
beaucoup  d'expressions,  de  locutions,  de  pensées  même  que 
les  anciens  reg^ardaient  comme  bien  séantes  et  fort  innocentes 
ont  perdu  pour  nous  leur  pureté  originelle  ;  elles  ne  présentent 
plus  à  notre  esprit  que  des  images  obscène»,  capables  de  cau- 
ser du  désordre  dans  de  jeunes  imaginations,  pourlesfjuellesles 
idées  de  vertu  et  de  contbience  sont  presque  inséparables  des 
principes  de  décence  que  leur  a  inculqués  notre  éducation 
moderne.  L'ouvrage  que  nous  annonçons  tombera,  sans  nul 
doute,  entre  les  mains  de  beaucoup  de  jeunes  prêtres,  car 
c'est  spécialement  à  eux  qu'il  est  destiné.  Or,  nous  ne  pou- 
vons nous  empêcher  de  blâmer  les  éditeurs  d'avoir  laissé  sub- 
sister, dans  le  Pcdagogus  de  Clément  d'Alexandrie,  une  foule 
de  passages  qui  rappellent  les  ouvrages  trop  fameux  du  jésuite 
Sanchez.  Nous  nous  abstenons  de  signaler  les  graves  rncoa- 
véniensqui  peuvent  en  K-sulter,  parce  que  chacun  les  sentira  ; 
nous  nous  étonnons  que  les  éditeurs  n'y  aient  seulement  pas 
son"-é.  Leur  plan  leur  permettait  bien  des  retranchemens  de 
celte  natiu-e,  puisqu'ils  en  ont  fait  d'autres  avec  raison,  pour 
des  motifs  différens. 

4».  Enfin  ,  le  discours  de  saint  Hipfjolyie,  évêque  et  martyr, 
sur  Jésus-Christ  et  l'Antéchrist,  et  divers  morceaux  du  même 

père. 

Quant  à  l'exécution  typographique  de  ces  deux  Tolomes, 
nous  la  louerons  sans  restriction;  à  peine  avons-nous  rencon- 
yé  quelques  fautes  d'impression  peu  importantes,  et  l'on  sait 
c<unl)ien  il  est  dillicile  de  faire  une  édition  correcte  des  ouvra- 
"•cs  en  langues  mortes  :  une  telle  entreprise  exige  presque  un 
personnel  d'imprimerie  composé  de  savans.  Celle-ci  ne  peut 
manquer  d'obtenir  un  succès  complet,  et  bien  mérité. 

^o.  —  Maximes  et  ri  flexions  murales  du  duc  de  La  Roche- 
foucauld, traduites  en  grec  moderne,  ^mv  IFladivdr  Brunet; 
revues  et  corrigées  par  G,  Tbéocharopovlos,  de  Patras,  pro- 
fesseur de  langue  grecque  ancienne  et  moderne  ;  avec  ui'.e 
traduction  anglaise  en  regard.  Paris,  1828;  Firmin  Didot. 
In-8°  de  xxi  et  5oi  pages  ;  prix,  G  fr.  5o  c. 

L'œuvre  de  sang,  il  faut  l'espérer,  est  maintenant  terminée 
pour  la  Grèce  ;  eîle  s'est  montrée  digne  de  la  liberté  :  c'est 
désormais  à  la  pensée  à  faire  le  reste  et  à  compléter  sa  régé- 
nération. Plusieurs  ouvrages  de  nos  auteurs  classiques  ont 
été  traduits  en  grec  moderne,  et  ne  contribuent  pas  peu  à  vé- 
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Axiller  chez  ce  peuple  de  héros  le  goût  des  lettres  et  des  lu- 
mières, saus  lesquelles  la  liberté  même  n'est  qu'un  bien  d'un 
jour.  C'est  donc  avec  un  vif  plaisir  que  nous  annonçons  le 
travail  de  M.  IVladimir  Briinet ,  très-jeune  helléniste,  qui 
lionne  par  là  le  droit  d'attendre  i\  l'avenir  beaucoup  de  lui. 
Sa  tâche  n'était  pas  sans  difficultés  :  outre  celles  que  rencontre 
tout  honmie  qui  veut  faire  passer  un  ouvrage  dans  une  autre 
langue  entièrement  différente  de  génie  et  de  formes,  il  en  a 
dû  trouver  encore  dans  la  concision  de  La  Rochefoucauld  et 
<i;ms  une  multitude  d'autres  circonstances  qui  tiennent  à  la 
disparité  de  mœurs,  de  coutumes,  de  civilisation  en  un  mot. 
M.  Brunet  a  su  les  vaincre  et  nous  l'en  félicitons.       A.  P. 

8ï-  —  *  Poezye  Adama  Mickiewkza.  — Poésies  d'Jdam 
MîCRiev\'ïcz.  Paris,  1828-1829;  Barbezat  et  Comp.,  rue  des 
Beaux- Arts,  n°  6;  Genève,  même  maison.  3  vol.  in-  18  de 
200  à  240  pages  chacun;  pris,  i5  fr. 

Voici  le  premier  ouvrage  polonai-s  qui  ait  jamais  été  im- 
primé à  Paris,  au  moins  telle  est  l'opinion  de  l'éditeur  des 
poésies  de  Mickie^^icz,  M.  Léonard  Chodzko.  Il  est  vrai, 
comme  il  le  dit  dans  sa  préface,  que  quelques  brochures  y 
avaient  été  publiées  eu  langue  polonaise,  mais  elles  sont  im- 
primées avec  l'alphabet  romain,  auquel  il  manque  plusieurs 
caractères  pour  exprimer  tous  les  sons  de  cette  langue.  Les 
poi'sies  de  M.  Wickiewicz  ont  paru  en  Pologne,  tantôt  dan* 
de«  brochures  ou  de  petits  volumes  isolés,  tantôt  dans  les 
journaux  littéraires.  Elles  furent  accueillies  avec  enthousiasme 
dans  sapatrie  ;  et  plusieurs  de  ses  écrits  ont  été  traduits  en  alle- 
mand, en  russe,  et  même  en  persan. Plustard,  nous  reviendrons 
peut-être  sur  ce  sujet,  et  nous  nous  efforcerons  de  porter  sur 
ce  poète  et  sur  ses  ouvrages  un  jugement  motivé  par  un  exa- 
men approfondi;  nous  nous  bornerons  aujourd'hui  à  donner, 
en  quelque  sorte ,  la  table  des  matières  contenues  dans  les 
trois  volumes  de  l'édition  de  Paris. 

Le  premier  volume  renferme  des  ballades,  des  romances, 
des  poésies  diverses;  et  un  poème  lithuanien,  intitulé  :  Gra- 
zjna,  dont  le  sujet  est  emprunté  au  moyen-âge.  Nous  trou- 
vons dans  le  second  :  1°  un  poème  intitulé,  les  Jieux,  où  sont 
encore  mis  à  contribution  les  usages  et  les  chants  popidaires 
-de  la  Lithuanie,  habitée  par  les  descendans  des  anciens  Hé- 
rules;  2"  40  sonnets,  divisés  en  deux  livres;  les  18  derniers 
ont  pour  titre  :  Sonnets  de  Crinue,  parce  qu'ils  furent  compo- 
sés par  M.  Mickieivicz,  pendant  son  exil  dans  ce  pays  ;  3°  une 
ilpître  adressée  ix  M.  Joacliim  Lclnvcl,  illustre  professeur  d'his- 
toire générale  à  runiver^ilé  de  >VihKi.  destitué  pour  ses  opi^ 
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nions  libérales  et  ses  gentimens  patriotiques;  /J°  enfin,  un 
Fragment  de  la  traduction  de  ChUde-Harold,  et  quelques  piè- 
ces fugitives.  Le  troi;-i<  me  voliime  renferme  un  poème,  Kon- 
rad  JVallcnrod,  dont  le  sujet  se  rapporle  à  une  époque  et  à 
un  pays  que  l'auteur  affectionne  particulièrement  :  les  guerres 
soutenues  par  les  Lithuaniens,  contre  les  moines  anîiés  de  la 
Prusse,  les  cheA'aliers  teutonîques;  et  un  grand  nombre  de 
poésies  fugitives,  parmi  lesquelles  on  ûiiûn^ncV  Ode  dla  jeu- 
nesse, qu'on  regarde  comme  un  des  chefs-d'œuvre  de  l'auteur. 
M.  Mickieivicz  était  autrefois  professeur  à  l'école  de 
Kowno;  il  avait  fait  auparavant  ses  études  à  l'université  de 
"SVilna,  siège  d'une  société  littéraire  et  philantropique,  comiue 
sous  le  nom  de  Soriéic  de  la  jeunesse  rayonnante ,  ou  des  sept 
rayons  du  soleil,  qui  comptait,  au  nombre  de  ses  membres, 
plusieurs  milliers  d'anciens  éludians.  Elle  n'avait  aucune 
resse.'nbîance  avec  les  associations  universitaires  de  l'Alle- 
magne; elle  était  même  autorisée  par  le  conseil  de  l'uni- 
versité. M,  Mickiev.icz  était  un  de  ses  grands  dignitaires. 
Mais  l'empereur  Alexandre,  plein  de  ferveur  alors  pour 
ks  principes  delà  Sainte- Alliance,  s'entendit  avec  son  allié 
l'empereur  d'Autriche,  afin  de  bannir  de  leurs  États  tout  eu 
qui  pouvait  entretenir  des  pensées  généreuses,  et  se  hâta  de 
mettre,  pour  son  compte,  la  main  ù  l'œuvre,  en  dissolvant  la 
Société  des  sept  rayons  du  soleil.  Quelques  centaines  de  ses 
mend>res  furent  emprisonnés.  TfiornasZ\y,  son  chef  suprême, 
est  encore  renfermé  dans  une  forteresse  de  Sibérie;  neuf  au- 
tres chels  furent  exilés  dans  diverses  contrées  du  vaste  empire 
moscovite.  M.  Mickiewicz  fut  envoyé  en  Tartaric,  où  il  cher- 
clia,  dans  ses  inspirations  poétiques,  des  remèdes  contre  les 
ennuis  de  l'exil.  Il  est  aujourd'hui  à  Saint-Pétersbourg,  sous 
la  surveillance  de  la  police.  Nous  devons  vaj-.portor  ici  une 
action  pleiiie  de  délicatesse  et  de  générosité,  <[ue  nous  nous 
serions  peut-être  abstenu  de  citer,  dans  la  crainte  de  blesser 
la  modestie  de  son  auteur,  .'•i  les  journaux  polonais  n'avaient 
déjà  levé  le  voile  qui  couvrait  son  nom.  Pendant  son  séjour 
à  Paris  ,  M""  la  comtesse  Ostrowska ,  née  princesse  San- 
guszko,  fit  lecueillir  toutes  les  poésies  de  RL  Mickiewicz,  en 
fit  faire  une  édition  de  luxe,  avec  de  fort  belles  vignettes  et  le 
portrait  de  l'auteur,  auquel  elle  a  fait  présent  de  tous  les 
exemplaires.  Cet  homiîiage  était  d'autant  plus  flatteur  pour  le 
poète,  qu'il  ne  s'adressait  qu'à  son  talent  :  l'éditeur  nous  as- 
sure que  M°"  la  comtesse  Ostrowska  ne  connaît  point  person- 
nellement M.  Mi'kiewicz.  M.  P.       ' 


wv>%v\\\vv««vw«vvv»vv«\www«\«vv«t'W«>*.\vwvvw«vvv«>AI>lv«Wv\'WWV\IVVwv% 

IV.  NOUVELLES  SCIENTIFIQUES 
ET   LITTÉRAIRES. 


AMERIQUE  SEPTENÏIIIO.XALE. 

ÉTATS -U?ÏIS. 

Journal  des  Indiens  Cherokecs.  —  Voici  une  Téritabie  cu- 
ïiosité  littéraire,  un  de  ces  monumens  qui  datent  dans  l'hi— 
toire  des  peuples,  parce  qu'ils  sont  ou  une  importante  con- 
cession du  pouvoir,  ou  l'expression  du  sentiment  des  masses. 
Lors  même  que  les  journaux  sont  les  organes  de  la  force, 
ils  sont  encore  utiles  parleur  publicité,  et  comme  préparant 
les  voies  à  la  discussion.  11 3- a  loin  sans  doute  du  premier  jour- 
nal publié  en  i588,  par  les  ministres  d'Elisabeth,  pour  parler 
de  l'Armada,  et  ranimer  l'esprit  public,  aux  innombrables 
feuilles  qui  soutiennent  aujourd'hui  en  Angleterre  la  cause 
de  rémaucipalion  et  de  la  justice,  et  cependant  les  unes  ne 
sont  qu'une  conséquence  de  l'autre.  Une  fois  la  tribune  élevée, 
il  y  a  chance  d'y  voir  monter  les  amis  du  pays,  et  il  ne  faut 
que  savoir  attendre.  A  en  juger  par  le  début  des  Cherokecs,  ils 
n'auront  pas  à  subir  un  pénible  noviciat.  Grâce  à  l'exemple 
et  au  voisinage  des  États-Unis,  ils  entrent  de  plein  pied  sur  le 
terrain  de  la  liberté.  Y  demeureront-ils?  Ces  institutions 
grefi'ées  porteront-elles  de  bien  vigoureux  fruits?  Cette  édu- 
cation précoce,  que  l'expLiience  n'a  pas  faite,  tiendra-t-elle 
contre  les  pas>iuns  sans  frein  et  les  habitudes  désordonnées 
de  la  vie  sauvage?  C'est  ce  que  le  tems  décidera  :  mais  ce 
que  nous  avons  entrevu  des  Annales  de  ce  nouveau  peuple, 
qui  réclame  sa  place  dans  la  civilisation,  annonce  un  esprit 
d'imitation  plutôt  qu'un  esprit  créateur.  Il  n'y  a  point  de 
sève;  rien  qui  semble  se  latiacher  au  passée  qui  émane  des 
souvenirs,  des  affections  de  la  nation.  Partout  des  intentions 
pures  et  bonnes,  mais  apprises.  Peut-èlre  le  caractère  parti- 
culier à  une  race  d'hommes  sauvages,  qui  soit  de  ses  forêts 
pour  fonder  une  constitution ,  se  manife-^tera-t-il  plus  tard  : 
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et  alors  ce  sera  une  belle  étude  et  un  curieux  spectacle.  Jus- 
(|ue-là  nous  n'avons  qu'une  pâle  contrefaçon  des  institutions 
européennes. 

Le  Phénix  C/ierokee,  journal  de  la  nation  indienne  du  même 
nom,  s'imprime  à  la  Nouvelle-Ecfwia  [^eyv-Echola),  en  an- 
glais et  en  chcrokee.  Les  souscripteurs  en  état  de  le  lire  dans, 
cette  dernière  langue  l'auront  à  plus  bas  prix.  On  le  reçoit 
à  New-York,  à  Utique,  etc.  Le  numéro  54,  du  22  octobre 
1828,  contient  un  rapport  du  Conseil  général  de  la  nation 
des  Cherokees  qui  s'ouvre  par  un  discours  des  principaux 
chefs.  En  voici  quelques  passages  :  «  Quoique  nous  ayions  eu 
à  souffrir  mainte  épreuve  et  mainte  tribulation ,  et  que  les 
tristes  effets  de  l'intempérance  se  soient  faits  sentir  parmi  nos 
concitoyens,  îious  espérons  que,  sous  des  lois  sages  et  salu- 
taires, l'influence  croissante  de  la  civilisation ,  de  la  moralité, 
delà  religion,  nous  assurera,  ainsi  qu'à  nos  enfans,  une  part 
de  bien-être  et  de  prospérité.  Elus  par  le  libre  suffiage  du 
'peuple,  siégeant  ici  en  vertu  des  privilèges  garantis  par  la 
constitution,  appelés  à  décider  de  plusieurs  questions  fon- 
damentales, vos  délibérations  seront  nécessairement  d'une 
haute  importance.  L'organisation  du  gouvernement  nouveau, 
la  révisian  et  l'amendement  des  anciennes  lois  qui  doivent 
être  mises  à  l'unisson  des  institutions  nouvelles,  réclament 
toute  votre  attention;  et  il  ne  saurait  échapper  à  votre  sagesse 
que,  pour  êtreexécutées,  les  lois  doivent  être  courtes,  sir^ples, 
appropriées  à  la  situation  de  la  nation.  Le  système  judiciaire 
exige  surtout  une  délibération  sérieuse  :  l'appel  devant  les 
Cours  de  justice  [doit  être  exempt  de  toutes  formalités  com- 
pliquées, et  tout  obstacle  aplani,  de  manière  ;\  ce  que  les 
parties  sachent  cbiirement  ce  qui  est  allégué  pour  ou  contre 
elles,  et  puissent  être  jugées  avec  toute  justice  et  loyauté.  » 
Dans  le  même  discours,  on  propose  de  faire  un  fonds  pour 
l'établissement  d'un  Collège  national  à  la  Nouvelle-Echota,  en 
affermant  quinze  milles  carrés  de  terres,  et  en  affectant  le 
revenu  de  cette  location  à  l'entretien  de  l'École.  Des  récla- 
mations faites  par  la  Géorgie,  et  ayant  pour  objet  des  por- 
tions de  terrain  appartenant  aux  Cherokees,  sont  repoussées 
avec  indignation,  et  dunnent  lieu  à  des  récriminations  contre 
une  partie  du  peuple,  qui  a  consenti  à  émigrer,  et  à  s'éta- 
blir à  l'ouest  du  iMississipi,  en  qu.ilité  de  colons  des  Élats- 
Uni<,  séduits  par  le  présent  fait  ù  chaque  Indien  d'un  fusit 
(le  chasse,  d'une  coacerturè ,  d'une  trappe  ou  piège  en  acier. 
dune  hoaillo-lre  de  cuivre,  et  de  ciny  livres  de  tabac. 

Le  Conseil  général  ou  Congrès  se  compose  de  34  membres^ 
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tJ;oispourchnque  district.  Cesdistiicts,  a.i  nombre  (k  huit,  sont 
CInclummuga,  Chattouga,  C anse ivatie ,  Haute-Tour,  Hickory 
Log^  lah(/uo/He,Jquohie,et  A-tno-liie.  Le  Conseil,  oïL^anisé 
le  1.-.  octobre,  a  tenu  séance  le  i5.  U  Serpent  actif  on  allant 
(Uoing  bnakej,  a  ete  nommé  président.  Entre  autres  actes 
curieux  du  parlement  cherokee,  nous  citerons  ceux-ci  : 
«  John  Ross  et  Georges  Lowrey  ont  été  élus  principaux  chel* 

de  Ja  nation  cherokoise  pour  quatre  ans On  a  lu   ensuite 

une  pétition  de  Georges  Candy,  demandant  au  Conseil  national 
la  jouissance  d  un  assortiment  d'outils  de  /brfreron,  en  vertu 
d  une  provision  faite  parles  chefs,  le  26  octobre  1820  :  ce 
qui  lui  a  ete  accordé;  plus  une  somme  de  5;  dollars  pour  les 
premiers  Irais.  -  La  Chambre  basse  a  proposé  de  soumettre 
a  une  taxe  de  8  dollars  toute  personne  qui  introduirait  des 
spectacles  ou  curiosités  à  New-Eclwta,  pendant  la  session  du 
Conseil  ^reneral  :  cette  mesure  a  été  adoptée. —Ou  a  demême 
arrête  que  u.  paie  des  juges  de  la  Cour  suprême  serait  de  4 
dollars  par  jour,  et  que  l'exercice  de  leurs  fonctions  serait  li- 
mite a  trois  semaines  par  an.  » 

Outre  l'organisation  et  la  séance  du  Conseil,  le  journal 
cmment  une  lettre  d'un  capitaine  Rodgers,  une  proclamation 
de  A^ashington  aux  Cherokees,  en  date  de  juin  1704,  des 
extraits  des  journaux  anglais  et  des  gazettes  des  Étafs-Unis, 
mv  la  politique  étrangère,  sur  la  guerre  de  la  Grèce  avec  la 
lurquie,  etc.,  des  citations  d'ouvrages,  de  revues.  Il  y  a  une 
division  réservée  à  la  poésie,  où  n'ont  figuré  jusqu'à  présent 
que  des  vers  anglais.  Le  papier  a  environ  19  pouces  de  long 
sui  12  de  large.  L'impression,  divisée  en  cinq  colonnes,  est 
a^sez  nette.  Les  caractères  cherokees  occupent  une  c.jlonne 
et  demie,  et  sont  un  cmieux  spécimen  typographique. 

L.  bw.-i}, 

AFfilQUE. 

^'>'^/;5;'/*';«r/c;/'^/r/9«e.-6'o/o«/..r/rt/,o/5e5.  --L'un  des  chefs  - 
de  la  ville  d  Lssu,  près  de  la  forteresse  danoise  de  Cliristian- 
Dourg;,  s'u-la  cote  de  Guinée,  envoya,  en  1826,  en  Danemark, 
son  lils,  i^lot-Datunna,  âgé  de  seize  ans  pour  y  recevoir  une  édu- 
cation européenne.  Le  roi  chargea  d'une  manière  spéciale 
M.  d  ^  ^;«/,«„i,o„,  son  aide-de-camp,  de  prendre  soin  de  ce  jeune 
Homme,  auquel  on  a  prodigué  des  leçons  de  tout  genre.  Apr.s 
avoir  accepte  avec  plaisir  les  instructions  religieuses  qu'on  lui 
avait  offertes,  il  a  consenti,  avec  de  vives  démonstrations  de 
icconnai.sancc,  a  recevoir  le  baptême.  Le  roi  lui-mêiiiea  bien 
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voulu  lui  servir  de  parrain,  en  nommant  M.  d'Ahrahamson 
pour  le  remplacer  dans  la  cérémonie.  Frédéric  Danmaa  esl 
reUmrné  dan.s  sa  pairie  au  mois  d'août  1828,  avec  quatre 
jeunes  ecclés^iastiques,  auxquels  on  a  donné  toutes  les  instruc- 
tions et  les  instrumens  nécessaires  pour  répandre  dans  ce 
pays  l'instruction  religieuse  et  les  connaissances  primaires , 
au  moyen  de  l'enseignement  mutuel.  Z**. 

—  Cvlonie  américaine  de.  Libéria.  —  Le  nouvel  étaldissenicnt 
de  Millsburg-  est  dans  l'état  le  plus  florissant.  Chaqur  colon  y 
possède  une  belle  ferme  en  plein  rapport,  et  la  construction 
t'es  maisons  y  est  presque  terminée.  Il  eu  est  de  même  des 
deux  aulres  établissemens  de  Caldwell,  et  de  Ilalf-^Vay- 
Farnis.Les  missionnaires,  qui  étaient  tous  malades,  sont  hors 
de  danger.  On  doit  aussi  bâtir  à  Millsburg  un  nombre  suffi- 
sant d'iiabitations  pour  recevoir  de  i5o  à  200  autres  émi- 
grans,  destinés  à  renforcer  la  colonie.  "VV'. 

GraNDE^BRETAGNE. 

LpSDRCS.  • — Politique.  — Destitution  du  procureur-gcncral  sir 
C.ÎVeihcrcli.  —  Inccclivcs  du  parti  orangiste  contre  le  ministère. 
—  Craintes  fondées  de  l'aristocratie.  ■ —  Duel  politique.  —  Lec- 
ture du  biU  à  lu  Chambre  des  Pairs. —  Altitude  de  l'Irlande.  — 
Manifestation  de  l'opinion  en  Ecosse.  —  La  cause  de  la  justice 
i^enddc  gagnée  en  dépit  des  vociféralions  de  ceux  qui  vou- 
draient la  proscrire;  l'opposition,  tentée  par  une  très-faible 
minorité  à  la  cliaudire  des  communes,  a  été  nulle,  comme 
talons  et  comme  principes.  Un  des  incidens  remarquables 
des  déi)ats  est  la  fougueuse  sortie  du  procureur-général  sir 
C.  JVethersll:  il  a  protesté,  de  la  voix  et  du  geste,  contre 
le  bill  atroce.  «  Il  n'avait  rien,  di>ait-il,  qui  lui  pesât  sur  la 
conscience  ,  point  de  discours  dont  il  cQt  à  rougir  ,  point 
d'apostasie  à.expliquer;  il  était  procureu; -général  du  roi,  et 
il  1  esterait  procureur-général.  »  Cette  prédiction  lui  a  porté 
malheur;  le  roi  a  trouvé  le  zèle  de  son  loyal  sujet  par  trop 
intempestif,  et  l'a  suspendu  de  ses  fonctions.  Voilà  un  beau 
texte  aux  alarmes  et  aux  cris  du  parti  orangiste;  aussi  ce 
parti  ne  sait-il  plus  oi"!  s'arrêler.  Après  en  iw^nr  appelé  au 
roi,  ses  journaux  s'adressent  au  peuple,  et  demandent  la 
dissolution  du  parlement,  et  le  renvoi  du  ministère  le  plus 
in  faîne  et  le  plus  méprisable  qui  ait  jamais  régenté  l'Angleterre. 
Ce  sont  les  expressions  mesurées  des  organes  du  clergé  an- 
glican. Suit  un  portrait  de  cliacun  de?  niembres  du  cabinet, 
où  l'insulte  n'est  pas  épargnée.  La  conduite  noble  et  digne 
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(ïe  M.  Vcsey  FiiîgcraUl,  pendant  l'élection  de  Clara,  est  cou- 
>crlie  en  une  parade  de  seiisibilité  :  on  l'accuse  d'avoir 
«pleuré,  ou  fait  semblant  de  pleurer,  au  lieu  de  fouler  aux 
pieds  la  canaille  qui  rugissait  autour  de  lui.  »  3Iais  ce  serait 
trop  s'arrêter  à  des  invectives  qui  ne  mériteraient  qu'une 
dédaig-îieuse  îndiiïérencc,  si  elles  ne  cachaient  encore  plus 
de  craintes  qu'elles  n'en  expriment.  C'est  un  instinct  de  sa 
propre  sûreté,  de  sa  propie  conservation,  qui  poiis?e  l'aris- 
tocratie anglaise  à  cet  excès  de  fureur.  La  vieilie  couitilution, 
son  palladium  de  touîe  éternité,  une  fois  si  gravement  en- 
tiimée,  tiendra-t-clle  bien  iong^tems?  La  réforme  d'un  abus 
n'entrainera-t-elle  pas  d'autres  réfo.'-mes?  et  alors  que  de- 
viendraient ces  antiques  privilèges  si  religieusement  mainte- 
nus, cette  morgue  aristocratique  d'un  m  grand  poids  dans 
les  choses  de  îa  vie? En  voyant  les  masses  s\igiter  si  violem- 
ment, on  peut  augurer  qu'il  n'est  pas  question  de  principes 
seulement,  mais  d'intérêts  positifs.  La  portion  intolérante'de 
l'arislocralie  s'est  isolée,  dans  cette  grave  question,  du  gou- 
vernement et  du  peuple,  et  cela,  non  de  sa  volonté  propre, 
mais  parce  qu'elle  a  été  abandonnée.  Il  ne  lui  reste  d'appui 
que  dans  le  clergé;  et  si,  comme  il  y  a  tout  lien  de  le  croire, 
l'émancipation  est  prononcée,  elle  perdra  même  cet  auxi- 
liaire, qui  sera  forcé  d'en  venir  enfm  à  un  compromis  avec 
les  opinions  nouvelles.  Qu'elle  y  prenne  garde;  il  n'y  a  pour 
elle  de  chances  de  salut  que  dans  la  conversion,  ou  tout  au 
moins  dans  quelques  concessions  faites  de  bonne  grr.ce. 

Le  duel  ridicule  de  lord  IFinchelsca  avec  le  duc  de  IVellini;- 
ton,  à  propos  de  la  fondation  du  collège  du  Roi,  a  été  un 
intermède  bouffon  de  ce  grand  drame.  Le  noble  lord  est  un 
enfant  gâté,  qui  crie  bien  haut,  frappe  du  pied,  s'emporte, 
et  croit  avoir  raisonné.  Il  a  écrit  dans  les  journaux  jjeau- 
coup  de  soilises  sur  Wellington,  qui  lui  a  répondu  par  un 
argument  péremptoire,  uw  cartel  Les  deux  adversaires  se 
sont  rendus  sur  le  terrain;  et,  après  \\\\  coup  de  pistolet  du 
mmistre  qui  n'a  pas  porté,  lord  Winchelsea  a  tiré  en  l'air; 
de  plus,  il  est  convenu  qu'il  avait  mis  peut-être  un  peu  tro'> 
de  légèreté  dans  son  jugement,  et  les  ch  .ses  se  sont  arrangées 
à  l  amial)le.  Cette  manier.-,  d'éciaircir  un  débat  parlemenlaire 
n'en  est  pas  moins  fort  curieuse  :  quelques  gens  ont  blâmé  le 
mmistre,  le  plus  grand  nombre  l'a  approuvé;  les  circon- 
stances, qui  en  ont  fait  un  héros  i  Waterloo,  en  font  aujour- 
d'hui un  grand  homme  d'iitat;  et  la  religion  du  succès  est 
tellement  universelle,  que  de  toutes  parts\\syeux  se  dessil- 
lent ,  et  les  plus  incrédules  se  convertissent.  C'est  un  des 
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traits  faractérîstiqnes  du  siècle  que  cx'tte  apothéose  de  ïa  mé- 
diocrité qui  ne  lait  qu'accomplir  la  pensée  de  tous  ;  il  y  a 
aussi  à  faire  la  part  d'une  synipalhic  presque  générale  pour 
la  motion  qu'il  a  été  donné  à  lord  Wellington  de  proposer  et 
d'emporter.  A  la  Chambre  des  Pairs,  lorsque  le  ministre  se 
disposait  à  donner  ime  seconde  lecture  du  hill,  tous  les  spec- 
tateurs, et  même  les  femmes,  se  sont  levés  et  l'ont  écouté 
debout.  La  majorité  a  été  de  cent  cinq  voix  en  faveur  de 
rémancipalion  ;  c'était  beaucoup  plus  qu'où  n'osait  espérer 
de  la  Chambre  haute. 

Mais  que  fait  l'Irlaiide  pendant  ce  procès  de  vie  ou  de  mort? 
Elle  est  calme,  digne,  pleine  de  confiance  dans  l'avenir:  non- 
seulement  l'élévation  du  cens  a  été  acceptée  ,  mais,  par  suite, 
O'Conncll  a,  de  lui-même,  renoncé  aux  droits  de  son  élection 
si  péniblement  et  si  glorieusement  acquis.  Il  sera  réélu  d'a- 
près la  nouvelle  loi,  ou  il  attendra  son  tour,  qui  ne  peut  man- 
<juer  d'arriver.  Ce  peuple  si  ardent,  si  passionné,  il  y  a  quel- 
ques mois,  est  d'une  modération  admirable  :  ci  l'approche  de 
la  liberté,  il  se  recueille  comme  les  Israélites  devant  l'arche 
sainte.  C'est  le  fruit  de  tant  de  sacrifices,  l'accomplissement 
de  tant  de  vœux,  qu'il  se  mêle  à  sa  joie  je  ne  sais  quelle  austé- 
rité qui  en  tempère  les  élans. 

L'Ecosse  aussi  a  mis  son  poids  dans  la  balance  :  sir  James 
Mackintosh  a  présenté  une  pétition  en  faveur  de  la  liberté  ci- 
vile et  religieuse,  revêtue  de  8,000  signatures,  en  tête  des- 
quelles figure  le  nom  de  JValter  Scott.  L'honorable  membre 
se  réjouit  de  trouver  les  deux  plus  grandes  illustrations  de  la 
Grande-Bretagne  ,  dans  les  lettres  et  les  sciences,  du  côté  de 
l'émancipation.  Sir  Hiimplircy  Dav}\  malade  à  Rome,  a  écrit 
de  son  lit  de  souffrance  une  lettre  pleine  de  chaleur  et  d'éner- 
gie pour  déclarer  son  opinion  sur  le  bill ,  et  l'appuyer  de  toute 
son  influence.  Une  assemblée,  où  se  trouvait  réuni  tout  ce 
que  l'Ecosse  possède  de  talens  au  barreau  ,  dans  l'Eglise,  dans 
l'enseignement ,  a  eu  lieu  à  Edimbourg.  Beaucoup  de  discours 
ont  été  prononcés,  tous  en  faveur  de  l'émancipation;  le  plus 
l'emarquable  est  celui  du  docteur  Clinimers,  professeur  de 
théologie  à  l'université  d'Edimbourg.  Il  a  dit  en  termes  pré- 
cis, «  que  ,  dans  l'émancipation  des  catholiques,  il  voyait  pour 
les  protestans  une  émancipation  encore  plus  grande  et  plus 
glorieuse.  » 

— Chiuuagie  :  Dissection.- — Bill  de  M.'^ xi^hVKTO^; Discours 
(l'un  Français  en  faveur  de  la  mesure  proposée.  —  Curieux 
testament.  —  Un  des  préjugés  les  plu?  enracinés  en  Angle- 
Jcrre  est  celui  qui  s'oppose  aux  études  d'auatoniie  faites  sur 
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le  corps  lui. nain.  Une  autop-ie  est,  aux  yeux  du  peuple  an- 
glais, une  violation,  iiu  sairilég:e.   Il  a  fallu  que,  clans  la 
science  la  plus  douteuse,  la  plus  obscure,  on  se  résignât  A  ne 
jamais  recourir  aux  faits,  ou  qu'on  le  fît  en  se  cachant,  et 
d'une   manière  coupable,    puisqu'il  devenait   nécessaire  de 
gagner  des  fossoyeurs,  et  d'acheter  des  cadavres  ;\  prix  d'ar- 
gent. Là  ,  comme  partout  ,  l'immoralité  venait  du  préjugé 
même.  On  sait  quels  efl'royables  ciimes  furent  la  suite  de 
tant  d'entraves  et  de  la  soif  du  gain  excité  dans  quelques  mi- 
sérables. M.  Warburton  a  dernièiemcnt  proposé  aux  Cham- 
bres des  mesures  pleines  de  sagesse  pour  faire  de  l'anatomie 
une  étude  légale  et  avouée;  il  demandait  que  les  corps  des 
malades  morts  dans  les  hôpitaux,  et  qu'aucun  parent  n'aurait 
réclamés,  fussent  livrés  aux  chirurgiens  pour  être  disséqués. 
Une  proposition  si  simple,  et  si  impérieusement  exigée  par 
les  circonstances,  a  été  accueillie  par  quelques  journaux  avec 
les  mêmes  clameurs  que  le  bill  de  rémaucipation.  Mais,  dans 
un  pays  où  une  discussion  libre  peut  s'établir,  où  chaque  opi- 
nion se  fait  jour,  il  y  a  bonne  chance  de  voir  ù  la  fin  triom- 
pher le  bon  sens.  Il  s'est  déjà  formé  un  comité  pour  appuyer 
la  motion;  et  dans  une  assemblée,  tenue  au  Foium  britan- 
nique le  23  mars,  on  a  lu,  au  îwmd'un  Français,  un  discours 
publié  depuis,  et  dont  nous  allons  donner  quelques  extraits, 
laissant  à  la  pénétration  de  nos  lecteurs  le  soin  de  décider 
à  quel  pays  l'auteur  appartient. 

Après  quelques  argumens,  en  réponse  à  un  détestable  ar- 
ticle du  Mornlng-Hcrald,  vient  l'extrait  dun  testament,  doimé 
pour  authentique  :  «  Le  principal  but  de  ce  testament  est  de 
remettre  ma  fortune  entre  les  mains  de  trustées  ou  fidéi-coni- 
missaires,  afin  d'encourager  des  expériences  sur  Va  perfcclihi- 
litc  hum-aine,  qu'on  a  trop  négligée  jusqu'ici ,  et  dans  laquelle 
j'ai  foi.  Je  veux  donc  que  ,  si  une  mort  prématurée  m'enlevait 
le  bonheur  do  réaliser  mon  projet  favori,  ma  fortune  soit  em- 
ployée à  fonder,  près  de  Londres,  un  collège  d'agriculture, 
d'arts  mécaniques  et  de  sciences,  ou  plutôt  une  université 
(méritant  mieux  ce  nom  que  celle  qu'on  élève  en  ce  moment). 
Quatre  cents  enfans  des  deux  sexes  y  feront,  depuis  leur  nais- 
sance jusqu'à  l'âge  de  puberté,  le  cours  le  plus  complet  d'é- 
ducation économique,  et  y  acquerront  toute  espèce  de  con- 
naissances physiques,  morales  et  pratiques,  vraiment  utiles, 
et  propres  surtout  à  leur  assurer  et  à  répandre,  dans  toutes 
les  classes  de  la  société,  la  plus  grande  portion  de  bonheur 
possible.  Tout  individu,  de  l'un  ou  l'autre  sexe,  en  posses- 
sion d'une  fortune  indépendante  et  d'un  nom  irréprochable, 
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peut,  s'il  le  désire,  devenir,  dès  à  présent,  membre  du  co- 
mité honoraire ,  qui  va  se  former  pour  jeter  les  premiers  fon- 
demens  de  ce  projet.  Les  lettres  doivent  être  adressées  à  VEcoie 
de  discussion  libre  ^  Flcet  Street,  63.  » 

De  cette  première  partie  de  son  testament,  l'auteur  passe 
à  ce  qui  se  rattache  plus  immédiatement  à  la  pétition  de 
M.  "NVarburton.  Il  proteste  que  son  jugement  est  sain;  qu'il 
jouit  de  toutes  ses  facultés;  et  que  c'est  en  pleine  possession 
de  sa  raison  et  de  sa  volonté  qu'il  a  pris  les  résolutions  sui- 
vantes :  «  Afin  que  ma  mort  ne  soit  pas  indigne  du  genre  de 
vie  que  j'ai  adopté,  j'enjoins  expressénient  à  mes  exécuteurs 
de  ne  pas  me  faire  enterrer  en  lieu  consacré  et  inviolable , 
céi'émonie  absurde,  ridicule  et  empruntée  aux  païens;  mais 
de  remettre  mon  corps  à  un  ou  à  plusieurs  cliirurgiens,  de 
ceux  qui  m.ériteront  le  mieux  la  confiance  publique  par  la  li- 
béi-alité  de  leurs  opinions;  et  je  désire  qu'un  de  mes  exécu- 
teurs testamentaires  assiste  à  la  dissection.  Afin  que  jusqu'à  la 
moindre  particule  de  mon  enveloppe  terrestre  soit  utilement 
employée,  je  veux  qu'avant  l'examen  de  ma  structure  inté- 
rieure, ma  peau  soit  enlevée,  tannée,  teinle ,  et  emplo}ée  à 
fabriquer  quelque  meiible  utile;  par  exemple,  un  fauteuil, 
qu'on  offrirait,  en  mon  iiom,  à  quelque  grand  chef  de  la  jus- 
tice (dans  les  circonstances  acttielies,  je  préférerais  (}ue  ce  fût 
au  duc  de  Clarence ,  au  duc  de  "VN  ellington ,  à  M.  Peel  ou  à 
M.  Yi'arburton).  Après  une  étude  minutieuse  d'analomie,  et 
une  recherche  scrupuleuse  des  causes  de  ma  mort,  je  veux 
que  mon  squelette  entier  soit  donné  à  la  classe  d'anatomic 
ou  de  dessin  de  l'université  projetée,  ou  de  tout  autre  éta- 
blissement public.  Mais,  si  mon  dit  squelette  était  jugé  inutile 
à  l'ait ,  je  voi'.drais  du  moins  que  mon  crâne  fût  offert  à  la  So- 
ciété phrénologique  de  Londres,  et  mes  os  transformés,  par 
le  tourneur,  en  autant  d'oljjets  utiles  qu'il  en  pourrait  tirer, 
manches  de  couteaux,  étuis,  petites  boîtes,  boulons,  etc., etc. 
Je  désire,  en  outre 5  que  ce  qui  pourrait  rester  de  moi  dans  la 
salle  de  dissection  fût  réuni  en  un  grand  vase  de  porcelaine 
à  la  Màlicis ,  ou  dans  deux  plus  petits  de  formes  élégantes; 
et  si  on  les  faisait  faire  exprès,  on  ferait  poindre  dessus  des 
dessins  allégoriques,  avec  des  vers  qu'on  trouvera  dans  mes 
papiers,  et  qui  expriment  mon  sincère  amour  pour  la  liberté 
et  la  vérité.  Lorsqu'on  aura  versé  sur  ces  débris  une  assez 
grande  quantité  de  chaux,  ou  tout  autre  di.-solvant  plus  actif, 
pour  prévenir  toute  mauvaise  odeur,  je  désii'e  qu'on  remplisse 
ces  vases  de  bonne  terre  de  jardin,  ci  qu'on  y  plante  un  beau 
rosier,  ou  autre  fleur  de  durée  qui  ^oit  odorante  et  belle  à 
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voir.  Le  tout  sera  déposé,  comme  ornement,  (lan.<;  le  janlin, 
la  cour  ou  le  pérUyle  de  l'université,  ou  gardé  par  un  de  me? 
exécuteurs,  auquel  je  donne  picin  pouvoir  de  disposer  de  cette 
partie  de  nm  personne  movle  selon  qu'il  le  jugera  plus  utile.  » 

Fort  de  cette  bizarre  preuve  de  dévoùment,  l'auteur  pro- 
pose, «  1"  que  tout  chirurgien,  médecin,  membre  delà  lé- 
gislation ou  du  gouvernement,  tout  individu,  homme  ou 
femme,  qui  sent  la  nécessité  de  la  mesure  proposée  par 
M.^'arburton,  appuie  le  bill  par  tous  les  moyens  en  sa 
puissance ,  et  commence  par  léguer  son  corps  à  une  école 
de  dissection,  afin  de  montrer  sa  sincérité,  et  sa  sympathie 
pour  les  chsses  pauvres,  qui  profiteront  les  premières  des  pro- 
grès de  la  médecine.  2°  Qu'afm  de  combattre  les  préjugés, 
et  les  écrits  en  faveur  de  folles  et  superstitieuses  crain^tes^ 
chaque  homme  fasse  envisager,  en  se  mariant,  à  sa  femme ' 
les  terribles  suites  de  l'ignorance  et  de  l'obscurité  en  méde- 
cine ;  qu'il  en  obtienne  une  promesse  solennelle  de  soumettre 
ses  entans,  son  mari,  à  une  autopsie,  dans  le  cas  où  l'un 
d'eux  viendrait  ù  mourir  prématurément.  5°  Que  quelque 
habile  chirurgien  établisse,  aussitôt  que  possible,  à  Londres 
une  salle  de  dissection  pour  les  femmes,  dans  le  but  de  pré- 
venir les  accidens  causés  par  le  peu  d'instruction  des  sages- 
femmes,  qui,  fort  employées  en  Angleterre,  n'ont  pas  m^-îie 
la  plus  légère  notion  d'anatomie.  4°  Que  toute  personne  in- 
dépendante, et  qui  veut  du  bien  à  ses  semblables,  répande 
et  affiche  chez  elle  l'avis  que  voici  : 

«  Des  centaines  de  personnes  meurent  chaque  jour,  faute 
de  savoir  expliquer  aux  médecins  et  aux  chirurgiens  le  «ié"-c 
de  leur  mal  et  sa  nature;  elles  sont  traitées  pour  des  affec- 
tions de  foie,  de  poitrine,  et  succombent  aux  renièdes  plus 
qu'à  la  maladie.  Des  milliers  d'individus  sont  sacrifiés  au 
maintien  d'un  préjugé  nuisible,  qui  ne  peut  jamais  faire  de 
bien  apersonne.  Une  femme,  qui  avait  perdu  neufenÇnns  avec 
les  syniptomes  les  plus  extraordinaires,  découvrit  trop  tard 
que  ,  SI  le  corps  du  premier  avait  été  examiné ,  elle  aurait  pu 
sauver  les  huit  autres.  Et  combien  de  fois  ces  cas  d'une  obscu- 
rité totale  ne  se  reproduisent-ils  pas  dans  l'a|.pIication  de  la 
médecine  I  etc.,  etc. 

Enfin,  dans  son  désir  d'écarter  tout  ce  qui  pourrait  nourrir 
1  aversion  du  peuple  pour  cette  nouveauté,  l'auteur  voudrait 
«  que  le  comité  central  d'anattmiie  prît  pour  motto  le  perfec- 
tionmment  de  la  science  de  la  vie,  et,  au  lieu  d'hommes  noirs 
et  de  cortège  fmièbrc,  envoyât  gaîment,  à  ses  frais,  un  beau 
chariot,  orn<;  de  plumes  et  de  banderoiîes  de  couleur,  et  at- 
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tclé  de  cliev;uix  blancs,  chercher  les  corps  des  paurres  et 
des  riches  qui  auraient  légué  leurs  restes  au  comilé  anato- 
mique.  » 

Al)straclinii  faite  d'une  foule  de  bizarreries  et  d'extravagan»- 
ces,  il  y  a  dans  cette  brochure  d'excellentes  choses,  h.  Sw.  B, 

RUSSIE. 

SAiNT-PÉTERSBorRG.  ■ — Manuscrits  en  langues  orientales,  ap- 
portés  lie  Syrie  par  M.  Berggren,  voyageur  et  orientaliste  Sué- 
dois.— Puhlication  d'un  dictionnaire  français- arabe. —  M.  Berg- 
gren ,  qui  a  parcouru,  pendant  les  années  1820,  i8ai  et  1820, 
la  Turquie,  la  Syrie,  la  Mésopotamie,  la  Palestine  et  l'Egypte, 
a  rapporté  de  S} rie  des  manuscrits  très-curieux,  parmi  les- 
quels se  trouve  la  loi  secrète  des  Druses ,  que  le  voyageur., 
aidé  du  professeur  Senkovsky,  se  propose  de  faire  imprimer 
à  Pétersbourg,  avec  une  traduction  française.  Ce  manuscrit 
est  l'un  des  plus  importans  qui  aient  été  apportés  en  Europe. 
M.  Bergj;ren  est  le  quatrième  et  le  dernier  qui,  après  SeezeUy 
Buriihardt  ^  et  le  comte  Vidua  di  Monzano  ^  ait  vu  les  magni- 
fiques et  intéressantes  ruines  de  Djeraza,  dans  les  déserts  de 
Hauraan.  —Il  était  venu  à  Pétersbourg,  dans  l'intention  d'y 
pu])lier  im  Dictionnaire  français-arabe ,  qui  scia  d'une  grande 
milité  pour  les  voyageurs,  et  pour  tous  les  Européens  qui  se 
trouvent  en  Orient. 

Liitcralure  orientale. — Manuscrits  chinois.  (Voy.  Rev.  Enc, 
t.  xLï,  p.  457.)  L'archimandrite  Hyacinthe,  quia  séjourné  pen- 
dant quatorze  ans  à  Pékin,  et  qui  s'y  est  livré  avec  succès  à  l'é- 
tude de  la  langue  chinoise,  en  a  rapporté  plusieurs  manuscrits 
chinois,  qui  sont  d'un  grande  importance  pour  l'histoire  de 
l'Asie. En  voicila  liste,  qui  ne  peutmanquerd'intéresserlesama- 
tcurs  delà  littérature  asiatique  :  i°Tsiii-Teun-Tsian-Gang-Mou: 
Annales  de  l'Empire  Chinois,  en  8  volumes,  manuscrit  impor- 
tant, déjà  connu  parlestraductions  desJésuites- 1° H isloire  delà 
dynastie  Ming.  1  vol.  connu  et  très-inléi'essant.  3°  Géographie  de 
l'Empire  Chinois.  2  vol.  avec  une  grande  carte.  Cet  impoitant 
manuscrit  est  en  langue  russe.  4°  Histoire  des  quatre  premiers 
Idians  de  la  ynaison  Tchingis.  1  vol.  5"  Sii-Schou,  ouïes  Quatre 
livres,  avec  de  longues  explications.  Leur  contenu  a  rapport 
à  la  morale.  2  vol.  6°  Description  du  Thibet  dans  son  état 
actuel.  1  vol.  7°  Histoire  du  Thibet  et  du  Tangout.  1  vol. 
8"  Description  du  peuple  Mongole,  deux  siècles  avant  la  naissance 
de  J .-C;  9"  Description  de  laSiingarie  et  de  la  petite Bouldiarie, 
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yo  ans  avant  J.-C  x  vol.  ro^  Description  des  mêmes  par, 
dans  leur  état  actueL    i  vol.    m"  Description  de  Pékin  et  pL 

tueTj  %^\%7f'Z  '^"T''^'  -'ongote  Jns^u'd  ta  nais- 
1/  /  f//  •■  ''',.^''"'^'""-''^^oculation  de  ta  petite  vérole. 
1^  La  Medecme  légale  des  Chinois.  ,  vol.  1 5"  Système  de 
■ILmvers  i.  vol.  i6»  Sur  les  fortifu-atlons  (digues)  r/.  la  ri- 
vcere  Jaan^  i  vol.  ^T  Code  des  Mongoles,  i  vol.  ;  et  .8°/)/.- 
twnnaire  des  Chinois,  traduit  en  russe ,  6  vol. 

Pays  des  Cosaques  du  Don.  —  Archéologie.  —  Monnaies 
polonaises  -  On  a  découvert,  dans  un  jardin  situé  suris 
ftorcts  du  Don,  trois  monnaies  polonaises  d'argent  du  ré-ne  de 
S.gismond  III.  L'une  d'elles,  frappée  en  16.7,  porle Tes  ar! 
nionues  de  la  ville  libre  de  Dantzick;  les  deux  autres  sont 
de  ID22  et  162D.  PRE 
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Introduction  de  la  gymnastique  dans  les  Écoles  publiques  du 
royaume.  —  Les  trois  ordonnances  royales  du  29  juillet  iSiA 
lelativesa  l.nslruction   publique,   recommandaient  l'ensei- 
gnement de  la  gymnastique  comme  fort  utile,  mais  ne  pres- 
cr, valent  r.en  a  cet  égard.   De..x  obstacles  surtout  avaient  ar- 
rête le  gouvernement  et  paraissaient  s'opposer  à  l'introduc- 
tion de  ces  exercices  dans  toutes  les  écoles  publiques  :  la  dif- 
ficulté de  trouver  des  professeurs,  et  les  dépensas  qu'il  au- 
rait fallu  faire  pour  fournir  à  chaque  école  le  mobilier  néces- 
saire  aux  exercices;   car   il  <3xiste  dans  le    royaume  4,000 
écoles  publiques,  «t  on  évaluait  à  55o  francs  le  prix  d'un  mo- 
bilier complet  La  gymnastique  n'était  donc  enseignée  que  dans 
ks  écoles  militaires  et  régimentaires,  dans  10  o'u  .2  insti  ul 
tions  particulières  et  dans  60  écoles  publiques  environ    Ce- 
pendant, le  roi   desirait  vivement  devoir  l'étude  de  cet  art 
devenir  générale    II  nomma,  pour  examiner  si  les  obstacles 
allègues  étaient  insurmontables,  une  Coi^mission  composée 
du  min.stre  des  cultes,  et  de  l'instruction  publique,  et  de  MM 
Lassen    conseil  er  d'Etat,  le  cheye.\\,r  d^Abrahamson,  ^IdlZ'- 
camp  du  roi    ISachtegall,  directeur  de  la  gymnastique   MoZ 
fer  et  Schcu:k,  prévôts.  -  La  Commissiolf  consid^que  ?  1 
était  en  efiet  m.possible,  sous  plusieurs  rapports,  d'int  odu  ré 

fecHeÎv';^;;    '  ""  ^^^r  ^^^^'^^  '^  J^nas^que,  i  1  é 
tacile  d  y  taire  enseigner  les  parties  de  cet  art  qu    importent 
au  plus  grand  nombre  et  qui  exigent  le  moinl   de      «^^4 
detems  et  d'argent.  Elle  présenta  bientôt  son  rapport    d'à 

iprès  lequel    fut  rendue  une  ordonnance,  en  dateT!  25,uh; 

;         T.  xm.  AtaiL  1829.  6 
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iSa",  qui  régla  l'enseignement  de  la  gymnastique.  Les  écoles 
publiques  y  sont  divisées  en  trois  classes  :  celles  de  la  première 
devront  avoir  un  professeur  sorti  de  l'Inslitut  normal  mili- 
taire pour  la  gymnaslique,  et  un  mobilier  de  la  valeur  de  aoo 
francs;  les  écoles  de  la  seconde  auront  aussi  un  professeur 
spécial',  élevé  à  cette  fin  dans  les  séminaires  pul)lics,  et  un 
mobilier  du  prix  de  90  francs;  celles  de  la  troisième  classe 
enfin,  où  un  maître  d'école  ordinaire  tiendra  lieu  de  profes- 
seur,'seront  fournies  d'un  mobilier  dont  la  valeur  sera  de 
8  francs  environ.  D'après  l'expresse  recommandation  du  roi, 
on  emploiera  dans  les  trois  séries  l'enseignement  mutuel 
toutes  les  fois  que  cela  sera  possil)le  ;  quand  on  ne  le  pourra 
pas  l'enseignement  simultané  devra  être  préféré  à  l'ensei- 
gnement imlividuel,  à  moins  que  le  danger  des  exercices  ne 
rende  celui-ci  indispensable. 

Les  exercices  de  chaque  série  sont  divisés  en  un  certain 
nombre  de  classes,  suivant  les  talcns  du  professeur,  le  tems 
qu'on  peut  consacrer  à  ses  leçons,  et  le  mobilier  qui  est  à  la 
disposition  de  l'école.  Les  écoles  de  la  première  série  ont  sept 
classes  comprenant  100  exercices;  celles  de  la  seconde  ont  le 
même  nombre  de  classes  et  94  exercices;  celles  de  la  troi- 
sième ont  quatre  classes  et  27  exercices,  qui  ont  été  intro- 
duits, immédiatement  après  la  promulgation  de  la  loi,  dans 
toutes  les  écoles  rurales  du  royaume.  Ces  exercices  seront  per- 
fectionnés et  rendus  plus  nombreux  aussitôt  qu'on  aura  les 
moyens  de  le  faire.  Les  exercices  de  la  seconde  série  ont  été 
introduits  immédiatement  'ans  toules  les  écoles  publiques 
des  villes  et  ceux  de  la  première  dans  toutes  les  écoles  nor- 
males. Le  roi  a  tait  savoir  qu'il  verrait  avec  satisfaction 
que  les  écoles  de  villes  adoptassent  les  exercices  de  la  pre- 
mière série  ;  les  écoles  rurales,  ceux  de  la  seconde  et  même 
de  la  première  série.  Mais  celte  amélioration  dépend  entiè- 
rement de  l'instruction  du  professeur,  de  l'état  de  la  caisse 
de  l'école,  ou  de  la  bienlaisance  des  particulieis. 

On  sait  qu'une  loi  ordonne  que  tous  les  enfans,  depuis 
rri"-e  de  sept  ans  jusqu'à  la  confirmation,  c'est-à-dire  jusqu'à 
}';>e  de  14  ou  i5  ans,  soient  envoyés  aux  écoles;  cette  loi  est 
ri"?)ureusement  exécutée,  à  moins  que  les  parens  ne  justifient 
qu'ils  font  donner  chez  eux  à  leurs  enfans  les  leçons  qu'ds  re- 
cevraient des  professeurs  de  l'État;  ainsi  on  aura  la  certitude 
que  tous  les  enfans  du  royaume  s'exerceront  à  la  gymnas- 
tique trois  fois  par  semaine. 

Une  école  normale  a  été  établie  à  Copenhague;  elle  est  ou- 
verte lous  les  jours  au  public.  Un  professeur  instruit  a  été  en- 
voyé dans  les  provinces,  pour  organiser  dans  chaque  ,prevote 
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une  écolo  modèle,  afin  d'éviter  aux  proie.sseurs  les  frais  d'au 
voyag^  dans  la  capitale.  Le  r.,i  a  fait  imprimer  un  manuel 
pour  I  enseignement  de  la  gymnastique  (Copenhague,  .828. 
Gr.  ,n-8°  de.  a  20  pages,  avec  4  {.lanches)  ;  il  en  a  fait  envoyer 
un  exemplaire  à  chacune  des  écoles  du  royaume.  On  voit  par 
tous  les  detads  que  nous  venons  de  donner,  combien  le  gou- 
vernement danois  attache  d'importance  à  un  art  qu'en  e?ret 
tous  ceux  qui  ont  écrit  sur  l'éducation,  Platon,  Montaigne! 
J.  J.  Rousseau,  se  sont  plus  à  recommander  comme  indispen- 
Sable.  y** 

ALLE3IAGNE. 

J)v.E?hE.  —  Hommages  reiidas  à  la  mémoire  de  Lessin<r  — 
Le  33  janvier  on  a  célébré  dans  cette  ville  le  centième 
anmversaire  de  la  naissance  de  Lessing,  né  à  Camenz, 
pe.ue  vdle  de  la  Lusace.  tn  médecin,  M.  Bœhnisch,  y  a 
tonde,  liy  a  sixans,  à  l'aide  de  souscriptions,  un  hôpital, 
quiareçule  nomd'/i.V/^«/-^,,,s/»^.  Qn  vient  d'inaugurer 
dans  cet  établissement,  son  buste,  exécuté  à  Berlin,  en  fer 
coule.  Le  même  jour,  la  société  ^Iblna,  à  Dresde,  s'est  réu- 
nie extraordina.rement,  et  après  un  banquet,  on  a  récité  des 
vers  en  1  nonneur  du  héros  de  la  fête.  M.  Ticck  a  fait  connaî- 
tre plusieurs  lettres  inédites  de  Lessing.  Le  soir,  on  a  repré- 
sente au  therare  sa  tragédie  .VEmilia  Galottl,  qui  passe  pour 
son  cbef-d  œuvre.  Ces  hommages  décernés  à  la  mémoire  d'un 
des  ecrivams  qui,  dans  le  siècle  dernier,  ont  combattu  avec  le 
plus  de  force  et  de  talent  les  doctrines  exclusives  de  l'intolé- 
rance rengieuse,  ont  donné  lieu,  d'un  côté,  aux  attaques  viru- 
lentes des  fanatiques,  de  l'autre,  à  des  apologies  aussi  justes 
Sman'r'  "  -'l'-a^tère  et  des  opinions  du  philosophe 

Bavtzen.  —  Jubilé  du  docteur  Siebelis.  —  On  ne  voit  qu'en 
Allemagne  ces  fêtes  de  famille  si  touchantes  et  si  nobles  la 
plus  douce  recompense  des  doctes  travaux  des  professeurs'la- 
borieux  dont  s  honorent  ses  gymnases  .et  ses  nombreuses  uni- 
versités. Nous  avons  souvent  fait  connaître  les  détails  de 
ces  solennités  où  le  vieillard,  dont  la  longue  carrière  est 
sur  le  point  de  finir,  reçoit,  sur  le  bord  de  la  tombe,  l'hom- 
mage cordial  de  la  reconnaissance  d'une  foule  de  disciple. 

Hi^Tl  f^"f' ■*'."^^"P^"t  ^^^  "n  rang  distingué  dans 
a  hieiaiclne  des  tonctions  civiles  ou  scolastiques.  Un  corres- 
pondant des  Feuilles  pour  la  co>iversation  {Blaltcr  far  litera- 
nsche  Lnterhaltung)  envoie  de  Lautzen  le  récit  du  jubilé  du 
prolessem'  Siebelis,  depuis  vingt-cinq  ans  recteur  du  gym- 
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nase  de  celte  ville,  et  auqnel  cet  établissement  doit  s^n  per- 
fectionnement et  sa  prospérité.  Sur  l'invitation  d'un  conVit»'; 
formé  dans  cette  ville,  écrit  le  correspondant  du  journal  alle- 
mand, un  grand  nombre  d'anciens  élèves  du  vénérable  pro- 
fesseur étaient  réunis  à  Baulzen  avant  le  jour  de  la  fête  ;  parmi 
eux,  on  reiwarquait  beaucoup  d'ecclésiastiques  appartenant 
à  la  Lusace  saxonne  et  piijsienne ,  des  fonctionnaires  publics 
remplissant  en  Prusse  des  charges  importantes,  et  une  foule 
de  jeunes  hommes  à  peine  entrés  dans  la  carrière  civile.  Le 
5o  janvier  était  le  vingt-cinquième  anniversaire  de  l'instaîla- 
tion  de  Siebelis  dans  ses  fonctions  de  recteur.  La  matinée  fut 
signalée  par  des  aubades  et  une  réunion  des  élèves  actuels  du 
gynniase ,  dans  laquelle  furent  lus  des  vers  latins  et  un  dis- 
co-iii's;  plus  tard,  les  députations  du  corps  des  magistrats,  de 
la  garnison,  du  chapitre  ecclésiastique  et  des  élèves  de  Sie- 
belis résidant  à  Bautzen  même,  puis  des  amis  isolés,  vinrent 
tour  à  tour  offrir  au  vénérable  recteur  Thommage  de  leur  res- 
pect et  de  leur  attachement.  A  uneheure,  centvingt  personnes 
se  réunirent  à  un  banquet,  où  régna  la  plus  douce  gaîté,  ex- 
citée par  la  musique,  par  des  toasts  au  héros  de  la  fête,  par 
des  vers  et  des  discours  composés  en  son  honneur.  A  la  fin  du 
repas,  le  D'  Stockardt  offrit  à  son  ancien  professeur  un  al- 
bum (^Slanmibiich) ,  où  la  plupart  de  ses  élèves  avaient  dépost; 
une  mar([ue  de  souvenir.  Un  député  de  ceux  qui  demeurent 
actuellement  à  Leipzig  lui  présenta,  de  leur  paît,  une  mé- 
daille d'or,  où  se  trouvent  gravés,  d'un  coté,  le  buste  de 
Siebelis;  de  l'autre,  une  guirlande  de  lauriers,  avec  ces  mots  : 
Prœceptori  Llpsienses.  Les  élèves  de  Dresde  avaient  envoyé,  de 
même  par  l'entremise  de  l'un  d'entre  eux,  un  vase  d'argent; 
et  le  professeur  Otto,  de  Leipzig,  avait  adressé,  de  son  côté, 
à  son  ami,  la  dédicace  d'un  nouvel  ouvrage  dont  il  préparc 
la  publication.  Le  soir,  de  nouveaux  honneurs  furent  rendus 
au  recteur,  et  ses  élèves  se  réunirent  dans  dilTtrens  endroits 
pour  célébrer  à  la  fois  la  fête  de  leur  ancien  précepteur  et  les 
souvenirs  de  leur  studieuse  jeunesse.  a. 

SUISSE. 

Lausanne.  —  Ecoles  pour  les  petits  enfans.  —  L'éducatioa 
des  dernières  classes  de  la  société,  cet  élément  de  la  moralité 
d'un  peuple,  et,  par  conséquent ,  de  la  prospérité  d'un  pays, 
pèche  assez  généralement  par  la  base.  Lorsque  les  enl'ans  ar- 
rivent dans  les  écoles  primaires,  ils  y  apportent  nécessaire- 
ment les  mauvaises  habitudes  contractéesdans  l'oisiveté,  dans 
les  rues  y  et  sous  l'influence  des  exemples  funestes  dont  leurs 
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pi'emièrcs  années  ont  été  entourées;  ils  y  apportent  même 
ios  germes  de  A'ices  dont  beaucoup  de  familles  pauvres 
forment  école  d'enseignement  mutuel.  Personne  n'ignore 
quelles  profondes  racines  le  bien  et  le  mal  poussent  dans 
CCS  jaunes  âmes.  Prévenir  ou  neutraliser  l'action  du  mal 
sur  les  esprits  encore  lendres  du  premier  âge;  seconder,  au 
t;onlraire,  l'action  du  bien,  est  donc  l'une  des  entreprises 
les  plus  utiles  que  puisse  former  la  pbiiantropie  chrétienne. 
Tel  est  le  but  qu'on  s'est  proposé  dans  rétablissement  d'écoles 
iic  petits  cnfans.  L'Angleterre  en  a  ofl'ert  les  premiers  modèles; 
*;lle  a  aussi  été  la  première  à  en  recueillir  les  heureux  fruits. 
!)es  imitations  de  ces  établissemens  ont  été  faites  sur  le  con- 
tinent avec  un  grand  succès,  La  Suisse  n'est  pas  restée  en  ar- 
rièie  des  autres  pays  :  Genève  possède  l'une  de  ces  écoles  en- 
fantines les  mieux  organisées;  les  résultats  déjà  obtenus  sont 
à  la  fois  surprenans  et  altendrissans.  Dans  notre  canton,  Nyon 
€t  Feviy,  deux  villes  distinguées  par  leur  dévoûment  actif  au 
bien  général ,  se  félicitent  également  d'avoir  créé  des  écoles 
(le  petits  enfans.  A  Lausanne ,  il  vient  de  se  former  un  double 
comité  d'hommes  et  de  dames,  dans  le  but  de  fonder  une 
école  semblable  pour  les  enfans  de  trois  à  six  ans.  Les  per- 
sonnes qui  s'intéressent  à  la  moralité  du  peuple  ne  peuvent 
qu'applaudir  à  un  si  louable  projet  :  mais,  «lies  ne  se  borne- 
ront pas  sans  doute  à  une  approbation  en  paroles.  Les  familles, 
objet  immédiat  de  cette  nouvelle  sollicitude,  forment  princi- 
palement la  classe  pauvi'e  ou  peu  aisée  ;  elles  ne  peuvent  pas 
subvenir,  par  de  fort  modiqties  rétributions,  à  tous  les  frais 
d'établissement,  de  location,  de  salaire,  etc.:  la  charité  des 
classes  plus  aisées  doit  faiie  le  reste. 

Neufchatel.  —  Extinction  de  la  mendicité.  —  L'administra- 
lion  des  pauvres  partage,  dans  ce  moment,  avec  l'éducation 
publique,  l'attention  et  la  sollicitude  des  philantropes  suisses 
qui  s'occupent  du  bien  général.  Nous  engageons  ceux  d'en- 
tre eux  qui  ont  entrepris  des  recherches  sur  le  premier  de  ces 
objets  à  se  procurer  des  renseignemens  détaillés  sur  ce  qui  se 
faisait  autrefois  ,  et  ce  qui  se  fait  actuellement  dans  le  canton 
de  ÎNeufchàtel,  ainsi  que  sur  les  résultats  obtenus.  Une  taxe 
des  pauvres  avait  été  établie  dans  ce  pays  par  une  ordonnance 
du  8  féviier  1775;  elle  a  été  abolie,  et  l'ordonnance  rempla- 
cée par  les  dispositions  du  30  février  1819,  qui  tendent  sur- 
tout à  prévenir  la  misère  et  la  débauche  ,  en  rétablissant  l'an- 
cien usage  d'interdire  juiidiquement  les  prodigues.  Aujour- 
d'hui, l'on  ne  connaît  dans  ce  canton  aucune  assistance 
obligatoire  ,  soit  publique  ,  soit  communale  ;  la  charité  et 
l'aumône  sont  facultatives.  Si  les  commune»  ne  sont  pas  idj-^ 
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solumcnt  déchargées  du  soin  d'entretenir  leurs  pauvres,  du 
moins  ce  n'est  pour  eux  qu'une  obligation  morale;  cepen- 
dant, nous  ne  cro3ons  pas  que  nulle  part  ailleurs  les  pauyres 
soient  assistés  mieux,  et  surtout  plus  convenablement,  grâce 
aux  mœurs,  aux  habitudes  et  à  une  disposition  naturelle  à  la 
bienfaisance.  Les  pauyres  les  plus  à  plaindre,  là  comme  dans 
le  reste  de  la  Suisse,  appartiennent  à  la  classe,  malheureuse- 
ment trop  nombreuse  des  lîeimatlUose ,  ou  étrangers,  qui 
forment  une  partie  assez  considérable  de  la  population ,  sur- 
tout dans  les  montagnes  ,  où  ils  sont  attirés  par  l'industrie 
et  le  commerce.  (Extrait  du  Nouvelliste  fraudais.  ) 

ITALIE. 

Rome. — Collection  d'antiquités  étrusques  de  M.  DoROW,  con- 
seiller de  S.  M.  le  roi  de  Prusse.- — Dans  les  séances  des  19  et  20 
décembre  dernier,  M.  Raovl-Rochette  a  présenté  aux  Acadé- 
mies des  Belles-Lettres  et  des  Beaux-Arts,  à  Paris,  un  rapport 
fort  intéressant  sur  les  découvertes  faites  par  M.  DoRowdaiis  la 
partie  méridionale  de  l'Étrurie.  Comme  ce  rapport  a  été  in- 
séré dans  plusieurs  journaux  français  et  étrangers,  nous  nous 
sommes  crus  dispensés  de  le  reproduire  :  nous  reviendrons, 
d'ailleurs,  sur  ce  sujet,  quand  le  propriétaire  de  cette  collec- 
tion, unitjue  dans  son  genre,  en  aura  pu])lié  la  description. 
En  attendant,  nous  aimons  à  faire  mention  d'un  écrit  de 
M.  Albert  TnoRWALD>EN,  dans  lequel  ce  grand  artiste  expose 
son  opinion  sur  les  découvertes  et  les  travaux  de  M.  Dorow, 
et  fait  sentir  quelles  lumières  ils  doivent  répandre  sur  les 
arts,  leur  histoire  ,  la  mythologie  et  le  langage  des  anciens 
Etrusques.  Un  écrit  de  ce  genre  appartient  à  l'histoire  géné- 
rale des  arts  ;  et  l'avis  de  M.  Thorwaldsen  a  d'autant  plus  de 
poids,  que  son  auteur,  qui  réunit  aux  talens  d'un  très-habile 
sculpteur  une  connaissance  profonde  de  l'antiquité,  possède 
une  collection  précieuse  de  vases  peints,  de  bronzes  et  d'au- 
tres objets  antiques,  qu'il  a  recueillis  dans  les  trente  ans  de 
son  séjour  à  Rome. 

Le  5o  mars  1828,  M. Thorwaldsen  avait  déjà  exprimé  son  avis, 
dans  les  termes  les  plus  flatteurs.  «  Mon  opinion,  disait-il ,  sur 
l'importante  collection  de  31.  Dorow,  est  tellement  pronon- 
cée que  je  n'hésite  pas  à  la  mettre  par  écrit  et  à  la  signer.  Ce 
qui  m'engage  surtout  à  cette  démarche,  c'est  que  j'ai  vu  ar- 
river à  Rome  tous  les  transports  de  cesobjets,  venant  de  l'en- 
droit même  où  les  fouilles  ont  eu  lieu,  et  où  ils  ont  été  décou- 
verts. Ainsi  je  suis  à  portée  d'en  attester  l'authenticité  de  la 
manière  la  plus  formelle  :  cette  certitude  n'existe   pas  ton- 
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jours,  relativement  aux  objets  d'art  que  l'on  acquiert  par  la 
voie  du  commerce.  Cette  collection  magnifique  se  compose 
de  vases  peints,  dont  les  luîmes  sont  extrêmement  yariées, 
de  bronzes,  de  pierres  gravées,  etc.;  son  étendue  et  la  qua- 
lité des  monumens  lui  donnent  une  extrême  importance  ; 
cependant,  son  intérêt  ne  résulte  pas  seulement  de  la  beauté 
et  de  la  rareté  des  objets  qui  en  font  partie  (et  dont  quelques- 
uns  ne  peuvent  se  retrouver  ailleurs);  mais  particulièrement 
de  la  certitude  que  la  collection  entière  provient  de  fouilles 
faites  dans  les  tombeaux  de  l'ancienne  ville  de  Tarquinia, 
appelée  aujourd'hui  Corncto.  Aussi  mérite-t-elle  seule  d'être 
considérée  comme  une  collection  véritablement  étrusque.  Au 
surplus,  j'atteste,  en  ma  qualité  de  témoin  oculaire,  c{ue  tous 
ces  objets  sont  bien  conservés,  et  qu'ils  sont  arrivés  à  Rome 
directement  de  l'endroit  où  ils  ont  été  découverts;  on  peut 
donc  les  appeler  antiquités,  dans  le  vrai  sens  du  mot;  taudis 
que  la  plupart  des  collections  qui  se  vendent  à  Rome  sont 
composées ,  pour  la  moitié,  et  même  pour  les  trois  quarts, 
d'objets  de  i'abrication  nouvelle,  et  contrefaits  avec  tant  de 
soin  et  d'exactitude  qu'il  est  difficile  de  reconnaître  la  super- 
cherie. » 

Nous  transcrivons  ici  la  suite  de  l'écrit  signé  par  M.  Thor- 
waldsen,  en  date  du  29  septembre  1828.  — «Aujourd'hui, 
je  confirme  cette  déclaration  dans  tous  ses  points  :  j'y  dois 
même  ajouter  quelques  mots,  parce  q\ie  la  collection  s'est 
accrue  depuis  de  plus  de  moitié,  et  qu'une  partie  des  objets 
dont  elle  a  été  augmentée  ont  une  importance  encore  plus 
grande  que  les  premiers.  J'ai  vu  de  même  arriver  à  Rome  les 
produits  des  dernières  fouilles  :  les  observations  faites  ci-des- 
sus s'y  appliquent  également.  Parmi  les  objets  nouvellement 
découverts,  se  trouvent  notamment  deux  vases  grecs,  avec 
des  figures  jaunes  sur  un  fond  noir  :  leur  grandeur,  la  beauté 
du  dessin,  la  richesse  des  inscriptions  parfaitement  conser- 
vées, m'autorisent  à  dire  que  ces  objets  peuvent,  non-seule- 
ment rivaliser  avec  les  vases  les  plus  magnifiques  qui  existent 
dans  d'autres  pays,  mais  que  probablement  ils  remporte- 
raient le  prix  sur  ces  derniers.  La  grande  collection  de  M.  Do- 
row  ne  saurait,  au  surplus,  être  comparée  avec  aucun  des 
musées  existans  :  elle  se  compose  d'un  genre  de  monumens 
tout-à-fait  neuf,  dont  nous  devons  la  découverte  à  M.  DoroM', 
et  dont  on  ne  connaît  pas  d'autres  exemplaires,  sauf,  peut- 
être,  quelques  vases  isolés  qui  peuvent  se  trouver  dans 
des  collections  particulières.  Les  vases  découverts  par 
M.  Dorow  sont  les  premiers  que  Ton  peut,  à  juste  titre,  ap- 
peler étrusques;  ils  ne  le  cèdent  à  ceux  de  îSola,  ni  en  finesse, 
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pour  la  terre  qui  a  servi  à  leur  fabrication,  ni  en  fini  dans  le» 
peintures  dont  ils  sont  ornés,  ni  par  la  beauté  des  t'ormes;  et 
leur  valeur  est  encore  augmentée  par  l'intérêt  et  parla  nettelô 
des  inscriptions.  Ce  n'est  pas  l'ancienne  Tarquinia  qui  a  seule 
fourni  à  M.  Dorow  ses  nouveaux  trésors  :  les  fouilles  faite& 
à  Poiiie- Bailla,  près  de  Carneto,  ont  procuré  les  objets  prin- 
cipaux; et  pour  rendre  sa  collection  entièrement  complète^ 
M.  Dorow  s'est  procuré  plus  de  trente  vases  de  terre  noiro 
avec  bas-reliefs,  provenant  de  l'ancien  Clasiu.ni  :  sous  ce- 
rapport,  il  rivalise  maintenant  avec  la  galerie  de  Florence. 
Cette  dernière  espèce  d'antiquités  est  infiniment  rare  ;  elle 
n'est  pas  encore  entrée  dans  le  commerce  :  un  ne  la  connaît 
qu'à  Florence.  Sans  entrer  dans  un  plus  long  détail,  je  nie 
bornerai  à  faire  observer  que,  parmi  les  objets  de  bronze,  il 
y  en  a  qui  ne  se  trouvent  nulle  part  :  tel  est  un  bouclier 
travaillé  eu  bosse,  et  des  morceaux  de  tôle  d'or,  ayant  fait 
partie  d'un  harnais,  également  en  bosselage.  Je  ne  parle  de 
la  collection  qu'en  la  considérant  comme  un  seul  tout  :  je 
remarquerai,  à  cet  égard,  qu'elle  doit  être  conservée  comme 
telle,  et  que  le  propriétaire,  en  consentant  à  en  aliéner  des 
parties,  se  rendrait  coupable  envers  l'antiquité,  envers  les, 
sciences  et  les  arts.  Telle  qu'elle  existe  aujourd'hui,  elle 
forme  un  recueil  des  objets  d'art  les  plus  remarquables  de 
l'Étrurie,  tel  que  ne  le  possède  aucun  pays,  ni  aucun 
gouvernement,  tant  en  Italie  qu'au  dehors;  car  on  ne  sau- 
rait douter  que  cette  collection  renferme  toutes  les  espè- 
ces de  vases  qui  ont  été  trouvées  dans  ce  pays.  Prise 
dans  son  ensemble,  elle  forme  l'histoire  des  arts,  des  my-. 
thés,  et  peut-être  même  du  langage  des  anciens  Étrusques. 
L'établissement  scientifique  qui  aura  pu  acquérir  la  propriété 
de  cette  collection  entière  possédera  certainement  le  re- 
cueil le  plus  complet  des  productions  d'art  des  anciens  ha- 
bitaus  de  l'Etrurie,  et  sans  lequel  il  serait  impossible  de 
faire  des  recherches  et  des  progrès,  relativement  à  la  connais-: 
sauce  de  l'ancien  état  de  ce  pays.  » 

Nous  terminerons  cet  article  en  exprimant  le  désir  que 
M.  Dorow  veuille  présenter  bientôt  au  public  un  catalogue 
détaillé  et  accompagné  de  dessins  fidèles,  éclaircis  par  un 
texte  contenant  l'histoire  de  ses  découvertes,  la  description 
des  tombeaux  et  des  objets  qu'il  y  a  trouvés.  C'est  ainsi  que 
son  ouvrage  aura  un  mérite  durable  ;  quant  aux  coujecr 
tures  et  aux  probabilités,  elles  pourront  trouver  leur  place 
dans  un  travail  séparé.  F^  . 

Monument  à  la.  mémoire  de  V .  Mo^ti.  ■ —  Plusieurs  am^s  dç 
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raiilcm-  lie  la  BasrigUana  se  sont  réunis  jJOur  consacrer,  par 
unuioiiMniont,  le  souvenir  d'un  homme  dont  l'Italie  a  droit 
d'être  (ière.  MM.  J.  Longhi,  Antoine  PapadopoU ,  André 
Maslodixi,  F.  BettotU,  ont  lait,  dans  ce  but,  un  appel  à  ceux 
que  l'dhistre  défunt  honorait  de  son  aiiiitié,  aux  nombreux 
admualcurs  de  son  talent,  à  tous  les  hommes  enfin  passion- 
nes pour  la  gloire  de  l'Italie.  Une  souscription  est  ouverte 
a  Mdan  et  à  Gênes,  chez  MM.  Myllus  Enrico  et  comp'=  • 
à  Florence,  chez  MiM.  Bellini  Cesare  et  comp";  à  Venise' 
chez  M.  PapadopoU  Angc/o;  à  Bologne,  chez  Bignami  Paolo] 
alurm,  chez  ISigra  FrateUi;  et  à  Paris,  au  biueau  central 
de  \ii  Revue  Encyclopédique,  rue  d'Enfer-Saint-Michel,  n"  18. 

PAYS-BAS. 

Économie  rurale.  —Silos  aérifères.  —  M.  Tolhuire,  ancien 
directeur  des  subsistances  militaires,  vient  d'obtenir  un  bre- 
vet de  dix  années,  i^om  ans  silos  aérifères,  destinés  à  la  con- 
servation du  blé  pendant  un  tems  indéfini,  sans  frais,  sans 
soins  assujettissans  et  sans  déchet.  L'appaieil-modéle  de  ces 
silos  se  Yoit  chez  l'inventeur,  ù  Bruxelles. 

Manuscrits  historiques  de  M.  le  chanoine  S.  P.  Ernst  —M  Ritz 
conseiller  prussien  à  Aix-la-Chapelle,  homme  profondément 
mstruitet  d'une  obligeance  extrême,  vient  de  communiquer 
a  quelques  gens  de  lettres  des  Pays-Bas,  les  manuscrits  his- 
toriques de  M.  S.-P.  Ernst,  ancien  chanoine  de  Rolduc.  Ils  se 
composent  de  sept  gros  volumes  in-folio  et  renferment  une 
histoire  de  Limbourg,  province  qui,  ayant  été  réunie  de  bonne 
heure  avec  le  Brabant,  avait  été  négligée  par  les  innombrables 
chomqueurs  et  annalistes  que  possède  la  Belgique.  Le  travail 
de  M.  Ernst  est  tout-à-fait  propre  à  combler  cette  lacune. 
Cet  écrivain,  connu  par  les  mémoires  qu'il  a  insérés  dansl'^r.^ 
de  vérifier  tes  dates,  joignait  à  beaucoup  d'éruditicn  une  critique 
sûre  et  déliée.  Il  a  d  ailleurs  puisé  à  des  sources  ai  .ourd'hui 
taries,  ou  dont  l'accès  est  interdit  aux  curieux.  On  espère  que 
le  gouvernement  fera  publier  cette  histoire  dans  la  collection 
des  Scnptores  rerum  belgicarum.  de  Reiffenberg. 

FRANCE, 

DÉPARTEMENS. 

Ferme  exemplaire  de  VERNErit,  près  de  BaugÉ  {Maine-ct- 
U>ire.)~  Une  carrière  nouvelle,  utile  et  indépen<lante , 
parçiit  s  ouvrir  à  la  jeunesse  française,  dans  l'industrie  a^ri- 
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cole,  et  l'on  peut  dire  que,  si  l'agriculture  vient  un  peu  tardi- 
vement réclamer,  en  France,  sa  part  du  progrès  des  lumières, 
tous  les  èlémens  sont  prêts  pour  un  avancement  rapide.  M.  de 
DoMBASLE,  à  Roville,  est  descendu  le  premier  dans  l'arène; 
puis,  M.  Bella,  à  Grignon;  enfin,  voici  deux  élèves  du  pre- 
mier, qui  vont  suivre  les  traces  de  leur  maître.  MM.  de  Dom- 
BASLE  fils   et  Busco   quittèrent  l'école    de  Roville   au  mois 
d'août  1837,  et  prirent  à  ferme,  pour  3o  ans,  au  mois  de  no- 
vembre suivant,  la  propriété  du  Verneuil;  mais,  sentant  bien- 
tôt les  avantages  d'une  position  indépendante,  ils  achetèrent 
leur  ferme  pour  lui  donner,  comme  école  d'agriculture,  toute 
la  stabilité  désirable  :  maintenant  qu'une  partie  des  bâtimens 
projetés  e:^t  construite,  et  que  les  premiers  travaux  de  défri- 
chement ont  commencé,  il  convient  de  faire  connaître  cet  éta- 
blissement. La  propriété,  d'une  étendue  de  quatre  cent  cm- 
quante  hectares  d'une  seule  pièce,  et  la  maison  de  feruic, 
située  au  milieu  des  terres  ,  offrent  les  conditions  les  plus 
avantageuses  pour  la  surveillance  et  l'économie;  les   soins 
les  plus  scrupuleux  sont  donnés  à  l'éducation  des  races  de 
bestiaux  du  premier  choix;  il  y  a  deux  troupeaux  de  bêtes  à 
laine,  dont  le  nombre  s'élèvera,  d'ici  à  quelques  années,  à  plus 
de  six  mille.  L'un  de  ces  troupeaux  est  composé  de  mérinos; 
l'autre,  de  moutons  à  longue  laine  ;  je  citerai  aussi  une  belle 
porcherie  et  une  vacheiie,  i\  laquelle  on  attachera  une  froma- 
gerie. Lne  fabrique    d'instrumens  aratoires  perfectionnes  a 
été  mise  en  mouvement  dès  le  principe,  et  les  demandes 
nombreuses  faites  chaque  jour  continuent   d'étendre ,  dans 
toute  la  contrée,  l'influence  d'une  meilleure  culture.  Les  di- 
recteurs espèrent  pouvoir   établir  sous  peu  une  école   des 
pauvres,  dans  le  ^enre  de  celle  d'Hoffwyl,  en  Suisse;  plusieurs 
élèves  suivent  déjà  les  cours  théoriques  et  pratiques  sur  tou- 
tes les  branches  de  l'art;  entin,  un  concours  annuel  de  char- 
rues viendra  naturaliser,  de  plus  en  plus,  en  France,  ce  spec- 
tacle, a<ifeiiré  à  Roville,  d'une  grande  réunion  de  cultivateurs, 
accourus  de  divers  points,  pour  s'instruire  les  uns  les  autres, 
et  pour  retourner  ensuite  chez  eux,  entendant,  pour  la  pre- 
mière fois,  battre  dans  leur  cœur  le  senliment  de  l'émula- 

jJqjj  Jules  RiEFFEL. 

PARIS. 

iNSTiTiiT.  —  Académie  des  Sciences.  —  Séance  du  16  mars 
1821).  —  M.  Cai-chv  présente  un- Mémoire  sur  l'application 
du  théorème  de  ïaylor  à  la  résolution  numérique  des  équa- 
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lions.  —  M.  Geoffrot-Saint-Hilaire  présente  un  Mémoire  , 
où  il  se  propose  de  rechercher  quels  rapports  de  striic- 
tiue  organique  et  de  parenté  or.t  entre  eux  les  animaux  des 
Cigvs  historiques,  et  vivant  actuellement,  et  les  espèces  anté- 
diluviennes et  perdues.  —  MM.  Uuzard  et  Sylvestre  font  un 
rapport  sur  un  Mémoire  de  M.  LoxNArois,  concernant  la  com- 
paraison de  l'emploi  des  leuilles  de  mûrier  sauvage  ,  et  de 
celles  de  mûrier  grefl'é,  pour  la  nourriture  des  vers  à  soie. 
«  Le  résultat  des  expériences  de  M.  Bonafous  est  :  i"  que  la 
consommation  des  feuilles  de  mûrier  sauvage  est  d'un  sixième 
environ  moindre  que  celle  du  mûrier  greffe;  2°  que  les  pre- 
mières donnent  lieu  à  une  litière  moins  abondante;  5"  que  les 
inalades  ont  été  moins  nombreux  parmi  les  vers  à  soie,  nour- 
ris avec  la  feuille  du  sauvageon  ;  4°  que  leur  produit  en  soie 
est  moins  considérable,  mais  qu'il  acquiert  un  peu  plus  de  fi- 
nesse que  l'autre  ;  5"  que  les  vers  à  soie  ne  témoignent  aucune 
préférence  pour  les  unes  ou  pour  les  autres.  Ces  considéralioiîs 
sont  en  faveur  du  mûrier  sauvage;  néanmoins,  nous  ne  de- 
vons pas  négliger  de  faire  remarquer  avec  l'auteur,  que  si  ce 
mûrier  est  nu)ins  délicat  et  vit  plus  long-tems  que  lé  mûrier 
g:reffé,  celui-ci  végète  avec  plus  de  force,  et  fournit  une  qvian- 
tité  de  feuilles  plus  abondante,  dans  la  proportion  d'un  tiers, 
toutes  choses  égales  d'ailleurs.  Ses  feuilles  plus  lisses  résistent 
mieux  à  la  pluie  et  à  la  rosée,  et  conservent  plus  long-tems 
leur  fraîcheur.  La  cueillette  se  pratique  avec  plus  de  facilité, 
ce  qui  rend  la  récolte  moins  coûteuse;  l'arbre  se  taille  plus 
aisément;  d'ailleurs,  et  suivant  l'observation  de  M.  Bonafous, 
le  mûrier  étant  quelquefois  dioïque,  on  peut,  en  greffant  l'ar- 
bre mâle,  éviter  l'embarras  et  le  déchet  que  causent  souvent 
les  fruits  à  l'époque  de  la  récolte.  On  peut  aussi,  par  le  judi- 
cieux emploi  de  la  greffe,  parvenir  à  propager  des  variétés 
tardives,  et  s'assurer  qu'on  offrira  toujours  aux  vers  à  soie 
une  nourriture  plus  homogène.  Le  sol,  le  climat,  et  les  varié- 
tés dont  on  peut  disposer,  doivent  toujours  avoir  uue  grande 
influence  sur  la  détermination  à  prendre  relativement  à  l'em- 
ploi des  iiiûriers  sauvages  ou  greffés,  pour  la  nourriture  des 
vers  à  soie.  Les  expériences  de  M.  Bonafous  sont  bien  dé- 
taillées ;  ses  procédés  sont  décrits  avec  soin,  et  peuvent  servir 
à  faire  une  sorte  de  petit  Traité  pratique  de  l'éducation  des 
vers  à  soie.  ^  os  commissaires  proposent  à  l'Académie  de  re- 
mercier M.  Bonafous  de  l'intéressante  communication  qu'il 
lui  a  donné,  et  de  l'inviter  à  continuer  le  travail  qu'il  a  com- 
mencé. »  — MM.  Cuvier,  Desfontahies,  LaOillardirrc,  Geof- 
froy-Suint-HlUdrc,  Dimuril,  de  BUdnviUe,  cl  //.  de  Cassiui, 
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(ont  un  rapport  sur  les  collections  el  les  dessins  d'histoire  na- 
turelle, tait>s  en  Egypte  par  M.  Rifaud.  «  M.  Rifaud,  natif 
d'Aix,  en  Provence,  a  passé  vingt-deux  ans  loin  de  sa  patrie, 
visitant  les  diverses  parlies  du  Levant,  et  surtout  l'Egypte,  où 
il  s'est  fixé,  et  où  il  a  fait  un  séjour  de  treize  ans,  dans  le  but 
d'étudier  et  de  rechercher  des  antiquités.  x^Iais,  cette  occupa- 
lion  n'est  pas  la  seule  à  laquelle  il  se  soit  livré  :  il  a  cru  devoir 
employer  ses  loisirs  à  recueillir  et  à  représenter  les  productions 
de  ce  pays  singulier;  et  nous  pensons  que  les  amis  des  sciences 
doivent  lui  savoir  gré  d'une  résolution  à  laquelle  les  lionunes 
occupés  d'autres  branches  des  connaissances  humaines  se  dé- 
terminent trop  rarement,  malgré  tous  les  avantages  qu'ils 
])ourraient  procurer  aux  sciences  et  à  la  société.  Livré 
sans  relâche  à  son  projet,  c'est  par  milliers  qu'il  a  ras- 
semblé des  dessins.  Quadrupèdes,  oiseaux,  poissons,  in- 
sectes, végétaux,  on  y  trouve  de  tout;  des  squelettes  même 
de  toutes  les  classes  de  vertébrés  s'y  voient  en  quantité  , 
et  bien  que  les  caractères  zoologiques  n'aient  pas  été  tou- 
jours un  objet  particulier  d'attention  de  la  part  de  l'auteur,  il 
n'est  pas  impossible  aux  naturalistes  exercés  de  les  retrouver 
dans  ses  figures.  31.  Rifaud  a  rapporté,  d'ailleurs,  en  assea 
grand  nombre,  les  pièces  originales  sur  lesquelles  il  a  tra- 
vaillé, et  l'on  peut  s'en  servir  pour  compléter  ou  rectifier  ce 
qui  lui  a  échappé  dans  ses  dessins.  Il  possède  surtout  des  choses 
Irès-précieuses  en  squelettes,  particulièrement  pour  ce  qui 
concerne  les  poissons  du  jN  il.  Notre  confrère,  M.  Geoffroy -S  alnU 
fjilaire,  avait  déjà,  dans  la  grande  description  de  l'Egypte, 
vivement  frappé  l'attention  des  naturalistes,  par  l'observa- 
tion des  animaux  de  cette  classe,  que  ce  fleuve,  descendu  des 
hauteurs  du  centre  de  l'Afrique,  entraîne  dans  ses  crues,  et  qui 
sont  inconnus  au  reste  du  monde.  On  avait  vu  avec  surprise 
et  plaisir,  dans  les  planches  de  ce  magnifique  ouvrage,  le  bi- 
chir,  les  schals,  les  chilbis,  les  mormyres,  et  tant  d'autres  espè- 
ces remarquables  par  des  conformations  peu  communes. 
Mais,  il  y  avait  tout  lieu  de  croire  qu'un  homme  établi  sur  les 
bords  de  ce  fleuve,  pendant  un  grand  nombre  d'années,  et 
attentif  à  saisir  tout  ce  qui  se  présentei'ait,  pourrait  ajouter  des 
espèces  notables  à  celles  qu'avait  données  un  séjour  de  quel- 
ques semaines.  En  eflet,  ayant  comparé  avec  attention  les  des- 
sins et  les  squelettes  de  M.  Rifaud,  avec  ceux  de  M.  Geoffroy, 
nous  croyons  pouvoir  annoncer  que  le  premier  possède  plu- 
sieurs nouvelles  espèces.  Cependant,  il  nous'  paraît  encore  né- 
rcssaire  d'en  faire  un  examen  plus  soigné,  et  de  les  comparer 
<;xactementavecccllesde  nos  rivières.  Ce  que  nous  avons  trou- 
vé de  plus  intéressant  en  ichthyologie,  c'est  un  genre  entière- 
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ment  nouveau  de  l'ordre  (tes  apodes  qui,  précisément  à  l'in- 
verse de^  gvnmoles,  manque  de  nageoire  anale,  mais  a  le  dos 
garni,  tout  du  long,  d'une  nageoire  à  rayons  moiss,  extrême- 
ment nombreux.  Le  total  des  poissons  est  de  j-S,  et  les  figures  que 
M.  Rilaiid  ena  exécutées,  si  elles  ne  sont  pas  toujours  suirjsam- 
ment  exactes  pour  le  trait,  ont  du  moins  le  mérite  d'en  oft'rir  les 
couleurs  naturelles  à  l'état  frais,  partie  de  leurs  caractères  que 
jusqu'à  présent  la  peinture  est  seule  en  état  de  conserver. 
L'auteur  a  de  plus  noté  avec  soin  les  noms  que  chaque  es- 
pèce porte  dans  la  Haule-Égvpte  ,  les  époques  de  leur  appa- 
rition, de  leur  frai,  le  goût  de  chacune  aux  différentes  épo- 
ques de  l'année,  les  usages  que  l'on  en  fait,  les  procédés  que 
l'on  emploie  pour  leur  pêche,  et  le  revenu  qu'ils  produisent 
au  pays.  Les  coquilles  du  Nil,  au  nombre  de  20,  peuvent  aussi 
offrir  quelques  nouveautés;  mais  comme  on  n'a  encore  sur  ce 
sujet  que  les  dessins  de  M.  Sotigny,  et  que  l'état  de  santé  de 
notre  malheureux  confrère  ne  nous  pemiet  pas  d'espérer 
qu'il  en  publie  bientôt  le  texte,  nous  n'avons  pas  eu  les  mê- 
mes moyens  de  comparaison  que  pour  les  poissons.  Quant 
aux  productions  terrestres,  on  comprend  qu'elles  ne  doivent 
pas  offrir  le  niême  caractère  d'originalité  que  celles  de  l'eau 
douce.  Quelque  séparée  du  reste  du  monde  que  soit  la  terre 
d'Egypte,  par  des  déserts  inhabitables,  elle  ne  l'est  pas  autant 
que  le  Nil,  ce  fleuve  unique  dans  son  genre,  qui  parcouit  un 
espace  de  55o  lieues,  sans  recevoir  aucim  affluent.  Il  se  pour- 
rait, néanmoins,  que  M.  Rifaud  eût  aussi  des  espèces  nou- 
velles, surtout  dans  les  insectes,  qu'il  a  dessinés  au  nombre 
de  plus  de  800.  Malheureusement,  les  moyens  de  rectification, 
qui,  dans  cette  partie,  auraient  été  plus  nécessaires  à  cause  des 
détails  si  petits  et  si  multipliés  sur  lesquels  reposent  les  divi- 
sions entomologi(iues,  ne  se  trouvent  pas  dans  ses  collections 
au  même  degré  de  conservation  que  pour  les  animaux  veilé- 
brés.  La  plupart  de  ses  insectes  sont  mutilés  ou  réduits  en 
fragmens.  En  un  mot,  pour  les  animaux  teriestres,  c'est  sur- 
tout dans  les  notes  de  M.  Rifaud,  que  la  zoologie  trouvera  ;'i 
s'enrichir.  Notre  confrère,  M.  de  Cnssitù,  est  à  peu  prés  de  la 
même  opinion,  sur  la  partie  végétale  des  récoltes  de  M.  Ri- 
faud. Son  herbier,  beaucoup  mieux  conservé  que  ses  ani- 
maux, offre  un  grand  nombre  de  plantes  connues,  et  toute- 
fois, dans  un  examen  rapide,  notre  confrère  en  a  trouvé  qui  lui 
ont  paru  tout-à-fait  nouvelles,  et  il  ne  doute  pas  qu'en  étu- 
diant à  loisir  cet  herbier,  un  botaniste  exercé  ne  puisse  y 
découvrir  la  matière  d'observations  intéressantes.  Les  fii^un-s 
de  plantes,  au  nombre  de  près  de  5oo,  dessinées  et  coloriées 
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pur  le  vivant,  sans  être  au  niveau  de  l'état  actuel  de  la  science 
pour  l'analyse  des  parties  délicates  de  la  fleur  et  du  fruit,  sont 
loin  d'être  dépourvues  d'intérêt,  et  donnent  une  représenta- 
lion  satisfaisante  du  port  de  la  plante,  de  ses  parties  extérieu- 
res et  de  leurs  couleurs  naturelles.  Comme  pour  les  animaux, 
M.  Rifaud  a  pris  note  des  noms  arabes  de  ces  plantes,  de  l'em- 
ploi que  les  ha'bitans  du  pays  en  font,  soit  en  médecine,  soit 
dans  l'économie  domestique,  ou  dans  les  arts  industriels,  et 
des  croyances  superstitieuses  qui  se  rattachent  à  beaucoup 
d'espèces.  Cette  partie  de  son  travail  est  manifestement  celle 
dont  on  doit  espérer  le  plus  d'accroissement  pour  la  science, 
parce  que  trop  souvent  négligée  par  les  voyageurs  ordinaires 
dans  leurs  courses  rapides,  elle  ne  pouvait  être  exécutée  avec 
succès  que  dans  la  position  rare  et  difficile  où  l'auteur  a  eu  le 
courage  de  se  placer,  et  de  persister  pendant  une  longue  suite 
d'années.  On  voit  par  là  ce  que  pourraient  faire  tant  d'hom- 
mes établis  dans  les  colonies  ou  dans  les  pays  étrangers,  et  à 
qui  letu-s  occupations  lucratives  laissent  des  momens  de  loi- 
sirs, s'ils  se  défiaient  moins  de  leur  peu  d'instruction.  Il  n'est 
pas  nécessaire  d'être  naturaliste  pour  être  très-utile  à  l'his- 
toire naturelle  :  M.  Rifaud  est  allé  en  Egypte,  sans  aucmie 
préparation  scientifique;  mais  du  zèle,  un  sens  droit,  une 
position  heureuse,  l'ont  mis  à  même  de  rendre  à  l'histoire 
naturelle  des  services  qu'on  ne  pourrait  peut-être  attendre 
d'aucun  naturaliste  de  profession.  » 

Da  a")  mars. — M.  yirago  communique  quelques  fragments 

d'mie  lettre  de  M.  A.  de  IItimboldt,  relatifs  à  l'inclinaison  de 
rai"-uil!e  aimantée,  aux  variations  diurnes  de  l'aiguiile  hori- 
zon^tale,et  aux  effets  que  la  résistance  de  l'éther  parait  avoir  eu 
sur  les  positions  de  la  comète  à  courte  période,  dans  sa  dernière 
apparition.  Les  observations  magnétiques  faites  à  Berlin,  àFrey- 
berg,  à  Dresde  et  à  Saint-Pétersbourg,  ont  présenté  des  dif- 
férences remarquables  dans  les  variations  horaires,  et  dans  le 
calme  ou  l'agitation  des  aigutiles.  A  Berlin,  par  exemple,  l'ai- 
guille d'inclinai.-on  était  dans  un  mouvement  bien  marqué, 
tandis  qu'elle  était  calme  à  Paris,  à  la  même  heure,  ce  qui, 
selon  M.  A.  de  Humboldt,  paraît  tenir  à  des  circonstances 
locales.  Les  observations  faites  sur  la  comète  à  courte  pé- 
riode appartiennent  à  M.  Enke,  correspondant  de  l'Acadé- 

îtiie.  M.:\l.  Sylvestre  et  Yvart  font    un  rapport    sur  une 

dissertation  de  M.  Saintodrens,  relative  aux  landes  et  aux 
marais  de  l'ancien  district  de  Tartas  et  de  l'arrondissement 
de  Dax,qui  ont  déjà  été  l'objet  de  recherches  du  même  genre, 
et  où  l'on  a  entrepris,  mais  sans  succès  jusqu'à  présent,  la 
pluj)art  des  amélioralious  proposées  par  l'auteur.  Il  évalue 
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à  /}5o,()oo  hectares  cette  portion  de  landes  et  marais,  dont 
35o  mille  sont  ri-yardés  comme  propriétés  comnmnales,  et  ne 
sont  (l'aïuun  rapport  anx  caisses  municipales.  Les  marais  qui 
en  forment  une  grande  partie  sont  insalubres  pour  les  bourgs 
et  les  hameaux  (pii  les  avoisinent.  M.  Saintourens  fait  obser- 
ver que  toutes  ces  terres  seraient  susceptibles  de  culture  et  de 
plantations,  si  elles  étaient  convenablement  préparées;  mais 
la  possession  communale  est  un  obstacle  jusqu'à  présent  in- 
vincible à  leur  mise  en  valeur.  Il  pense  qu'elles  produiraient 
partout  des  céréales,  des  prairies  artificielles,  des  bois.  Il  in- 
dique des  tourbières,  des  houillières  et  des  mines  de  fer,  qui 
seraient  dans  le  cas  d'être  exploitées,  et  croit  qu'on  pourrait 
établir  par  suite,  avec  succès ,  quelques  communes  urbaines 
sur  ce  vaste  territoire.  »  —  L'Académie  procède,  par  voie  de 
scrutin,  à  l'élection  pour  la  place  d'associé  étranger,  vacante 
par  le  décès  de  M.  "NVollaston.  Sur  54  suffrages,  M.  Oibers 
en  obtient  09,  M.  Dalton,  14.  M.  Olbkrs  est  donc  élu  associé 
étranger.  Ce  célèbre  astronome,  à  qui  l'on  doit  la  découverte 
des  planètes  Pallas  et  Vesta,  a  remporté,  en  i8o5  et  en  1808, 
le  prix  d'astronomie ,  fondé  par  de  Lalande  ;  il  était  corres- 
pondant de  l'Académie  depuis  i8io.  —  M.  Girard,  au  nom 
de  M.  f'Varden,  lit  des  renseignemens  sur  le  pays  de  la  côte 
N.-O.  de  l'Amérique,  qui  fait  actuellement  partie  des  États- 
Unis.  Ces  documens  ont  été  fournis  par  M.  RtiDDocH  à  un 
comité  du  congrès;  ils  concernent  l'établissement  d'un  poste 
militaire  à  l'embouchure  du  fleuve  Colombia,  et  à  la  recon- 
naissance de  la  côte  du  N.-O.,  qui  est  baignée  par  le  Grand- 
Océan.  —  W.  Geoffkoy-Saint-Hilaire  lit  la  première  partie 
du  Mémoire  où  il  se  propose  de  rechercher  quels  rapports 
de  structure  organique  et  de  parenté  ont  entre  eux  les 
animaux  des  âges  historiques,  et  vivant  actuellement,  et  les 
espèces  antédiluviennes  et  perdues. 

— Du'5o  mars. — M.  de  Blainville  communique  une  lettre  de 
M.  le  docteur  Lallemasd,  de  Montpellier,  qui  annonce  être  par- 
venu à  piatiquer  avec  succès  la  suture  de  la  vessie  au  fond  du 
vagin,  après  qu'un  accident  eut  occasioné  une  large  déchirure 
dans  cet  organe.  — M.  de  Freycinet  annonce  à  l'Académie  le 
retour  de  la  corvette  l'Astrolabe,  arrivée  à  Toulon  le  26  mars. 
M.  Gatmard,  que  le  mauvais  état  de  sa  santé  avait  retenu  à 
l'ile  Bourbon,  vient  lui-même  d'arriver  à  Marseille  sur  la 
corvette  la  Bayonnaisc.  lia  visité,  dans  sa  route,  Madagascar, 
le  cap  de  Bonne-Espérance,  Sainte-Hélène  et  l'Ascension,  et 
a  recueilli  dans  ces  diverses  relâches,  environ  5oo  animaux. ^ — 
Du  G  avril.' — M.  Geoffroy-Saint-H ilairc  annonce  que  MM.Quoy 
et  Gaymard  ont  amené  vivans  trois  animaux  très -remarqua- 
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hles,  des  babiroussns,  qu'on  n'avait  point  encore  possédt'S  en 
France.  —  M.  Jnlia-FontcneUe  écrit  à  l'Académie,  pour  lui 
donner  connaissance  d'un  travail  fait  en  Italie  parle  docteur 
Tbévisen,  qui  a  recueilli  des  observations  sur  la  mortalité 
des  entans  nouveau -nés.  Tous  les  faits  de  ce  genre  confir-^ 
ment  pleinement  les  résultats  présentés  à  l'Académie  par 
MM.  M  Une -Edwards  et  Fillermé.  [Voy.  Rev.  Enc,  t.  xli, 
p.  8a5.  )  A.  MiCHELOT. 

—  ylcadcmie  française  ;  Nomination  de  MM.  Arnatilt  et 
ÉT1EN^'E.  L'Académie  française  avait  déjà,  il  y  a  quchpies 
mois,  rappelé  dans  son  sein,  en  remplacement  de  ^l.  Picard, 
M.  ArnaïUt ,  l'im  de  ses  membres  qui  avait  été  éliminé 
par  ordonnance  ;  le  2  de  ce  mois  elle  a  réparé  im  autre  abus 
de  la  force,  en  nommant  M.  Etienne  pour  remplir  la  place 
vacante  parla  mort  de  M.  Juger.  La  première  nomination  a 
été  faite  à  l'unamité  des  membres  présens;  la  seconde  à  la 
majorité  de  25  voix  sur  26. 

— L'Académie  royale  des  beaux-artsylenlàa  nommer,  dans  sa 
section  de  musique,  en  lemp'laccment  de  M.Gossec,  décédé 
le  18  mars  dernier,  M.  Auber,  auteur  d'Ermna,  de  la  Neige, 
de  la  Muette  de  Portici,  etc.,  qr.i  a  obtenu  19  voix  sur55.  Ses 
concurrens  étaient  M.  Champcin.,  qui  a  réuni  i5  \oix,  et 
M.  Reicliu,  qui  en  a  eu  6  au  premier  tour  de  scrutin. 

Ecole  centrale  des  arts  et  manufactures ,  destinée  à  former 
des  ingénieurs  civils,  des  directeurs  d'usines,  des  chefs  de  ma- 
nufactures, etc.,  fondée  avec  l'autorisation  de  M.  de  Vatis- 
mékil,  ministre  de  l'instruction  publique,  par  MM.  LavallÉe, 
directeur,  Benoit,  Di'mas,  Olivier,  et  Péclet  professeurs. 
(  Le  prospectus  se  distribue  au  bureau  des  Annales  de  l'indus- 
trie, et  chez  Béchet  jeune,  Malher,  Mesnier,  libraires.  )  — 
Celte  école  ouvrira  ses  cours,  le  3  novembre  de  cette  année, 
à  l'hôtel  de  Juigné,  rue  deThorigny,  au  Marais.  Le  prospectus 
contenant  les  détails  relatifs  aux  conditions  et  au  mode  d'admis- 
sion, à  l'ordre  et  aux  matières  de  l'enseignement,  etc.,  est  une 
brochure  beaucoup  trop  étendue,  pour  qu'il  nous  soit  possi- 
ble d'en  donner  une  idée  succincte;  mais,  en  l'examinant  at- 
tentivement, on  reconnaît  que  les  fondateurs  ont  profité  de 
tous  les  exemples  d'organisation  et  de  méthodes  d'enseigne- 
ment dont  le  succès  a  constaté  le  mérite.  On  attend  beaucoup 
d'un  établissement  mis  sousTinspection  spéciale  de  MM.  Cliap- 
tal,  Arago,  Beriliier,  Brongniart,  D'Arcel,  Héricartde  Tliury, 
îléronde  Villefosse,  Jomard,  Motard  aine.  Poisson,  Thrnard, 
membres  de  l'Institut;  de  MM.  J.  LaffLlte,  Odier,  Casimir 
Périer ,  Ternaux,  députés,   et  de  M.  Payen,  manufacturier. 
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Ci'ttc  rt'uiiion  de  talens  ,  de  hautes  connaissances,  d'expc- 
riciicc  des  lioinnies  et  des  choses,  forme  le  conseil  de  perfec- 
tionnement,  qui  introduira  successivement  et  avec  sag^essc 
tout  ce  qui  peut  manquer  encore  à  une  institution  naissante. 
Paris  aura  désormais  deux  établissemens  d'instruction  dignes 
d'attirer  les  regards  de  toute  l'Europe  ;  VÉcole  de  commerce  est 
le  plus  ancien,  et  VEcole  centrale  des  arts  et  manufactures  vient 
compléter  la  haute  instruction  industrielle. 

Gtmxastiqve  :  Gymnase  normal  de  M.  le  colonel  Amoros  :  — - 
Cet  établissement ,  dont  la  Revue  Encyclopédique  a  plus  d'une 
fois  parlé  avec  éloge,  s'était  non-seidement  conservé,  mais 
prospérait  au  milieu  des  circonstances  les  })lus  défavorables, 
et  faisait  déjà  sentir  sa  bienfaisante  influence.  Il  avait  traversé 
sans  grands  dommages  le  ministère  long  et  destructeur  qui 
laisse  après  lui  tant  de  ruines  à  relever,  tant  de  maux  à  gué- 
rir, tant  d'infortunes  à  soulager.  On  était  plus  pressé  de  por- 
ter ailleurs  la  faux  dévastatrice.  Par  une  inconcevable  fatalité, 
tandis  que  l'instruction  popidaire  reprend  de  la  vigueur  en 
France,  la  gymnastique,  qui  devrait  en  être  une^partie  es- 
sentielle, paraît  menacée  de  perdre  la  protection  du  gouver- 
nement, et  se  trouve  à  peu  près  dans  une  position  aussi  dé- 
savantageuse que  celle  où  nous  avons  vu  l'enseignement  mu- 
tuel. L'Etablissement  normal ,  délaissé  par  le  ministre  de  la 
guerre,  dédaigné  par  le  ministre  de  l'instruction  publique,  ne 
trouve  accessible  que  le  mini^^tre  de  l'intérieur,  dont  les  se- 
cours ne  peuvent  être  efficaces,  si  les  autres  lui  sont  enlevés. 
Un  appel  à  l'opinion  publique  est  peut-être  la  seule  ressource 
qui  lui  reste,  le  seul  moyen  de  conserver  à  notre  patrie  les 
fruits  d'un  long  travail  et  de  pénibles  expériences,  que  le  suc- 
cès ayait  déjà  couronnés.  Mais  l'opinion  publique  i^iême  a 
été  attaquée  par  les  ennemis  des  institutions  gjTunastiques  : 
un  journal  anglais  publie  une  diatribe  contre  elles,  et  trouve 
de  l'écho  en  France  ;  on  essaie  d'alarmer  les  parens  sur  la 
santé  de  leurs  fils,  sur  les  mœurs  de  leurs  filles  :  à  ces  accu- 
sations vagues  et  banales,  la  réponse  est  péremptoire  :  Allez 
voir.  A'ous,  ministres,  qui  refusez  votre  approbation  à  ce  que 
vous  ne  pouvez  connaître,  puisque  tous  n'avez  pasvu,  pour- 
quoi donc  refuser  une  visite  que  l'on  pourrait  mettre  au  nom- 
bre de  vos  devoirs,  sans  être  trop  exigeant?  Allez  voir,  chefs 
d'institutions,  pères  de  familles,  amis  de  la  jeunesse  et  de  l'é- 
ducation qui  doit  mettre  l'homme  en  possession  de  l'usage 
le  plus  complet  et  le  plus  profitable  de  ses  facultés  ;  assis- 
tez aux  exercices,  vous  ne  regretterez  pas  le  tems  que  vous 
y  aurez  consacré.  Que  votre  jugement  prenne  le  caractère 
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d'autorité  qui  lui  appartient,  et  fasse  arriver  jusqu'au  g^ou- 
vernement  des  lumières  qui  n'ont  pas  encore  pénétré  dans 
certains  bureaux,  peu  jaloux  de  favoriser  les  innovations  ou 
les  rénovations.  Voyez  donc  le  Gymnase  normal,  vous  tous, 
dévoués  amis  de  la  jeunesse,  et  faites  entendre  YOtre  voix  puis- 
sante :  que  vos  efforts  parviennent  à  nous  conserver  cette 
partie  essentielle  d'une  bonne  éducation  ,  et  à  nous  empêcher 
de  tomber,  à  cet  égard ,  au-dessous  de  l'Allemagne,  de  l'An- 
gleterre et  des  États-Unis.  F. 

MÉCAMQXJE  :  Perfectionnement  du  chronomètre.  —  M.  Jo- 
seph Croicher  ,  horloger  de  marine  à  Londres  (  Cornhill, 
n°  27  ) ,  a  fait  connaître  aux  savans  et  aux  artistes  français 
une  nouvelle  construction  de  chronomètre  ,  dans  laquelle  il 
remédie  à  l'inégalité  de  la  force  motrice,  aux  vacillations  de  la 
roue  d'échappement  et  à  toutes  les  influences  magnétiques. 
Userait  trop  long  de  décrire  ici  les  ingénieux  moyens  par  les- 
quels il  est  parvenu  à  ramener  à  l'uniformité  les  élémens  va- 
riables dont  le  mécanisme  d'un  chronomètre  est  composé,  sans 
le  rendre  plus  compliqué,  et  à  le  rendre  assez  solide  pour  ré- 
sister aux  accidens  ordinaires  des  navigations  de  long  cours. 
Ce  nouvel  instrument  est  mis  actuellement  en  expérience  à 
l'obserTatoire  de  Paris;  des  marins  anglais  lui  ont  déjà  fait  su- 
bir des  épreuves  décisives  :  on  peut  donc  espérer  enfin  que 
l'art  de  l'horloger  aura  produit  son  chef-d'œuvre,  créé  pour  les 
sciences  et  leurs  applications  un  instrument  où  toutes  les  res- 
sources des  sciences  et  des  arts  sont  mises  en  œuvre  (1).     F. 

Beaix-arts. — Fleurs  artificiel  les  encii-e, ■par  M'"''^Lovis  (a). — 
Les  préparations  en  cire  demandent  un  grand  talent  d'exécu- 
tion pour  servir  la  science ,  et  ce  n'est  qu'après  de  longues 
études  que  les  Lemonnicr,  les  Dupont  sont  parvenus  à  celte  per- 
fection que  certaines  pièces,  sorties  de  leurs  mains,  et  que 
chacun  a  pu  voir  à  l'Ecole  de  médecine  ou  dans  le  cabinet  de 
feu  Dupont  ont  offert  dans  ces  derniers  tems.  Mais  jusqu'à  ce 
jour  l'anatomie,  et  sa  sœur  la  pathologie  chirurgicale  en 
avaient  retiré  seules  un  secours  non  équivoque.  Il  s'agissait 
d'appliquer  cet  art  de  simuler  la  vie  à  l'étude  des  produc- 
tions de  nos  jardins.  Déjà  d'heureux  essais  avaient  prouvé 
qu'au  moyen  de  la  cire  colorée  les  champignons  et  d'autres 
plantes  charnues  pouvaient  être  représentées  dans  une  collec- 

(1)  M.  Croucher  demeure  en  ce  moment  à  Paris,  rue  Neuve-Saint-Au- 
•gustin,  n°  28. 

(•2}  Rue  du  Paon-Saint-André,  n"  2. 
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tion.  I\Iais  cette  l)ranclie  d'iiulustiit',  faute  d'artistes  et  faute 
d'encouragcmens  en  France,  n'avait  pu  y  prendre  racine, 
et  semblait  confniée  dans  la  seule  Italie.  C'était  à  M"""'  Louis 
qu'il  était  réservé  de  la  naturaliser  chez  nous,  en  lui  prêtant 
le  prestige  de  leur  beau  talent.  Les  fleurs  qu'elles  sont  parve- 
nues à  imiter,  et  qu'un  grand  nombre  d'artistes,  de  peintres  et 
de  naturalistes  ont  admirées  comme  nous,  prouvent  combien 
cet  art  va  devenir  précieux  pour  rendre  les  formes  déli- 
cates, les  contours  moelleux,  les  couleurs  fugitives  d'une 
foule  de  fleurs  brillantes,  et  qui  font  le  désespoir  des  fleuri- 
manes,  par  la  diflicuUé  de  les  conserver  au-delà  du  terme, 
souvent  très-court,  de  leur  vie  éphémère.  Tout  dans  l'imi- 
tation retrace,  avec  une  ingénieuse  adresse,  le  velouté,  l'in- 
carnat propre  à  chaque  fleur,  les  nuances  dégradées  des 
boutons;  en  un  mot,  et  comme  dernier  éloge,  rt^produit, 
avec  une  illusion  parfaite  ,  tous  les  caractères  de  la  plante. 
Puissent  bientôt  M""Louis  employer  leur  art  à  nous  rappeler, 
pour  l'étude  de  la  botanique  ,  ces  cryptogames  qui  semblent 
avoir  eu  pour  fonction  unique  d'éclore  avec  l'astre  du  jour  et 
de  disparaître  avec  ses  derniers  rayons ,  de  ces  agarics  fuga- 
ces, de  ces  mucor  qui  échappent  trop  souvent  à  l'observation. 
Les  fleurs  de  Jl"""'  Louis,  qui  ont  été  présentées  à  31""^  la  du- 
chesse de  Berr}',  ont  été  admises  à  l'exposition  des  tableaux 
de  la  rue  du  Gros-Chenet,  salle  Lebrun,  au  profit  de  la  caisse 
pour  l'extinction  de  la  mendicité. 

Less.  . 

RÉCLAMATIONS.  —  Nous  nous  efi'orçons  de  remplir  la  tâche 
de  là  critique  avec  conscience  et  inqiartialité;  et  nous  aimons 
à  croire  que  nos  lecteurs,  du  moins,  nous  rendent  justice  ù 
cet  égard  :  mais  il  est  plus  difficile  de  satisfaire  les  exigences 
des  auteurs,  dont  les  oeuvres  tombent  sous  notre  juridiction. 
Aussi ,  recevons-nous  souvent  encore  des  réclamations,  plus 
ou  moins  fondées,  plus  ou  moins  mesurées,  mais  qu'il  nous 
est  impossible  de  faire  connaître  en  entier  au  public,  soit 
à  cause  de  leur  étendue,  soit  à  cause  des  observations  qu'elles 
contiennent,  et  qui  n'ont  que  trop  souvent  pour  but  de  nous 
refuser  le  droit  imprescriptible  d'émettre  "notre  opinion  et  de 
prononcer  notre  verdict  sur  les  ouvrages  soumis  à  notre  exa- 
men. Nous  nous  bornerons  donc  à  citer  celles  qui  tendent  à 
rétablir  des  faits  inexactement  rapportés.  —  M.  Alexandre 
Bromkowski  ,  nous  écrit  de  Dresde,  à  propos  d'un  article 
consacré  à  l'un  de  ses  romans  (voy.  Rcv.  Eue,  t.  xl.  Oc- 
tobre 1828,   p.    149),  et,  comme  il  ledit  lui-même:  «En 


•2Go  FRANCE. 

convenant  ingénument  de  l'erreur  que  j'ai  commise,  je  crois 
avoir  acquis  un  nouveau  droit  de  relever,  à  mon  tour,  celles 
que  j'ai  rencontrées  dans  l'article  en  question,  et  vous  com- 
prendrez aisément  que  j'y  suis  d'autant  plus  autorisé  qu'elles 
portent  sur  ma  personne.  Chef  d'escadron  démissionnaire 
du  service  de  France,  je  suis  entré,  comme  tant  d'autres  de 
mes  compatriotes,  au  service  de  Pologne,  avec  le  grade  cor- 
respondant, et  j'y  suis  resté  plusieurs  années.  Quoique  j'aie 
cru,  après  ce  tems  révolu,  devoir  donner  ma  démission,  je 
n'ai  cependant  à  me  plaindre,  ni  d'une  persécution  spé- 
ciale ou  exti'aordinaire,  ni  de  mesures  éclatantes  de  rigueur, 
auxquelles  je  n'ai  pas  donné  lieu.  Mes  récits  sont  constam- 
ment basés  sur  les  fastes  de  l'histoire,  et  entremêlés  d'orne- 
mens  romantiques.il  est  vrai  que  je  ne  puis  me  défendre 
quelquefois  de  porter  un  regard  de  regret  sur  le  passé,  mais, 
quant  à  l'avenir,  j'avoue  que  le  don  d'y  lire  m'est  absolument 
refusé.  Aussi,  mes  ouvrages  n'ont  point  été  prohibés  en  Po- 
logne, et  ils  y  paraissent  régulièrement,  sauf  quelques  ro- 
gnures, traduits  dans  la  langue  du  pays.  Je  ne  suis  point  exi- 
lé des  États  qui  sontdans  la  domination  de  l'empereurde  Rus- 
sie, et  dernièrement  la  Société  royale  des  sciences  de  Varsovie 
m'a  fait  l'honneur  de  m'admettre  parmi  ses  membres.  —  Si 
je  me  dépouille,  par  l'avevi  que  je  viens  de  vous  faire,  des 
honneurs  de  victime  du  pouvoir  arbitraire,  je  dois  de  même 
désavouer  des  bient'aits  que  j'ignore  entièrement.  L'accueil 
qui  m'a  été  fait  par  la  cour  de  Saxe,  qui  comptait  mon  père 
entre  ses  serviteurs  anciens  et  considérés,  ne  se  distingue 
nullement  de  celui  qu'aurait  obtenu  l'individu  le  plus  incon- 
nu et  le  moins  recommandable  :  l'hospitalité  qui  m'est  ac- 
cordée à  Dresde  est  la  même  que  les  lois  garantissent  par- 
tput  à  quiconque  viendrait  respirer  paisiblement  l'air  du  pays. 
Je  ne  saurais  me  glorifier  d'aucune  faveur;  je  n'ai  été  revêtu 
ni  du  grade  de  chambellan,  ni  d'aucun  autre,  et,  jusqu'à  pré- 
sent, je  ne  possède  que  celui  que  je  dois  à  mes  services  mili- 
taires, indépendamment  de  la  cour  de  Saxe.  » 

—  M.  MouLiNiÉ,  pasteur  de  l'Église  de  Genève,  a  cru  voir, 
dans  un  article  relatif  à  sa  JSotice  sur  les  livres  apocryphes ,  des 
expressions  offensantes  pour  son  honneur,  et  des  personnalités  in- 
jurieuses (  Voy.  Rev.  Enc,  t.  xli,  février  1829,  p.  470.  ) 
Nous  renvoyons  nos  lecteurs  à  l'article  en  question;  et  nous 
sommes  persuadés  que  l'emploi  de  cette  épithète,  tant  soit 
peu  jésuitique,  ou  subtile,  si  on  l'aime  mieux,  appliquée  à  la 
manière  de  raisonner  de  l'auteur,  ne  leur  paraîtra  point  aussi 
condamnable  qu'il  semble   le  croire.    Nous  ne  ronnaissons 
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point  personnellement  M.  Moulinié;  mais  sa  réputation  nous 
a  l'ait  concevoir  une  estime  sincère  pour  sa  personne,  pour  ses 
Acrtus  évangéliciues,  et  son  savoir;  et  notre  intention  ne  peut 
nullement  avoir  été  de  le  confondre  avec  les  docteurs  fameux 
auxquels  il  craint  avec  toute  raison  d'être  comparé. 

—  31.  GoBERT  DE  Necfmoilin  ,  Heutenant-colonel  du  régi- 
ment d'artillerie  de  la  marine,  commandant  de  l'école  de  cette 
arme,  àToulon,  nous  apprend  que  M.  PrÉacx  n'est  point  com- 
mandant de  l'école  d'ai  tillerie,  comme  nous  l'ayons  imprimé 
(  Voy.  Rer\  Eue,  t.  xti,  cahier  de  février,  p.  542  ),  mais 
bien  chef  de  bataillon,  attaché  aux  compagnies  du  régiment 
d'artillerie  de  la  marine  en  service  à  Toulon. 

—  Enfin,  nous  l'ecevons  la  note  suivante  de  notre  collabo- 
rateur M.  MoNSARD  :  «  J'ai  rendu  compte,  dans  le  numéro 
d'octobre  1828  (t.  xxxix,  p.  162  et  i53),  du  Cours  abrégé 
lie  l'histoire  universelle,  par  M.  i\lox->EY.  Cet  estimable  écri- 
vain m'a  fait  observer  que  la  règle  de  critique  par  laquelle  il 
exige  que  l'historien  ait  été  témoin  des  événemens  qu'il  ra- 
conte ne  se  rapporte  qu'à  l'histoire  contemporaine ,  et  qu'il 
a  dit  un  peu  plus  loin,  qn'^«  rapptyrtant  les  évcnemens  des  tems 
passés,  l'historien  doit ,  pour  mériter  d'être  cru,  indiquer  les 
sources  où  il  en  a  puisé  la  connaissance.  L'auteur  me  reproche 
encore  d'avoir  entièrement  passé  sous  silence  ses  Tableaux 
synoptiques,  «  quoiqu'ils  soient,  sans  contredit,  l'adjonction  la 
plus  importante  de  l'ouvrage  ,  parce  qu'ils  en  sont  la  plus 
ingénieuse  et  la  plus  utile.  »  L'impartialité  exige  qu'il  soit  fait 
droit  à  ces  réclamations.   » 


NECROLOGIE. 
FRANCE. 

Lefebvre-Gi>eau  (^Louis),  né  dans  le  département  des  Ar- 
dennes  en  1764.  mort  à  Paris  le  3  février  1829.  —  Ayant 
reçu  de  sa  famille  une  fortune  considérable,  Lefebvre-Gineaw 
cultiva  les  sciences  pour  elles-mêmes ,  pour  le  charme  que 
trouve  à  les  étudier  l'homme  dont  l'esprit  s'élève  au-dessus 
de  la  région  des  intérêts  et  des  passions  humaines.  Il  con- 
cilia cette  étude  avec  la  paix,  avec  le  bonheur  domestique  ; 
il  trouva  dans  la  reconnaissance  publique  une  récompense 
qu'il  méritait  et  qu'il  obtint  sans  la  chercher. 

En  1786,  il  fut  nommé  par  le  roi  Louis  XVI  professeur 
de  mécanique  au  collège  royal  de  France  ;  il  eut  aussitôt 
l'autorisation  de  professer  la  physique  expérimentale.  Trois 
ans  après,  M.    Lefebvre-Gineau  fut  appelé,  par  !a  confiance 
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des  habitans  de  Paris,  à  des  fonctions  municipales  d'une 
haute  importance.  A  l'époque  où  la  disette  affligeait  lu  capi- 
tale, il  remplit  les  fonctions  délicates  et  périlleuses  d'admi- 
nistrateur des  subsistances;  alors  il  trouva  les  occasions 
d'exercer  sa  douce  philantropie,  en  apaisant  les  émeutes  po- 
pulaires, en  sauvant  des  étrangers  de  l'aveugle  fureur  d'une 
multitude  affamée.  Poursuivi  sans  relâche  après  le  loaoût, 
en  vertu  de  mandats  d'arrêt  dans  lesquels  on  finit  par  l'in- 
criminer, à  défaut  de  sujet  plus  grave,  sous  l'inconcevable 
qualification  de  modéré  outré,  il  ne  dut  son  salut  qu'à  la  fuite. 
Mais,  au  plhermidor  il  était  sous  les  armes  pour  renverser  la 
tyrannie  de  Robespierre.  Bientôt  après  fut  établi  l'Institut 
national  des  Sciences,  des  Lettres  et  des  xirts  ;  Lefebvre-Gi- 
neau  fut  im  des  premiers  membres  de  ce  corps,  qui  devait 
répandre  tant  d'éclat  sur  la  France  littéraire  et  savante. 

Comme  membre  de  l'Institut,  dans  la  classe  des  sciences 
physiques  et  mathématiques,  Lefebvre-Gineau  prit  part  à  des 
travaux  que  notre  patrie  met  au  rang  des  monumens  de  sa 
gloire.  Il  fut  membre  de  la  commission  instituée  pour  l'éta- 
blissement du  nouveau  système  de  poids  et  mesui'es.  Il  eut 
en  partage  la  détermination  spéciale  de  l'unité  de  pesanteur. 
Il  entreprit  alors  une  série  d'expériences  où  la  précision  fut 
portée  jusqu'au  point  que  peut  atteindre  une  science  très- 
avancée,  lorsqu'elle  est  secourue  par  la  plus  habile  industrie. 
C'est  ainsi  qu'il  partagea  les  difficultés  d'un  travail  auquel 
coopéraient  Laplace,  Detambre,  Mécliain,  Borda,  c'est-à-dire, 
les  géomètres,  les  astronomes  et  les  physiciens  les  plus  il- 
lustres que  la  France  possédât  à  cette  époque.  Ils  concou- 
raient à  cette  entreprise  avec  les  savans  envoyés  par  l'Espa- 
gne, l'Italie,  la  Suisse,  le  Danemark  et  la  Hollande. 

La  réunion  toujours  si  rare  des  talens  administratifs  et  des 
connaissances  scientifiques  rendait  M.  Lefebvre-Gineau  digne 
de  prendre  part  aux  travaux  entrepris  pour  organiser  en 
France  w\  grand  système  d'instruction  nationale.  Il  devint 
membre  du  Jury  d'instruction  publique;  il  fut  un  des  savans 
chargés  de  l'organisation  des  lycées;  plus  tard  il  reçut  le 
titre  d'inspecteur-général  des  études  et  de  conseiller  honoraire 
de  l'Université.  Dès  l'année  1807,  désigné  par  le  départe- 
ment des  Ardenncs,  le  sénat  l'admit  au  corps  législatif;  en. 
i8i5,  il  fut  élu  pour  la  seconde  fois;  en  i8i4,  il  défendit  la 
liberté  de  la  presse,  attaquée,  torturée  alors  par  les  arbitres 
d»i  pouvoir,  et  maintenant  reconnue,  par  la  sagesse  du  trône,, 
comme  un  des  fondemens  de  la  paix  et  de  la  prospérité  na  • 
tioualcs.  Il   fut  renommé  successivement  député  des  Ardcii- 
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ncsen  i8i5,  en  i8ud.  Quatre  luis  revêtu  de  h\  confiance  do 
SCS  tuncitoyens,  ht  iraudc  et  la  terreur  ont  seules  pu  faire 
écarter,  en  1824^  l'ami  paisible  des  lois  et  de  la  monarchie  : 
celui  qu'on  persécutait  en  1795,  à  litre  de  modéré  outré,  et 
qu'on  persécuta  trente  ans  plus  tard  au  même  titre. 

Rentré  dans  la  vie  privée,  après  le?  élections  tallaciéuses 
de  1824?  il  avait  repris  son  enseignement  au  collège  royal 
de  France;  à  ce  collège  royal  qui,  depuis  trois  siècles,  jouis- 
sait de  la  plus  noble  prérogative,  dont  la  seule  idée  méri- 
terait à  François  I"  le  titre  de  Père  des  lettres.  Tous  les  pro^ 
l'esseurs  du  collège  royal,  sous  le  titre  de  lecteurs  du  roi  , 
recevaient  leurs  places  à  vie  ;  le  consulat  et  l'empire  avaient 
respecté  cette  prérogative  :  c'est  à  ce  titre  que  le  poète  De- 
lille ,  le  chantre  fidèle  et  dévoué  des  Bourbons  et  de  leurs 
malheurs,  était  rentré  dans  le  collège  de  France,  pour  s'as- 
seoir auprès  de  ses  anciens  amis,  les  Delambre  et  les  Leteb- 
vrc-Gineau  («).  Au  mépris  de  la  foi  fondamentale,  au  mé- 
pris des  droits  acquis,  Lefebvre-Gineau  dut  cesser  d'&tre 
professeur  à  vie  ;  sa  chaire  inamovible  lui  fut  enlevée.  Tran- 
quille et  toujours  maître  de  lui-même,  il  renferma  sa  dou- 
leur en  son  âme.  Il  chercha  dans  l'étude  des  consolations 
à  la  perte  du  professorat;  il  retrouva  dans  l'Académie  des 
Sciences  cette  fraternité  d'estime  et  d'affection  qui  fait  le 
caractère  des  travaux  et  des  assemblées  de  cette  illustre  so- 
ciété. 

En  1  837,  lorsque  la  France  alarmée  se  réveilla  pour  re- 
conquérir son  bonheur  et  sa  dignité,  les  Ardennes  se  rappe- 
lèrent que  Lefebvre-Gineau  comptait  parmi  les  victimes  sa- 
crifiées à  la  perte  de  nos  libertés;  et  pour  la  cinquième  fois, 
des  suffrages  indépendans  ramenèrent  le  sage  Lefebvre-Gi- 
neau dans  la  Chambre  des  députés  de  la  France. 

Une  année  après,  il  fut  enlevé  à  la  science  et  à  la  patrie. 
M.  C/iarles  J)vpni,«  dont  les  premiers  travaux,  comme  il  le 
dit  lui-même,  ont  reçu  les  encouragemens  du  vénérable  vieil- 
lard, «futvchargé  de  payer  un  dernier  tribut  d'hommages 
au  savoir  et  aux  vertus  de  son  collègue  à  l'Académie  des 
Sciences  et  à  la  Chambre  des  députés;  c'est  au  discours  qu'il 
a  ]>rononcé  dans  cette  circonstance,  que  nous  avons  emprun- 
té la  notice  que  nous  consacrons  aujourd'hui  à  Lefebvre-Gi- 
neau. 


(1)  Delille,  sexagénaire,  voulut  se  mettre  au  rang  des  élèves  du  cé- 
lèbre professeur  de  phj-sique  potir  composer  son  poëmc  des  Trois  Règnes 
(le  la  Nul  lire. 
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iioDiN  (Jean-François),  correspondant  de  l'Académie  de* 
liiscriplions  et  Belles-Lettres,  né  à  Angers,  en  1776,  vieutde 
mourir  à  sa  terre  de  Launay ,  dans  le  département  de  Maine- 
et-Loire.  Bodin,  qui  fut  chargé  de  bonne  heure  de  l'adminis- 
tration du  district  de  Saint-Florent  (Maine-et-Loire),  qui 
remplit  plus  tard  les  fonctions  de  receveur  particulier  à  Sau- 
mur,  porta  dans  la  carrière  administrative  des  vues  sages  et 
l>eaucoup  de  fermeté.  Son  caractère  fut  dignement  apprécié 
par  ses  compatriotes,  qui,  en  1820,  le  choisirent  pour  les  re- 
présenter dans  la  Chambre  des  députés,  où  il  siégea  parmi 
les  défenseurs  des  libertés  nationales.  Il  avait  voué  au  pays 
qui  l'avait  vu  naître,  à  la  ville  qui  était  devenue  sa  patrie 
adoptive,  un  amour,  ou  plutôt  une  sorte  de  culte  enthou- 
siaste :  amateur  éclairé  des  beaux-arts,  il  s'était,  dans  sa  jeu- 
nesse, occupé  avec  succès  d'architecture;  il  en  avait  presque 
abandonné  l'étude  pour  se  livrer  à  ses  recherches  sur  l'Anjou, 
sur  ses  antiquités,  sur  ses  vieux  monumens.  Ce  fut  à  ce  goût 
que  l'on  dut  les  Reclierches  sur  Saumur  et  le  Haut  -  Anjou  , 
(Paris,  1821-1822.  2  vol.  in-8''),  et,  plus  tard,  les  Recherches 
historiques  sur  Angers  et  le  Bas-Anjou,  (  2  vol.  in-S")  ;  ces 
productions,  remarquables  par  la  variété  de  connaissances, 
la  philosophie  et  la  richesse  de  style  que  l'auteur  y  a  dé- 
ployées, lui  valurent  Thonneur  d'êtie  nommé  correspondant 
de  rinstitut.  Outre  ces  deux  ouvrages ,  il  a  publié  :  Lettres 
de  M.  Bodin  d  ses  covimettans ,  sur  les  sessions,  depuis  1820 
jusqu'à  1825. 

Bodin  laisse  un  fils  (M.  F(7/a;  Bodin)  ,  qui  s'est  fait  con- 
naître de  bonne  heure  par  diverses  compositions  littéiaires 
fort  estimables,  parmi  les(}uelles  nous  ne  citerons  que  les 
Résumés  de  l'histoire  de  France  et  de  l'histoire  d'Angleterre. 

d.. 

Gail  [Jean- Baptiste)  ,  professeur  de  littérature  grecque  au 
collège  de  France,  conservateur  des  manuscrits  grecs  et  latins 
à  la  Bibliothèque  royale,  mendire  de  l'Institut,  décoré  de  la 
Légion-dllonneur,  et  de  l'ordre  de  Saint-^Yladimir  de  Russie, 
né  le  5o  juin  1^55,  mort  à  Paris  le  5  février  182g,  dans  sa 
soixante-quatorzième  année.  M.  Gail  s'est  voué  de  bonne 
heure  à  l'instruction  ;  né  deparens  sans  fortune,  il  est  parvenu, 
par  d'utiles  et  de  longs  travaux,  à  tous  les  honneurs  que  sa 
carrière  pouvait  lui  promettre.  Il  l'ut  d'abord  répétiteur  au 
collège  d'Harcourt,  où,  selon  l'usage  du  tems,  il  portait  le 
petit  collet,  ce  qui  le  faisait  appeler  l'alibé  (iail ,  quoiqu'il 
n'ait  jamais  été  engagé  dans  les  ordres.  Il  était  déjà  connu  par 
l'exercice  ûkx  professorat  et  par  la  publication  de  divers  opus- 
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cilles  qui  annonçaient  du  savoir  et  de  la  sagacité,  lorsque  la 
proscription  de  Vavn  illiers  rendit  vacante  la  chaire  du  collège 
de  France.  Cette  chaire  fut  donnée  à  M.  Gail,  qui,  en  l'ac- 
ceptant ,  déclara  qu'il  ne  la  recevait  que  comme  un  dépôt 
dont  il  serait  toujours  prêt  à  faire  la  restitution  au  savant  exilé  : 
rare  et  honoralde  scrupule  qui  annonçait  chez  M.  Gail  quel- 
que chose  de  plus  précieux  encore  que  les  trésors  de  la  science. 
Cette  chaire  fut  remplie  avec  distinctimi  par  le  nouveau  pro- 
fesseur. Doué  d'une  pénétration  vive,  d'un  esprit  ingénieux, 
il  savait  répandre  du  charme  sur  la  gi-avité  de  ses  laborieuses 
investigations. 

Plein  d'ardeur  et  de  zèle  pour  la  propagation  des  études 
grecques,  M.  Gail  vivait  à  une  époque  où  cette  qualité  deve- 
nait plus  utile  et  plus  précieuse  que  jamais.  Les  orages  de  la 
révolution  avaient  détruit  tous  les  ètablissemens  d'instruction 
publique  ;  on  les  relevait,  lorsque  la  tourmente  commença  à 
s'apaiser;  mais  on  s'occupait  fort  peu  de  la  langue  d'Ho- 
mère :  M.  Gail  devint  le  ministre  fervent  de  ce  culte  abandonné. 
Après  avoir  rempli  les  devoirs  de  sa  place ,  il  prenait  sur  ses 
loisirs  et  ses  savantes  études  un  tems  qu'il  consacrait  à  faire 
des  cours  gratuits  de  grec  élémentaire.  Là,  nous  avons  vu  nous- 
mêmes  accourir  une  jeunesse  studieuse,  au  milieu  de  laquelle 
M.  Gail  semblait  plutôt  un  père  qu'un  professeur;  cherchant 
les  dispositions,  encourageant  le  zèle,  il  aimait  à  aider  de  ses 
conseils  particuliers  ,  et  même  du  don  de  ses  livres  élémen- 
taires,  des  élèves  sans  fortune  qui  lui  semJilaient  dignes  de 
ces  encouragemens.  Ce  rare  dévoùment  à  la  science  et  à  la 
jeunesse  a  duré  plus  de  vingt  ans  ;  il  a  mérité  à  M.  Gail  beau- 
coup de  reconnaissance,  et  cette  gloire  des  bonnes  actions  qui 
n'est  ni  la  plus  vulgaire,  ni  la  moins  douce. 

Dans  le  même  tems,  M.  Gail  s'occupait  d'immenses  tra- 
vaux ,  bien  connus  des  savans,  et  que  nous  ne  pouvons  indi- 
quer ici  que  d'une  manière  trop  succincte.  Il  fut  chargé  parle 
gouvernement  de  publier  une  édition  deXénophon.  Ce  grand 
ouvrage,  sorti  des  presses  de  l'imprimerie  royale,  se  compose 
de  10  vol.  in-4°-  M.  Gail  publia,  à  ses  propres  frais,  son  Thu- 
cydide, en  6  vol.  in-4",  collationné  sur  treize  manuscrits,  dont 
les  variantes  enrichissent  cette  édition.  Ses  traductions d'Ana- 
créon  et  de  Théocrite  ,  ses  textes  de  Théocrite  et  d'Hérodote  , 
ainsi  que  ses  travaux  sur  la  géographie  de  cet  historien,  ses 
publications  de  Musée  ,  de  Lucien,  des  Fabulistes  ,  ses  excel- 
lens  ouvrages  élémentaires;  son  Philologue ,  dont  il  a  publié 
successivement  vingt  volumes,  forment  une  masse  de  travaux 
à  laquelle  on  ne  croirait  pas  que  l'existence  d'un  homme  eût 
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pu  suffire,  si  l'on  ne  savait  ce  que  peut  un  esprit  infatigable  et 
ménager  du  tems,  dans  l'emploi  d'une  vie  simple,  studieuse, 
et  aussi  bien  réglée  que  fut  celle  de  M.  Gail. 

Sa  réputation  et  ses  fonctions  attiraient  près  de  lui  les  sa- 
vans  étrangers ,  qui  remportaient  dans  leur  pays  vui  souvenir 
reconnaissant  de  son  accueil  facile  et  de  ses  manières  obligean- 
tes. Il  compta  parmi  les  savans  de  tous  les  pays  d'illustres 
amis;  il  en  eut  beaucoup  aussi  entre  ses  compatriotes,  et  s'il 
rencontra pamii  eux  quelques  adversaires,  qui  lui  reprochaient 
im  peu  de  susceptil)ilité,  il  n'en  est  pas  un  qui  n'ait  rendu  jus- 
tice aux  qualités  de  son  cœur;  et  nous,  qui  le  connaissions,  qui 
l'aimions  depuis  si  long-tems,  qui  le  possédions  quelquefois 
dans  nos  réunions  encyclopédiques,  nous  avons  été  plus  que 
personne  à  même  d'apprécier  toute  la  finesse  de  son  esprit  , 
toute  la  candeur  de  son  âme  patriarcale. 

M.  Gail  a  fini  une  carrière  toute  remplie  de  bons  ouvrages 
et  de  bonnes  actions,  pleuré  de  sa  famille,  de  ses  amis,  de 
ses  élèves,  dont  la  plupart  étaient  aussi  ses  amis.  Ses  derniè- 
res pensées  ont  été  des  vœux  pour  son  fils,  jeune  savant  qui 
s'est  déjà  signalé  par  plus  d'un  succès  dans  la  carrière  de  son 
père,  dont  il  était  le  suppléant  au  collège  de  France.  Les  cou- 
ronnes de  l'Institut,  et  les  suffrages  qui  ont  accompagné  la  pu- 
blication de  plusieurs  ouvrages  de  philologie  justement  esti- 
més, placent  déjà  31.  Gail  fils  au  rang  de  nos  hellénistes 
distingués  ;  il  a  devant  ses  3'eux  un  bel  et  respectable  exemple, 
il  a  dans  son  cœur  tout  ce  qu'il  faut  pour  le  suivre. 

M.   AVEKEL. 

Picrre-Paul-Nicolas  Henrion  de  Pansey  (  baron ,  con- 
seiller d'État,  premier  président  de  la  Cour  de  cassation, 
commandant  de  la  Légion-d'Honneur  et  chevalier  de  l'or- 
dre de  Saint-Michel),  né  à  Pansey,  près  Joinville,  le  22  avril 
1 742 ,  d'un  père  qui  prenait  le  titre  d'écurer,  et  reçu  avocat  au 
parlement  le  10  mars  1765,  s'était  préparé  long-tems  aux  suc- 
ct'S  ,  dans  le  silence  de  l'étude,  lorsqu'il  publia  ces  excellens 
ÏMémoires  (1)  et  ces  Consultations  savantes  qui  fondèrent 
aussitôt  sa  renommée.  S'étant  attaché  spécialement  à  la  juris- 
prudence féodale ,  il  mit  bientôt  dans  un  meilleur  ordre  le 
Commentaire  de  DinnouUn  sur  le  titre  des  fiefs  de  la  coutume 
de  Paris;  et  il  avait  recomposé,  plutôt  que  traduit,  ce  livre, 
où  l'on  trouve  souvent  une  érudition  qui  fatigue  ,  et  une  pro- 
lixité qui  égare.  L'analyse  du  Commentaire  de  Dumoulin  fut 

(1)  Mémoire  pour  un  nègre,  etc. 
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suivi  des  Dissertations  féodales;  et  ces  deux  ouvrages,  dont  le 
dernier  appartient  entièrement  à  M.  Hcnrion,  forinent  en- 
senil)le  un  traité  complet,  dont  les  règles  fécondes  ont  dirigé 
l'application  des  lois  qui  ont  aboli  le  régime  féodal;  car,  en 
éclairant  toute  la  profondeur  de  rabime  de  la  féodalité, 
M.  Heniion  avait  préparé  son  siècle  à  le  combler;  et,  en  at- 
tendant cette  grande  époque,  il  s'était  placé,  comme  un  mé- 
diateur, entre  la  seigneurie  et  la  glèbe.  Il  était  regardé,  à 
juste  titre,  comme  le  premier  jurisconsulte  de  France  sur 
les  matières  féodales,  quand  les  premiers  excès  de  la  révo- 
lution lui  firent  abandonner  son  cabinet  de  Paris,  pour  aller, 
dans  son  domaine  de  Pansey,  se  mettre  à  l'abri  des  orages. 
Encouragé  à  sortir  de  sa  retraite  sous  le  gouvernement  direc- 
torial, il  en  accepta  les  fonctions  d'administrateur  de  son  dé- 
partement (la  Haute-Marne)  ;  et,  en  les  remplissant  avec 
une  probité  politique,  devenue  trop  rare,  il  sut  mériter  l'es- 
time générale,  et  obtenir  la  confiance  de  ceux  même  que  la 
proscription  avait  frappés  dans  leurs  personnes  ou  dans  leurs 
biens.  II  professa  ensuite  la  législation  à  l'école  centrale  de 
Chaumont  ;  et,  pour  lui  appliquer  sa  pensée  et  ses  expres- 
sions sur  les  conférences  publiques  que  les  avocats  de  Paris 
tenaient  autrefois,  tous  les  samedis,  à  leur  bibliotbèque,  les 
siennes  aussi  étaient  devenues  tout  à  la  fois  l'école  des  mœurs 
et  du  savoir  (1). 

A  l'installation  du  gouvernement  consulaire,  M.  Henrion 
,  fut  élu ,  par  le  sénat,  l'un  des  premiers  membres  de  la  Cour 
de  cassation.  Devenu  magistrat,  son  zble  lui  fit  trouver  des 
loisirs  entre  ses  devoirs;  et  ce  sont  les  juges  les  plus  infé- 
rieurs en  juridiction  qu'il  voulut  instruire  des  principes  de 
leur  compétence  (3).  Embrassant  ensuite  tout  le  système  de 
l'autorité  judiciaire  en  France  (5),  il  a  approfondi  la  nature, 
les  attributions  et  l'influence  de  ce  pouvoir  sous  les  gouver- 
nemens  monarcbiques.  Appelé,  après  ce  bel  ouvrage,  au 
conseil  d'État  impérial,  il  s'y  est  montré  le  digne  conseiller 
du  gouvernement  et  le  généreux  défenseur  du  citoyen.  Nom- 
mé,  en  i8i4}  par  le  gouvernement  provisoire,  au  départe- 
ment de  la  justice  ,  il  y  signala  son  court  exercice  par  son 
respect  pour  l'ordre  légal. 


(i)  Note  de  l'Eloge  de  Dumoulin, 

(2)  De  la  compétence  des  jugcs-dc-pal.v.  Journal  du  Commerce  du  12  jan- 
vier 1806. 


(5)  Moniteur  du  7  février  iSau. 
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Durant  Tinterrègne  de  i8i5,  M.  Henrion,  comme  nous 
aAons  eu  l'occasion  fie  le  dire  ailleurs,  pensa,  avec  la  presque 
unanimité  de  ses  collègues  de  la  Cour  de  cassation,  que  «  son 
devoir,  dans  ces  circonstances  difficiles,  était  de  rester  à  son 
poste  pour  prêter  main-forte  à  la  justice  (i).  »  Loin  de  nous 
la  pensée  que  cette  conduite  eût  pu  lui  faire  perdre,  daas  la 
suite,  la  chance  d'être  promu  à  la  plus  grande  dignité  poli- 
tique !  La  magistrature  faisait  toute  son  ambition,  et  la  sa- 
gesse du  roi  accomplit  son  illustration,  en  récompensant  une 
si  profonde  science,  une  si  haute  capacité,  par  la  première 
présidence  de  la  Cour  suprême.  Jamais  la  véritable  dignité  du 
magistrat  ne  fut  mieux  représentée;  jamais  non  plus  les  ora- 
cles de  la  justice  ne  furent  prononcés  avec  plus  de  lucidité 
et  de  précision. 

Cependant,  aucune  prééminence  ne  pouvait  interrompre 
les  travaux  particuliers  de  M.  Henrion,  et  c'était  un  besoin 
pour  lui  d'en  méditer  sans  cesse  de  nouveaux.  Il  avait  publié  , 
depuis  la  restauration,  des  Considérations  sur  le  jury,  sur  la 
pairie,  ainsi  qu'un  Traité  du  pouvoir  municipal  (2),  et  une  Dis- 
sertation sur  les  assemblées  nationales  de  France,  depuis  l'éta- 
blissement de  la  monarchie  jusqu'en  18  i4-  h'' Éloge  de  Mathieu 
Moléf  et  l'Épître  du  traité  des  fiefs,  dédiée  à  M.  Mole  de 
Champlâtreuj:  (nom  historique,  porté  avec  honneur  par  l'hé-. 
ritier  actuel  de  cette  famille),  prouvent  combien  la  louange 
peut  s'anoblir  lorsque  la  philosophie  parle  avec  dignité  à 
la  grandeur.  Ces  deux  compositions,  avec  VÉlogc  de  Dumou- 
lin, sont  ceux  des  écrits  de  AI.  Henrion  auxquels  la  littérature 
a  pu  spécialement  imprimer  son  caractère  ;  mais,  tous  ses 
ouvrages,  si  importans  par  leur  sujet,  méritent  d'être  dis- 
tingués aussi  par  leur  esprit  philosophique;  et  le  Traité  de 
l'autorité  judiciaire  en  France,  auquel  on  doit  restituer  toutes 
les  suppressions  imposées  par  la  censure  impériale,  en  assu- 
rant à  son  auteur  la  réputation  d'écrivain  et  de  publiciste , 
eût  pu,  si  nous  ne  nous  trompons,  devenir,  avec  moins  de 
modestie  ,  un  titre  académique. 

Doué,  jusque  dans  ses  derniers  ans,  de  toutes  les  richesses 
intellectuelles,  M.  Henrion  aimait  à  joindre  l'exercice  au  tra- 
vail, et  c'était  ordinairement  dans  ses  promenades  solitaires 
du  Luxembourg,  ou  dans  les  jardins  de  sa  maison  de  campa- 
gne de  ^augirard,  qu'il  préparait  ses  plus  profondes  composi- 


;^i)    iiiof;rapliic  nouvelle  dos  Cuntcmpurains. 
(2)  Moniliiir  du  .ïi  décembre  1820. 
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tions,  en  les  confiant  avec  sûreté  à  sa  mémoire.  Depuis  un 
certain  nombre  trannées,  il  allait  passer  une  partie  de  ses  va- 
cances judiciaires  aux  eaux  de  Plùml)ières,  où  l'élite  de  la  so- 
ciété se  plaisait  à  l'environner  de  ses  respects  et  de  ses  atten- 
tions ;  mais  son  meilleur  régime  pour  prolonger  sa  vie  fut  le 
travail  et  la  sobriété.  Cependant,  sa  santé,  qui  était  un  phéno- 
mène, devait  céder  à  l'âge,  et  il  a  succombé,  vaincu  du  tems^ 
après  avoir  lutté  pendant  quatre  mois,  au  milieu  des  alterna- 
tives également  trompeuses  de  l'espérance  et  de  la  crainte; 
il  conservait  une  tête  libre  et  forte,  malgré  la  maladie;  dans 
tous  les  momens  exempts  de  souffrances,  sa  pensée  était  occu- 
pée de  ses  ouvrages;  il  rassemblaitencore  ses  souvenirs  pour  les 
dicter,  et  le  jour  même  de  sa  mort  il  rédigea  avec  netteté  des 
corrections  pour  une  nouvelle  édition  de  l'un  de  ses  écrits. 
Après  uiîe  vie  si  pleine,  M.  Henrion  ne  moui-ra  pas  tout  en- 
tier, e!  il  s'est  érigé  un  monument Il  ne  faudra  pas  omet- 
tre, dans  la  collection  de  ses  Œuvres,  le  discours  mémorable 
qu'il  prononça,  à  la  dernière  rentrée  de  la  Cour  de  cassation, 
et  qui  peut  être  considéré  comme  son  testament  politique. 

Au  mérite  du  jurisconsulte,  du  magistrat,  et  du  publiciste, 
M.  Henrion  réunissait  toutes  les  quiilités  de  l'homme  et  du 
citoyen.  Dans  sa  vie  privée,  l'aménité  de  son  caractère,  la 
franchise  et  l'admirable  simplicité  de  ses  mœurs ,  intéres- 
saient les  femmes  comme  les  hommes,  et  sa  conversation 
libre  et  piquante  plaisait  à  tous  les  âges.  Du  ton  de  la  bon- 
homie, il  décochait  le  trait  avec  adresse,  et  faisait  la  leçon  au 
besoin  ,  sans  qu'aucune  susceptibilité  put  s'en  oftenser. 
M.  Henrion  n'avait  pas  été  marié,  et  la  fille  de  son  fière  (i) 
et  son  époux  (2)  faisaient  seuls,  à  Paris,  toute  sa  famille.  Un 
grand  nombre  de  fonctionnaires  publics,  de  savans,  d'hom- 
mes de  lettres,  de  militaires  et  d'artistes,  se  réunissait  fré- 
quemment chez  ce  vénérable  vieillard,  pour  jouir  à  la  fois  de 
l'instruction  de  ses  entretiens,  et  de  la  gaîté  de  son  esprit, 
et  ils  y  étaient  attirés  aussi  par  le  charme  particulier  des  qua- 
lités distinguées  de  madame  de  Pernetty,  sa  nièce.  Jusqu'à  la 
dernière  heure  de  sa  vie,  toutes  les  personnes  ont  pu  s'appro- 
cher du  malade  qu'elles  chérissaient  ,  et  elles  l'ont  vu  , 
comme  le  sage,  attendre  tranquillement  la  mort,  sans  la  dé- 
sirer ni  la  craindre.  Les  honorables  amis  de  M.  Henrion,  qui. 


(1)  M.  Henrion  de  Saint-Amand,  ancien  avocat  aux  conseils  du  roi. 

(2)  M.  W  comte  de  Pernelty,  lieulenant-géiieral  d'aitiilerie. 


2^0  NÉCROLOGIE. 

par  leur  intimité,  ont  pu  apprécier  mieux  que  nous  toutes  les 
vertus  et  les  divers  mérites  de  cet  homme  de  bien,  paieront 
un  plus  digne  tribut  à  la  mémoire  du  grand  magistrat  et  de 
l'excellent  citoyen,  dont  la  perte  excite  les  justes  regrets  de  la 
magistrature,  du  barreau  et  de  la  France.  Dans  la  grande 
afiluence  qui  s'est  portée  à  ses  obsèques,  l'on  a  remarqué 
avec  plaisir  les  attentions  délicates  par  lesquelles  un  prince 
du  sang  honorait  les  anciens  et  loyaux  services  du  président 
de  son  conseil. 

Parent-Réal. 
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I.  MÉMOIRES,  NOTICES, 
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JNOTICE 

Sur  Jean-Jacques  Rousseau. 
(Voyez  Rev.  Enc. ,  t.  xli,  p.  609,  une  T^oiicc  sur  Voliiùre.) 

En  l'année  1029,  lorsque  les  querelles  de  religion  com- 
mençaient d'agiter  le  monde  politique,  vui  libraire  de  Paris, 
Didier  Rousseau,  fuyant  les  persécutions,  quitta  la  France  avec 
sa  famille  et  vint  s'établir  à  Genève,  oi'i ,  quelques  années 
plus  tard,  le  droit  de  bourgeoisie  lui  fut  accordé.  L'un  de  ses 
descendans,  Isaac  Rousseau,  épousa  la  fille  du  minislic  Ber- 
nard. Deux  enfans  naquirent  de  cette  union  :  l'un,  élevé  avec 
négligence,  se  dérangea  de  bonne  heure  et  disparut  sans 
T.   xLii.  H^i  1829.  ''^ 
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retour  de  la  maison  paternelle  ;  l'autie  ,  qui  reçut  le  nom  de 
Jean-Jacques,  coûta  en  naissant  la  vie  à  sa  mère,  vint  au 
monde  presque  mourant,  et  fut  conservé  par  la  tendresse 
d'une  sœur  de  son  père,  qui  prit  soin  de  sa  première  en- 
fance. 

Près  de  quarante  ans  s'écoulèrent  avant  que  le  nom  de 
Jean-Jacques  Rousseau  sortît  de  l'obscurité  :  long-tems  l'au- 
leur  futur  d'Emile  et  de  Julie  végéta  ignoi-é ,  jouet  de  sa 
fortune  errante  et  de  sa  propre  inquiétude.  Kesté  orphelin , 
à  la  suite  d'une  affaire  d'honneur  qui  força  son  père  de  s'ex- 
patrier, il  entre  en  apprentissage  chez  un  graveur,  homme 
dur  et  borné ,  qui  le  maltraite  et  l'abrutit  ;  il  fuit ,  et  se  trouve, 
à  seize  ans,  sans  famille  ,  sans  patrie  et  sans  asile.  Un  hasard 
favorable  appelle  sur  lui  l'intérêt  d'une  aimable  patrone,  la 
jeune  baronne  de  ^N  arens.  Conduit  à  l'hospice  dos  catéchu- 
mènes, à  Turin,  il  y  abjure  le  protestantisme.  Sorti  de  l'hos- 
pice ,  il  lutte  contre  la  misère  ;  il  est  tour  à  tour  laquais  chez 
la  comtesse  de  Vercellis,  domestique  chez  le  comte  de  Gou- 
von;  delà,  il  revient  auprès  de  sa  protectrice,  qui,  touchée 
de  son  sort  et  de  sa  jeunesse ,  consent  à  l'accueillir  chez  elle. 
Tl  essaie  tour  à  tour  diverses  carrières,  étudie  au  séminaire, 
travaille  au  cadastre,  enseigne  la  musique  qu'il  ne  sait  pas 
encore  ;  il  promène  sa  destinée  inconstante  d'Annecy  à  Fri- 
bôurg,'de  Fribourg  à  Lausanne,  de  Lausanne  à  Neufchâtel, 
de  Neufchâtel  à  Berne  et  à  Soleure,  de  Soleure  à  Paris,  de 
Paris  à  Chambéry  ;  et,  toujours  rappelé  par  son  cœur  près  de 
M"^  de  AVarens,  ne  s'éloigne  d'elle  que  pour  bientôt  s'en  rap- 
procher. Ainsi  s'écoule  sans  gloire,  et  non  sans  erreurs,  sa 
jeunesse  ou  plutôt  sa  longue  enfance;  ainsi  préludait  à  ses 
destinées  ce  génie  qui  devait  étonner  le  monde! 

A  vingt-quatre  ans,  Rousseau  est  atteint  d'une  maladie 
long-tems  jugée  mortelle.  Dans  la  langueur  de  sa  longue  con- 
valescence ,  retiré  avec  M-  de  ^N^arens  dans  la  paisible  soli- 
tude des  Charmâtes,  il  s'applique  à  l'étude  avec  plus  de  suite 
qu'il  ne  l'avait  fait  jusqu'alors;  il  acquiert  des  connaissances; 
il  apprend  à  réfléchir  sur  ses  devoirs.   Plusieurs  années   se 
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I)a?sent  dans  cette  douce  retraite.  Jean-Jacques  n'aspirait  qu'à 
y  passer  sa  vie  entière,  près  de  M"^'  de  Warens,  devenue  pour 
lui  plus  qu'une  amie.  Malheureusement,  une  absence  de 
quelques  mois  la  refroidit  à  son  égard  :  il  ne  put  se  résoudre 
à  partager  avec  un  autre  un  cœur  qu'il  avait  possédé  sans 
partage,  et,  renonçant  à  ses  espérances  de  bonheur,  il  ac- 
cepta une  place  de  précepteur  à  Lyon,  chez  31.  de  Mably. 

Il  ne  tarda  pas  à  sentir  que  son  caractère  était  peu  propre 
à  cet  emploi  :  après  un  an  d'essai,  une  dernière  fois  encore 
il  revint  aux  Charmettes  chercher  un  bonheur  qu'il  ne  trouva 
plus.  Alors,  désenchanté  sans  retour,  il  songea  enfin  à  se 
faire  une  existence  indépendante.  Il  avait  des  connaissances 
en  musique;  il  s'était  même  occupé,  dans  ses  études,  d'un 
nouveau  système  de  notation;  il  se  hâte  d'y  mettre  la  der- 
nière main;  puis,  muni  de  quelques  recommandations,  il 
part  pour  Paris  et  va  présenter  son  travail  à  l'Académie  des 
Sciences. 

Quelques  éloges  stériles  furent  le  seul  fruit  de  cette  démar- 
che. Déçu  de  ce  côté,  Rousseau  consentit  ii  suivre  en  qualité 
de  secrétaire  le  comte  de^  Montaigu,  nommé  ambassadeur 
à  Venise  :  mais  bientôt  le  caractère  bizarre  et  les  mauvais 
procédés  de  l'ambassadeur  le  ramenèrent  en  France;  là  il 
chercha  de  nouveau  à  tirer  parti  de  ses  talens.  Introduit  dans 
la  société  de  31  »«  Dupin,  qui  réunissait  chez  elle  l'élite  des 
gens  de  lettres ,  il  y  lia  connaissance  avec  plusieurs  d'entre 
eux.  Le  succès,  toutefois,  ne  répondit  pas  à  ses  premiers  ef- 
forts :  l'opéra  des  Muscs  galantes,  dont  il  avait  composé  les 
paroles  et  la  musique,  ne  put  être  représenté  ;  le  divertissement 
des  Fêtes  de  Ramire,  ouvrage  de  Voltaire  et  de  Rameau  ,  qu'il 
fut  chargé  d'arranger  pour  le  mariage  du  Dauphin,  n'obtint 
qu'un  succès  infructueux;  les  articles  qu'il  rédigea  pour  VEn- 
cyclopcdie  ne  lui  valurent  aucune  récompense.  Cependant  le 
tems  s'écoulait  :  déjà  Rousseau  entrait  dans  sa  trente-hui- 
tième année;  déjà,  découragé  par  tant  de  vains  essais  il 
s'était  résigné  à  occuper  chez  31-  Dupin  l'humble  emploi 
:1e  secrétaire,  avec   8  ou  900  livres  d'appointement .  lor.- 
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qu'en  i;5o  l'Académie  de  Dijon  mit  au  concours  cette  cpies- 
tion  sin'"-ulière  :  Le  rétablissement  des  sciences  et  des  arts  a-t-il 
contribué  à  corrompre  ou  à  épurer  les  mœurs? 

Ce  fut  en  allant  visiter  au  donjon  de  Vincennes  Diderot, 
son  ami,   emprisonné  pour  quelques  hardiesses  littéranes, 
que  Rousseau ,   feuilletant  un  numéro  du  Mercure ,   tomba 
sur  le  programme  de  l'Académie  de  Dijon.  Rien  n'égale  l'im- 
pression que  produisit  sur  lui  cette  lecture.  «  Tout  à  coup , 
il  se  sent  l'esprit  ébloui  de  mille  lumières;  des  foules  d'idées 
vives  s'y  présentent  à  la  fois  avec  une  force  et  une  confusion 
qui  le  jettent  dans  un  trouble  inexprimable;  il  se  sent  la  tête 
prise  par  un  étourdissement  semblable  à  l'ivresse  ;  une  vio- 
lente palpitation  l'oppresse,  soulève  sa  poitrine.  Ne  pouvant 
respirer  en  marchant ,  il  se  laisse  tomber  sous  un  des  arbres 
de  l'avenue ,  et  il  y  passe  une  demi-heure  dans  une  telle  agi- 
tation ,  qu'en  se  relevant  il  aperçoit  tout  le  devant  de  sa  veste 
mouillé  de  ses  larmes,  sans  avoir  senti  qu'il  en  répandait  (i).» 
Diderot,  auquel  il  confie  la  cause  de  son  trouble,  l'encou- 
rage à  concourir  pour  le  prix,  et,  pressentant  d'avance  l'opi- 
nion de  son  ami  sur  la  question  proposée,  laisse  échapper 
ces  paroles  remarquables  :  «  Le  parti  que  vous  prendrez  est 
celui  que  personne  ne  prendra.  »  Il  disait  vrai  :  déjà  Rousseau 
prononçait,  dans  sa  pensée,  la  condamnation  des  arts  et  des 
sciences.  Cédant  à  sa  vive  inspiration,  il  compose,  il  rem- 
porte le  prix. 

C'est  ici  que  la  vie  de  Rousseau  commence  pour  la  pos- 
térité. 

A  peine  connut-on  le  jugement  de  l'Académie  et  l'ouvrage 
couronné,  qu'un  grand  scandale  s'émut  dans  le  monde  litté- 
raire :  ce  fut  à  qui  prendrait  la  défense  des  lettres  attaquées.. 
Encore  bouillant  de  son  premier  triomphe,  Rousseau  fit  facf 
à  tous  ses  adversaires.  Dans  cette  polémique,  son  talent  prit 
de  la  maturité.  Le  discours  couronné  n'était,  à  tout  prendre. 


rO  Lettre  à  M,  de  Malosherbes. 
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qu'une  brillaute  amplification  de  rhéteur,  dont  le  ^13  le ,  déjà 
riche  de  niouvemcut  et  d'ima{i;es ,  mais  souvent  vaj^ue  et  dé- 
clamatoire, décelait  encore  l'écrivain  sans  expérience  :  en  se 
défendant  contre  ses  nombreux  critiques  ,  l'auteur  apprit  l'ait 
d'écrire  d'un  style  plus  ferme.  Sa  réponse  à  M.  Gautier,  aca- 
démicien de  Nancy,  parut  un  modèle  de  persiflage.  Bientôt 
l'honneur  qu'il  eut  de  compter  un  roi  parmi  ses  adversaires 
l'ohligea  de  prendre  un  ton  plus  grave  :  Stanislas  réfuta  son 
discours ,  et  fut  réfuté  lui-même  avec  une  dignité  respec- 
tueuse qui  honorait  le  monarque  sans  abaisser  le  cito}  en.  Les 
amis  de  Rousseau  tremblaient  de  sa  hardiesse  :  lui,  rendit  as- 
sez d'honneur  à  son  noble  adversaire  pour  ne  rien  craindre, 
et  la  loyauté  du  prince  justifia  la  confiance  de  l'écrivain. 

Rousseau  n'avait  vu  d'abord,  dans  l'usage  de  ses  talens, 
qu'un  moyen  d'existence.  En  acquérant  l"a  conscience  de  son 
génie ,  il  vit  sa  mission  s'agrandir  :  il  se  sentit  appelé  à  dire 
la  vérité  aux  hommes  ;  fort  de  sa  sincérité  et  de  son  courage  , 
dés  lors  il  adopta  cette  devise  devenue  célèbre  :  vitam  hnpcn- 
dere  xero.  De  ce  jour,  il  devint  un  autre  honmie  :  son  âme 
s'éleva;  ses  principes  s'affermirent.  Pour  n'appartenir  qu'à  la 
vérité,  il  fallait  se  mettre  au-dessus  de  l'opinion  et  de  la  for- 
tune ;  Rousseau  résolut  de  faire  divorce  avec  la  fortune  et 
l'opinion  :  celte  résolution,  qui  affranchissait  sa  conscience, 
flattait  aussi  sa  paresse  et  sa  timidité  naturelles.  Jeté  dans  le 
grand  monde  par  circonstance ,  non  par  goût,  Rousseau  n'y 
vivait  qu'avec  répugnance  ;  il  en  ignorait  la  langue  et  les 
usages  ;  il  en  détestait  l'apprêt  et  la  contrainte.  Ses  succès 
l'enhardirent  enfin  à  briser  le  joug  des  préjugés,  des  bien- 
séances sociales,  dont  son  inquiète  susceptilnlité  s'exagérait 
encore  la  tyrannie;  et,  libre  d'ambition,  content  de  sa  pau- 
vreté volontaire  ,  il  espéra  ne  plus  vivre  que  pour  le  repos  et 
pour  ses  nouveaux  devoirs.  Tout  entier  à  ce  dessein,  Rous- 
seau prend  tout  à  coup  son  parti  :  il  réforme  sa  toilette,  ré- 
signe un  emploi  lucratif  chez  un  financier,  proclame  la  ferme 
volonté  de  n'accepter  aucuns  dons,  hors  ceux  de  l'intime 
amitié;  et.  ne  voulant  pas  inOuic  dépendre  de  son  talent. 
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de  peur  que  sou  talent  ne  vînt  à  dépendre  ainsi  de  la  fortune 
et  des  hommes,  il  se  fait  copiste  de  musique  pour  gagner  sa 
vie.  Les  premiers  auxquels  il  dit  sa  résolution  le  crurent  de- 
venu fou  ;  bientôt  on  ne  le  trouva  plus  que  singulier;  on  finit 
par  l'admirer.  II  n'était  bruit  dans  le  monde  que  d'un  philo- 
sophe qui ,  pour  vivre  indépendant ,  avait  quitté  les  bureaux  d'un 
fermier- général ,  et  demeurait  à  un  cinquième  étage ^  copiant  de 
la  musique  à  six  sous  le  rôle  (1). 

Le  Devin  du  F illage  acheva  de  lui  concilier  la  faveur  pu- 
blique. Cette  pastorale ,  faible  de  style ,  mais  naïve  et  gra- 
cieuse, charma  les  oreilles  françaises,  que  rassasiait  la  lourde 
psalmodie  du  vieil  opéra.  La  première  représentation  du  De- 
vin du  Village  eut  lieu  sur  le  théâtre  de  la  cour.  Jean-Jacques, 
alors  dans  toute  la  ferveur  de  ses  nouveaux  principes,  y  pa- 
rut en  habit  négligé,  en  barbe  longue,  en  perruque  mal 
peignée.  Cette  bizarrerie  ne  choqua  point;  peut-être  même 
trouva-t-on  quelque  chose  de  piquant  dans  ce  contraste  d'une 
imagination  fraîche  et  tendre,  cachée  sous  un  extérieur  in- 
culte et  savivage.  Il  ne  tint  qu'à  Rousseau  d'être  présenté  au 
roi,  d'obtenir  une  pension;  mais,  fidèle  à  ses  maximes,  il 
éluda  l'une  et  l'autre  faveur. 

Vers  le  même  tems,  Rousseau  fit  jouer  au  Théâtre-Fran- 
çais la  comédie  de  Narcisse,  ouvrage  de  sa  jeunesse.  Moins 
heureux  que  le  Devin,  Narcisse  n'eut  aucun  succès.  Rousseau, 
qui,  pendant  les  répétitions  ,  avait  gardé  l'anonyme,  au  sortir 
de  la  représentation  se  déclara  publiquement  l'auteur  de  la 
pièce  tombée.  Cet  aveu  ,  qui  pouvait  n'être  que  le  calcul  d'un 
amour-propre  bien  entendu  ,  fut  vanté  comme  un  acte  de 
courage.  Narcisse  furut  imprimé,  avec  une  préface  où  com- 
mençaient à  se  développer  les  opinions  philosophiques  de 
l'auteur. 

Une  occasion  se  présenta  bientôt  de  les  développer  davan- 
tage :  l'Académie  de  Dijon  ouvrit  un  nouveau  concours,  dont 
le  sujet  était  Corigbie  et  les  fondemens  de  l'inégalité  parmi  les 

(1)  Voir  les  Mémoires  du  marquis  d'Argenson. 
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hommes.  Jamais  plus  haute  question  n'avait  été  proposée  à  la 
méditation  des  philosophes.  Rousseau ,  dont  elle  renflaninia 
la  verve,  composa  encore  pour  le  prix.  Cette  fois,  il  portait 
dans  la  lice  un  talent  éprouvé;  cependant,  le  discours  sur 
Vinégalitéf  quoique  bien  supérieur  de  pensée  et  de  style  au 
discours  sur  les  sciences,  n'eut  point  la  même  fortune.  L'Aca- 
démie ,  dont  le  premier  jugement  avait  trouvé  tant  de  cen- 
seurs, craignit  de  se  compromettre  en  couronnant  un  nou- 
veau paradoxe  :  le  discours  de  Rousseau  fut  écarté;  l'abbé 
Talbert  eut  le  prix.  On  ne  connaît  pas  son  ouvrage. 

Chaque  jour  augmentait  la  célébrité  de  Rousseau;  mai» 
cette  célébrité  même  devenait  un  obstacle  à  l'accomplisse- 
ment de  ses  desseins.  Les  distractions,  les  importunités  af- 
fluaient autour  de  lui;  en  vain  les  repoussait-il  avec  humeur  : 
plus  il  gagnait  en  renommée,  plus  il  perdait  en  indépendance 
et  en  tranquillité.  Ces  contrariétés,  qui  se  renouvelaient  sans 
cesse,  lui  firent  prendre  en  haine  le  séjour  de  Paris.  Des  af- 
fections, des  souvenirs  d'enfance  le  rappelaient  à  Genève; 
il  saisit  avec  empressement  l'occasion  qui  lui  fut  offerte  d'y 
faire  un  voyage. 

Jean -Jacques  fut  accueilli  dans  sa  patrie  com^me  devait 
l'être  un  citoyen  qui  l'avait  honorée.  Durant  son  séjour,  en- 
touré d'estime  et  de  bienveillance ,  heureux  de  respirer  sur 
un  sol  républicain,  errant  sur  les  bords  du  beau  lac  qui  l'ar- 
rose, son  âme  s'enivra  de  patriotisme  et  de  liberté.  Un  instant 
il  voulut  se  fixer  dans  son  pays.  Il  reprit  le  culte  de  ses  pères  ; 
il  fut  rétabli  dans  ses  droits  de  cité;  et,  lorsqu'à  son  retour 
en  France  il  fit  imprimer  le  discours  sur  Vinégalit',  il  se  pro- 
clama citoyen  de  Getiève.  Son  vœu  était  alors  d'y  revenir  ache- 
ver sa  vie  au  sein  de  la  paix  et  de  l'amitié  ;  mais  le  sort  en 
décida  autrement. 

Parmi  les  amis  que  Rousseau  comptait  en  France,  brillait, 
par  les  grâces  de  son  esprit,  par  l'aménité  de  son  caractère, 
M°"  d'Épinay,  femme  d'un  fermier-général.  Non  loin  du  châ- 
teau que  celui-ci  possédait  aux  environs  de  Montmorency 
était  un  lieu  champêtre  et  retiré ,  que  sa  position  avait  fait 
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nommer  l'Ermitage.  Conduit  un  jour  par  son  amie  clans 
cette  solitude ,  Rousseau  en  parut  charmé  ;  en  y  retournant 
avec  elle  à  quelque  tems  de  là,  il  fut  surpris  et  touché  d'y 
trouver  une  habitation  nouvelle  ,  qu'elle  avait  fait  élever  pour 
lui.  «  Voilà,  lui  dit-elle,  votre  asile;  c'est  vous  qui  l'avez 
»  choisi  ;  c'est  l'amitié  qui  vous  l'offre.  »  Vaincu  partant  d'at- 
tachement et  de  délicatesse,  Rousseau  renonça,  pour  M""'  d'É- 
pinay,  au  séjour  de  sa  patrie  ;  il  ne  songea  plus  qu'à  s'établir 
à  rEiinitage.  On  railla  dans  le  monde  son  projet  de  retraite: 
il  ne  fut  point  ébranlé,  et,  sans  attendre  le  retour  du  prin- 
tems,  il  courut  s'installer  dans  son  nouvel  asile.  Il  croyait  y 
trotiver  le  bonheur;  l'infortuné  ne  savait  pas  quelle  fatale 
influence  il  y  traînait  avec  lui. 

-A  son  retour  de  Venise,  Rousseau  avait  connu,  dans  l'hô- 
tel qu'il  habitait,  une  jeune  ouvrière  en  linge.  Son  cœur  et 
ses  sens  avaient  besoin  d'une  compagne;  il  se  prit  pour  cette 
fille  d'un  attachement  qu'il  crut  payé  de  retour.  Ses  faciles 
faveurs  lui  parurent  le  gage  d'une  affection  sincère  :  dans  la 
simplicité  d'im  esprit  sans  culture ,  il  crut  voir  la  naïveté  d'un 
cœur  sans  art.  Devenue  la  gouvernante  et  l'amie  de  Rous- 
seau ,  Thérèse  Levasseur  acquit  insensiblement  sur  lui  cet 
ascendant  que  les-  êtres  bornés  exercent  presque  toujours, 
dans  la  vie  domestique,  sur  les  esprits  supérieurs.  Les  amis 
de  Rousseau  gémirent  de  cette  liaison  indigne  de  lui  :  pré- 
voyant trop  quel  empire  elle  allait  prendre  dans  la  solitude, 
ils  tentèrent  de  la  ronipi^e.  Thérèse  ,  qui  pénétra  leur  dessein, 
s'appliqua  elle-même  à  les  brouiller  avec  son  maître.  Ses  rap- 
ports, ses  insinuations  artificieuses  n'obtinrent  que  trop  de 
crédit  sur  cette  âme  impressible  ;  ils  y  firent  germer  ces  mé- 
fiances qui  troublèrent  si  cruellement  la  fin  de  sa  carrière. 

Cependant ,  les  premiers  momens  du  séjour  à  l'Ermitage 
s'écoulèrent  pour  Jean-Jacques  dans  un  calme  ravissant.  Au 
milieu  des  bois,  seul  avec  la  nature,  il  se  plongeait  à  loisir 
dans  ses  douces  extases;  il  jouissait  avec  délices  de  cette  vie 
intérieure  et  contemplative,  charme  des  imaginations  sensi- 
bles.  Dans  ses  longues  promenades,   il  évoquait,  sous   un 
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beau  ciel,  dans  le  silence  des  forêts,  les  divines  images  de 
Claire  et  de  Julie  ;  il  rêvait  les  pages  enchantées  de  L'Hcloisc. 
La  plus  aimable  intimité  régnait  entre  lui  et  M""^  d'Épinay  : 
c'étaient,  d'une  part,  les  soins  empressés,  les  prévenances 
ingénieuses  de  l'amitié  délicate  et  attentive;  c'était,  de  l'au- 
tre ,  la  vive  effusion  de  l'amitié  sensible  et  reconnaissante. 
Ces  rapports  si  doux  furent  trop  tôt  troublés. 

Grimm  ,  que  Rousseau  croyait  son  ami ,  devint  l'amant 
heureux  de  M"""  d'Épinay.  Dominée  par  un  homme  qu'im- 
portunait la  célébrité  de  Jean-Jacques  ,  son  attachement  s'en 
ressentit  peut-être.  Rousseau,  que  son  âge,  ses  infirmités,  ses 
principes  sévères  auraient  dû  préserver  d'une  folle  passion, 
tomba  éperdûment  amoureux  de  la  belle-sœur  de  M""""  d'L- 
pinay,  M""  d'Houdetot,  qu'il  savait  éprise  de  Saint-Lambert: 
cette  faiblesse,  qu'il  eut  l'imprudence  de  laisser  connaître, 
qui  l'exposa  quelque  tems  au  blâme  des  gens  austères,  aux 
railleries  des  gens  du  monde,  attiédit  son  affection  pour  son 
amie  ;  il  eut  même  le  tort  de  lui  imputer,  sur  la  foi  trop  dou- 
teuse de  Thérèse,  des  trahisons  probablement  imaginaires. 
On  s'aigrit  ;  on  se  raccommoda.  Tout  à  coup  M"""  d'Epinay, 
voulant  dérober  à  son  mari  les  marques  trop  visibles  de  ses 
bontés  pour  Grimm  ,  imagine  d'aller  à  Genève  consulter 
Tronchin  et  d'inviter  Rousseau  à  l'y  accompagner  :  l'invi- 
tation était  dérisoire  sous  plus  d'un  rapport  ;  Rousseau  s'y 
refuse  :  on  insiste;  il  prend  de  l'humeur;  il  écrit  à  Grimm 
une  lettre  bizarre.  Grimm  saisit  ce  prétexte ,  feint  de  s'indi- 
gner, crie  à  l'ingratitude,  rompt  avec  éclat,  entraîne  M""'  d'E- 
pinay dans  la  rupture.  Rousseau,  qui  d'im  mot  pouvait  se 
justifier,  aima  mieux  supporter  la  calomnie  en  silence  que  de 
révéler  les  secrets  de  son  ancienne  amie  :  il  quitta  l'Ermi- 
tage, qu'il  avait  habité  près  de  deux  années,  et,  laissant  ses 
ennemis  se  répandre  contre  lui  en  outrages,  il  se  retira,  sans 
leur  répondre,  à  Mont-Louis  prés  de  Montmorency. 

Cette  rupture  imprévue,  à  laquelle  Rousseau  fut  profon- 
dément sensible,  accrut  encore  son  penchant  à  la  méfiance; 
il  le  fit  voir  dans  sa  conduite  avec  Diderot,  dont  il  abdiqua 
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sans  retour  l'amitié ,  irrité  d'une  indiscrétion  qu'il  prit  pour 

une  perfidie. 

Ce  fut  dans  sa  retraite  de  Mont-Louis  que  Jean-Jacques 
écrivit  sa  lettre  à  d'Alembert  sur  les  spectacles,  termina  l'ex- 
trait de  la  Paix  perpétuelle  (i),  la  nouvelle  Héloise ,  V Emile  et 
le  Contrat  social.  La  lettre  à  d'Alembert  eut  un  brillant  suc- 
cès; V Héloise  en  eut  davantage.  Les  femmes  surtout  se  pas- 
sionnèrent pour  le  livre  et  pour  l'auteur  :  leur  imagination,  vi- 
vement émue,  croyait  deviner  Jean-Jacques  sous  les  traits  de 
Saint-Preux  ;  favorable  illusion  dont  Rousseau  profita  sans  l'ac- 
créditer, mais  sans  la  démentir.  VEmile,  qu'il  reg-ardait  avec 
raison  comme  son  meilleur  et  son  plus  digne  ouvrage ,  devint  la 
cause  de  sa  perte,  et  l'amitié  en  fut  l'instrument  involontaire. 

Le  modeste  asile  où  vivait  Rousseau  était  voisin  du  châ- 
teau de  Montmorency,  qu'habitait,  dans  la  belle  saison  ,  le 
maréchal  de  Luxembourg.  Ce  seigneur  aimable  et  bon  vou- 
lut visiter  l'illustre  solitaire  et  parvint,  à  force  de  préve- 
nances ,  à  l'attirer  chez  lui.  Accueilli ,  fêté  au  château,  Jean- 
Jacques  ,  malgré  ses  préventions  contre  les  grands  ,  devint 
bientôt  l'ami  de  iM.  et  de  M"^  de  Luxembourg  :  il  connut 
chez  eux  le  prince  de  Conti,  la  comtesse  de  Boufllers,  le  ver- 
tueux Malesherbes,  qui  dirigeait  alors  le  département  de  la  li- 
brairie. M""'  de  Luxembourg,  fâchée  de  voir  Jean-Jacques 
toujours  dupe  de  son  désintéressement  dans  ses  traités  avec 
les  libraires ,  voulut  se  charger  de  l'édition  âi'Émile.  Rous- 
seau ne  croyait  pas  que  l'ouvrage  pût  se  publier  en  France  : 
il  exposa  ses  doutes:  l'intervention  de  M.  de  Malesherbes  les 
dissipa.  Que  pouvait  craindre  un  ouvrage  publié  sous  les 
auspices  réunis  d'un  maréchal  pair  de  France  et  du  directeur 
de  la  librairie  ?  Rousseau,  complètement  rassuré,  livra  son 
manuscrit;  Emile  parut.  Quelques  jours  à  peine  écoulés,  le 

(i)  Le  neveu  de  l'abbé  de  Saint-Pierre  avait  prié  Rousseau  défaire 
l'extrait  des  ouvrages  de  son  oncle  :  Rousseau  entreprit  ce  travail,  qu'il 
n'acheva  point.  Il  termina  seulement  les  extraits  du  projet  de  paix  per- 
pétuelle et  de  la  Polysynodic  ;  il  y  joignit  des  jugemcns,  qui  furent  im- 
primés après  sa  mort. 
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livre  était  proscrit,  l'auteur  était  décrété  de  prise  de  corps  et 
quittait  en  fugitif  le  territoire  de  France. 

C'était  le  tems  delà  destruction  des  jésuites.  Le  parlement, 
qui  venait  de  les  condamner,  craignit,  en  ménageant  les  phi- 
losophes, d'être  accusé  d'irréligion.  Rousseau  se  trouva  la 
victime  de  cette  politique  plus  prudente  qu'honorable.  Il  au- 
rait pu  se  défendre  en  déclarant  la  vérité  ;  mais  la  vérité  com- 
promettait M.  de  Malesherbes  et  M°"  de  Luxembourg  :  il 
se  dévoua  pour  l'amitié  ,•  il  consentit  à  s'éloigner.  C'est  ainsi 
qu'aux  approches  de  la  vieillesse ,  au  moment  où,  quitte  eu- 
vers  lui-même,  il  comptait  poser  la  plume  pour  toujours  et 
finir  en  paix  sa  carrière,  Jean-Jacques  se  trouva  rejeté  malgré 
lui  dans  les  orages  de  la  vie. 

Genève,  qu'il  avait  comblée  d'honneur,  lui  devait  au 
moins  un  asile.  Mais  Genève  était  sous  l'influence  du  minis- 
tère français  ;  mais  l'aristocratie  genevoise  n'avait  pas  par- 
donné à  Rousseau  ses  principes  populaires  et  le  refus  de 
dédier  au  petit  conseil  le  discours  sur  Vinégaiité.  Le  conseil 
n'attendit  pas  même  le  livre  pour  le  condamner  ;  il  décréta 
Rousseau  sur  la  foi  du  réquisitoire  de  Joly-de-F!eury.  Le  sé- 
nat de  Berne ,  imitant  le  conseil  de  Genève ,  expulsa  Jean- 
Jacques  réfugié  sur  son  territoire.  Repoussé  de  toutes  parts, 
Rousseau  vint  reposer  sa  tête  sur  les  terres  de  Neufchâtel, 
petit  état  indépendant  sous  la  protection  de  la  Prusse.  Le  fa- 
natisme s'apprêtait  encore  à  l'y  poursuivre  ;  mais  la  protec- 
tion du  gouverneur  prévint  cette  persécution  nouvelle. 

Lord  Keith,  ancien  maréchal  d'Ecosse,  alliait  à  quelques 
singularités  de  caractère  les  qualités  d'un  esprit  droit  et  d'une 
âme  généreuse.  Sorti  de  son  pays  a  la  suite  des  Stuarts,  ac- 
cueilli par  Frédéric,  qui  l'estimait,  il  se  reposait,  dans  le  fa- 
cile gouvernement  de  Neufchâtel,  des  fatigues  d'une  vie  la- 
borieuse. Rousseau  vint  se  présenter  à  lui.  Dès  la  première 
vue,  ces  deux  hommes  singuliers  se  sentirent  attirés  l'un 
vers  l'autre  ;  bientôt  ils  furent  amis.  Reith  ,  qui  lui-même 
ressemblait  peu  aux  autres  hommes,  comprit  Jean-Jacques, 
que  si  peu  d'hommes  savaient  comprendre,  apprécia  son  dé- 
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sintôrcssement,  respecta  ses  délicatesses,  toléra  ses  bizano- 
lics.  Jcan-Jacqucs,  qui  l'cbutait  tous  les  dons ,  ne  fit  point 
difliculté  d'accepter  une  petite  pension  de  milord-niaréclial. 
Il  le  nommait  son  père.  Le  vieux  lord  ne  l'appelait  que  son 
fils  le  sauvage ,  «  cl,  ajoutait-il  gaîmcnt,  nous  ne  le  sommes 
pas  mal  tous  les  deux.  » 

Tranquille  au  \illage  de  Motiers,  sur  le  penchant  d'une 
\ allée  profonde,  vêtu  d'un  habit  arménien  commode  à  ses 
infirmités,  Rousseau  n'aspirait  qu'à  se  faire  oublier.  L'étude 
de  la  botanique  y  occupait  ses  journées,  y  charmait  ses  prome- 
nades solitaires.  L'intolérance  l'y  poursuivit  de  ses  clameurs. 
L'écrit  de  la  Sorbonne  ne  troubla  point  ses  loisirs  :  le  mande- 
ment de  l'archevêque  de  Paris  obtint  une  réponse.  Ce  fut  un 
spectacle  nouveau  dans  l'Europe  que  cette  lutte  de  la  puis- 
sance et  du  talent,  où  l'on  vit  un  simple  particulier,  attaqué 
par  un  prince  de  l'église,  humilier  devant  la  dignité  du  gé- 
nie et  de  l'innocence  le  triple  orgueil  du  rang ,  de  la  nais- 
sance et  de  la  fortune. 

Cependant,  dix  mois  s'étaient  écoulés,  et  nulle  voix  dans 
Genève  n'avait  réclamé  contre  le  décret  du  conseil.  Réduit 
à  se  faire  justice  ù  lui-même  ,  Rousseau  abdiqua  solennelle- 
ment son  titre  de  citoyen.  A  cet  acte  d'une  juste  fierté,  qui 
rappelait  si  noblement  à  son  ingrate  patrie  la  gloire  qu'il 
avait  répandue  sur  elle,  Genève  se  réveilla  :  des  représenta- 
tions furent  portées  au  conseil.  Rousseau,  qui  les  crut  tardi- 
ves, s'efforça  de  les  prévenir,  et,  craignant  d'être  un  obstacle 
à  la  paix,  prononça  le  vœu  de  ne  jamais  rentrer  dans  Genève, 
y  fût-il  rappelé  par  ses  concitoyens.  Néanmoins  les  repré- 
sentations continuèrent.  Tronchin,  le  procureur-général,  y 
répondit  avec  adresse  dans  ses  Lettres  écrites  de  la  campagne. 
Rousseau,  à  qui  l'on  s'adressa  pour  le  réfuter,  publia  en  ré- 
ponse les  Lettres  écrites  de  la  montagne.  Il  y  fit  ressortir  l'iu- 
cpnséquence  de  ses  persécuteurs ,  l'illégalité  du  décret,  et, 
portant  plus  loin  ses  investigations,  il  dévoila  les  plans  ambi- 
tieux de  l'aristocratie  genevoise.  Dès  lors  ,  le  déchaînement 
fut  à  son  comble  :  la  Sui^sc  retentit  de  prédications  furibon- 
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lies  :  le  pasteur  de  Moliers,  Moutinolliii,  qui,  naguère,  avait 
admis  Jean-Jacques  à  la  communion,  se  mit  lui-même  à  la 
tête  de  ses  ennemis  et  souleva  contre  lui  la  populace.  Au 
même  tems,  milord-maréchal  partit  pour  Berlin.  Après  son 
départ,  la  persécution^n'eut  plus  de  bornes.  Menacé  chaque 
jour,  assailli  la  nuit  à  coup  de  pierres  dans  son  domicile, 
Rousseau  dut  céder  à  l'orage.  Il  passa  dans  l'île  Saint-Pierre, 
agréable  solitude,  au  milieu  du  lac  de  Bienne.  Il  allait  s'é- 
tablir dans  ce  riant  asile,  lorsqu'il  reçut  l'ordre  d'en  sortir. 

Ainsi,  partout  l'auteur  à' Emile  voyait  fuir  la  terre  sous 
ses  pas.  Las  d'errer  d'exil  en  exil,  il  sollicite,  sans  l'obtenir, 
la  laveur  d'une  prison  perpétuelle.  Réduit  à  chercher  un 
nouvel  asile,  il  part  pour  rejoindre  à  Berlin  milord-maré- 
chal. Déjà,  parvenu  à  Stra^^bourg ,  où  il  est  reçu  avec 
enthousiasme,  il  se  repose  avec  joie  sur  une  terre  hospita- 
lière ,  lorsque  les  sollicitations  de  ses  amis  de  France  le  dé- 
cident à  passer  en  Angleterre,  où  David  Hume,  le  célèbre 
historien,  lui  promettait  un  sort  paisible  et  la  protection  du 
gouvernement.  On  obtient  pour  lui  la  permission  de  traverser 
la  France  :  il  arrive  à  Paris,  reçoit  l'hospitalité  chez  le  prince 
de  Conti,  qui  s'honore  d'accueillir  en  triomphe  sa  noble  in- 
fortune :  il  accorde  quelques  jours  à  la  reconnaissance,  et, 
pressé  d'échapper  aux  regards  du  public,  il  se  hâte  de  pren- 
dre, avec  Hume,  le  chemin  de  l'Angleterre. 

Là,  tout  semble  lui  sourire.  Le  public  l'accueille  ;  l'héri- 
tier du  trône  vient  le  visiter  ;  son  nouvel  hùte  le  comble  de 
soins  et  de  caresses,  lui  procure  à  la  campagne  (i)  une  de- 
meure agréable  et  tranquille,  obtient  pour  lui  une  pension 
du  gouvernement.  Rien^ne  lui  manquait  plus  pour  vivre  heu- 
reux; mais  déjà  Rousseau  n'était  plus  capable  de  bonheur. 

Déjà  nous  avons  vu  ce  malheureux  grand  homme  livré  par 
intervalles  aux  mouvemens  d'une  humeur  inquiète  et  soup- 
çonneuse; soit  disposition  native,  soit  qu'un  accident  sur- 
venu dans  sa  jeunesse  eût  ébranlé  l'un  des  ressorts  de  son 

(i)   A  Wootton,  dans  le  p.iys  do  Galles. 
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organisation  morale  (i).  Les  fréquens  mécomptes  que  dut 
éprouver,  dans  le  commerce  des  hommes,  cette  âme  habi- 
tuée à  vivre  dans  un  monde  idéal  ;  l'ascendant  de  Thérèse, 
qui  l'isolait  pour  le  dominer;  les  fantômes  de  la  solitude,  les 
tracasseries  de  l'^rm/frtg'e  fortifièrent  ce  penchant ,  qui  prit 
insensiblement  le  caractère  d'une  véritable  affection  mentale. 
Les  premiers  symptômes  de  cette  monomanie  se  manifestè- 
rent ,  pendant  l'impression  cVEmile ,  par  d'extravagantes 
alarmes;  la  persécution  l'irrita;  le  climat  sombre  de  l'An- 
gleterre acheva  de  l'exaspérer. 

En  arrivant  à  Londres,  David  était  presque  un  Dieu  pour 
Jean-Jacques;  six  mois  plus  tard,  ce  n'était  plus  qu'un  fourbe 
détestable  ,  qui  l'avait  attiré  en  Angleterre  pour  l'y  déshono- 
rer. Ses  liaisons  avec  les  ennemis  de  Fiousseau  éveillent  d'a- 
bord les  soupçons  de  l'ombrageux  voyageur  :  mille  circons- 
tances fugitives,  interprétées  par  une  imagination  malade, 
un  regard  de  Hume,  un  mot  dit  en  rêvant,  les  ont  bientôt 
changés  en  certitude.  Le  malheureux  se  voit  l'objet  d'un 
vaste  complot  tramé  pour  diffamer  sa  vie  et  pour  flétrir  sa 
mémoire  :  Grimm  en  est  l'inventeur;  Voltaire,  Tronchin , 
le  duc  de  Choiseul  en  sont  les  complices;  Hume  en  est  l'ins- 
trument. Dès  lors,  il  rompt  avec  ce  dernier  toute  correspon- 
dance; il  repousse  la  pension  sollicitée  pour  lui  par  un  traî- 
tre. Hume  surpris  s'inquiète  ,  demande  une  explication  :  il 
reçoit  en  réponse  un  acte  d'accusation  de  quarante  pages.  La 
démence  était  écrite  à  chaque  ligne  de  cette  étrange  pièce  : 
Hume  n'y  lut  que  la  plus  noire  ingratitude.  Il  éclata.  Un  soir, 
de  nombreux  convives,  réunis  à  Paris  chez  le  baron  d'Hol- 
back,  sont  frappés  de  surprise  à  ces  premiers  mots  d'une  let- 
tre de  David  :  Rousseau  est  un  scélérat.  Bientôt,  dans  un  ex- 
posé succinct ,  qui  fut  traduit  et  commenté  par  Suard  et  d'A- 


(i)  D'habiles  médecins  ont  cru  reconnaître  dans  la  secousse  organique 
dont  Rousseau  fut  atteint  dans  ses  jeunes  années  (voir  le  commence- 
ment du  sixième  livre  des  Confessions),  l'origine  de  la  maladie  mentale 
^iii  se  déclara  chez  lui  trente  ans  plus  tard. 
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lembcrt,  Hume  eut  la  faiblesse  de  répondre  publiquement 
aux  accusations  confidentielles  de  Rousseau.  Chacun  prit 
parti  pour  l'un  ou  pour  l'autre  :  la  rumeur  tut  extrême  ;  on 
eût  dit  Id  guerre  déclarée  entre  deux  puissances.  Cependant, 
Rousseau,  tranquille  à  Wootton,  s'occupait  de  botanique  et 
s'amusait  à  écrire  les  mémoires  de  sa  vie. 

Tout  ù  coup,  saisi  d'un  nouvel  accès,  il  se  croit  prison- 
nier en  Angleterre  :  on  veut  l'y  retenir  pour  l'y  charger  d'op- 
probre. A  cette  idée,  un  transport  s'empare  de  lui.  Il  jette  au 
feu  les  notes  préparées  pour  une  nouvelle  édition  d'Emile , 
quitte  brusquement  sa  demeure  sans  prévenir  de  son  départ, 
erre  sur  les  routes  de  l'Angleterre,  parcourt  en  peu  de  jours 
d'énormes  distances ,  écrit  aux  ministres  des  lettres  insensées. 
Parvenu  à  Douvres,  il  harangue  en  français  la  foule  étonnée. 
Enfin,  surpris  de  s'embarquer  sans  obstacle,  il  franchit  le 
détroit  et  ne  revient  à  lui  qu'en  touchant  la  terre  de  France. 

De  Calais  il  se  rend  à  Amiens;  d'Amiens  ù  Fleury,  chez  le 
père  du  célèbre  Mirabeau;  de  Fleury  au  château  de  Trje,  où 
le  prince  de  Conti  lui  offrait  l'hospitalité;  deTrye  à  Bourgoin, 
petite  ville  du  Dauphiné.  C'est  là  qu'en  présence  de  deux  té- 
moins, dans  toute  la  simplicité  de  la  nature  (1),  il  donne  enfin 
à  sa  compagne  le  titre  d'épouse.  Partout,  accueilli  par  la 
bienveillance  et  l'enthousiasme,  il  ne  voit  que  haine,  dérision, 
insulte  :  partout  il  donne  des  scènes  bizarres,  d'autant  plus 
inexplicables  pour  ceux  qui  l'approchent,  que,  hors  de  sa 
triste  manie,  son  esprit  conserve  sa  force  et  sa  lumière;  son 
âme,  sa  noblesse  et  sa  bonté.  Avide  à  la  fois  et  incapable  de 
repos,  il  conçoit  tour  à  tour  mille  projets,  aussitôt  détruits 
que  formés.  Il  songe  à  retourner  en  Angleterre,  à  passer  en 
Grèce,  à  visiter  Chambéry.  Soudain,  changeant  encore  d'i- 
dée :  «Ne  parlons  plus,  dit-il,  de  Chambéry  :  ce  n'est  pas  là 
où  je  suis  appelé.  L'honneur  et  le  devoir  crient  ;  je  n'entends 
plus  que  leur  voix  (2).  » 

(1)  Correspondance. 
(,)  Id. 
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Toujours  poursuivi  par  le  fantôme  d'un  complot  contre  son 
lionnour,  Rousseau  allait  tenter  un  nouvel  effort  pour  en  triom- 
pher. Tracer,  clans  toute  la  sincérité  de  son  cœur,  le  tableau 
de  sa  vie,  de  ses  sentimens,  de  son  caractère;  rentrer  dans 
la  société,  ses  confessions  à  la  main  ;  en  multiplier  les  lectures; 
sommer  hautement  ses  accusateurs  de  s'expliquer;  obtenir 
ainsi  la  révélation  des  crimes  dont  on  le  charge  et  qu'une 
génération  conjurée  s'obstine  à  lui  cacher;  s'en  justifier  d'une 
manière  éclatante,  tel  est  le  calcul  de  son  délire.  Plein  de  cette 
idée,  il  part,  il  arrive  à  Paris. 

Le  décret  du  parlement  y  subsistait  toujours  :  mais  l'opi- 
nion couvrait  l'accusé  de  sa  puissante  égide  ;  nul  ne  songeait 
à  l'inquiéter.  Son  retour  y  fit  sensation.  Il  reprit  avec  succès 
son  ancien  métier  de  copiste;  il  fréquenta  la  société;  il  y  porta 
même,  dans  les  premiers  lems,  mie  facilité  de  commerce,  une 
aménité  toute  nouvelle,  que  suspendaient  seulement,  de  loin 
à  loin,  quelques  accès  de  caprice  et  d'irritabilité.  Plusieurs 
lectures  de  ses  confessions  furent  avidement  écoutées;  mais 
bientôt,  sur  la  demande  de  M""  d'Lpinay,  la  police  les  fit 
cesser. 

Ainsi  déçu  dans  sa  dernière  espérance,  Rousseau  reprit  peu 
à  peu  sa  vie  solitaire ,  et  finit  par  cesser  toute  correspondance 
et  tout  commerce  de  visites.  Toutefois,  avant  de  consommer 
son  nouveau  divorce  avec  le  monde,  il  y  avait  marqué,  par 
plus  d'un  succès,  son  dernier  passage.  Cédant  aux  instances 
d'un  noblepolonais,  le  comte  Wielhorski,  ilavaittracé,  d'une 
main  ferme  encore,  d'éloquentes  considérations  sur  le  gouver- 
nement de  la  Pologne;  plus  tard,  le  drame  lyrique  de  Pyg- 
inidion,  représenté  sur  la  scène  française ,  avait  rappelé  par 
son  succès  le  succès  du  Devin. 

Vers  les  deux  dernières  années  de  sa  vie,  soit  progrès  de 
l'âge,  soit  ennui  du  séjour  de  Paris,  soit  diminution  dans 
ses  moyens  d'existence,  son  humeur  devint  plus  sombre;  sa 
maladie  prit  un  caractère  plus  grave.  C'est  alors  qu'il  trace, 
sur  un  papier  devenu  l'unique  confident  de  ses  pensées,  les 
douloureuses /îâ'eWc.s  du  promeneur  solitaire  ;  que,  dans  trois 
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riialogucs,  monumens  du  plus  triste  égarement,  il  conslitue 
Rousseau  juge  de  Jean-Jacques  ;  qu'il  essaie  de  déposer  sur  le 
luaître-aulel  de  Notre-Dame  cet  étrange  appel  contre  une  op- 
pression imaginaire;  que,  sourd  aux  offres  de  ses  nombreux 
admirateurs  qui  se  disputent  l'honneur  de  lui  donner  asile, 
il  mendie  la  faveur  d'être  admis  avec  sa  lemme  dans  un  hô- 
pital; que,  dans  les  billets  qu'il  distribue  lui-même  sur  la 
voie  publique,  il  implore  de  la  pitié  des  passans  L'aumône 
d'un  peu  d'affection  et  de  justice  (1). 

Six  semaines  avant  de  mourir,  Rousseau  venait  enfin  d'ac- 
cepter un  asile  chez  M.  de  Girardin,  propriétaire  de  la  belle 
terre  d'Ermenonville.  Le  séjour  des  champs,  l'amabilité  des 
maîtres,  la  gaîté  naïve  de  leurs  enfans,  semblaient  avoir  ra- 
fraîchi son  sang  et  versé  un  peu  de  calme  dans  son  ;1me  :  il 
recommençait  à  vivre,  loi-sque,  dans  la  matinée  du  5  juillet 
1  jj8,  une  attaque  d'apoplexie  séreuse  l'enleva  subitement  aux 
espérances  de  l'amilié.  Il  mourut  en  demandant  à  voir  une 
dernière  fois  le  soleil  et  la  verdure  des  champs.  Trente-qua- 
tre jours  auparavant,  Voltaire  était  descendu  dans  la  tombe. 

Rousseau  avait  soixanle-jix  ans  accomplis  au  jour  de  sa 
mort.  Plusieurs  ont  cru  que,  las  de  souffrir,  l'infortuné  s'était 
délivré  lui-même  du  fardeau  de  la  vie  :  mais  cette  opinion, 
fondée  sur  de  simples  indices,  paraît  démentie  par  des  preu- 
ves décisives. 

Ermenonville  recueillit  sa  dépouille  mortelle.  Un  monument 
modeste  y  fut  élevé  à  sa  mémoire  dans  l'ilc  dos  Peupliers.  Plus 
tard,  ses  cendres  illustres  furent  transportées  au  Panthéon. 
Déjà,  le  01  décembre  1790,  l'Assemblée  nationale  avait,  sur 
la  proposition  de  Mirabeau,  décerné  à  Rousseau  une  statue  et 
assigné  une  pension  à  sa  veuve.  Lorsqu'en  i8i5,  la  France 
subit  l'invasion  de  l'étranger,  le  souvenir  de  Rousseau  pro- 
tégea encore  les  lieux  qu'il  avait  habités,  et  les  réquisitions 
de  l'ennemi  épargnèrent  le  village  d'Ei-menonville.  Ainsi  la 
victoire  d'zVlexandre  avait  respecté  la  maison  de  Pindare. 

(1)  Expressions  d'un  écrivain  modtrne. 
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La  femme  que  Rousseau  avait  élevée  jusqu'à  lui  abdiqii.i 
bientôt  son  noble  veuvage.  Devenue  à  cinquante-cinq  ans  la 
maîtresse  d'un  palefrenier,  chassée  du  château  d'Ermenon- 
ville après  avoir  dissipé  l'héritage  littéraire  de  son  mari  et 
les  dons  de  l'Assemblée  constituante,  elle  traîna  dans  la  mi- 
sère une  vieillesse  méprisée,  et  mourut  en  1801,  au  Plcssis- 
Belleville,  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans. 

Nul  ne  fut  plus  diversement  jugé  que  J.  J.  Rousseau.  Les 
erreurs  de  sa  jeunesse,  la  bizarrerie  de  son  carractère  social, 
l'égarement  de  sa  raison  sur  la  fln  de  ses  jours  ont  fourni  des 
armes  à  la  haine  et  suscité  contre  lui  des  préventions  que  le 
tems  n'a  point  encore  effacées  :  une  faute  grave  et  sans  excuse 
a  semblé  les  justifier  (1).  Ce  qu'on  n'a  point  assez  remarqué 
dans  sa  vie,  c'est  le  phénomène  imposant  de  cette  régénéra- 
tion morale  qu'il  sut  accomplir  sur  lui-même  par  l'énergie  de 
sa  volonté,  et  qui,  d'une  âme  long-tems  vulgaire  et  fragile, 
fit,  à  quarante  ans,  une  âme  nouvelle,  supérieure  à  la  for- 
lune,  idolâtre  de  la  beauté  morale,  et  portant  jusqu'à  l'excès 
peut-être  le  culte  du  devoir  et  la  vertu  du  sacrifice.  C'est 
de  cet  instant  que  l'équitable  postérité  voudra  seulement  juger 
Rousseau  :  de  cet  instant,  soustrait  aux  influences  de  son 
éducation  et  de  son  siècle,  il  nous  apparaît  avec  les  qualités 
et  les  défauts  qui  lui  appartiennent,  impressible,  ombrageux, 
bizarre,  romanesque  dans  ses  idées,  extrême  dans  ses  affec- 
tions et  dans  ses  maximes,  inhabile,  à  force  de  sensibilité,  à 
la  société  des  hommes;  mais  généreux,  sincère,  désintéressé, 
ma"-nanime.  Rousseau  eut  beaucoup  d'ennemis;  on  cherche- 

(1)  On  sait  que  Rousseau  fut  père  et  qu'il  n'en  remplit  point  les 
devoirs.  La  pauvreté,  la  crainte  du  déshonneur  pour  sa  compagne  et 
d'une  éducation  immorale  pour  ses  enfans,  l'entraînement  du  mauvais 
exemple,  et,  plus  tard,  l'exagération  d'un  noble  enthousiasme  pour  une 
mission  à  laquelle  il  se  crut  exclusivement  appelé,  telles  sont  les  raisons 
qu'on  a  données  pour  l'excuser.  Rousseau  a  fait  mieux;  il  s'est  cond;iinné 
lui-même.  11  a  déposé  dans  VÉmUc,  avec  l'aveu  public  de  sa  faule,  l'ex- 
pression de  sou  repentir. 
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T.iit  en  vain  dans  ^es  ouvrages  ou  même  dans  sa  correspon- 
dance inliine  une  ligne  dictée  par  la  haine.  Il  se  vengea  de 
ï'alissot  en  obtenant  sa  grâce,  de  Voltaire  en  souscrivant  pour 
sa  statue.  On  le  vil  toujours  fier  avec  les  grands  et  fiicile  avec 
les  humbles  :  pauvre,  il  refusa  des  pensions  et  répandit  des 
bienfaits.  Tous  ceux  qui  l'ont  connu  ont  rendu  témoignage  de 
la  bonté  de  son  cœur,  de  la  simplicité  de  ses  mœurs,  et,  dans 
tous  les  lieux  qu'il  habita,  le  peuple  a  gardé  sa  mémoire. 

De  tous  les  hommes  qui  ont  exercé  sur  leur  siècle  l'empire 
du  génie,  je  n'en  connais  point  qu'on  puisse  égaler  à  J.-J. 
Rousseau.  Nul  ne  réunit  au  même  degré  la  force  de  la  pensée , 
la  suavité  de  l'imagination  ,  la  chaleur  de  l'âme  et  la  magie  du 
langage  :  nul  ne  revêtit  d'un  coloris  plus  enchanteur  une  mo- 
rale plus  élevée  et  plus  pure,  ne  parla  de  la  vertu  avec  plus 
de  passion,  du  devoir  avec  plus  d'attrait.  Nul  n'ofTrit  une 
réunion  plus  heureuse  de  tous  les  tons  de  l'éloquence.  Grave 
et  touchant  dans  VEmilc,  passionné  dans  VHcloisc,  simple  et 
gracieux  dans  la  lettre  à  d' ALcmhert,  véhément  et  noble  dans  la 
réponse  à  L'Archevêque  de  Paris,  plein  de  charme  et  de  naïveté 
dans  ses  mémoires,  il  nous  montre  tour  à  tour  le  digne  inter- 
prète de  la  raison  la  plus  sublime  et  le  peintre  le  plus  ravis- 
sant de  la  nature  et  de  l'amour. 

L'éloquence,  la  philosophie,  l'influence  de  J.-J.  Rousseau 
n'oiît  rien  de  commun  avec  celles  des  autres  écrivains  de 
son  siècle.  Avec  lui  semble  commencer  l'aurore  d'un  siècle 
nouveau.  Quand  Rousseau  apparut  sur  la  scène  du  monde, 
la  société  se  mourait  de  faiblesse  :  la  frivolité,  la  corruption 
régnaient  partout  :  la  licence  était  dans  les  mœurs,  le  dé- 
sordre dans  les  familles,  l'anarchie  dans  le  corps  politique. 
La  philosophie  du  dix-huitième  siècle,  qui  modéra  le  fana- 
tisme, qui  ruina  les  préjugés,  qui  porta  sur  toutes  les  opi- 
nions contemporaines  son  œil  investigateur  et  sa  critique 
moqueuse,  avait  peut-être  elle-même  contribué  pour  un 
tems  à  laisser  les  esprits  sans  convictions  fortes  et  sans  éner- 
gie morale.  Rousseau  vint  réchauffer  du  feu  de  sa  parole  rc 
siècle  glacé  de  vieillesse.   Sa  voix  austère  et  ])énétrau(e  lit 
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rrlentir,  au  milieu  d'un  inonde  frivole,  les  accens  solennel? 
de  la  conscience  et  du  devoir,  et  mêla  des  pensées  plus  sé- 
rieuses aux  choses  de  la  vie.  Il  releva  la  dignité  de  la  con- 
dition humaine,  il  resserra  les  liens  des  familles,  il  rappela 
les  lois  de  la  nature.  Par  lui,  les  mères  apprirent  à  nourrir 
leurs  enfans,  les  époux  à  révérer  la  sainteté  du  nœud  conju- 
gal. Portant  plus  loin  ses  regards,  il  évoqua  les  institutions 
humaines  au  tribunal  de  la  vérité;  il  dénonça  les  désordres 
réels  cachés  sous  le  nom  d'ordre  social  ;  au  sein  d'une  élé- 
gante servitude,  il  osa  rendre  honneur  aux  vertus  obscures, 
à  la  liberté  grossière.  En  même  tems  qu'il  enchaînait  l'into- 
lérance, il  posa  des  bornes  à  l'incrédulité,  et,  tandis  que 
d'une  main  il  achevait  d'abattre  les  autels  du  fanatisme,  il 
raffermit  de  l'autre  les  autels  chancelans  de  la  Divinité. 

Le  sentiment  exquis,  l'ardent  amour  du  beau  en  morale 
respire  dans  toutes  les  pages  de  Rousseau  :  il  inspire  les  rêves 
enchanteurs  de  la  Nouvclle-Héloise ;  il  empreint  de  grâce  et 
de  pureté  l'image  idéale  de  Sophie;  il  s'épanche  en  effusions 
touchantes  ou  sublimes  dans  les  discours  du  prêtre  savoyard. 
Delà  ce  noble  enthousiasme  qui  passionna  son  âme  et  ses 
écrits  :  delà  aussi  ce  caractère  de  haute  dignité  qui  distingua 
toujours  sa  conduite  et  son  langage. 

Une  pensée  domine  chez  Rousseau;  ramener  dans  les  voies 
de  la  nature  l'homme  égaré  dans  les  voies  d'une  fausse  civi- 
lisation. Ses  écrits  ont  opéré,  sous  ce  rapport,  une  heureuse 
réforme  dans  nos  institutions  et  dans  nos  mœurs.  Il  est 
seulement  à  regretter  que  cette  pensée,  si  vraie  et  si  féconde, 
ne  se  soit  pas  toujours  montrée  à  lui  sous  un  point  de  vue 
suffisamment  exact.  Au  sein  d'une  société  toute  factice, 
Rousseau  ne  vit  pas  assez  que  l'état  social  est,  pour  le  genre 
humain,  le  véritable  état  de  nature  :  il  embrassa  ,  du  moins 
dans  ses  premiers  écrits ,  la  chimère  d'un  état  de  nature  où 
l'homme  vivrait  isolé  de  ses  semblables;  illusion  que  son  ta- 
lent sut  rendre  un  moment  contagieuse,  et  qui  l'entraîna 
jusqu'à  proscrire  les  arts,  la  propriété,  la  société  elle-même. 
Bientôt  pourtant,  éclairé  par  des  méditations  nouvelles,  il  re- 
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>inl  de  ces  idées  extrêmes  à  des  idées  plus  modérées.  A  part 
quelques  erreurs  de  détail,  quelques  exagérations  oratoires, 
V Emile,  le  Contrat  social,  plusieurs  parties  de  VHélolse  sont 
l'œuvre  d'une  raison  hardie  avec  sagesse  et  libre  avec  mesure. 
L'humanité  lui  applaudit  lorsqu'il  bat  en  ruine  les  préjugés 
des  vieilles  sociétés  européennes  ;  lorsqu'il  interroge  la  na- 
ture pour  fonder  sur  ses  lois  éternelles  la  famille  et  la  cité , 
la  religion  et  la  morale  ;  lorsqu'il  oppose,  ici  l'éducation  des 
choses  et  de  la  nécessité  à  l'éducation  capricieuse  de  l'homme, 
là  les  convenances  naturelles  aux  convenances  d'institution, 
ailleurs  le  pouvoir  légitime  né  du  libre  consentement  des 
peuples  au  pouvoir  adultère  que  fonde  la  force  ou  l'impos- 
ture. Peut-être  ceux  qui  ont  jugé  avec  tant  de  hauteur  la 
philosophie  de  Rousseau  n'auraient-ils  pas  dû  confondre  les 
écrits  échappés  à  sa  première  ferveur  et  les  ouvrages  compo- 
sés dans  la  maturité  de  son  talent  :  les  uns  ne  sont  que  les 
brillans  essais  d'une  imagination  impétueuse;  les  autres  sont 
les  créations  d'un  esprit  supérieur,  éclairé  par  lu  réflexion 
et  l'expérience. 

Les  noms  de  Voltaire  et  de  Rousseau  sont  devenus  insépa-  ' 
râbles.  Ces  deux  génies  extraordinaires,  divisés  pendant  leur 
vie,  sont  à  jamais  unis  dans  la  postérité,  qui  révère  en  eux 
les  principaux  agens  d'une  grande  régénération  sociale.  Tous 
deux,  par  des  voies  diverses,  ont  également  avancé  la  civili- 
sation et  la  raison  humaine  :  tous  deux,  par  des  qualités  con- 
traires, ont  atteint  la  même  célébrité  et  mérité  la  même  gloire. 
Voltaire  fut  éminemment  Thonmie  de  la  société,  Rousseau 
l'homme  de  la  nature  :  le  premier  charma  les  esprits  par  ses 
grâces  légères  et  son  élégante  urbanité;  le  second  éleva  les 
âmes  par  la  touchante  dignité  de  son  éloquence.  L'un  fit  haïr 
le  faux,  l'autre  fit  aimer  le  vrai.  La  plaisanterie  fut  l'arme 
habituelle  de  Voltaire;  le  pathétique  fut  celle  de  Rousseau. 
L'un  répandit  peut-être  plus  de  lumière,  l'autre  plus  de  cha- 
leur. Aussi  l'influence  de  Voltaire  a-t-elle  été  plus  univer- 
selle, celle  de  Rousseau  plus  profonde  :  l'im  a  trouvé  de  plus 
nombreux   admirateurs,    l'autre    des   disciples  pku  eulliou- 
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siastes.  Leur  caractère  et  leur  destinée  n'ont  pas  moins  différé 
que  leur  talent.  Voltaire  vécut  dans  le  monde  et  Rousseau 
daas  la  solitude  ;  l'un  dans  l'opulence ,  l'autre  dans  la  pau- 
vreté. Tous  deux  ambitionnèrent  l'indépendance  ;  mais  Vol- 
taire la  chercha  dans  la  fortune ,  Rousseau  dans  le  mépris  de 
la  fortune.  L'un,  dans  le  château  de  Ferney,  entouré  des  dé- 
lices de  la  vie,  eut  des  rois  pour  hôtes  et  pour  courtisans; 
l'autre,  dans  un  galetas  de  la  rue  Plâtrière,  vivait  avec  peine 
du  travail  de  ses  mains,  refusa  les  faveurs  des  princes  et 
donna  audience  à  des  peuples  qui  vinrent  lui  demander  des 
lois.  L'humanité  leur  doit,  à  des  titres  différens,  une  égale 
reconnaissance.  Rousseau,  par  ses  nobles  enseignemens,  ache- 
va l'oeuvre  que  Voltaire  avait  commencée  par  sa  critique  lu- 
mineuse et  piquante  :  celui-ci  dissipa  des  préjugés;  celui-là 
fonda  des  croyances.  Voltaire  me  représente  l'Apollon  pythien, 
perçant  de  ses  traits  vengeurs  les  monstres  nés  de  la  fange  ; 
Rousseau  m'apparaît  comme  un  autre  Promèthée,  animant 
l'argile  grossière  avec  la  flamme  apportée  du  ciel. 

Bervîlle. 
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ET  DES  RÉFORMES  QU'IL  EST  POSSIIÎLE  D'Y  iNTRODUiRE. 


Ce  siècle  est  celui  des  réformes;  on  en  demande  par- 
tout :  dans  les  admini-itrations,  dans  la  littéralute,  dans  la  poé- 
sie, dans  l'enseignement,  dans  l'étude  des  sciences Les 

uns  les  repoussent,  les  autresles  soutiennent  ;  bataille  à  coups 
de  plume  entre  tous  les  partis,  injures  dites  de  part  et  d'au- 
tre, plaisir  ou  ennui  pour  les  spectateurs,  mais  surtout  ma- 
tière inépuisable  pour  les  journaux,  voilà  a  peu  près  à  quoi 
se  réduisent  dans  le  moment  toutes  ces  disputes,  qui  d'ailleur> 
peuvent  porter  leurs  fruits  plus  lard. 


DE  L'ORTHOGRAPHE  FRANÇAISE.  agj 

Mais,  tandis  que  les  partis  sont  en  présence  et  aiguisent 
leurs  armes  pour  de  nouveaux  combats,  voilà  qu'une  eociété 
formée  depuis  peu  pour  la  réforme  de  notre  orthographe  (i) 
laisse  de  côté  lu  polémique,  et  aspirant  au  rôle  de  législa- 
teur, lance  dans  le  public,  sous  le  litre  à' Appel  aux  Fran- 
çais (2),  un  in-32  de  i5o  pages,  où  elle  pose,  comme  prin- 
cipe unique  et  inattaquable ,  ces  mots  :  âctant  de  sioes  dans 
l'alphabet  que  de  so>"s  et  d'articulations  dans  la  langue,  et 

APPLICATION  CONSTANTE  Dr    MÊME    SIGNE    AU    MEME    SON    (5)  ;  elle 


(1)  Il  existe  à  Paiis  une  Sociélc  grammaticale  ;  c'est  dans  le  sein  de 
cette  société  que  s'est  formée  la  Société  pour  la  réforme  de  l'orthographe  ; 
celle-ci  s'est  depuis  séparée  de  la  société-mère,  quoique  plusieurs  mem- 
bres continuent  d'appartenir  à  l'une  et  à  l'autre. 

(2)  C'est  à  l'occasion  de  ce  petit  ouvrage  que  cet  article  a  été  com- 
posé :  la  question  de  l'orthographe  était  trop  importante  pour  que  nous 
la  renvoyassions  à  notre  Bulletin  ;  d'un  antre  côté,  le  livre  ne  nous  a  pas 
paru  mériter  une  analyse  fort  détaillée.  Nous  avons  cru  cojicilier  tous  les 
intérêts  et'traticher  la  difficulté,  en  traitant  la  question  elle-même  dans 
une  Notice,  et  renvoyant  dans  des  notes  aux  articles  de  l'inivrage  que  nous 
aurons  à  combattre. 

Cette  question,  du  reste,  a  déjà  donné  lieu  à  nn  article  fort  remar- 
quable de  M.  NoDiBB,  inséré  dans  ses  ilélangcs  tirés  d'une  petite  biblio- 
tliùque  (Crapelet,  1829.  In-S").  Ce  savant  écrivain  regarde  la  langue 
écrite  et  la  langue  parlée  comme  deux  sciences  qui  doivent  resler  en 
quelque  sorte  indépendantes  l'une  de  l'autre.  Selon  lui,  la  première,  im- 
muable de  sa  nature,  unit  entre  elles  les  langues  ou  les  diverses  phases  de 
la  nif'melangue;  la  seconde,  mobilecomme  le  peuple  même  qui  la  parle, 
s'éloigne  à  tort  de  la  langue  écrite,  et  ne  vaut  pas  que  l'on  modifie 
Tautre.  Nous  ne  partageons  pas  l'opinion  de  iSI.  Nodier  à  cet  égard  ; 
mais  tout  ce  qu'on  peut  attendre  d'une  logique  pressante,  d'un  cspiit 
fin,  d'un  style  brillant  et  facile,  se  trouve  réuni  dans  ce  morceau.  Son 
but  ne  parait  pas  être  d'abord  de  combattre  nos  réformateurs,  qu'il 
tiaiîe  d'ailleurs  d'écoliers;  mais,  eu  se  jouant ,  il  soulève  des  difficultés 
que  ceux-ci  n'ont  pas  même  aperçues,  et  montre  quels  doivent  être  les 
résultats  de  leur  système.  Ce  n'est  donc  pas  de  lui  qu'ils  pourront  dire  : 
Kire  n'est  pas  prouver;  pLiisanter  n'est  pas  prouver  (  App.  ,  p.  99).  Ils 
doivent  trouver  plus  facile  de  répoudre  aux  sarcasmes  de  quelques 
journalistes  qu'aux  plaisanteries  de  M.  Nodier. 

(3)  P.  5. 
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part  de  là  ,  pour  proposer  un  système  d'orthographe  dont  il 
suffira  de  citer  ce  court  échantillon  :  Mesieu,  j'c  la  aveq  bOqou 
d'intcrè  la  sirquiére  que  rou  m'aie:,  adrésée;  lé  siifraje  sur  lé- 
qet  vou  vouz  apu'dé,  done  déjà  un  gran  poiz  ô  ckangeman  qe  voit 
propo'é,  etc.  (i).  Ce  qui  veut  dire  :  Messieurs,  j'ai  lu  avec  beau- 
coup d'intérêt  la  circulaire  que  tous  m'avez  adressée  ;  les  suffrages 
sur  lesquels  vous  vous  appuyez  donnent  déjà  un  grand  poids  aux 
cliangcmens  que  vous  proposez,  etc.  (2). 

Tout  cela,  du  reste,  est  précédé  d'une  préface  qu'on  peut 
transcrire  tout  entière,  et  que  voici  :  Ne  jugez  qu'après  avoir 
lu  ;  si  vous  êtes  de  notre  avis,  écrivez-nous  :  Si  vous  n'en  êtes 
pas,  écrivez-nous  encore,  et  nous  lèverons  vos  scrupules. 

C'est  promettre  beaucoup  :  le  premier  usage  qu'on  puisse 
faire  de  cette  invitation,  c'est  de  demander  aux  réformateurs 
comment ,  avant  soulevé  une  question  si  importante,  ils  se 
sont  renfermés  dans  un  silence  absolu  sur  tous  les  points 
embarrassans,  et  sur  tout  ce  qui  pouvait  éclairer  leurs  juges. 
Au  lieu  de  perdre  leur  tems  et  leur  papier  à  transcrire  les  at- 

(1)  P.  18.  On  trouve  cette  note  dans  les  Mémoires  de  M"''  ddBarbi  r 
«  Ce  fut  le  maréchal  (de  saxe)  qui  refasa  modestement  le  fauteuil  par  ce 
billet  bien  connu,  dont  l'orthographe  ne  serait  pas  cependant  un  titre 
d'exclusion  aux  yeux  de  certains  académiciens  d'aujourd'hui  :  «  //  rculc 
me  fere  de  la  cnr/cmic  scia  nnrcl  corne  une  bage  a  un  chas,  n  (Paris,  iSag; 
Marne  et  Delaunay- Vallée.  In-S",  t.  1,  p.  4.) 

(2)  Ces  mots  sont  extrails  d'une  lettre  écrite  par  le  Directeur  de  la 
Bcvuc  aux  membres  de  la  société  de  la  réforme;  elle  est  prccé''ée  et  sui- 
vie de  plusieurs  autres  lettres  d'hommes  distinj^ués,  qui  tous  paraissent 
penser  d'inti-oduire  dans  notre  orthog'-aphe  des  changemens  avanta- 
geux :  nous  ne  supposons  pas  que  les  éditeurs  de  V Appel  aux  Français 
aient  publié  ces  lettres  sans  en  avoir  obtenu  l'autorisation  de  ceux  qui 
les  avaient  écrites;  mais  comment  se  fait-il  que  ces  lettres  soient  toutes 
écrites  dans  l'orthographe  réformée?  comment  qualifier  cet  artifice,  qui 
ferait  croire  que  tous  les  signataires  de  ces  lettres  ont  approuvé  la  ré- 
forme, tandis  qu'il  n'y  en  a  pas  un  peut-être  qui  en  ait  eu  connaissance. 
Plusieurs  d'entre  eux  ont  été  en  butte  aux  critiques  de  quelques  journaux 
à  propos  de  cette  orthographe,  dont  à  coup  sur  ils  sont  fort  innocens. 
Est-ce  sur  de  pareilles  supercheries  que  la  société  de  réforme  doit  fonder 
5KS  fuccèsî 
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taqiies  iusignifiante»  de  <]uelqucs  journaux,  et  le$  réponses 
qu'ils  y  ont  faites  dans  le  tems,  n'y  avait-il  pas  plus  d'utilité 
pour  les  lecteurs,  plus  de  loyauté  surtout  de  la  part  des  au- 
teurs, à  mettre  sous  les  yeux  du  public  les  pièces  du  procès, 
et  à  lui  dire  :  «  Voilà  les  diflicultés  de  notre  entreprise,  voilà 
ce  qui  jusqu'à  ce  jour  s'est  opposé  aux  nombreuses  tenta- 
tives faites  par  des  bommes  d'un  mérite  distingué,  voilà  ce 
que  nous  voulons  faire  aujourd'hui;  jugez  si  nous  avons  été 
plus  heureux.  »  Loin  de  là.  Retranchés  derrière  ce  principe 
ordinairement  vrui  :  que  Y  écriture  doit  peindre  la  parole^  et 
sans  se  donner  la  peine  d'examiner  les  cas  où  il  n'est  pas  ap- 
plicable, nos  auteurs  s'adressent  à  une  classe  presque  toujours 
ignorante  de  ces  matières,  dogmatisent  avec  une  assurance 
incroyable,  promettent  rf'c'c/rttV^r  le  peuple  en  masse  et  en  quel- 
ques jours  seulement  (1),  et  dans  un  dialogue  entre  le  bon 
sens  et  la  routine  (2),  attribuent  à  celle-ci  tout  ce  qui  peut 
s'opposer  au  bouleversement  qu'ils  proposent.  Je  le  répète  ; 
la  composition  de  ce  livre  indique  dans  les  auteurs  ou  une 
mauvaise  foi  calculée,  ou  une  ignorance  qu'il  n'est  pas  per- 
mis de  supposer  chez  eux,  ou  au  moins  une  précipitation 
inexcusable. 

Replaçons  donc  la  question  sur  son  véritable  terrain,  et 
montrons  comment  elle  a  pu  se  compliquer  au  point  dt  pré- 
senter maintenant  des  difficultés  presque  insurmontables.  L'é- 
criture, ù'xi-on, doit  représenter  exactement  la  parole.  Ce  prin- 
cipe est  évident,  lorsqu'une  langue  n'a  jamais  été  écrite,  et 
qu'on  invente  ou  qu'on  choisit  un  alphabet  pour  elle  (5);  il 
est  vrai  encore,  lorsque  le  peuple  articule  distinctement  tous 
les  sons,  qui  dans  sa  langue  représentent  les  modifications 
de  la  pensée  (^);  il  ne  Test  plus  du  tout,  lorsque  les  mêmes 


(1)   P.  4g.  —  (2)  P.  11.5. 

(ô)  C'est  le  cas  où  se  sont  trouvés  naguère  M.  Dabd  et  M.  Riicer, 
auteurs  d'éciits  sur  la  langue  ouulofe. 

(4)  Tel  était,  à  ce  que  Tou  pense  ordinairement,  le  cas  des  Grecs  rt 
des  Romains  ;  tel  était  celui  dei  Italiens  et  des  Espagnols,  chez  qui  la 
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mots  changent  île  prononciation,  suivant  leur  place,  et  sui- 
vant le  ton  du  discours;  il  est  plus  faux  encore,  s'il  est  pos- 
sible, lorsque  récriture  a  eu  autant  d'intluence  sur  le  lan- 
gage que  le  langage  sur  l'écriture. 

Ces  deux  dernières  hj^pothèses  conviennent  justement  à  la 
langue  fmnçaise.  Cela  n'est  pas  douteux  pour  ceux  de  nos 
lecteurs  qui  se  sont  occupés  de  grammaire  ;  les  autres  peu- 
vent en  demander  les  preuves  :  qu'il  me  soit  permis  de  les 
donner. 

Les  lettres,  dans  notre  écritui^e,  sont  phoniques  quand  elles 
représentent  les  sons;  étymologiques,  si  elles  rappellent  là  ra- 
cine d'un  mot;  coj'octéristiqucs,  quand  elles  marquent  une 
modification  du  mot  (1);  nulles,  enfin,  quand  elles  ne  ser- 
vent à  rien  de  tout  cela  (2).  De  cette  dernière  espèce  sont  les 
lettres  doubles  qui  ne  se  prononcent  pas  (5),  quelques  con- 
sonnes qui  se  compliquent  inutilement  dans  les  formes  se- 
condaires des  mots  (4),  quelques  voyelles  inutiles,  souvent 
même  contraires  à  la  prononciation  et  à  l'étymologie,  etc.  (5). 
Sur  ces  lettres  point  de  contestation  ;  nous  les  abandonnons 
aux  réformateurs,  et  plus  ils  les  retrancheront,  miieux  ils  au- 
ront mérité  de  la  France  entière.  Point  de  discussion  non 
plus  sur  les  lettres  phoniques,   puisque  leur  représentation 


réforme  n"a  pas  dû  soufTrir  de  grandes  difBcultés ,  parce  qu'elle  n'était 
pas  tiès-coQsidérable. 

(1)  Gomme  Vs  marque  le  pluriel,  et  l'c  muet  le  féminin. 

(2)  On  a  de  la  peine  à  concevoir  comment  des  lettres  nulles  ont  pu 
s'introduire  dans  notre  orthographe.  Qu'il  me  suffise  d'en  citer  un  exem- 
ple :  nos  substantifs  sont  en  grande  partie  tirés  de  l'ablatif  des  Latins; 
dans  l'ablatif  hominc,  un  copiste  ignorant  aura  pris  l'i  et  Vn  pour  une 
seule  lettre  et  il  en  aura  fait  homme  ;  le  mot  femme,  formé  de  même  de 
fcmina,  donne  assez  de  vraisemblance  à  cette  idée  que  je  crois  appar- 
tenu- à  Beanzée. 

(5)  Flamme,  pour  fiamc;  acquérir,  pour  aquérlr, 

(4)  Enfant,  pluriel  enfans  et  non  enfants.  L's  étant  déjà  une  cfentale, 
le  t,  autre  dentale,  est  évidemment  superflu.  Par  analogie  on  pourrai!^ 
dans  les  pluriels,  supprimer  le  c,  le  p  dans  les  flancs,  les  camps,  etc. 

(5)  Paon,  fasn,  Laon,  etc.  ;  solennel,  pour  solanct. 
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est  toujours  le  principal  objet  do  récriture,  et  que  tout  le 
monde  est  d'accord  pour  les  conserver. 

La  question  concerne  donc  seulement  les  lettres  étymolo- 
giques^ et  les  lettres  caractéristiques.  Quant  aux  premières,  ils 
l'aut  distingiier  :  si  la  lettre  n'indique  que  des  mots  étrangers, 
retranchez-la  (i);  car  notre  langue  est  une  :  elle  doit  avou- 
son  existence  individuelle,  et  indépendante  de  toute  langue 
morte  ou  contemporaine.  Mais,  si  la  lettre  étymologique  ap- 
partient à  la  langue  elle-même,  si  cette  lettre  suffit  pour  réu- 
nir des  familles  entières  de  mots,  est-ce  rendre  un  service  à 
la  langue  que  de  les  disperser  tous,  pour  ainsi  dire,  par  la 
suppression  du  lien  commun?  Si  tous  écrivez  bato  pour  ba- 
teau, à  quoi  tiennent  les  dérivés  batelet ,  batelier,  batelière  "i 
Si  vous  retranchez  le  p  du  mot  drap,  comment  se  formeront 
les  mots  •.draper,  drapier,  draperie,  drapeau?  N'est-il  pas  à 
craindre  qu'en  accélérant  l'écriture,  vous  ne  ralentissiez  l'é- 
tude des  mots,  ])ien  autrement  importante  et  difficile  que 
celle  de  l'orthographe? 

Les  difficultés  deviennent,  au  reste,  bien  plus  grandes, 
quand  on  passe  aux  lettres  caractéristiques.  C'est  surtout  en 
considérant  cette  partie  de  la  question  qu'on  peut  apprécier  la 
valeur  de  la  réforme  qui  établirait,  pour  règle  unique,  d'é- 
crire comme  on  parle.  Et  si  l'on  parle  mal  (2)  ?  car  il  n'en 
est  pas  de  notre  langue  comme  des  langues  grecque,  latine, 

(1)  Ces  idées  sont  en  grande  partie  celles  que  Bbaczék  a  consignées 
dans  l'Encyclopédie  mèlhodique.  (Grammaire  et  lillcrature,  art.  Piéogra- 
phisme.  )  J'engage  les  partisans  de  la  réforme  à  lire  cet  article  :  on  verra 
avec  quelle  sagesse  et  quelle  circonspection  ce  savant  homme  proposait 
une  réforme,  qui  mal'aeureusemenl  n'a  pas  été  adoptée. 

(2)  J'ai  d'autant  plu*  de  raison  d'examiner  ce  cas,  que  les  auteurs  c«; 
la  réforme  ne  paraissent  pas  très-forts  sur  la  prononciation.  Ils  éciivent 
sinqante  ivcr  on  pasé  sur  sa  tôle.  Où  ont-ils  pris  que  l's  d'hivers  ne  devait 
pas  sonner  sur  la  voyelle  suivante?  Si  cette  négligence  se  supporte  dans  la 
conversation,  on  ne  doit  pas  du  moins  la  retrouver  dans  des  vers  du  genre 
de  ceux  qu'ils  citent  ici.  Ils  mettent  à  la  même  page  (47)  :  et  le  son  de  ta 
voi,  un  signe  de  tes  yeux,  etc.  Sont-ils  donc  d'avis  que,  dans  nos  vers, 
l'hémistiche  autorise  l'hiatns? 
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italienne,  espagnole,  où  les  modificalions  des  mots,  neltemetït 
tranchées,  ne  laissent  aucune  incertitude  à  l'oreille.  Qui  con- 
fondra jamais  ûtv9p«7ro<,  avec  ûj.v9pf<)îro:  ?  vi?-  et  viri?  Clie* 
nous,  au  contraire,  Vliomme  et  les  hommes  se  prononcent-de 
même  :  seulement  devant  une  voyelle,  la  différence  est  sen- 
sible ;  d'où  vient-elle?  de  Vs  prononcé  z,  signe  de  notre  plu- 
riel. Mais,  si  cet  s  n'est  pas  nécessaire  dans  l'écriture,  pour- 
quoi l'y  placerons-nous  devant  une  voyelle,  et  alors  pour- 
quoi le  prononcer  (i)?  Est-ce  ici  la  prononciation  qui 
détermine  l'écriture,  ou  l'écriture  qui  détermine  la  pronon- 
ciation ?  Et  ce  que  nous  disons  ici  du  pluriel,  se  reprodui- 
rait également  pour  tous  les  accidens  des  mots,  presque  tou- 
jours muets  devant  vme  consonne,  et  sensibles  sur  la  voyelle 
suivante. 

Enfin,  que  dirons-nous,  si  le  principe  fondamental  de 
cette  écriture  phonique  ne  peut  absolument  pas  s'appliquer 
à  notre  langue  ?  s'il  y  a  quelque  chose  d'utile,  de  nécessaire 
à  ceux  qui  lisent,  c'est  sans  doute  que  le  même  mot  modi- 
fié de  la  même  manière  s'écrive  toujours  de  même  (2). 
Nous  renvoyons  à  l'étude  du  sanskrit  ceux  qui  pourraient 
douter  de  ce  principe.  Cette  langue  offre  le  type  des  écritu- 
res où  tout  est  sacrifié  à  la  prononciation,  jusque-là  que  les 
mots  ne  sont  pas  plus  séparés  dans  les  livres  qu'ils  ne  le 
sont  dans  le  langage;  aussi,  de  combien  de  règles  la  gram- 
maire sanskrite  n'est-elle  pas  hérissée  pour  rendre  compte 
des  irrégularités  de  prononciation?  et  surtout,  quelles  im- 
menses difficultés  n'offre-t-clle   pas  à  ceux    qui   l'étudient  ? 

(1)  Jusqu'ici  je  me  suis  appuyé  sur  les  opinions  de  grammairiens  con- 
nus ;  quant  à  ce  que  je  vais  dire,  je  ne  crois  l'avoir  rencontré  nulh;  pari  ; 
je  suis  donc  plus  sujet  .i  eneur,  et  il  est  juste  qu'on  discute  plus  sévère- 
ment mes  opinions. 

(2)  Nos  réformateurs  ne  semblent  pas  être  de  cet  avis,  p.  i5o;  ils 
écrivent  même  (p.  44)  '■  A  regardi;  (fan  û  (d't  n  haut)  le  peuple  qui  l'im- 
plore. Et  (p.  46)  :  ûplii  lia  (au  plus  haut)  de  ton  cours,  etc.  Nous  dou- 
ions qu'aTcc  de  pareilles  innovations  on  abrège  d«  beaucoup  l'élude  de*. 
Jangues. 
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Eîi  bien  !  chez  nous,  ce  sera  la  même  chose,  si  ce  n'est  pis 
encore.  En  eflet,  nous  avons  en  français  deux  langages  (i), 
l'un,  plus  pur,  plus  sévère,  plus  harmonieux;  c'est  celui  des 
vers  et  de  la  haute  éloquence  :  l'autre ,  plus  doux ,  plus 
coulant,  plus  rapide;  c'est  celui  de  la  prose  légère  et  de  la 
conversation.  Dans  le  premier,  toutes  les  syllabes  sont  enten- 
dues; dans  le  second,  tous  les  e  muets  disparaissent.  Celui- 
ci  contracte  toutes  les  diphthongues  ;  celui-là  en  sépare  les 
élémens,  selon  les  règles  établies  par  l'usage.  Le  premier 
seul  doit  exister  dans  l'écriture;  le  second  n'y  serait  qu'un 
jargon  ;  mais  le  premier  justement  n'est  conforme  à  la  pro- 
nonciation que  dans  le  plus  petit  nombre  de  cas;  faudra-t-il 
pour  cela  changer  encore  notre  écriture  ,  et  marquer  par  des 
apostrophes,  comme  on  le  fait  dans  les  comédies  grivoises, 
ou  même  retrancher,  sans  les  remplacer  par  aucun  signe,  les 
syllabes  mangées  dans  le  style  de  la  conversation  ? 

Ainsi  nous  voyons  à  chaque  instant  surgir  de  nouvelles  dif- 
ficultés, de  nouveaux  embarras  d'un  projet  qui  paraît  simple 
au  premier  coup  d'œil  ;  c'est  qu'il  n'a  que  la  simplicité  de 
l'ignorance  que  rien  n'effraie,  parce  qu'elle  n'aperçoit  rien. 
Les  hommes  sages  ou  qui  ont  approfondi  cette  matière ,  re- 
connaissent sans  peine  les  imperfections  de  notre  orthogra- 
phe ;  ils  appellent  de  tous  leurs  vœux  une  réforme  ;  mais  en 
même  tems  ils  désirent  qu'elle  soit  prudente  et  progressive, 
et  surtout  qu'elle  ne  sacrifie  pas  aux  prétendus  intérêts  de 
l'écriture  les  intérêts  bien  plus  sacrés  du  langage. 

C'est  ici  le  lieu  peut-être  d'examiner  les  changemens  qu'il 


(  i  )  Nos  auteurs  ne  semblent  pas  s'être  aperçus  de  celte  différence,  non 
plus  que  de  la  différence  de  l'e  muet  à  la  fin  des  monosyllabes,  ou  à  la  fin 
des  autres  mots.  Le  premier  est  une  véritable  vo3elle,  tout-à-falt  sensible 
et  assignable;  le  second  n'est  qu'un  souQle  sans  aucun  son,  et  dont  tout 
l'effet,  encore  dans  le  style  élevé,  est  d'allonger  la  syllabe  précédente  : 
l'un  et  l'autre,  au  reste,  disparaissent  absolument  devant  les  vovelles  ; 
mais,  en  dépit  de  la  contradiction  avec  leurs  principes,  nos  auteurs  l'é- 
crivent partout  avec  une  persévérance  et  uu  courage  dout  on  a  droit  de 
s'étonnei . 
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est  urgent  d'introduire  dans  notre  écriture,  afin  d'apprécier 
exactement  l'importance  du  service  que  peut  nous  rendre  un 
nouveau  système  (i).  On  reproche  à  notre  alphabet  :  i°  de  ne 
pas  représenter  tous  les  sons  de  notre  langue  ;  2°  d'avoir  des 
caractères  inutiles;  3°  de  réunir  plusieurs  caractères  pour 
représenter  un  seul  son  ;  4°  de  ne  pas  conserver  toujours  au 
même  signe  la  même  prononciation. 

Ces  reproches  sont  fondés  ;  mais  il  faut  observer  que  , 
comme  un  signe  n'exprime  que  ce  qu'on  veut  lui  faire  signi- 
fier, s'il  est  une  fois  convenu  que  le  c  se  prononcera  s  devant 
Ve  et  l't,  il  ne  peut  plus  présenter  de  difficultés;  si  l'on  sait 
que  ai  fera  è,  aa  feraô,  qui  nous  empêche  de  regarder  ces 
doubles  signes  comme  une  voyelle  composée  de  trois  jamba- 
ges au  lieu  de  deux  ,  ou  comme  une  réunion  de  deux  carac- 
tères, tels  que  Vi  et  son  point,  ou  /  et  son  tilde  (/)  que  nos 
auteurs  veulent  introduire  :  il  n'y  aura  pas  plus  d'embarras 
pour  ces  lettres  que  pour  les  voyelles  ou  et  en  qu'ils  nous 
conservent,  puisque  ces  combinaisons  ne  peuvent  produire 
chez  nous  aucun  autre  son.    De  même  ,    si  nous  avons  le  cli , 

(i)  1,' Appel  aux  Français  dit  (p.  55)  que  l'orlhogmplic  est  à  la  gram- 
maire ce  qu'est  à  l'homme  la  rognure  de  ses  ongles.  Si  l'auteur  en  eût  été 
persuadé,  aurait-il  pulilié  son  livre?  Mais,  malgré  la  fausseté  évidente  de 
cette  hvpei'bole,  nous  devons  avouer  que  l'orthographe  n'a  qu'un  inté- 
rêt secondaire,  si  on  la  compare  au  langage  ;  en  sorte  que  l'oi  ihographc 
la  plus  parfaite  ne  sera  pas  celle  qui  représentera  le  plus  exactement  les 
sons  d'une  langue,  mais  celle  qui  en  facilitera  le  plus  l'étude.  Sous  ce 
dernier  rapport  seulement,  elle  peut  être  une  science  :  prise  dans  le  sens 
où  le  veut  la  réforme,  à  quoi  se  réduit-elle?  à  bien  entendre  les  mots  qui 
sont  prononcés  ;  ainsi,  quand  les  réformateurs  nous  promettent  que  nous 
saurons  bien  écrire  en  deux  heures,  ils  nous  assurent,  en  d'autres  termes, 
que  notre  oreille  saisira  distinctement  tous  les  sons  :  ils  nous  promettent 
donc  ce  que  nous  avons  depuis  long-tems  sans  eux,  ou  ce  que  même 
avec  eux  nous  n'aurons  jamais  :  en  somme,  ils  ne  nous  donnent,  ni  ne  nous 
apprennent  rien.  Tournez  cette  manivelle,  nous  dit  un  facteur  de  seri- 
nettes, et  vous  faites  de  la  musique  :  oui,  sans  doute;  mais  quelle  mu- 
sique? la  sienne  :  et  de  même  les  réformateurs  veulent  nous  enseigner 
l'orthographe  en  deux  jouis  :  mais  quelle  orthographe  ?  la  leur.  Est-ce  lu 
peine  î 
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on  le  ^?i,  pourvu  que  nous  leur  donnions  partout  la  même 
prononciation,  leur  emploi  sera  tout  aussi  facile  que  celui 
de  lettres  simples.  C'est  donc  aux  règles  à  en  déterminer 
l'usage  :  ces  règles  sont  peu  nombreuses  et  s'apprennent 
vite;  mais  on  nous  oppose  nos  innombrables  exceptions  (i); 
c'est  donc  sur  elles  qu'il  faudrait  d'abord  faire  tomber  la 
réforme.  Ainsi ,  nous  devons  ,  je  ne  dis  pas  retrancher , 
mais  tendre  à  retrancher  :  i-les  lettres  nulles;  2°  celles  qui 
font  entendre  un  son  autre  que  celui  qu'elles  indiquent;  5" les 
lettres  doublées  inutilement  ;  4°  les  A  muettes;  5"  faire  usage 
du  trait-d'union  dans  les  composés;  6°  nuancer,  par  des 
accens,  les  sons  de  la  même  voyelle;  7°  remplacer  par  le  t  et 
Vf,  le  th  et  le  p/i  qui  ne  signifient  rien  étymologiquement; 
8°  indiquer  par  un  signe  les  consonnes  sourdes  ou  sonores 
à  la  fin  des  mots.  Mais  il  faut  conserver  religieusement  les 
étymologies  essentielles  tirées  de  notre  idiome,  et  surtout  les 
lettres  caractéristiques,  sans  lesquelles  notre  langue,  si  ad- 
mirable par  la  douceur  et  par  la  délicatesse  de  ses  ailicula- 
tions,  deviendrait  bientôt  un  misérable  jargon  (2),  indigne 
de  notre  étude. 

Mais,  en  traçant  ici  la  marche  à  suivre  pour  établir  à  mon 
sens  le  meilleur  système  d'orthographe,  j'oublie  et  mon  obs- 
curité et  les  difficultés  immenses  qui  entravent  l'exécution 
d'un  pareil  projet.  Non,   ce  n'est  pas  à  un  particulier  ,  ni  à 


(1)  Encore  une  fois,  ne  nous  exagérons  pas  les  difficultés  de  notre  or- 
thograpiie  :  un  léger  cha.ngement  dans  quelques  mots  la  rendrait  régu- 
lière et  facile  à  apprendre.  Quelle  qu'elle  soit,  d'ailleurs,  elle  est  du  moins 
soumise  à  des  règles  certaines,  et  ne  mérite  aucunement  le  reproche  qu'on 
adresse  avec  raison  à  l'orthographe  anglaise,  d'avoir  des  exceptions  hien 
plus  nombreuses  dans  leurs  applications  que  les  règles  elles-mêmes. 

(a)  Quelques  journaux  se  sont  égayés  sur  Vorthograplw  des  einsinlcrcx. 
(A  oy.  l'Jp/wlatix  FrarKma,  p.  4  9  et  suiv.)  Cela  ne  signifie  rien;  si  l'ortho- 
graphe des  cuisinières  était  bonne,  il  faudrait  la  suivre,  et  nous  désirons 
que  les  cuisinières  sachent,  s'il  est  possible,  mettre  l'orthographe  comme 
les  grammairiens.  L'orthographe  nouvelle,  d'après  la  réforme  que  l'on 
propose,  est  blAmable  ,  non  parce  qu'elle  est  celle  du  peuple,  mais 
parce  qu'elle  mené  au  jaig  )u  et  au  barbarisme. 


3o4  DE  L'OÎITHOGRAPHE  FRANÇAISE. 

«ne  société  composée  de  particuliers,  qu'il  convient  de  ren- 
verser ainsi  l'ouvrage  de  plusieurs  siècles,  même  quand  on 
lui  peut  reprocher  de  nombreux  défauts.  C'est  ici  plus  que 
partout  ailleurs  que  l'aMionfe  rfe5  noms  est  une  nécessité.  C'est 
donc  à  V Académie  française  qu'il  appartient  de  discuter  ces 
changemens;  seule,  et  dans  ses  attributions,  elle  peut  avoir 
assez  de  crédit  pour  que  le  public  plie  devant  ses  décisions  ; 
seule  elle  peut  mettre  d'accord  l'usage  et  la  raison  ;  et ,  en 
cela,  elle  rendrait  peut-être  un  émineut  service  à  la  langue: 
car,  si  le  malheur  voulait  qu'on  admît  une  réforme  sembla- 
ble à  celle  qui  est  proposée,  c'en  serait  fait  en  peu  de  tems  et 
de  la  plus  parfaite  des  littératures  modernes,  et  de  cette  poé- 
sie divine  (i)  qui  fait  l'envie  des  étrangers  et  la  gloire  de  la 
France. 

B.   JULLIEN. 

N.  B.  Il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  faire  observer  que 
l'auteur  de  cet  article  n'a  examiné  la  question  qu'en  elle- 
même;  s'il  avait  voulu  y  introduire  des  considérations  étran- 
gères, il  aurait  remarqué  que  l'orthographe  proposée,  détrui- 
sant de  fond  en  comble  toute  l'orthographe  ancienne,  les 
livres  imprimés  jusqu'ici  seraient  tout-à-fait  illisibles  pour 
les  adeptes  du  nouveau  système  :  mais  ceci  a  été  dit  cent 
fois.  N.  D.  R. 


(i)  h' Appel  aux  Français  dit  (p.  9)  que  cett(r  orthographe  ne  touche 
pas  à  la  poésie.  Examinons  :  nous  avons  l'ait  observer  que  les  c  muets 
ne  se  prononçaient  pas  dans  la  conversation  ;  ainsi,  s'ils  ne  sont  pas 
écrits,  et  ils  ne  le  seront  pas  d'apiès  le  principe,  comment  les  comptera- 
t-on  dans  les  vers?  Mais  ensuite,  ne  fera-t-on  pas  rimer ^c  c/iér(s  et  il 
périt  (chéri,  péri)  ?  un  salon,  et  des  ballons,  etc?  Est-ce  là  ne  pas  porter 
atteinte  à  la  poésie?  Et  de  la  part  des  auteurs,  est-ce  oubli,  ou  mau- 
vai&e  foi  ? 


II.  ANALYSES  D'OUVRAGES. 


SCIENCES  PHYSIQUES  ET  iNAïURELLES. 

Statistique  des  routes  royales  de  France,  publiée  par 
r administration  générale  def  Ponts  et  Chaussées  (i). 

Rapport  fait  par  M.  le  baron  Pasqiier,  au  nom  de /a  Com- 
vussion  chargée  d«  l'examen  des  questions  relatives  à  /«classifi- 
cation, A  l'entretien,  a  la  réparation,  a  la  confection,  et 
A  l'administration  des  routes  (2). 

Observations  sur  les  routes,  suivies  de  Propositions  sur 
leur  amélioration  et  sur  leur  entretien,  par  A.  R.  Polonceau, 
ingénieur  en  chef,  directeur  (3). 

Des  grandes  routes  et  des  chemins  vicinaux;  par  A.  Ber- 
THAULT-DrcREux,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées  (4). 

De  l'état  des  routes  en  France  et  de  la  possibilité  de  le 
rendre  florissant ,  au  moyen  de  faibles  dépenses,  par  Hlppolyte 
Hageau  (5). 

Depuis  plusieurs  années,  la  mode  est  étaMie  en  France  de 
s'élever  contre  ht  centralisation ,  surtout  en  matière  de  tra- 
vaux publics  ;  et  quoique  peu  de  personnes  se  soient  sérieu- 
sement occupées  de  mettre  en  balance  les  avantages  et  les 
inconvéniens  respectifs  de  ce  système  et  du  système  contraire 
ses  partisans,  la  plupart  payés  pour  l'être,  sont  obligés  de 
convenir  que   les  faits  n'ont  point  manqué  ù  l'appui  des  opi- 

(i)  Paris,  1824  ;  imprimerie  royale.  In^"  de 428  pages. 
(2)  Paris,  1828;  imprimerie  royale.  In-4°  de  60  pages 
(.1)  Paris,  .829;  Cariiian-Gœnry.  1.4"  de  72  png. ,  avec  pi.;  prix  ,3  fr. 
4    Pans,  .829  ;  Canhan-Gœury.  In-8«  de  ,48  pages;  prix,  2  «V.  5o  r. 
{.->)  Lans,  1829;  Canlian-Gœiny.  Iii-S»;  prix,  1 IV.  aôc. 
T.    XLII.    MAI    1820. 
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nions  dirigées  contre  le  régime  actuel.  Pour  distinguer  les 
cas  où  il  produit  de  bons  effets,  et  ceux  où  il  en  produit  de 
mauvais,  peut-être  faudrait-il  commencer  par  s'entendre  sur 
les  idées  de  gouvernement  et  d'administration  que  l'on  confond 
trop  souvent.  On  gouverne  des  hommes  et  on  administre  des  éta- 
blissemens,  des  matières.  Le  gouvernement,  dans  son  acception 
la  plus  étendue,  consiste  à  établir  et  à  suivre  les  rapports  so- 
ciaux, soit  de  nation  à  nation,  soit  des  gouvernans  aux 
gouvernés,  soit  des  citoyens  aux  citoyens  :  mais,  dans  toute 
société,  il  existe  des  besoins  communs,  plus  ou  moins  grands, 
plus  ou  moins  diversifiés.  Toutes  les  opérations  de  gouverne- 
ment exigent  des  moyens  d'exécution  matériels ,  ne  fût-ce 
que  le  traitement  des  agens  employés  :  un  peuple,  une  pro- 
vince, une  ville,  ont  besoin  de  communications,  de  moyens 
de  défense,  de  marchés,  de  prisons.  Pourvoir  à  ces  besoins 
de  la  communauté,  c'est  en  général  administrer;  et  comme 
les  hommes  ne  sont  jamais  sans  leurs  besoins,  l'administra- 
tion se  montre  partout. 

Le  but  spécial  de  l'action  du  gouvernement,  ce  sont  lesperson- 
nes;  celui  de  l'administration,  ce  sont  les  matières.  On  donnera 
donc  une  idée  assez  exacte  de  l'administration  publique,  si 
on  la  définit  la  gestion  de  la  fortune  publique ,  de  mêmt* 
que  l'administration  particulière  est  la  gestion  de  la  fortune 
particulière. 

L'administration  publique  se  modifie  en  raison  de  la  nature 
et  de  l'étendue  des  besoins  auxquels  elle  est  destinée  à  pour-^ 
voir  :  ainsi  l'administration  des  finances  fournit  à  chacun  des 
services  publics  la  marchandise  qu'il  saura  échanger  contre 
les  moyens  d'exécution  appropriés  à  sa  destination;  l'admi- 
nistration militaire  nourrit,  habille,  arme  le  soldat;  dans  les 
départemens,  dont  l'objet  est  l'instruction  publique,  l'applica- 
tion des  lois  civiles  ou  criminelles,  l'entretien  des  relations 
avec  l'étranger,  l'administration  proprement  dite  se  réduit  à 
la  comptabilité  des  traitemens.  Enfin  ,  l'administration  inté- 
rieure est  celle  qui  s'occupe  des  besoins  de  la  société  elle- 
même;  et,  suivant  que  ces  besoins  sont  plus  ou  moins  éten- 
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diis,  suivant  l'avantage  qu'il  peut  y  avoir  à  les  considérer  en 
masse  on  séparément,  l'administration  intérieure  est  générale, 
provinciale,  municipale,  ou  seulement  administration  d'éta- 
blissement. 

Quelque  soit  le  caractère  de  ceux  qui  exercent  l'autorité, 
il  est  toujours  facile  d'établir  dans  leurs  actes  une  distinction 
analytique  entre  ce  qui  est  de  l'essence  du  gouvernement  et 
ce  qui  est  de  l'essence  de  l'administration  ;  mais,  si  l'on  veut 
séparer  les  attributions  dans  la  pratique ,  les  difficultés  nais- 
sent de  toutes  parts.  Et  d'abord,  puisque  la  société  a  des  be- 
soins qui  ne  peuvent  se  satisfaire  que  collectivement,  le  soin 
d'y  pourvoir,  qui  est  le  but  de  l'administration  ,  conférera  le 
plus  grand  de  tous  les  moyens  d'influence,  et  par  conséquent 
de  gouvernement.  Ce  moyen  d'influence  sera  surtout  efficace 
lorsqu'il  s'attachera  au  plus  important  de  tous  les  besoins  du 
corps  social,  à  celui  dont  dépend  la  liaison  de  ses  parties,  en 
un  mot,  à  l'établissement  et  au  maintien  des  communications. 
Ce  n'est  donc  point ,  connue  l'ont  prétendu  plusieurs  bons 
esprits,  une  question  étrangère  à  la  politique,  que  celle  des 
travaux  publics.  Les  Romains  le  savaient  bien.  Ces  chaussées, 
qui  sillonnaient  les  provinces  conquises,  ces  ponts,  ces  tem- 
ples, ces  cirques,  ces  aqueducs,  auxquels  ils  donnaient  le  ca- 
ractère de  solidité  qu'ils  voulaient  imprimer  à  leur  domina- 
tion, n'étaient  pas  des  moyens  de  satisfaire  un  vain  goût  pour 
l'architecture;  ces  grandes  améliorations  étaient  de  bien  plus 
sûres  garanties  du  repos  des  peuples,  que  la  surveillance 
des  proconsuls  et  les  armes  des  légions.  Cette  pensée  était  la 
moitié  de  la  science  du  pouvoir  de  Napoléon  (i).  A  peine  con- 

I  (i)  Voici  la  copie  d'une  Lettre  de  Napoléon,  où  nos  lecteurs  verront 
avec  intérêt  combien  les  travaux  publics  avaient  à  ses  yeux  d'importance. 
Quelques  incorrections  de  langage  n'étonneront  pas  ceux  qui  savent  que 
ses  notes  étaient  toujours  des  improvisations  dictées  avec  la  rapidité  du 
discours,  et  n'étaient  revues  que  par  le  secrétaire  chargé  de  les  mettre 
au  net. 

»  Fontainebleau,  le  i4  novembre  1807. 
0  Monsieur  (îretet,  vousauirz  reçu  le  décret  par  lequel  j";ii   autorisé 
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snl,  il  s'occupe  à  rétablir  la  viabilité  détruite  de  nos  routes; 

bientôt  il  fait  étudier   toutes  les  améliorations  que  réclamait 


la  caisse  d'amortissement  à  prêter  8,000,000  fr.  à  la  ville  de  Paris.  Je 
suppose  que  vous  vous  occupez  de  prendre  des  mesures  pour  que  les  tra- 
vaux soient  rapidement  terminés  et  augmentent  les  revenus  de  la  vdle. 
Dans  ers  travaux,  il  y  en  a  qui  ne  rendront  pas  g.  and'chose,  et  qui  ne 
.ont  que  d'embellissement;  il  y  en  a  d'autres,  tels  que  les  galeries  a 
ï-lablir  sur  les  marchés,  les  tueries,  etc.,  qui  seront  d'un  grand  produit  : 
mais,  pour  cela,  il  faut  agir.  Les  magasins  pour  lesquels  je  vous  avais  ac- 
cordé des  fonds  ne  sont  pas  encore  comnuncés.  Je  suppose  que  vous 
nvez  retrouvé  les  fonds  qui  étaient  destines  pour  des  fontaines,  et  que 
vous  les  avez  employés  provisoirement  pour  la  machine  de  Marly.  Pous- 
sez tout  cela  vivement.  Ce  système  d'avancer  de  l'argent  .'.  la  ville  de 
Paris  pour  augmenter  ses  branches  de  revenu  a  aussi  h-  but  de  concourir 
à  son  embellissement  :  mon  intention  est  de  l'étendre  à  d'autres  dépai- 

temens .  ,       ,     ^..       ,    r.    -         1   •    1 

«J'ai  beaucoup  de  canaux  h  faire  :  celui  de  Di)on  à  Pans,  celui  du 
Rhin  à  la  Saune,  et  Celui  du  lihin  à  l'Escaut.  Ces  trois  canaux  peuvent 
.Mrc  poussés  aussi  vivement  que  l'on  voudra    :  mon  intention  est    indé- 
pendamment des  fonds  qui  sont  accordés  sur  les  revenus  de.l  Ltat,  de 
clHTcher  des  fonds  extraordinaires  pour  ces  trois  canaux.  ï  our  c&a,  >o 
voudrais  vendre  le  canal  de  Saint-Quentin,  dont  le  produit  serait  verse 
-pour  accélérer  les  travaux  du  canal   de  l'Escaut.  Je  voudrais  vendre  le 
canal  d'Orléans,  dont  le  produit  se,  virait  à  accélérer  les  travaux  du  can.-t. 
de  Bourgogne.  Enfin,  je  vendrais  même  le  canal  du  Languedoc,  pour  le 
produit  en  être  affecté  à  la  construction  du  canal  du  Rhin  a  la  Saune.  Je 
suppose  que  le  canal  de  Saint-Quentin  pourrait  êt,e  vendu  huit  millions, 
celui  du  Loing  autant,  et  le  canal  du  Languedoc  davantage  Ce  serai 
donc  une  trentaiite  de  millions  que  je  me  ,nocurerais  sur-le-champ,  et 
aue  l'emploierais  à  accélé.^r  les  trois  grands  canaux  avec  toute  la  rapr-    î 
3ilé  possible.  L'argent,  je  l'ai,  l'État  n'y  perdra  rien  :  il  y  gagnera,  a» 
•     contn.ire  ,  immensément,  puisque,  s'il  perd  ses  revenus  des  canaux  du 
Loin.,   de  Saint-Quentin  et  du  Midi,  il  gagnera  le  produit  des  canaux  de 
l'Escaut,  de'Napoléon  (actuellement  Monsieur),  et  de  Bourgogne;  et, 
quaTd  ces  travalix  seront  finis,  si  les  circonstances  le  permettent,  ,e  es 
vendrai  encore  pour  en  faire  d'autres.  Ainsi,  mon  but  est  de  faire  les 
choses  en  sens  inverse  de  l'Angleterre,  ou  de  ce  que  l'on  propose  de  lane. 
FrAngleterre,  on  aurait  accordé  un  octroi  pour  le  canal  de  Saint-Quen- 
in    et  le  gouvernement  l'aurait  alloué  à  des  capitalistes.  J  ai,  au  con- 
aire,  conLencé  par  construire  le  canal  de  Salnl-Quentin  ;  il  a  coûte,  ,e 
crois,  .S,000,ooo  fr.  ;  il  rendra  5oo,ooo  fr.;  je  ne  perdra,  donc  nen  en  le 
v".l   nt  à  une  compagnie  ce  qu'il  m'a  coûté,  et  puisque  avec  cet  argent 
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la  iiavigalion  inlérioure  :  les  ports  dii  Havre,  de  Dieppe,  de 
Cherbourg,    d'Anvers,    sont  rétablis  et   perfectionnés;  les 

je  ferai  d'autres  canaus.  Faites-moi,  je  vous  prie,  un  rapport  là-dessus; 
car  sans  cela  nous  mourrons  sans  avoir  vu  naviguer  ces  trois  grands 
canauK.  En  effet,  voilà  six  ans  que  le  canal  de  Saint-Quentin  est  com- 
mencé, et  il  n'est  pas  encore  fini  :  or,  ces  cananx-là  sont  d'tjne  bien  nutre 
importance.  On  évalue  la  dépense  de  celui  de  Bourgogne  à  3o  millions. 
Certainenieut  ce  qu'on  peut  dépenser  par  an  sur  les  fonds  généraux  de 
l'État  ne  va  pas  à  plus  d'un  million  ;  les  départemens  ne  rendent  p;  s  plus 
de  5oo,ooo  fr.  Il  faudrait  donc  vingt  ans  pour  finir  ce  canal.  Quc;  ne  se 
passera-t-il  pas  pendant  ce  tems!  des  guerres  et  des  hommes  ineptes  ar- 
riveront, et  les  canaux  resteront  sans  être  achevés.  Le  canal  du  Rhin  à 
l'Escaut  est  aussi  d'une  grande  dépense  :  les  fonds  généraux  de  l'Etat  ne 
suffisent  pas  pour  les  conduire  aussi  vite  qu'on  le  voudrait  :  le  canal  î\a- 
••Mjléon  est  dans  le  même  cas.  Faites-moi  connaîtie  combien  il  serait  pos- 
sible de  dépenser  par  an  à  chacun  de  ces  canaux.  Je  suppose  que,  sans 
nuire  aux  autres  travaux,  on  pourrait  dépenser,  pour  chacun,  3  ou  4  niil- 
lions  par  an,  et  qu'ainsi,  dans  cinq  ou  six  ans,  nous  pourrions  les  voir 
naviguer  tous  les  trois.  Vous  me  feiez  connaîti-e  combien  les  impôts  éta- 
blis me  fournissent  de  ressources  pour  ces  trois  canaux  ;  combien  j'ai 
accordé  pour  i8o8,  et  les  fonds  supplémentaires  que  j'ai  accordés  en  1806 
pour  pousser  ces  travaux  avec  la  plus  grande  activité.  Tous  me  propose- 
rez de  vendre  les  trois  canaux  déjà  faits,  et  à  quel  prix  il  faudrait  les 
vendre  :  je  me  charge  de  trouver  des  acquéreurs;  alors  l'argent  sera  en 
abondance.  Il  faut  me  dire,  dans  votre  rapport,  combien  sont  évalués 
les  trois  canaux  que  je  veux  promptement  achever,  et  comparer  cela 
avec  les  sommes  qu'ont  coûté  les  trois  anciens  canaux  que  je  veux 
vendre. 

«  Vous  comprenez  ce  que  je  veux  dire.  Sur  votre  rapport,  mon  inten- 
tion est  de  passer  outre.  Peut-être  cela  conduira-t-il  à  ouvrir  une  caisse 
des  travaux  publics,  où  les  fonds  spéciaux  des  routes,  de  la  navigation, 
seraient  versés  directement.  On  pourrait  aussi  accorder  à  cette  adminis- 
tration les  fonds  provenant  de  la  vente  des  trois  anciens  canaux  et  d'au 
très  encore,  s'il  en  existe  qu'on  puisse  vendre.  Les  fonds  en  seraient 
versés,  selon  les  conditions  de  vente,  dans  la  caisse  des  travaux  publics  ; 
et  avec  cette  institution  nous  changerions  la  face  du  territoire.  Pour  des 
aflaires  de  cette  nature,  aucune  circonstance  n'est  plus  favorable  que 
celle-ci.  Puisque  j'ai  des  fonds  destinés  à  récompenser  les  officiers  et  les 
généraux  de  la  grande  armée,  ces  fonds  peuvent  tout  aussi  bien  leur  être 
donnés  en  actions  sur  les  canaux  qu'en  rentes  sur  l'Etat,  ou  en  argent. 
J«  serais  obligé  de  leur  donner  de  l'argent,  si  quelque  riiosr  comme  ccKi 
n'était  j>as  promptcmcnt  établi.  Mais  il  laiidrait  que  la  chaise  fût  telle 
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abattoirs,  les  marchés,  qu'il  appelait  le  Louvre  du  peuple, 

(les  rues  spacieuses,  des  ponts  élégans,  des  quais  majestueux  ,> 

ment  bonne  que  des  particuliers  s'y  associassent,  et  que  la  caisse  d'amor- 
tissement pût  prendre  ces  actions  au  pair,  s'il  y  en  avait  plus  que  je  n'en 
veux  donner  aux  officiers.  J'attendrai  votre  rapport  avec  intérêt.  Je  suis 
fâché  que  le  canal  de  Chailemont  ne  soit  pas  déjà  fait.  Si  vous  établissez 
la  compagnie,  je  vous  feiai  prendre  autant  d'actions  que  vous  voudrez. 
Tout  est  possible  en  Fiance,  dans  ce  moment  où  l'on  a  plutôt  besoin  de 
chercher  des  placemens  d'argent  que  de  l'argent. 

«  J'ai  fait  consister  la  gloire  de  mon  règne  à  changer  la  face  du  terri- 
toire de  mon  empire.  L'exécution  de  ces  grands  travaux  est  aussi  néces- 
saire à  l'intérêt  de  mes  peuples  qu'à  ma  propre  satisfaction.  J'attache 
également  une  grande  importance  et  une  grande  idée  de  gloire  à  détruire 
la  mendicité.  Les  fonds  ne  manquent  pas;  mais  il  me  semble  que  tout 
cela  marche  lentement,  et  cependant  les  années  se  passent.  11  ne  faut 
point  passer  sur  cette  terre  sans  y  laisser  des  traces  qui  recommandent 
notre  mémoire  à  la  postérité.  Je  vais  faire  une  absence  d'un  mois;  faites 
en  sorte  qu'au  i5  décembre  vous  soyez  prêt  sur  toutes  ces  questions,  que 
vous  les  ayez  examinées  en  détail,  que  je  puisse,  par  un  décret  général, 
porter  le  dernier  coup  à  la  mendicité.  Il  faut  qu'avant  le  1 5  décembre  vous 
ayez  trouvé  sur  le  quart  de  réserve,  et  sur  les  fonds  des  communes  les 
fonds  nécessaiies  à  l'entretien  de  soixante  ou  cent  maisons  pour  l'extir- 
pation de  la  mendicité.  Que  les  lieux  où  elles  seront  placées  soient  dé- 
signés et  le  règlement  mûri.  N'allez  pas  me  demander  encore  des  trois 
ou  quatre  mois  pour  avoir  des  renseignemens.  Vous  avez  de  jeunes  audi- 
teurs, des  préfets  intelligens,  des  ingénieurs  des  ponts  et  chaussées  ins- 
truits. Faites  courir  tout  cela  ,  et  ne  vous  endormez  pas  dans  le  travail 
ordinaire  des  bureaux.  Il  faut  également  qu'à  la  même  époque  tout  ce 
qui  est  relatif  à  l'administiation  des  travaux  publics  soit  prévu  et  mûri , 
afin  que  l'on  puisse  préparer  tout  de  manière  qu'au  commencement  de 
la  belle  saison,  la  France  présente  le  spectacle  d'un  pays  sans  mendians, 
et  où  toute  la  population  est  en  mouvement  pour  embellir  et  rendie  pro- 
ductif notre  immense  territoire. 

«  Il  faut  aussi  que  vous  me  prépariez  tout  ce  qui  est  nécessaire  sur  les 
mesures  à  prendre  pour  tirer  du  dessèchement  des  marais  du  Cotenlln  et 
de  Rochefort  des  sommes  pour  alimenter  la  caisse  des  travaux  publics, 
et  pour  achever  ces  dessèchemens  ou  en  opérer  d'autres. 

«  Les  soirées  d'hiver  sont  longues  :  remplissez  vos  portefeuilles,  afin 
que  nous  puissions,  pendant  les  soirées  de  ces  trois  mois,  discuter  les 
moyens  d'arriver  à  de  grands  résultats. 

«  Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  garde.  "         NAPOLiioN. 
M.  Cketet,  mon  Ministre  de  l'intérieui . 
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(le  grands  monumens  sont  les  sujets  d'entretien  qu'il  donne 
à  lii  capitale;  rangée  sous  ses  lois,  l'Italie  voit  les  cimes  du 
Mont-Cenis  et  du  Simplon  abaissées,  la  navigation  du  Pô 
rendue  facile,  le  dessèchement  des  marais  Pontins  entrepris  ; 
Turin  reçoit  un  pont  ;  Rome  antique  sort  de  ses  ruines  :  tous 
ces  travaux  étaient,  comme  il  le  disait  lui-même,  des  tra- 
vaux politiques  ;  et  si  vous  interrogez  les  souvenirs  des  Belges 
et  des  Italiens,  vous  verrez  combien  était  juste  cette  qualifi- 
cation. 

Si,  enrichissant  le  pays  en  même  tems  qu'ils  l'embellis- 
sent, les  travaux  des  ponts  et  chaussées  sont  le  plus  grand  et 
le  plus  légitime  de  tous  les  moyens  d'influence,  aucun  parti- 
san éclairé  du  pouvoir  ne  lui  conseillera  d'en  abandonner  la 
direction.  Cependant,  vouloir  consolider  cette  centralisation 
contre  laquelle  se  sont  élevées  des  plaintes  si  générales ,  n'est 
pas  sans  danger.  Si  la  haute  administration  se  réserve  seule  le 
droit  de  faire  et  le  soin  de  diriger,  on  s'en  prendra  justement 
ù  elle  de  ce  qui  ne  se  fera  pas,  et  de  ce  qui  se  fera  mal  ;  ces 
prétendus  moyens  d'influence  ne  seront  plus  que  des  causes 
d'irritation;  elle  trouvera  des  répulsions,  là  où  elle  voudrait 
chercher  des  appuis  :  aujourd'hui,  assaillie  de  tous  côtés,  par 
tous  les  partis,  elle  semble  n'avoir  entrepris  de  grands  tra- 
vaux que  pour  que  sa  confusion  fût  plus  éclatante  ;  elle  ne 
trouve  d'autre  moyen  d'adoucir  sa  chute  que  d'être  la  pre- 
mière à  la  prédire  et  à  proclamer  son  impuissance.  C'est  ce 
qu'on  peut  voir  dans  un  article  infiniment  curieux,  inséré 
dans  le  Messager  des  chavibres  du  i5  avril  dernier.  Cet  article 
ne  spécifie  qu'une  opération,  celle  des  canaux;  mais  l'argu- 
mentation s'en  applique  à  fortiori  à  tous  les  autres  travaux 
publics.  Si  le  corps  des  ponts  et  chaussées  est  un  mauvais  ins- 
trument pour  ouvrir  des  canaux  qui  exigent  de  la  science  ,  de 
l'ensemble  dans  l'exécution ,  il  faut  se  hâtei;  de  lui  enlever 
aussi  la  construction  des  routes  et  surtout  les  travaux  d'en- 
tretien :  ce  sont  évidemment  ceux  où  la  sollicitude  de  l'intérêt 
particulier  peut  produire  les  meilleurs  résultats. 

Tout  le  monde  convient  aujourd'hui .  à  ronmicnccr  par  les 
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iiigéiiieiii*  lc>  plus  imbus  de  l'esprit  de  corps,  que,  depuis 
plusieurs  années,  notre  administration  des  ponts  et  chaussées 
marche  rapidement  ù  sa  dissolution.  Personne  ne  va  si  loin 
dans  cette  conviction  que  l'organe  officiel  du  gouvernement 
que  nous  citions  tout  à  l'heure.  Mais,  quelque  positifs  que 
soient  les  faits  sur  lesquels  on  pourrait,  dans  ce  moment,  ap- 
puyer la  proposition  de  supprimer  le  corps  des  ponts  et  chaus- 
sées ,  il  n'y  aurait  pas  plus  de  raison  à  le  faire  ,  qu'on  n'en 
aurait  eu  à  prétendre  que  l'armée  d'Italie  n'était  bonne  à  rien, 
parce  qu'elle  avait  fait,  sous  le  général  Schérer,  la  plus  ridi- 
cule de  toutes  les  campagnes. 

Notre  organisation  des  ponts  et  chaussées  veut  être  consi- 
dérée dans  ses  rapports  avec  la  liberté  du  pays  et  dans  ses  ré- 
sultats économiques. 

Et  d'abord,  les  attaques  contre  la  centralisation  ont-elles 
toutes  été  dictées  par  un  amour  sincère  de  Li  liberté,  plutôt 
que  par  le  désir  de  se  faire  à  ses  dépens  une  portion  d'auto- 
rité ?  On  serait  tenté  de  croire  le  contraire,  en  les  voyant  sans 
cesse  reproduites  par  les  éternels  ennemis  des  institutions  qui 
sont  aujourd'hui  la  plus  forte  garantie  du  repos  de  la  France. 
Quand  l'autorité  sera  confiée  à  des  hommes  vraiment  péné- 
trés des  intérêts  nationaux,  la  centralisation  portera  rarement 
atteinte  aux  libertés  du  pays  :  malgré  ses  inconvéniens  très- 
réels  ,  ce  n'est  pas  un  médiocre  avantage  que  les  obstacles 
qu'elle  met  à  l'action  des  petites  passions  et  des  petites  l'ivali- 
lés  locales.  Il  faut  avoir  vu  de  près  les  démocraties  munici- 
pales de  la  Suisse,  de  l'Angleterre,  de  la  Hollande,  pour  sa- 
voir combien  un  citoyen  paisible  peut  être  froissé,  à  propos 
d'un  chemin  ou  d'un  alignement,  lorsqu'il  a  pour  voisin  un 
homme  jaloux  de  faire  sentir  son  autorité,  et  combien  dans 
ces  contrées  on  priserait  haut  l'éloignement  de  la  main  qui 
exerce  le  pouvoir. 

L'impuissance  de  faire  ne  saurait  être  reprochée  ù  nos  in- 
génieurs, en  présence  des  immenses  travaux  entrepris  et  con- 
duits à  bien  sous  les  règnes  de  Louis  XV,  de  Louis  XVI,  sous 
le  consulat,  sous  l'empire,  et  même  depuis  1814.  Reslc  à  cxa- 
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miner  si  ces  travaux  ont  été  exécutés  plus  dispendieuscment 
qu'ils  ne  l'eussent  été  dans  d'autres  pays;  et  c'est  ce  qui 
est  au  moins  conlestalile. 

11  est  assez  d'usage ,  en  matière  de  travaux  pu])lics,  de 
chercher  des  termes  de  comparaison  en  Angleterre  ;  on  con- 
vient généralement  que  les  routes  y  sont  meilleures  que  chez 
uous;  et  l'on  voit  avec  raison  la  principale  cause  de  cette 
supériorité,  dans  la  multitude  de  canaux  et  de  chemins  de 
fer  qui  sillonnent  cette  contrée,  dans  le  voisinage  des  cotes, 
enfin,  dans  l'absence  presque  complète  du  gros  roulage  dont 
l'activité  est  si  grande  en  France.  A  cela  il  faut  ajouter  que 
les  routes  anglaises  sont  fort  étroites,  ce  qui  est  éminenmient 
favorable  à  l'économie  des  frais  d'entretien.  Malgré  ces  avan- 
tages, qui  suffisent  certainement  pourcompenser  la  différence 
du  prix  de  la  main  d'œuvredans  les  deux  pays,  une  lieue  de 
bonne  route  coûte  d'entretien,  en  Angleterre, 5, 3i5  fr.  (i),  eten 
France,  2,002  fr.  Cette  différence  ne  saurait  trouver  d'explica- 
tion que  dans  les  abus  qui  fourmillent  nécessairement  autour 
de  deux  ou  trois  mille  administrations  de  paroisses,  indépen- 
dantes de  tout  contrôle,  souveraines  chez  elles,  où  tout 
membre  influent  peut  imposer  au  public  ses  agens  de  prédi- 
lection. A  cela,  il  faut  ajouter  que  les  engagemens  contractés 
à  l'occasion  des  travaux  des  routes  creusent  à  chaque  paroisse, 
comme  pour  supplément  à  la  taxe  des  pauvres,  une  dette  qui 
s'accroît  tous  les  jours,  tandis  que  du  moins  nous  savons  où 
nous  en  sommes,  et  nous  pouvons  toujours  mesurer  la  charge 
que  représentent,  pour  l'État,  l'entretien  et  l'amélioration  de 
nos  communications  par  terre. 

L'administration  des  ponts  et  chaussées  a  voulu,  en  1824  , 
nous  montrer  l'étendue  de  nos  besoins,  sans  doute  pour  ap- 
peler les  moyens  d'y  poiu'voir  :  malheureusement ,  ce  docu- 
ment paraît  bien  peu  digne  de  confiance  dans  sa  partie  la 
plus   essentielle,    l'évaluation   des    dépenses;   c'est  ce   que 


(1)  On  porte  à  9,870  lieues  l'élcmhie  des  routes  à  péages  de  l'Anj^'Ic- 
terre,  et  à  3i  ,725,000  fr.  Jcs  produit*  aniitiel<  des  péages. 
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M.  H.  Hageau  s'est  chargé  de  démontrer,  en  y  relevant  les 
inconcevables  contradictions  que  présentent  les  données  re- 
latives à  trois  départemens  qu'il  paraît  bien  connaître  :  l'ad- 
ministration actuelle  a,  d'ailleurs,  perdu  tout  droit  d'être 
crue ,  depuis  que ,  pour  jeter  le  pays  dans  la  désastreuse  opé- 
ration des  canaux,  elle  s'est  prévalue  devant  les  chambres, 
avec  une  si  singulière  assurance,  de  projets  qui  n'existaient 
pas,  et  qui  sont  à  peine  rédigés  aujourd'hui,  quoiqu'elle  n'ait 
cessé  pendant  plusieurs  années  de  se  féliciter  de  la  justesse 
de  ses  prévisions. 

Quoiqu'il  en  soit,  aucun  système  arrêté  ne  paraît  avoir  pré- 
sidé aux  évaluations  portées  dans  la  statistique  des  routes.  On 
ne  demandait  aux  ingénieurs  que  des  approximations;  si  l'un 
en  a  présenté  de  trop  faibles,  un  autre  a  pu  en  présenter  d'exa- 
gérées, sachant  qu'il  faut  beaucoup  demander  pour  obtenir 
peu ,  et  il  est  possible  que  toutes  ces  erreurs  se  compensant 
entre  elles,  le  résultat  général  diffère  peu  de  la  vérité  :  à  dé- 
faut de  renseignemens  plus  dignes  de  confiance,  il  faut, 
comme  la  commission  des  travaux  publics ,  se  contenter  de 
celui-ci  (i). 

La  France  avait,  en  1824?  et  cette  situation  a  peu  changé 
depuis,  8,019  lieues  de  routes  royales  ouvertes;  sur  cette 
étendue,  nous  avons  à  l'entretien,  c'est-à-dire,  n'ayant  d'au- 
tre besoin  que  d'être  maintenues  dans  leur  état  actuel, 

5,5^5  lieues. 

Nous  avons  à  réparer,  avant 
de  les  porter  à  l'état  d'entre- 
tien      3,587 

Et  ces  réparations  sont  éva- 
luées à 66,808,522  fr. 

7,160 

(i)  Le  rapport  de  M.  Pasquier  (ait  mention  de  quelques  changemens 
survenus  depuis  quatre  ans;  mais,  comme  la  l'orme  n'en  concorde  pas 
parfaitement  avec  celle  de  la  statistique,  nous  nous  en  tenons  à  ce  pre- 
mier document,  qui,  d'ailleurs,  a  servi  de  texte  aux  raisonncmens  du 
noble  }>air. 
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Ci-contre.  .   .     7, 160 lieues. 6(5,8o8,322  fr. 

Nous  avons  à  terminer.  .   .  .         859  44>276,55o 

A  ces  dépenses,  il  faut  ajou- 
ter, pour  remettre  en  état  les 
ouvrages  d'art existans,  et  dont 
les  dégradations  augmentent 
de  jour  en  jour 8,610,691 

Pour  achever  les  ponts  en- 
trepris      7.ZÎ20,3/|8 

Et  pour  ouvrages  d'art,  neufs.  4oj5o6,3o5 

Enfin,  les  parties  non  ouver- 
tes des  routes  royales,  ont  une 

longueur  de 365 

et  coûteraient 26,23o,o5G 

En  sorte  que,  pour  porter  à 

l'état  d'entretien  nos 8,584  lieues, 

il  faudrait  une  dépense  de.   .   .  195,602,150  fr. 

Nos  routes  se  divisent  en  routes  pavées  et  routes  en  em- 
pierrement; les  routes  en  pavé  ont  les  longueurs  et  réclament 
les  capitaux  suivans  : 

A  l'entretien.   .   .  692  lieues. 

A  réparer  ....  268  à  48,29^  fr.  par  lieue 

A  terminer.  ...  49  ^^  121,728 

A  ouvrir  à  neuf.  .  4*75  à  128,554 

1,015,70  lieues. 
Dans  les  routes  en  empiei'vement  nous  avons  : 
A  l'entretien.  .   .  2,882  lieues. 

A  réparer  ....  5,5i9  à     16,229  fr,  par  lieue. 

A  terminer.  ...       810  à     475298 

A  ouvrir  à  neuf.  .      36o  à     60,842 

7,371  lieues. 
Quant  aux  dépenseï'  (Crntretieii  nous  voyons  (jue,  dans  les 
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])arlies  aujourd'hui  portées  à  cet  élut,  la  dépende  annuelle 
estj  par  lieue  de  pavé,  de 5,444  ft'- 

Par  lieue  d'empierrement  .   .  .   .      2,201 

Que,  pour  maintenir  la  viabilité  et  empêcher  le  dépérisse- 
ment des  parties  de  routes  à  réparer  ou  non  terminées,  il  en 
coûte  par  lieue,  d'après  la  proportion  établie  entre  les  pavés 

et  les  empierremens 5,453  et  3, 149  ti". 

et  que,  si  tout  était  achevé,  ces  dépenses 

se  réduiraient  à 3, 088  et  1,776  fr. 

La  différence  entre  ces  derniers  nombres  et  l'entretien  des 
parties  actuellement  achevées  sera  suffisamment  expliquée, 
si  l'on  considère  que  celles-ci  sont  en  général  situées  dans  le 
voisinage  des  villes  et  sur  les  lignes  les  plus  fréquentées. 

Si  maintenant  nous  considérons  en  masse  les  données  rela- 
tives aux  parties  déroutes  ouvertes,  nous  voyons  que  le  main- 
lien  de  nos  routes,  dans  leur  état  actuel  d'imperfection,  exi- 
gerait une  dépense  annuelle  de  .   .   .  22,875,559  fr. 
tandis  que  si ,  faisant  abstraction  des 
ponts  et  pontceaux  à  terminer  ou  à 
construire,  on  consacrait,  à  réparer 
3587  lieues  de  route,  66,8o8,322  fr. 
à  en  terminer  859.  .  445276,530  fr. 
à  remettre  en  état  les 
ouvrages   d'arts   exis- 
tans 8,610,691  fr. 


Total.  .  .  1 19,695,545  fr. 
les  dépenses  d'entretien  se  rédui- 
raient à  1 6,453,509  fr. 

ce  qui  produirait  une  économie  de  6,42i,o5ofr. 

Si  l'on  ne  savait,  par  l'opération  des  canaux,  combien  l'ad- 
ministration est  peu  jalouse  de  s'assurer  de  Texactitude  des 
bases  sur  lesquelles  elle  ne  se  fait  pas  scrupule  d'imposer  au 
pays  les  engagemcns  les  plus  étendus,  les  conséquences  les 
plus  importantes  ressortira ienl  des  données  qui  précèdent. 
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Les  120  minions  que  réchmie  l'achèvement  de  nos  routes, 
opérant,  sur  l'entretien  annuel,  une  réduction  de  G,4'^i,o5or. 
seraient  placés  à  5  f.  55  c.  pour  cent,  et  ce  capital  pourrait 
en  5  pour  cent,  à  77  f.  ,  s'ohlenir  au  moyen  d'une  inscrip- 
tion de 4,675,525  Ir. 

de  rente;  le  trésor  obtiendrait  donc 

nu  dé<>:rèvement  réel  de 1,745,727  fr. 


6,42i,o5ofr. 
Mais  le  principal  bénéfice  serait  rceilli  pacur  la  nation  en 
utilité,  qui,  pour  ne  pas  pouvoir  être  appréciée  d'une  ma- 
nière aussi  précise,  n'en  équivaudrait  pas  moins  à  un  im- 
mense revenu;  le  roulage  deviendrait  plus  économique,  et, 
par  conséquent,  plus  actif  dans  toute  l'étendue  de  la  France  ; 
et,  s'il  est  vrai  que  le  commerce  ne  soit  autre  chose  que  le 
transport  des  denrées  du  point  où  elles  sont  chères  à  celui  où 
elles  sont  à  bon  marché,  la  mesure  proposée  serait  la  plus 
avantageuse  qui  pût  être  conçue  dans  l'intérêt  de  l'agriculture 
et  de  l'industrie. 

Toutefois,  la  France  paie  assez  cher  la  leçon  qu'elle  a  re- 
çue dans  l'affaire  des  canaux,  pour  se  méfier  d'une  opéra- 
tion faite  par  masse  sur  les  routes  :  à  vouloir  tout  faire  à  la 
fois,  on  fait  mal  et  on  n'achève  pas;  nos  routes  royales  sont 
fort  loin  d'être  toutes  d'une  égale  importance  ;  celle  de  beau- 
coup d'entre  elles  pourrait  être  au  moins  contestée  ;  et,  au  lieu 
de  jeter  indistinctement  des  fonds  sur  les  routes  fréquentées  et 
sur  celles  qui  ne  le  sont  pas,  il  serait  préférable  d'étudier  iso- 
lément celles  où  la  circulation  est  la  plus  active,  où  ,  par  con- 
8é(|uent ,  le  bien  produit  serait  le  plus  grand,  et  de  se  porter 
successivement  sur  chacune  des  lignes  les  plus  importantes. 
Lne  amélioration  isolée  est  sans  résultat  utile  ;  c'est  sur  l'état 
des  mauvaises  parties  de  la  route  qu'elles  parcourent,  et  non 
pas  des  bonnes,  que  les  voitures  règlent  leurs  chargemens  et 
les  forces  de  leurs  attelages.  Ces  considérations  se  concilienU 
au  reste,  parfaitement  avec  l'économie  des  fonds  du  trésor; 
si  la  statistique  des  roules  dil  vrai,  la  route  de  Paris  à  Rayonne 


Ôi8  SCIENCES  PHYSIQUES. 

exige  aujourd'hui ,  pour  son  eutrelien  annuel .  .  i ,  i5 1 ,280  fr. 

l'emploi  d'un  capital  de  4,2445906  f.  réduirait 

cette  dépense  à 646,606  tV. 


et  produisant  une  économie  de 5o4,647fr. 

ilseraitplacéàprès  de  13  pour  cent  :  un  fonds  de  1,387,447  tV. 
porté  sur  la  route  de  Paris  à  Brest,  rendrait ,  en  économie  an- 
nuelle 11  1/2  pour  cent.  Ce  serait  certainement  le  cas 
d'emprunter  à  moins  de  4-  Ces  exemples  suffisent  pour  indi- 
quer quelle  marche  il  conviendrait  de  suivre. 

Une  série  de  questions  relatives  à  la  mise  en  état  et  à  l'en- 
tretien des  routes,  a  été  résolue  par  une  commission  dont 
M.  le  baron  Pasqcier  a  été  l'organe.  Les  laits  en  discussion 
sont  saisis  par  le  noble  pair  dahs  les  questions  d'économie  pu- 
blique qu'il  traite,  avec  une  telle  netteté,  que  les  conséquen- 
ces s'en  déroulent  comme  d'elles-mêmes,  et  l'étendue  de  ses 
vues  est  un  résultat  naturel  de  la  justesse  de  son  esprit.  Son 
travail  restera  comme  modèle  de  clarté  et  de  bonne  discus- 
sion :  malheureusement,  on  s'aperçoit  à  chaque  ligne,  qu'a- 
vant de  former  ime  commission  chargée  de  fournir  au  mi- 
nistère de  l'intérieur  les  vues  d'administration  qui  lui  man- 
quent, il  aurait  fallu  en  former  plusieurs  chargées  de  véri- 
fier, en  différens  lieux  de  la  France,  les  points  de  fait  qui  au- 
raient dû  servir  de  base  aux  modifications  à  introduire  dans 
le  régime  des  travaux  publics.  Un  seul  fait  général  semble 
avoir  frappé  la  commission  à  tous  les  instans  de  ses  travaux, 
et  s'être  reproduit  devant  elle  sous  toutes  les  formes;  c'est 
l'inaptitude  des  hommes  chargés  de  la  partie  administra- 
tive des  travaux  publics;  en  présence  des  retards,  des  mé- 
prises, du  défaut  d'ordre  et  de  soin  dont  souffrent  les  affaires 
les  plus  simples,  on  n'a  trouvé  aucun  inconvénient  à  enle- 
ver la  moitié  de  ses  attributions  à  une  direction  qui  ne  dirige 
rien  ;  nous  verrons  si  dans  le  budget  on  supprimera  la  moitié  des 
frais  qu'elle  coûte.  La  mesure  la  plus  importante  qu'ait  proposée 
la  commission ,  est  la  séparation  des  dépenses  de  construc- 
tion et  d'amélioration  de  celles  de  simple  entretien  :  à  l'ave- 
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iiir,  la  direction  générale  ne  s'occupera  que  des  premières,  et 
les  secondes  seront  confiées  à  des  commissions  départemen- 
tales qui,  toutes  composées  de  personnes  à  la  nomination  du 
gouvernement,  agiront  dans  les  attributions  qui  leur  sont 
conférées  avec  presque  autant  d'indépendance  que  les  admi- 
nistrations locales  de  l'Angleterre.  Cheznosvoisins,  on  s'aper- 
çoit aux  sinuosités  des  routes,  qu'on  refuse  rarement  à  un 
personnage  ou  à  une  corporation  puissante  d'allonger,  dans 
des  convenances  particulières  le  chemin  du  voyageur;  nous 
souhaitons  que  le  parti  qu'on  prend  relativement  aux  dépen- 
ses d'entretien  n'y  introduise  pas  des  abus  analogues  :  c'en 
est  déjà  bien  assez  que,  dans  la  plus  grande  partie  de  la  France, 
les  routes  départementales  ne  s'ouvrent  et  ne  s'entretiennent 
qu'autant  qu'elles  conduisent  au  château  de  quelque  député 
ministériel  ou  de  quelque  membre  du  Conseil  général  (i). 

L'inlrodiution  du  système  de  confection  et  d'entretien  des 
routes,  qui  doit  le  nom  de  il/flc  ^f/am  à  l'extension  que  cet  homme 
habile  et  persévérant  lui  a  donnée  en  Angleterre,  et  qui  dès  long- 
tems  avait  été  appliqué  par  plusieurs  ingénieurs  français,  entre 
autres  par  MlM.  Favier  dans  la  Haute-Saône,  et  HrssoN  dans 
l'Ain,  paraît  devoir  apporter,  dans  nos  conmiunications,  des 
améliorations  et  des  économies  notables  :  on  ne  saurait  donner 
une  attention  trop  sérieuse  aux  travaux  pleins  d'intérêt  aux- 
quels se  sont  livrés,  sur  cette  grande  question,  M.  Polonceati 
et  M.  Berthault-Ducreux.  Tous  deux  arrivent  à  cet  impor- 
tant résultat ,  que  les  sommes  au)(^urd'hui  dépensées  en  ma- 
tériaux et  en  main  d'œuvre,  pour  obtenir  un  mauvais  entre- 
tien seraient  beaucoup  plus  que  suffisantes  poui"  mainte- 
nir nos  routes  dans  l'état  le  plus  prospère,  si  l'on  diminuait 


(i)  L'usage  constant  est  de  décider  l'ouverture  d'une  route  de  telle  à 
telle  ville.  On  commence  la  route  à  l'une  de  ses  extrémités,  quelquefois 
à  toute»  les  deux;  et,  quand  le  personnage  qu'on  veut  favoriser  peu' 
aller  commodément  de  la  ville  chez  lui,  on  va  recommencer  ailleurs  la 
même  manœuvre,  parce  qu'autant  que  possible  il  ne  faut  point  faire  de 
jaloux. 


.J'2<) 
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les  dépenses  tic  matériaux  pour  augmenter  celles  de  main 
d'œuvre.  Ces  deux  ingénieurs  ont  aussi  étudié  avec  succès  les 
améliorations  à  introduire  dans  la  construction  des  roules, 
et  dans  quelques  mains  que  passe  l'administration  de  cette 
branche  de  la  fortune  publique,  leurs  expériences  et  leurs 
observations  porteront  leurs  fruits  ;  en  suivant  leurs  conseils, 
on  fera  mieux  et  à  moins  de  frais. 

M.  Polonceau  ne  s'est  pas  borné  à  présenter,  comme  in- 
génieur, d'excellentes  vues  sur  le  perfectionnement  de  nos 
routes  ;  il  a  recherché  les  moyens  de  pourvoir  aux  dépenses 
d'une  restauration  générale;  le  plus  efficace  et  le  plus  juste  est 
à  ses  yeux,  le  rétablissement  des  barrières  :  il  pense  que  cette 
institution  n'a  dû  son  extrême  impopularité  qu'au  caractère 
d'impôt  que  lui  donna  le  gouvernement  consulaire,  et  que, 
si  le  produit  des   péages  était  exclusivement  employé  aux 
travaux  des  lignes  sur  lesquelles  ils  se  perçoivent,  le  public 
le  paierait  bientôt  comme  le  juste  prix  d'un  service  rendu. 
Il  est  positif  que   l'immobilisation  d'un  capital  convenable 
sur  nos  routes  procurerait  au  pays  des  avantages  infiniment 
supérieurs  à  la  charge  que   lui  imposerait  cette  opération. 
Soit  que  ce  capital  provienne  des  impôts  actuels,  soit  qu'il 
provienne  d'une   nouvelle  combinaison,  l'effet  produit  sur 
les  routes  sera  toujours  le  même   et  devra   être  apprécié, 
indépendamment  des  mérites  de  la  mesure  de  finances  qui 
devrait  le  précéder.  D'un  autre  côté ,  l'imputation  des  tra- 
vaux des  routes  sur  les  fonds  généraux  de  l'État  a  une  ap- 
parence d'injustice  ;  il  paraît  choquant  que  l'entretien  de  la 
route  de  Bordeaux  à  Paris  soit  payé  sur  les  fonds  fournis 
par  le  département  des  Hautes-Alpes,  aussi -bien   que  sur 
ceux  qui  viennent  du  département  de  la  Gironde  ;  les  barrières 
donnent  le  moyen  de  faire  correspondre  avec  une  rigoureuse 
exactitude  les  charges  et  les  avantages.  Si  cependant  l'on  rap- 
proche les  allocations   des  travaux  des  routes  des  sommes 
payées  en  impôts  directs  ou  indirects  dans  nos  divers  dépar- 
temens ,  on  verra  que  les  perceptions  du  trésor  sont  de  con- 
trée i\  contrée,  dans  un  rapport  assez  exact  avec  raclivilé  de 
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la  lirculalioii  ;  qu'une  communication  nouvelle  et  vraiment 
utile  s'ouvre,  bientôt j  les  patentes,  les  droits  sur  les  muta- 
tions, sur  les  consommations  s'élèvent  dans  la  localité  et 
augmentent  d'autant  les  ressources  communes  à  tout  l'Etat  : 
l'injustice  de  la  répartition  de  la  dépense  n'est  donc  ni  aussi 
grande,  ni  aussi  fâcheuse  qu"'on  ponrrait  le  supposer  au  pre- 
mier coup  d'œil.  Si  l'établissement  de  l'impôt  des  barrières 
ne  doit  pas  nous  conduire  à  la  suppression  d'un  autre  impôt, 
il  perd  beaucoup  de  son  mérite;  en  second  lieu,  il  est  dou- 
teux que  sa  perception  coûtât  moins  de  12  a  i5  pour  cent,  et 
l'on  paierait  peut-être  beaucoup  trop  chèrement,  par  l'accep- 
tation de  cette  charge,  l'avantage  de  l'égale  répartition  dos 
frais  d'entretien. 

Plus  on  entre  avant  dans  les  questions  de  travaux  publics  , 
plus  on  sent  combien  les  lumières  qui  naissent  de  l'observa- 
tion des  faits  sont  indispensables  pour  diriger  dans  le  choix 
des  mesures  dont  ces  travaux  doivent  être  l'objet.  Certes,  les 
vues  judicieuses  sur  l'administration  intérieure  ne  manquent 
point  en  Fi-ance  ;  le  rapport  de  M.  Pasquier  le  prouverait  au 
besoin  ;  mais  les  hoimnes  les  plus  éclairés  sont  ceux  qui  sen- 
tent le  mieux  l'inconvénient  de  résoudre  à  priori  de  pareilles 
questions.  Il  s'agit  de  prendre  un  parti  entre  notre  système  de 
construction  et  d'entretien  des  routes  et  celui  de  nos  voisins, 
et  l'administration  est  hors  d'état  d'établir  une  comparaison 
entre  leurs  résultats  économiques.  Elle  propose  de  grands  tra- 
vaux et  elle  n'a  pas  songé  à  en  mesurer  l'utilité,  ne  fût-ce 
que  pour  établir  un  ordre  de  priorité  dans  ses  préférences: 
elle  retire  les  fonds  aux  besoins  les  plus  pressans  pour  les 
prodiguer  dans  les  superfluités  les  plus  vaines;  et  les  méprises 
dans  lesquelles  elle  tombe  ne  semblent  même  pas  l'avertir 
qu'il  est  tems  de  songer  à  savoir  ce  qu'on  fait. 

Ce  désordre,  et  par  cette  expression  nous  n'entendons  pas 
l'irrégularité  dans  les  finances  ,  dont  les  comptes  sont  tenus 
avec  beaucoup  de  soin  et  de  clarté,  mais  le  mauvais  emploi 
des  ressources  du  pays  ,  ce  désordre  n'es*  point  particulier 
aux  ponts  et  chaussées,  il  se  manifeste  dans  toutes  les  parties 
r.  xiii.  MAI  1829.  21 
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de  ladrainislration  :  il  est  la  conséquence  de  la  fausse  direc- 
tion donnée  depuis  quatorze  ans  au  gouAcrnement  constitu- 
tionnel; le  vice  e>!t  au  centre,  ses  effets  s'étendent  à  tout,  et 
nous  devons  à  cette  cause  ces  déficits  effrayans  qui  s'accu- 
mulent en  pleine  paix.  On  a  dit  avec  raison  que  le  gouver- 
nement constitutionnel  était  celui  de  la  discussion  libre  et  de 
l'opinion ,  et  l'on  en  a  conclu  que  le  talent  de  la  parole  et  la 
couleur  politique  devaient  seuls  conduire  à  tous  les  postes  du 
gouvernement  et  de  l'administration.  Lorsque  le  ministère 
a  voulu  inspirer  de  la  sécurité,  on  est  devenu  directeur-gé- 
néral des  ponts  et  chaussées  à  titre  d'homme  éminemment 
modéré,  bienveillant,  ennemi  de  tout  excès;  à  d'autres 
époques  ,  il  a  >uili  d'être  un  sot  ou  un  méchant  homme  un 
peu  remarquable,  pour  être  de  droit  directeur,  comman- 
dant ou  préfet.  Depuis  la  lestauration,  tous  les  liommes 
qui  sont  arrivés  au  timon  des  affaires ,  les  uns  avec  de  loyales, 
les  autres  avec  de  perfides  intentions,  sont  tombés  dans  cette 
méprise  ,  et  c'est  probablement,  pour  avoir  voulu  agir  trop 
directement  sur  l'opinion  que  toute  influence  leur  a  échappé. 
Le  public  est  comme  le  parterre  ;  il  n'est  entraîne  par  ceux 
qui  occupent  la  scène,  que  lor-qu'ils  sont  trop  absorbés  par 
l'esprit  de  leur  rôle,  pour  s'occuper  du  spectateur.  L'exis- 
tence de  la  tribune  a  fait  croire  que,  pour  gouverner 
le  pays,  il  était  plus  nécessaire  de  lui  parler  de  ses  affaires 
que  de  les  bien  faire  ;  et  le  ministère  de  l'intérieur  est  devenu 
le  patrimoine  des  avocats:  MM.  Laine,  Decazes,  Siméon,  Cor- 
bière, Mai'lignac,  ont  tous  appartenu  à  cette  profession  honi»- 
rable,  mais  dont  l'exercice  n'a  pas  jusqu'à  présent  passé  pour 
la  meilleure  école  d'administration.  Les  discours  qu'ils  ont  pro- 
noncés ont  quelquefois  charmé  leurs  auditeurs;  mais  les  me- 
sures qu'ils  ont  prises,  quelle  impression  ont-elles  faite  sur  le 
pays  ?  Ce  qui  se  passe  dans  ce  moment  même  sous  nos  yeux, 
ne  prouve-t-il  pas  que  le  charme  de  la  parole  ne  fait  pas  plus 
rhomme  d'État  que  l'éclat  de  l'uniforme  ne  rend  le  soldat 
redoutable  ?  Le  ministère  qui  ,  dirigé  par  de  véritables 
hommes  d'État,  mettra,  abstraction  faite  de  toute  opinion. 
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ic5  intértts  positifs  du  pays  dans  les  mains  les  plus  capables 
de  les  bien  gérer,  qui  les  soustraira  ainsi  aux  fluctuations 
des  partis,  ce  ministère  deviendra,  sans  le  chercher,  un 
ministère  populaire;  son  existence  sera  consolidée  de  toute  la 
sécurité  qu'il  aura  procurée  au  pays;  ses  paroles,  garanties 
par  ses  actes,  auront  toujours  assez  d'autorité,  et  il  aura  tout 
à  gagner  à  ce  que  les  questions  de  travaux  publics  deviennent 
fréquemment  l'objet  des  investigations  de  la  presse  pério- 
dique. 

J.  J.  Bacde. 


SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES- 


OEuVRES     COMPLÈTES     DE     MaCHIAVEL  ,     iraduitcs     PAR     J.     V. 

PÉaiks  (i). 

TROISIÈME    ET    DERNIER    ARTICLE. 

(Yoy.  t.  XLi,  p.  81-1  o5,  et  p.  376-406.) 
Machiavel,  écrivain  et  homme  privé. 

Habitué  à  la  vie  active  des  emplois,  à  des  occupations  qui 
lui  promettaient  des  honneurs  et  de  l'aisance,  Machiavel,  à 
peine  âgé  de  quarante-quatre  ans,  se  trouve  tout  à  coup  re- 
légué dans  l'oisiveté  d'une  solitude,  chargé  d'une  nombreuse 
famille,  et  possesseur  d'un  très-modique  patrimoine,  qu'il 
n'avait  pas  augmenté  pendant  la  durée  de  sa  carrière  publi- 
que (2).  Il  fallait  une  philosophie  stoïque  pour  supporter  no- 
blement un  tel  revers;  et  quoique  Roscoe  affirme  {Tlie life  and 
pontificate  ofLeon  t/ie  tenth')  «qu'il  endura  ce  malheur  comme 
un  nouvel  Aristide  »,  la  vérité  est  que  Machiavel  en  fut  d'a- 
bord tout  étourdi,  et  ne  parvint  jamais  à  s'y  accoutumer. 
Dans  ce  naufrage  des  libertés  publiques,  il  ne  songe  qu'à  s'ac- 
crocher à  quelque  emploi  et  à  chercher  l'abri  de  quelque  pro- 
tection. Presque  aussitôt  après  le  relourdes  Médicis,  il  écrit 
à  une  dame  dont  le  nom  n'est  pas  connu  ,  mais  que  le  neveu 


(1)  Pa.is,  1823-1826;  Michaud.  12  vol.  in  8°  ;  piix,  84  fr. 

(2)  On  n'a  jamais  élevé  aucun  doute  sur  la  probité  de  Machiavel  ; 
chargé  souvent  d'acheter  la  bienveillance  des  ministres  étrangers,  et  par- 
ticulièrement de  ceux  de  Louis  XII ,  prince  économe,  dont  la  cour  était 
à  vendre,  il  ne  paraît  pas  que  Machiavel  ait  fait  aucun  profit  sur  ces 
marches  de  consciences  ministérielles.  Mais,  si  l'on  n'accuse  pas  son 
désintéressement,  il  faut  avouer  que  la  parcimonie  de  sa  république 
était  extrême;  ou  bien,  comme  il  l'a  déclaré  lui-même,  qu'il  avait  des 
habitudes  dispe^n  dieu  ses.  On  le  voit  occupé,  dans  toutes  ses  légations,  à 
demand<'r  de  l'itrgenl  et  à  déplorer  !a  misère  011  on  le  laisse. 
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de  Machiavel,  qui  a  conservé  copie  de  la  lettre,  suppose  être 
madame  Alfonsine,  mère  du  second  Laurent  de  Médicis  : 
«  Puisfjue  votre  seigneurie  désire  connaître  les  changemens 
qui  ont  eu  lieu  ces  jours  derniers  dans  notre  Toscane,  je  me 
ferai  un  plaisir  d'autant  plus  grand  de  vous  en  rendre  compte , 
(ju'en  satisfaisant  à  vos  désirs,  je  vous  montrerai  le  triomphe 
devosamisetceluidemesp/ofcftoo'i'.  »  Et  après  avoir  raconté 
comment  les  Médicis  furent  replacés  dans  tous  les  honneurs 
qu'avaient  possédés  leurs  ancêtres,  il  ajoute  :  «  C'est  ainsi 
que  le  calme  le  plus  parfait  fut  rétabli  dans  la  ville.  Elle  es- 
père ne  pas  vivre  moins  honorablement  sous  leur  protection, 
que  dans  les  tems  passés  ,  lorsque  le  magnifique  Laurent , 
de  glorieuse  mémoire,  la  gouvernait...  Si  j'ai  satisfait  aux 
désirs  de  votre  illustrissime  seigneurie ,  je  suis  assez  récom- 
pensé; dans  le  cas  contraire,  je  réclame  mon  pardon  de  votre 
indulgence.  »  On  voit  que  le  républicanisme  de  3IachiaA  el 
était  peu  farouche.  Mais  il  ne  lui  servit  guère  de  s'être  ainsi 
humanisé,  car  ce  fut  quelques  semaines  après  que  ses  protec- 
teurs le  destituèrent  elle  firent  torturer,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit.  A  peine  sorti  de  prison,  encore  tout  brisé  delà  main 
dubourreau,  il  s'empresse  d'écrire  à  F.  Vettori,  sonami,  alors 
ambassadeur  de  Florence  à  Rome,  et  qui  était  dans  les  bonnes 
grâces  des  Médicis,  pour  obtenir  d'eux  quelque  emploi.  «  Je 
ne  vous  rappellerai  pas,  dit-il,  la  longue  histoire  de  mes  mal- 
heurs ;  il  .-ufTit  de  vous  dire  que  la  fortune  semble  s'être  fait 
un  plaisir  de  m'accabler, .  .  mais  je  serai  dcsormais  plus 
avisé...  Rappelez-moi,  je  vous  prie,  au  souvenir  de  notre 
Saint-Père,  et  tâchez  qu'il  m'emploie,  s'il  est  possible,  lui  ou 
les  siens  (les  Médicis) ,  dans  quelques  aflaires  ;  je  suis  con- 
vaincu que  je  vous  ferais  honnevu",  et  cela  me  serait  fort 
utile.»  Huit  jours  après,  Machiavel  écrivait  encore  à  \etio- 
ri  :  «  Vous  voulez  que  j'oppose  un  cœur  ferme  aux  coups  de  la 
fortune;  apprenez  donc  avec  quelque  satisfaction  que,  dans 
mon  malheur,  je  les  ai  supportés  avec  tant  de  fenmté,  que  je 
m'en  veux  du  bien  à  moi-même,  et  qu'il  me  semble  que  je 
vaux  mieux  que  je  ne  l'aurais  cru.  Si  nos  nouveaux  maîtres 
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ne  veulent  point  me  laisser  de  coté,  j'en  ressentirai  la  plus 
yive  satisfaction,  et  je  crois  que  je  me  conduirai  de  manière 
à  leur  donner  l'occasion  de  s'en  applaudir.  S'ils  croient  devoir 
me  refuser  cette  faveur,  je  vivrai  comme  lorsque  je  vins  au 
monde.  Je  suis  né  pauvre,  et  j'ai  appris  à  souffrir  bien  plus 
qu'à  jouir.  »  Machiavel  avait  montré  en  effet  beaucoup  de  fer- 
meté contre  la  prison  et  la  torture ,  mais  il  lui  en  restait  peu 
contre  la  mauvaise  fortune,  et  il  se  fait  ici  plus  fort  qu'il  n'est 
on  effet,  piqué  sans  doute  par  les  soupçons  de  Vettori,  qui, 
tout  en  louant  son  courage,  semble  craindre  qu'il  ne  se  laisse 
abattre.  Vettori  n'avait  que  trop  bien  deviné;  pendant  plus 
de  quatre  années  la  correspondance  de  Machiavel  est  pleine 
des  marques  de  son  découragement  :  «  Je  resterai  donc  dans 
ma  misère,  écrivait-il  à  ce  même  Vettori,  sans  trouver  une 
âme  qui  se  souvienne  de  mon  dévoûment,  ou  qui  s'imagine 
que  je  puisse  être  bon  à  quelque  chose.  Mais  il  est  impossible 
que  je  demeure  long-tems  dans  cet  état  :  je  vois  toutes  mes 
ressources  se  consumer,  et,  à  moins  que  Dieu  ne  vienne  à 
mon  secours,  je  serai  forcé  d'abandonner  ma  maison,  ou  de 
me  faire  substitut  ou  greffier  de  quelque  podesta,  si  je  ne  puis 
trouver  un  autre  moyen  de  vivre ,  ou  bien  de  me  fourrer  dans 
quelque  endroit  désert  pour  apprendre  à  lire  aux  enfans,  lais- 
sant ici  ma  famille ,  qui  me  regardera  comme  un  homme 
mort.  Elle  se  passera  d'autant  mieux  de  moi ,  que  je  lui  suis 
continuellement  à  charge ,  ayant  contracté  L'habitude  de  la 
dépense  et  ne  pouvant  ni'aatrcindrc  à  l'économie.  »  Une  autre 
fois  il  écrivait  encore  :  «  Mais  ,  ce  qui  m'irrite  et  m'afïlige  da- 
vantage, c'est  de  voir  qu'au  milieu  de  toutes  les  félicités  qui 
sont  le  partage  de  la  magnifique  famille  de  Médicis  et  de  notre 
cité,  je  reste  seul  parmi  les  ruines  de  Pergame.  »  En  même 
tems  qu'il  se  répand  en  plaintes ,  en  regrets  et  en  sollicita- 
lions,  il  remarque  qu'il  ne  devrait  plus  s'occuper  des  événe- 
mens,  puisqu'il  n'est  plus  au  courant  des  secrets  et  des  af- 
faires; il  déclare  qu'il  a  fait  vœu  de  ne  plus  songer  à  l'Etat, 
et  même  de  n'en  plus  parler.  Mais  ici  c'est  le  dépit  qui  perce  ; 
la  faiblesse  de  Machiavel  se  trahit  de  mille  manières.  Un  peu- 
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plus  laid  .  écrivaiil  à  G.  Vernaccia,  jeune  hoiuine  qu'il  avail 
élevé  et  qu'il  aimait  teiulrement,  il  lui  dit  en  s'excusant  de  son 
silence  :  «  ISe  t'en  prends  qu'aux  ten\s  ,  qui  ont  été  et  qui  sont 
tels  encore,  qu'ils  m'ont,  pour  ainsi  dire  ,  fait  perdre  jus- 
qu'au souvenir  de  moi-même.  »  Et,  en  juin  i5i7,  il  lui  écri- 
Tait  encore  :  «  Contraint  par  les  malheurs  que  j'ai  éprou- 
vés et  que  j'éprouve,  de  me  retirer  à  la  campagne,  je  suis 
quelquefois  des  mois  entiers  sans  me  retrouver  moi-même.  » 
Nous  pourrions  multiplier  les  citations  ;  nous  n'en  ferons  plus 
qu'une  ,  mais  qui  est  fort  importante  .  parce  qu'elle  montre 
comment,  dans  sa  vie  privée,  3IachiaveI  tâchait  de  s'étour- 
dir, quelles  sortes  de  consolations  il  cherchait  uses  infortunes, 
cl  surtout  dans  quelles  dispositions  d'esprit  il  était  lorsqu'il 
«îomposa  celui  de  ses  ouvrages  qui  a  décidé  de  sa  renonunée. 
La  lettre  dont  nous  tirons  cette  citation,  et  qui  était  encore 
ignorée  il  y  a  vingt  ans,  fut  écrite  à  F.  Vettori,  le  lo  décem- 
hre  i5i3,  c'est-à-dire  un  peu  plus  d'un  an  après  la  destitution 
de  Machiavel.  L'ancien  secrétaire  3^  fait  à  son  ami  la  descrip- 
tion de  son  genre  de  vie.  Sa  journée  est  consacrée ,  depuis 
l'heure  où  le  soleil  se  lève ,  à  la  chasse  a  !X  gluaux;  à  l'exploi- 
tation d'un  petit  bois ,  dont  la  vente  est  l'occasion  de  que- 
relles assez  mesquines  entre  Machiavel  et  ses  amis;  à  la  lec- 
ture des  Elégiaques  latins,  du  Dante  et  de  Pétrarque.  Ecou- 
tons maintenant  Machiavel  lui-même  :  «  Je  vais  ensuite  àThù- 
lellerie,  qui  est  située  sur  le  grand  chemin  ;  je  cause  avec  les 
passans,  je  leur  demande  des  nouvelles  de  leur  pays,  j'ap- 
prends un  grand  nombre  de  choses,  et  j'observe  la  diversité 
(jui  existe  entre  les  goûts  et  les  imaginations  de  la  plupart  des 
hommes.  Sur  ces  entrefaites,  arrive  l'heure  du  diner  :  je 
mange  en  famille  le  peu  de  mets  que  me  fournissent  ma  pau- 
vre petite  villa  et  mon  chétif  patrimoine.  Le  repas  fini,  je  re- 
toiu^ne  à  Ihùtellerie  ;  j'y  trouve  ordinairement  l'hôte,  un  bou- 
cher, un  meunier  et  deux  chaufourniers  :  je  m'encanaille  avec 
eux  tout  le  reste  de  la  journée,  jouant  à  cricca,  à  tric-trac ;  il 
s'élève  mille  disputes  ;  aux  emportemens  se  joignent  les  in- 
jures;  et   le   plus  souvent  c'est  pour  un  liard  que  nous  non» 


528  SCIENCES  MORALES 

échauffons,  et  que  le  bruit  de  nos  querelles  se  fait  entendre 
jusqu'à  San-Casciano  (bourg  voisin  de  la  demeure  de  iVIachia- 
vel  ).  C'est  ainsi  que,  plongé  dans  cette  ignoble  existence,  je 
lâche  d'empêcher  mon  cerveau  de  se  moisir;  je  donne  ainsi 
carrière  à  la  malignité  de  la  fortune  qui  me  poursuit;  je  suis 
satisfait  qu'elle  ait  pris  ce  moyen  de  me  fouler  aux  pieds,  et  je 
veux  voir  si  elle  n'aura  pas  honte  de  me  traiter  toujours  de  la 
sorte.  Le  soir  venu,  je  retourne  chez  moi  et  j'entre  dans  mon 
cabinet  :  je  me  dépouille  sur  la  porte  de  ces  habits  de  paysan , 
couverts  de  poussière  et  de  boue;  je  me  revêts  d'habits  de 
cour  ou  de  mon  costume ,  et,  habillé  décemment,  je  pénètre 
dans  le  sanctuaire  antique  des  grands  hommes  de  l'antiquité  : 
reçu  par  eux  avec  bonté  et  bienveillance,  je  me  repais  de  cette 
nourriture,  qui  seule  est  faite  pour  moi,  et  pour  laquelle  je 
suis  né...  J'ai  noté  dans  leurs  conversations  tout  ce  qui  m'a 
paru  de  quelque  importance;  j'en  ai  composé  un  opuscule  de 
principalibus ,  dans  lequel  j'aborde  ,  autant  que  je  puis ,  toutes 
les  profondeurs  de  mon  sujet,  recherchant  quelle  est  l'essence 
des  principautés,  de  combien  de  sortes  il  en  existe,  comment 
on  les  acquiert,  comment  on  les  maintient,  et  pourquoi  on 
les  perd;  et  si  mes  rêveries  vous  ont  plu  quelquefois,  celle- 
ci  ne  doit  pas  vous  être  désagréable;  elle  doit  surtout  conve- 
nir à  un  prince,  et  surtout  à  un  prince  nouveau,  voilà  pour- 
quoi je  dédie  mon  ouvrage  à  la  magnificence  dje  Giuliano 

C'esi  le  besoin  auquel  je  suis  en  butte  qui  me  force  à  le  pu- 
blier ;  car  je  me  consume,  et  je  ne  puis  rester  loug-tems  en- 
core dans  la  même  position  sans  que  la  pauvreté  me  rende 
l'objet  de  tous  les  mépris.  Ensuite,  je  voudrais  bien  que  ces 
seigneurs  31édicis  commençassent  à  m'employer,  dussent-ils 
d'abord  ne  me  faire  que  retourner  des  pierres  :  si  je  parvenais 
une  fois  à  me  concilier  leur  bienveillance,  je  ne  pourrais  me 
plaindre  que  de  moi  ;  quant  à  mon  ouvrage  ,  s'ils  prenaient  la 
peine  de  le  lire,  ils  verraient  que  je  n'ai  employé  ni  à  dormir, 
ni  à  jouer  les  quinze  années  que  j'ai  consacrées  à  l'élude  des 
affaires  de  l'État.  Chacun  devrait  tenir  à  se  servir  d'un  homme 
qui  a  depuis  long-tems  acquis  de  l'expérience.   »  Maxliiavel 
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se  [ninl  admira  blême  ni  dans  ces  épanohemeiis  de  l'aniilié  : 
son  penchant  pour  les  lettres,  sa  passion  pour  la  politique; 
ce  besoin  continuel  d'activité  dont  son  esprit  est  tourmenté, 
son  horreur  de  la  solitude,  son  j^oùl  pour  des  diverlissemens 
sans  choix,  mais  qui  donnent  du  mouvement  à  son  existence  , 
son  eftVoi  de  la  médiocrité,  cette  incurable  avidité  d'emplois 
qui  fiiit  souhaiter  passionnément  à  ce  républicain  de  porter 
la  livrée  des  seigneurs  M cdicis  (1),  rien  n'est  oublié  dans  ce 
portrait,  qu'on  accuserait  à  coup  sfir  d'infidélité  si  l'original 
ne  l'eût  tracé  lui-même. 

Mais,  ce  qu'il  nous  importe  surtout  de  remarquer  pour 
l'objet  qui  nous  occupe  ,  c'est  le  bwt  dans  lequel  fut  composé 
le  livre  du  Prince.  Il  est  évident  que,  dans  la  pensée  de  l'au- 
teur, cet  ouvrage  n'était  pas  destiné  au  public;  Machiavel, 
en  effet,  ne  l'a  point  livré  à  l'impression,  \a  publication 
dont  il  parle  ne  signifie  ici  que  la  communication  qu'il  en 
veut  faire  aux  Médicis  (2)  ;  il  l'avait  composé  surtout  dans 
le  dessein  de  leur  plaire ,  de  leur  donner  une  haute  idée 
de  son  expérience ,  et  d'acheter  leur  protection  en  leur 
apprenant  les  moyens  de  fonder  leur  pouYoir  sur  les  ruines 
de  la  république  de  Florence;  aussi  veut -il  le  dédier  à 
Julien,  frère  de  Léon  X,  parce  qu'il  contient  spéciale7nent  à 
un  prince  nouveau;  et  Julien,  ayant  quitté  le  pouvoir  pour  vivre 
tranquille  à  Rome,  il  le  dédie  à  son  successeur  Laurent, 
fils  de  ce  Pierre,  banni  en  i494'  L'épître  dédicatoire  a 
tout-à-fait  la  tournure  d'une  pétition,  et  Machiavel  ne  dissi- 
mule pas  que  c'est  une  place  qu'il  demande  en  échange  de  son 
livre.  Après  les  protestations  de  son  dévoûment,  Machiavel 
finit  ainsi  :  «  (^xie  votre  magnificence  accepte  donc  ce  modique 

(1)  Machiavel,  en  effet,  se  fût  trouvé  beuieiix  d'être  à  leur  service 
personnel,  il  l'a  dit  lui-même  dans  une  autre  lettre  :  «  Si  le  sort  avait 
voulu  que  les  Médicis  m'eussent  employé  ,  soit  à  Florence,  soit  au  dehors, 
soit  dans  leurs  affaires  parliculiéres,  soit  dans  celles  de  la  République,  cela 
m'aurait  suffi.» 

(2)  Il  .le  fut  imprimé  que  quelques  années  après  la  mort  de  l'auteur, 
tu  i552. 
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présent  dans  le  mOme  esprit  que  je  le  lui  adiesse.  Si  elle 
l'examine  et  le  lit  avec  quelque  attention,  elle  y  verra  éclater 
partout  l'e.rtrcme  dcsir  que  j'aide  la  voir  pairenir  d  cette  grandeur 
(jue  lui  promettent  la  fortune  et  ses  autres  qualités;  et  si  votre 
magnificence,  du  faîte  de  son  élévation,  abaisse  quelquefois 
SCS  regards  sur  ce  qui  est  si  au-dessous  d'elle,  elle  verra  com- 
bien peu  j'ai  inérité  dT'tre  la  victime  continuelle  d'une  for- 
lune  injuste  et  rigoureuse.  «Laurent  ne  fut  pas  plus  touché  de 
l'humilité  de  l'épître  que  du  génie  qui  brille  dans  le  livre  ; 
peut-être  même  ne  le  lut-il  pas.  A  peine  flgé  de  vingt-un  ans, 
ce  jeune  homme  n'avait  rapporté  de  l'exil,  où  il  avait  passé 
sa  vie,  que  la  soif  de  la  vengeance  et  l'ambition  du  pouvoir; 
il  nourrissait  une  profonde  méfiance  de  tout  ce  qui  avait  servi 
le  gouvernement  républicain,  et  il  promettait  un  tyran  à  Flo- 
rence, lorsqu'une  mort  prématurée  l'enleva  en  i5ig. 

Nous  ne  porterons  point  ici  un  nouveau  jugement  sur  le 
Livre  du  Prince,  jugé  tant  de  fois;  il  nous  suffit  d'avoir  mon- 
tré le  but  réel  dans  lequel  Machiavel  l'a  composé  :  c'est  lui- 
même  qui  nous  l'explique  dans  sa  correspondance  intime,  et 
nous  n'avons  eu  besoin  que  d'en  rapprocher  les  divers  frag- 
mens  pour  en  faire  sortir  la  vérité.  Peut-être  trouvera-t-ou 
cette  vérité  bien  moins  ingénieuse  que  les  diverses  supposi- 
tions de  plusieurs  critiques  fort  habiles,  nous  n'en  doutons 
pas;  mais  c'est  un  m;dheur  ordinaire  au  sens  commun,  tou- 
joui"s  moins  piquant  que  l'esprit. 

Nous  avons  déjà  expliqué  pourquoi,  si  l'on  veut  être  juste, 
il  faut  juger  le  livre  de  Machiavel  avec  les  idées  de  son  tems 
et  non  avec  celles  du  nôtre;  nous  ne  reviendrons  pas  sur  ce 
point,  et,  au  lieu  de  redire  eacore  ce  qu'il  y  a  d'odieux  dans 
quelques  maximes,  ce  qui  déjà,  du  tems  de  Machiavel,  était 
laux  dans  quelques-uns  de  ses  principes,  et  ce  qui  l'est  devenu 
plus  encore  à  mesure  que  l'expérience  nous  a  révélé  ces  vé- 
rités que  le  tems  sème  sur  son  passage  ;  nous  préférons  rap- 
peler quelques  doctrines  éparses  dans  cet  ouvrage,  et  qui  of- 
frent l'antidote  du  poison  qu'on  lui  a  tant  reproché.  Ainsi, 
lout  en  donnant  des  préceptes  de  cruauté.  Machiavel  déclare 
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c[ue  la  cruauté  est  un  mal;  que  ceux  qui  suivent  ce?  préceptes 
n'acquièrent  point  de  gloire  et  ne  peuvent  être  comptés  au  nombre 
des  grands  hommes;  dans  l'un  de  ses  chapitres  qui  ont  excité 
le  plus  d'indignation,  celui  où  il  justifie  les  cruautés  de  Bor- 
gia  ,  il  fait  aux  princes  unjlevoir  de  suivre  les  conseils  de  la  pru- 
dence tempérés  par  ceux  de  l'humanité.  Il  reconnaît  qu'i'/  est 
louable  d'être  fidèle  à  sa  parole ,  qu'//  est  bon  pour  un  prince  d' être 
réellement  fidèle ,  humain,  clément,  religieux,  sincère.  Mais  une 
chose  singulièrement  remarquable  dans  la  politique  de  Ma- 
chiavel, c'est  qu'elle  est,  en  général,  toute  populaire  ;  il  ré- 
pète sans  cesse,  et  particulièrement  dans  cet  ouvrage  :  a  II  est 
absolument  nécessaire  que  le  peuple  soit  content  du  prince... 
Il  est  d'une  absolue  nécessité  que  le  prince  possède  l'affection 
de  son  peuple...  La  meilleure  forteresse  est  l'affection  des 
peuples.  )>  Il  pourrait  donc  résulter  des  maximes  du  livre  du 
Prince  une  tyrannie  douce  sur  un  peuple  parfaitement  sou- 
mis; mais  la  liberté  des  citoyens  et  toute  espèce  de  garantie 
politique  y  sont  complètement  oubliées.  Une  erreur  de  l'é- 
poque, et  que  Machiavel  a  portée  dans  tous  ses  ouvrages, 
car  en  cela  il  ne  s'est  point  montré  en  avant  de  son  siècle , 
c'est  de  ne  jamais  examiner  la  société  sous  le  point  de  vue  des 
libertés  individuelles,  et  de  ne  tenir  aucun  compte  des  institu- 
tions capables  d'assurer  le  bien-être  du  citoyen;  il  considère 
{'association  politique  par  rapport  à  la  masse  et  non  par  rap- 
port à  l'individu;  l'indépendance  nationale,  avec  quelques 
droits  de  cité ,  voilà  ce  qui  constituait  alors  la  plus  grande 
prospérité  d'un  peuple. 

Le  dernier  chapitre  du  livre  du  Prince  est  un  éloquent  ap- 
pel à  la  délivrance  de  l'Italie  :  «  >«e  laissons  donc  point  échap- 
per l'occasion  présente,  dit  Machiavel;  que  l'Italie,  après 
une  si  longue  attente,  voie  enfin  paraîtie  son  libérateur!  .Te 
ne  puis  trouver  de  termes  pour  exprimer  avec  quel  amour, 
avec  quelle  soif  de  vengeance,  avec  quelle  fidélité  inébran- 
lable, avec  quelle  vénération  et  quelles  larmes  de  joie  il  serait 
reçu  dans  toutes  les  provinces  qui  ont  tant  souffert  de  ce^ 
inondations  d'étrangers.  Quelles  portes  pourraient  rester  fer- 
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niées  devant  lui?  quels  peuples  refuseraient  de  lui  obéir? 
quelle  jalousie  s'opposerait  à  ses  succès?  quel  Italien  ne  l'en- 
tourerait de  SCS  respects?  Y  a-t-il  quelqu'un  dont  la  domination 
des  barbares  ne  fasse  bondir  le  cœur?  »  Tout  ce  chapitre  est 
pénétré  de  cette  chaleur  de  l'âme  qui  enfante  les  grandes  pen- 
sées et  les  mouvemens  sublimes.  Le  lecteur  s'associe  de  bon 
cœur  au  patriotisme  de  Machiavel;  malheureusement  il  cher- 
che en  vain  dans  le  livre  les  moyens  d'arriver  au  grand  résul- 
tat que  provoque  le  publiciste. 

Nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  dire  un  mot  de  VAnti- 
Machiarel  que  M.  Périès  a  bien  fait  d'imprimer  à  la  suite  de 
l'ouvrage  du  secrétaire  florentin.  Ce  livre,  qui  a  obtenu  beau- 
coup de  célébrité,  n'est  le  plus  souvent  qu'une  pure  déclama- 
tion. L'auteur  affecte  constamment  le  dédain  et  même  la  co- 
lère; Machiavel  lui  fait  toujours  horreur  ou  pitié.  Il  l'appelle 
jnonstre,  charlatan  du  crime,  docteur  du  crime,  docteur  de  la  scélé- 
ratesse ;  un  seul  argument  vaudrait  mieux  que  ce  torrent  d'in- 
jures. L'auteur  de  V Anti-Machiavel  semble  préoccupé  d'une 
singulière  idée;  il  se  croit  obligé  de  tout  contester  à  l'auteur  du 
livre  du  Prince  ;  il  dispute ,  il  ergote  sur  tout  ;  c'est  un  parti  pris 
d'avance,  etlachose  est  poussée  aupointquesi  Machiavel  pres- 
crit une  vertu  au  prince  (le  respect  pour  la  pudeur  des  femmes 
de  ses  sujets),  V Anti-Machiavel  décide  que  cette  vertu  e»t  inu- 
tile. Frédéric  fait  au  publiciste  florentin  des  reproches  qui  sont 
manifestement  faux;  quelquefois  il  raisonne  avec  peu  de 
loyauté  en  sortant  du  terrain  de  Machiavel,  et  en  passant  à 
côté  de  ses  argumens  pour  l«s  réfuter  plus  commodément  ; 
quelquefois  encore,  et  même  (ce  qui  est  bien  remarquable) 
dans  les  choses  de  la  guerre ,  le  secrétaire  florentin  a  raison 
contre  le  conquérant  Frédéric;  nous  citerons,  entre  autres, 
la  discussion  sur  l'utilité  des  places  fortes,  discussion  où 
l'expérience  de  nos  jours  montre  la  grande  sagacité  de 
Machiavel. 

Une  chose  qui  vous  frappe  d'un  égal  étonnement  à  la 
lecture  de  ces  deux  ouvrages,  c'est  le  cynisme  de  l'un  et 
l'hypocrisie  de  l'autre  ;  c'est  ce  contraste  des  préceptes  d'une 
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atroce  tyrannie  donnés  ouvertement  par  le  républicain  de 
Florence,  et  de  la  paternelle  douceur  affectée  par  le  despote 
prussien  (i)  ;  c'est  cet  autre  contraste,  plus  singulier  peut- 
être  de  l'un  et  l'autre  livre  ,  d'une  part,  avec  les  maximes  de 
probité  et  de  douceur  répandues  dans  les  divers  ouvrages  de 
l'auteur  du  Prince  ;  de  l'autre,  avec  la  conduite  politique  de 
l'auteur  de  V Anii~Macliiavcl. 

"  Le  plus  grand  hommage  qu'un  prince  ait  jamais  rendu 
à  la  doctrine  de  Machiavel,  c'est  de  l'avoir  réfutée  afin  de  la 
suivre  plus  impunément,  »  a  dit  avec  beaucoup  de  justesse 
M.  DE  Bouille,  auteur  d'un  livre  publié  en  1827,  sous  ce 
titre  :  Commentaires  politiques  et  historiques  sur  le  Traité  du 
Prince  de  Machiavel  et  sur  l' Anti-Machiavel  de  Frédéric  II  (2). 
Cet  ouvrage,  où  nous  avons  rencontré  quelques  erreurs  que 
ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  réfuter,  peut  cependant  être  considéré  , 
en  général,  comme  une  juste  appréciation  des  deux  traités 
qu'il  compare;  c'est  le  livre  d'un  homme  d'honneur  et  de 
jugement,  et  il  mérite  surtout  d'être  remarqué  par  le  soin 
qu'a  pris  l'auteur  de  rapprocher  des  maximes  d'j  publiciste 
florentin,  pour  les  confirmer  ou  les  combattre,  quelques- 
uns  des  grands  événemens  de  nos  jours.  L'expérience  de 
trois  siècles,  et  l'expérience  non  moins  féconde  peut-être, 
de  ces  quarante  dernières  années,  doit  donner  à  l'écrivain 
d'aujourd'hui  beaucoup  d'avantages  sur  Machiavel,  homme 
d'une  merveilleuse  sagacité  sans  doute,  mais  qui  cependant  n'a 
pu  prévoir  toutes  les  modifications  que  pouvaient  faire  subir 
aux  règles  de  la  politique,  et  à  un  système  quelconque  de  gou- 
vernement, les  changeniens  qui  devaient  survenir  dans  les 
mœurs,  dans  les  lois,  enfin  dans  les  rapports  des  peuples  avec 
les  gouvernemens,  et  des  gouvernemens  entr'eux.  «Voilà, on 


(1)  Rappelons  seulement  une  phrase  :  "  Les  maîtres  absolus  des  peuples 
qui  sont  sous  leur  domination  ,  dit  Frédéric  ,  reconnaissent  n'en  être  que 
Ivs  premiers  domestiques.  » 

(2)  Paris,  1827;  Ambroise  Dupont,  rue  Vivienne,  n°  16,  et  Pélirirr, 
placf;  du  Palais-Royal.  Un  vol.  in-8"  de  vu  et  52.8  pao:rs. 
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ne  saurait  trop  le  répéter,  dit  M.  de  Bouille,  le  grand  défaut 
du  Prince  de  Machiavel,  c'est  que  les  règles  de  conduite  qu'il 
donne  paraissent  calculées  pour  un  usurpateur  ou  pour  le 
tvran  d'une  petite  principauté,  mais  point  pour  un  gouver- 
ment  étendu  et  réglé.  Il  est  encore  moins  applicable  aux 
formes  plus  ou  moins  tempérées  qui  prévalent  aujourd'hui.» 
Sans  doute  Machiavel  n'avait  l'idée  ni  du  bill  des  droits,  ni 
de  la  constitution  de  1791,  ni  de  la  charte  du  dix-neuvieme 
siècle;  c'est  pourquoi  il  ne  faut  point  partir  de  ces  grandes 
données  pour  le  juger.  Peut-on  d'ailleurs  appeler  défaut  da.nf' 
un  livre,  un  fait  qui  est,  si  je  puis  ainsi  dire,  la  condition  même 
de  ce  livre  ?  Machiavel  l'a  déclaré,  c'est  surtout  pour  un  prince 
nouveau  qu'il  écrivait,  et  un  prince  nouveau  signifie  évi- 
demment ici  celui  qui  vient  de  s'emparer  d'une  souveraineté 
par  la  force.  Machiavel  raisonne  presque  toujours  en  vue  et 
avec  l'expérience  de  l'Italie,  et  de  l'Italie  de  son  tems;  c'esî 
même  une  des  preuves  du  génie  prolond  de  ce  publicistequc 
ses  principes,  fondés  sur  des  considérations  particulières  a 
son  siècle  et  à  son  pays,  aient  trouvé  si  souvent  des  appli- 
cations générales,  et  que  le  spectacle  si  borné  de  ces  petits 
États  lui  ait  inspiré  des  vues  d'une  si  vaste  portée.  "Il  e.-l 
impossible  de  penser,  dit  encore  M.  de  Bouille,  que  Ma- 
chiavel fût  de  bonne  foi  dans  le  panégyrique  de  César  Bor- 
gia  ;  et  il  vaut  mieux  croire  qu'il  agit  comme  ces  auteurs  de 
romans  qui  preniieni  pour  leur  héros  un- personnage  vicieux. 
daus  le  but  de  ramener  a  la  vertu  par  le  dégoût  qu'il  inspire.» 
Rien  n'est  moins  fondé  qu'une  telle  supposition,  elle  n'est 
pas  neuve  .  et  M.  de  Bouille  l'a  adoptée  de  confiance,  mais  ou 
ne  comprend  pas  qu'un  homme  qui  a  lu  les  Œuvres  de  31a- 
chiavel  puisse  la  répeter.  Dans  cent  endroits  Machiavel  parle- 
dans  les  mêmes  termes  de  César  Borgia  ;  et  nous  lisons  encore 
dans  une  lettre  intime,  écrite  à  F.  Vottori  :  «Le  duc  de 
Valentinois,  dont  Je  citerai  toujours  l'exemple  lorsqu'il  s'agira 
/-i'un  prince  nouveau,  etc.  »  L'admiration  de  Machiavel  pour 
les  talens  de  ce  méchant  homme  était  sincère;  elle  était 
d'ailleiir»  partagée  par  les  cnntfmpnrains.  Une  seule  réflexion 
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aurait  dû,  ce  nous  «eiiible,  éclairer  sur  ce  point,  comme  s(ir 
beaucoup  d'autres,  et  les  détracteurs  de  Machiavel,  et  ceux 
qui.  pour  l'excuser  ou  l'expliquer,  .se  sont  livrés  à  des  sup- 
positions plus  ou  moins  déraisonnables:  cette  réflexion  nous 
l'avons  déjà  laite  dans  notre  premier  article,  et  nous  j 
revenons  parce  qu'elle  est  essentielle  ici  ;  les  préceptes 
abominables  exposés,  dans  le  livre  du  Prince  et  quelque  part 
ailleurs,  le  sont  sans  aucun  déguisement ,  du  ton  dont  on 
parle  de  choses ,  pour  ainsi  dire ,  convenues.  Si  Machiavel 
efjt  pensé  qu'il  y  eût  dans  ses  doctrines  ce  qu'on  y  voit 
aujourd'hui,  il  avait  l'esprit  trop  fin,  trop  délié  pour  n'avoir 
pas  enveloppé  sa  morale  de  manière  a  ne  point  choquer 
ouvertement;  il  a  parié  franchement  parce  qu'il  parlait 
conime  tout  le  monde  ;  il  ne  donne  point  le  mal  pour  le  bien  , 
mais  il  le  donne  pour  l'utile,  et  entre  le  bien  et  l'utile  il  con- 
seille toujours  le  choix  de  celui-ci;  il  vous  enseigne  le  succès. 
sans  s'embarrasser  des  moyens;  c'est  à  vous  de  voir  si  vous 
le  Youlei  à  ce  prix;  de  son  tems  ce  n'était  pas  une  question. 
Un  autre  fait  qui  aurait  dû  éclairer  ceux  qui  ont  cherché 
pour  le  livre  du  Prince  des  explications  si  forcées,  c'est  que 
les  principes  tant  reproches  a  Machiavel  se  retrouvent  dans 
tout  ce  qu'il  a  écrit;  seulement  dans  le  Prince  ils  sont  plus 
apparens  parce  qu'ils  sont  réunis  en  théorie,  et  parce  que 
l'objet  avoué  du  livre  est  d'enseigner  a  un  prince  nouveau 
à  fonder  une  espèce  de  tyrannie.  Dans  les  Discours  sur  TiU- 
Live ,  qui  furent  commencés  avant  le  Prince,  et  ne  furent 
achevés  qu'après,  ce  sont  les  mêmes  doctrines,  seulement 
files  ne  se  présentent  pas  tout-à-fait  sous  cette  même  forme  de 
préceptes;  elles  s'appliquent  d'ailleurs  au  duvehjppement  de 
la  puissance  d'un  peuple,  toujours  moins  odieuse  que  celle 
d'un  seul;  de  là  sans  doute  l'inadvertance  des  critiques  qui 
ont  détourné  toute  leur  colère  sur  le  Prince.  Il  faut  ajouter 
«ependantque  \^l^  Discours,  composés  dans  la  même  situation 
d'esprit  que  ce  dernier  ouvrage,  ne  le  furent  pas  dans  le 
même  dessein;  Machiavel  n'écrit  pas  pour  -e  rendre  favo- 
r;i!i!ei  1p«  Méflicji.  mais   pour  instruire  le»  jeune-  niiii*   '[ni 
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se  réunissaient  dans  les  magnifiques  jardins  de  Côme  Kuc- 
cellai,  auquel  il  dédia  les  Discours  (i).  Dans  toute  la  vigueur 
de  l'âge  mùr  et  du  génie,  mais  vieux  par  la  réflexion  et 
l'expérience  des  emplois,  Machiavel  était  écouté  comme  un 
oracle  par  cette  jeunesse,  Tespoir  de  Florence;  et  ce  lut 
dans  ces  savans  et  patriotiques  entretiens  que  prirent  nais- 
sance les  Discours  sur  la  première  décade  de  Tite-Live. 

Ce  titre  ne  donne  qu'une  idée  bien  imparfaite  de  l'ouvrage; 
Tite-Live,  historien  plus  éloquent  qu'exact,  mérite  peu  de 
confiance,  surtout  pour  les  faits  racontés  dans  la  première 
décade  ;  et  il  est  remarquable  que  ces  vieilles  fables  romaines 
aient  servi  de  texte  à  l'un  des  livres  les  plus  positifs  de  la 
politique  moderne;  mais  c'est  que  les  textes  de  Tite-Live 
sont  plutôt  l'occasion  que  le  sujet  des  Discours.  Machiavel 
embrasse  sous  ce  tilre  toutes  les  parties  du  gouvernement  ; 
les  tems  présens  sont  toujours  devant  ses  yeux;  et,  en  com- 
mentant l'historien  de  Rome  antique,  c'est  l'indépendance  de 
l'Italie  moderne,  c'est  la  liberté  de  sa  chère  Florence  qui  oc- 
cupent uniquement  sa  pensée. 

11  est  inutile  de  montrer  par  des  citations  que  la  politique 
immorale  professée  dans  le  livre  du  Prince  est  encore  celle 
des  Discours  ;  mais  nous  voulons  confirmer  ce  que  nous  avons 
déjà  dit,  que  c'est  une  véritable  faiblesse  chez  Machiavel  d'a- 
voir immolé  la  morale  aux  préjugés  et  aux  vices  de  son  tems, 
car  il  connaissait  tout  le  parti  qu'on  peut  tirer  de  la  vertu,  et 
il  savait  que  la  justice  est  encore  la  plus  forte  de  toutes  les 
puissances  dont  on  peut  se  servir  pour  gouverner  les  hom- 
mes. Il  faut  transcrire  ses  propres  paroles  :  «  Ce  que  doit 

(i)  Machiavel  se  félicite,  dans  cette  dédicace,  «  d'avoir  abandonné  le 
sentier  vulgairement  battu  par  ceux  qui  font  métier  d'écrire,  et  dont  la 
coutume  est  de  dédier  leurs  ouvrages  à  quelque  prince,  auquel ,  dans 
l'aveuglement  de  leur  ambition  ou  de  leur  avarice,  et  dans  l'effusion  de 
leurs  louanges  bannales,  ils  prodiguent  toutesles  vertus  au  lieudele faire 
rougir  de  ses  vices.  »  Il  est  triste  de  penser  que  ce  reproche  puisse  s'ap- 
pliquer à  Machiavel  lui-même;  mais,  du  moins,  cette  dédicace  le  lavo 
à  moitié  d'avoir  éciit  celle  du  Prince. 
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surtout  rechercher  un  prince  dans  ses  sujets  et  ses  soldats, 
c'est  l'obéissance  et  l'amour.  Il  obtient  l'obéissance  parce 
qu'il  observe  lui-même  les  lois ,  et  que  l'on  croit  à  ses  ver- 
tus. Il  doit  leur  amour  à  l'afiabilite,  ;\  l'humanité,  à  la  dou- 
ceur. »  (Disc.  1.  III,  ch.  22.  )  «  Que  les  princes  soient  donc 
convaincus  que  leur  empire  commence  à  lein-  échapper  à 
l'instant  même    où    ils   commencent  à  fouler  aux  pieds  les 

lois si,  lorsqu'ils  ont  perdu  leur  couronne,  ils  pouvaient 

devenir  assez  sages  pour  connaître  combien  il  est  facile  de 
conduire  un  empire  quand  on  n'écoute  que  de  bonnes  réso- 
lutions, les  regrets  de  leur  perte  en  seraient  plus  vifs —  car 
il  est  bien  plus  aisé  d'être  chéri  des  bons  que  des  méchans , 
et  d'obéir  aux  lois  que  de  leur  commander.  »  (Chap.  III,  5.  ) 
«  Aucun  prince  ne  s'est  jamais  bien  trouvé  de  s'être  fait  haïr.  » 
(Chap.  III,  19.  )  «  Quoique  ce  soit  une  action  détestable  d'em- 
ployer  la  fraude  dans  la  conduite  de  la  vie,  néanmoins  dans 
la  conduite  de  la  guerre  elle  devient  une  chose  louable  et  glo- 
rieuse.... je  ferai  observer  seulement  que  je  ne  regarde  pas 
comme  une  ruse  glorieuse  celle  qui  nous  porte  à  rompre  la 
foi  donnée  et  les  traités  conclus;  car,  bien  qu'elle  ait  fait 
quelquefois  acquérir  des  Etats  et  une  couronne,  elle  n'a  ja- 
mais procuré  la  gloire.  «  (Gh.  IIl,  4o.)  Enfin  il  pousse  l'estime 
de  la  bonne  foi  jusqu'à  vanter  comme  sublime  la  fidélité  à  te- 
nir des  sermens  ajTacliés  par  la  force.  (Liv.  I,  ch.  1 1.  )  Est- 
ce  à  Fénélon  que  nous  empruntons  ces  passages?  Et  com- 
bien ils  nous  font  regretter  que  le  publiciste  florentin  n'ait 
pas  vécu  dans  un  tems  où ,  moins  subjugué  par  l'influence  de 
mœurs  abominables ,  il  eût  employé  à  donner  des  leçons  de 
mansuétude,  de  justice,  de  franchise,  cette  raison  saine  et 
vigoureuse  qui  n'a  trop  souvent  enseigné  que  la  cruauté,  l'i- 
niquité, la  perfidie! 

Notre  tâche  n'est  point  de  faire  l'analyse  de  ce  livre  ;  nous 
n'avons  voulu  qu'en  indiquer  l'esprit;  nous  pourrions  y  dé- 
sirer plus  de  nerf  et  de  concision,  il  nous  serait  facile  d'y 
montrer  quelques  erreurs,  d'y  relever  plus  d'une  contradic- 
tion; mais  ce  qui  ne  serait  pas  aisé,  c'est  de  faire  sentir  tout 
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ce  qu'il  otïre  de  vrai ,  de  profond ,  d'admirable.  Nouriie  de 
lecture?  et  de  méditations,  la  science  de  Machiavel  n'a  rien  de 
commun  avec  la  science  de  la  plupart  des  publicistes;  ceux- 
ci  -«ont  remplis  d'abstractions  ;  Machiavel  est  tout  positif, 
et  ses  doctrines  exhalent,  si  je  puis  dire,  ce  parfum  de  vieille 
expérience  qui  leur  donne  crédit  et  les  rend  à  jamais  utiles  aux 
hommesqui  ontle jugement  assezferme  pour séparerlebondu 
mauvais,  et  recueillir  la  raison  en  écartant  le  sophisme  (i). 

Machiavel  employa  encore  une  partie  de  ce  loisir  forcé  au- 
quel il  était  condamné,  à  développer  ses  idées  sur  Vart  de  la 
guerre.  Nous  avons  vu  que  dans  sa  carrière  d'homme  d'État 
il  avait  songé  à  donner  à  l'Italie  des  armées  nationales  ;  c'était 
le  premier  pas  à  faire  pour  secouer  la  domination  insuppor- 
table des  étrangers.  Ici  il  expose  ses  théories  ,  et  s'appuyanl 
des  exemples  fournis  par  les  peuples  anciens,  aussi  bien  que 
des  faits  contemporains,  il  propose  des  changemens  nota- 
bles dans  la  tactique  en  usage  de  son  tems  ;  déjà  dans  les  der- 
nières guerres  l'infanterie  qui  auparavant  était  fort  méprisée 
avait  acquis  une  certaine  prépondérance  ;  Machiavel  combine 
les  divers  avantages  propres  aux  fantassins  suisses,  et  aux  fan- 
tassins espagnols,  pour  en  former  une  infanterie  supérieure 
encore,  et  en  traitant  successivement  les  diverses  parties  de 
l'art  de  la  guerre,  il  s'attache  surtout  à  montrer  tous  les 
avantages  des  milices  nationales  et  des  soldats  citoyens;  c'est 
là  le  point  capital  de  l'ouvrage  ,  c'est  par  là  surtout  qu'il  est 
neuf,  qu'il  annonce  une  grande  pensée  et  des  vues  pro- 
fondes, qu'il  mérite  enfin  d'être  étudié  par  tous  les  amis  de 
la  liberté.  Sous  le  rapport  purement  militaire  ce  n'est  pas  à 

(i)  Nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  citer,  entre  mille  ,  un  exemple 
frappant  de  l'estrème  sagacité  de  Machiavel.  Dans  le  12«  chapitre  du 
1"  livre,  consacré  à  prouver  que  c'est  l'Eglise  romaine  qui  a  perdu  l'Italie, 
nous  trouvons  ces  propres  paroles  :  «  Si  l'on  examinait  l'esprit  primitif 
de  ses  institutions  (  de  la  religion  chrétienne) ,  et  que  l'on  observât  com- 
bien la  pratique  s'en  éloigne,  on  jugerait  sans  peine  que  nous  touchons 
au  moment  de  la  ruine  ou  du  châtiment.  »  Cela  était  écrit  de  i5i4à  iSij; 
rn   i.5i8  Luther  vérifiait  la  prédiction. 
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nous  qu'il  appartionl  de  juger  et  même  d'analyser  un  tel  ou- 
vrage ;  seulement  nous  remarquerons  que  Machiavel  rai- 
sonne constamment  dans  la  vue  des  petits  Étals,  des  petites 
armées,  et  des  petites  guerres,  nous  voulons  dire  des  guerres 
qui  u'embrassent  que  des  territoires  assez  étroits,  et  qui  ne 
s'exécutent  qu'avec  une  médiocre  rapidité.  Ses  principes  de 
recrutement,  ses  précautions  sanitaires,  ses  moyens  d'appro- 
visionnement surtout  (i),  moyens  auxquels  il  n'accorde  au 
reste  presque  aucune  attention,  prouvent  qu'il  n'a  jamais  eu 
l'idée  de  tracer  des  règles  pour  cet  art  qui,  de  nos  jours,  a 
fait  mouvoir  des  masses  énormes  sur  d'immenses  espaces.  Si 
l'on  se  figure  d'ailleurs  ce  qu'était  l'artillerie  alors  récemment 
employée,  attelée  de  bœufs  ou  portée  sur  des  chariots,  et 
qui  par  conséquent  ne  donnait  aucune  idée  de  ce  que  peut 
aujourd'hui  l'artillerie  légère,  au  lieu  d'être  étonné  que  Ma- 
chiavel n'ait  pas  deviné  les  grands  changemens  qu'elle  devait 
apporter  dans  l'art  de  la  guerre,  on  verra  encore  la  preuve  de 
son  extrême  sagacité  dans  quelques-unes  de  ses  idées  sur  cette 
arme  terrible. 

Quant  à  res|!rit  de  ce  livre,  il  ressemble  assez  à  celui  des 
autres  ouvrages  de  l'auleur.  C'est  toujours  la  moralité  ita- 
lienne du  XV'  siècle  avec  des  principes  qui  font  voir  cepen- 
dant que  Machiavel  comprenait  une  autre  morale.  Ainsi  il 
vous  dit  tranquillement  et  sans  la  plus  petite  marque  de  désap- 
probation, en  récapitulant  les  diverses  manières  de  nuire  à 
l'ennemi  :  «  Quelques  généraux  ont  empoisonné  les  vins,  et 
les  autres  vivres ,  afln  de  vaincre  plus  facilement  les  enne- 
mis    Beaucoup   de  généraux  ont  empoisonné  les  eaux 

mais  ces  moyens  n'ont  pas  toujours  réussi.  »  Là  comme  par- 
tout 3Iachiavel  ne  songe  qu'au  succès;  et  encore,  malgré  le 
peu  d'efficacité  de  ces  atroces  moyens ,  il  ne  dit  pas  un  mot 
qui  puisse  en  détourner.  Lorsqu'il  condamne  les  perfidies  de 
Braccio  et  des  imitateurs  de  Sforza ,  on  voit  que  c'est  surtout 


(i)  Par  rxemplr,   Machiavel  veut  que  diaque  soldat  fasse  lui-nièuie 
SOI)  |>ain. 
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leur  ruine  doiil  il  est  touché  :  «  Tous  les  aiilres  capitaines 
tl'Ilalie  qui  ont  fait  de  la  giierre  leur  unique  métier,  rlit-il, 
ont  ressemblé  à  Sforza;  et  si,  par  leur  perfidie,  ils  ne  sont 
pas  tous  devenus  ducs  de  Milan,  ils  n'en  méritent  que  plus  de 
reproches,  puisque,  si  l'on  examine  leur  vie,  Us  n' ont  pas  su 
tirer  d'aussi  grands  avantages  d'une  conduite  également  crimi- 
nelle.... Braccio  employa  les  mêmes  perfidies  pour  se  rendre 
maître  du  royaume  de  Naples;  et,  s'il  n'eut  trouvé  la  défaite 
et  la  mort  sous  les  murs  d'Aquila  .  il  eût  réussi  dans  ses  pro- 
jets. » 

Et  en  même  tems,  chose  singulière,  Machiavel  vante  un 
héroïsme  que  Ivii-même  n'aurait  pas  conseillé.  On  se  souvient 
avec  combien  de  vivacité  il  pressa  le  gouvernement  de  Florence 
de  donner  des  marques  d'amitié,  de  faire  des  avances  et  des 
soumissions  à  l'infâme  Borgia  (voy.  Rev.  Enc,  t.  xli,  p.  584); 
et  ici  il  célèbre  "la  magnanime  reso/w/Zondelacomtessc  deForli 
(fui  n'avait  pas  craint  de  résistera  une  armée  que  le  roi  de  Na- 
ples et  le  duc  de  Milan  n'avaient  osé  attendre.  Mais,  ajoute-t-il, 
quoique  ces  efforts  n'aient  pas  été  couronnés  du  succès,  elle 
n'en  mérita  pas  moins  la  gloire  qui  était  due  à  son  courage.  » 
C'était  donc  de  la  honte  qu'il  avait  conseillée  jadis  à  sa  répu- 
blique. Voyez  encore  ce  qu'il  dit  ici  des  qualités  pour  la  pra- 
tique desquelles  il  a  ailleurs  donné  des  préceptes.  «  On  ne  re- 
gardera jamais  comme  un  homme  de  bien  celui  qui  embrasse 
une  profession  dont  on  ne  peut  tirer  quelque  avantage  qu'en 
se  montrant  avide,  sans  foi,  violent,  et  doué  de  toutes  les 
qualités  qui  l'empêchent  nécessairement  d'être  bon.  »  Voyez 
enfin  ce  tableau  des  vertus  antiques  qu'il  voudrait  ressusciter  : 
«  Honorer  et  récompenser  la  vertu,  ne  pas  mépriser  la  pau- 
vreté, entourer  d'estime  les  règles  de  la  discipline  militaire, 
contraindre  les  citoyens  à  se  chérir  mutuellement,  à  vivre 
sans  divisions,  à  attacher  moins  de  prix  à  l'intérêt  particulier 
qu'au  bien  public;  et  une  foule  iVaulres  ipnnci])es  qu'il  serait 
aisé  de  remettre  en  vigueur,  même  de  notre  tems.  Ces  principes 
peuvent  sans  peine  se  persuader  lorsqu'on  les  médite  long- 
lems,  et  qu'on  les  introduit  par  des  moyens  légitimes;  car  la 
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vérité  leur  e^t  tellement  iiihéieiite ,  et  brille  t-n  eux  d'un  tel 
jour,  que  l'esprit  le  plus  borné  peut  lui-même  leseomprentlre. 
Celui  qui  établit  de  telles  institutions  plante  pour  la  postérité 
lies  arbres  sous  l'ombrage  desquels  on  repose  avec  plus  de 
délices  et  de  bonheur  qu'à  l'ombre  de  ceux-ci.  » 

Ces  derniers  mots  demandent  une  explication  que  nous 
donnerons  tout  à  l'heure;  mais  auparavant  nous  ne  pouvons 
nous  empêcher  de  taire  remarquer  le  charme  de  ce  discoiu's, 
ainsi  que  l'air  de  conviction  qu'il  respire  d'un  bout  à  l'autre, 
et  surtout  de  regretter  que  l'homme  qui  croyait  si  facile  de 
propager  de  son  tems  de  tels  principes  ait  consacré  sa  vie  et 
im  talent  sublime  à  en  enseigner  de  si  dilTérens. 

Les  sept  livres  de  l'art  de  la  guerre  sont  écrits  sous  la  forme 
du  dialogue ,  et  Machiavel  en  a  placé  la  scène  dans  les  beaux 
jardins  de  Cosme  Ruccellai.  Il  introduit,  parmi  les  jeunes  flo- 
rentins qui  s'y  i-éunissaient,  un  homme  de  guerre  fameux  à 
cette  époque,  le  romain  Fabrizio  Colonua,  et  c'est  dans  la 
bouche  de  ce  citXthreCoiuIottiere  qu'il  met  ses  principes,  déve- 
loppés ici  dans  des  entretiens  dont  la  variété  rompt  la  mono- 
tonie des  formes  didactiques.  Lorsque  Machiavel  recueille 
ces  dialogues  dont  il  est  censé  avoir  été  naguère  témoin, 
Cosme  Ruccellai  n'existait  déjà  plus  ;  et  le  préambule  de  l'ou- 
vrage est  un  souvenir  plein  d'aflèction  et  de  sensibilité  donné 
par  Machiavel  au  jeune  ami  doué  de  si  excellentes  qualités , 
«lont  il  avait  reçu  les  bienfaits  et  dont  il  déplore  la  perte  pré- 
maturée. 

Ce  fut  vers  ce  même  tems  que  Machiavel  composa  et 
dédia  à  deux  jeunes  florentins  ,  Zanobi  Buondelmonti  et 
Luigi  Alamanni  (i),  ses  amis  les  plus  chers ,  qui  fréquentaient 
avec  lui  les  jardins  de  Cosme  Ruccellai,  la  vie  de  Castrucciu 
Cdstracani  de  Lacques ,   opuscule  que,  malgré  son  titre,   et 


(i)  C'est  le  frère  de  celui  qui  fut  mis  à  mort  quelques  années  apié*  , 
pour  une  conspiration  contre  les  Médicis  ,  conspiration  dans  laquelle  il 
lut  lui-même  implique  ;  mais  il  eut  le  teuis  de  se  sauvei',  el  il  se  letira  à  la 
cour  de  François  I'',  auquel  il  dédia  son  beau  pciéiiie  de  la  CoUhnziotxe. 
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malgré  le  jugement  de  Ginguené,  qui  l'appelle  «  l'un  de  ses 
meilleurs  morceaux  d'histoire  »  ,  nous  ne  classerons  point 
parmi  les  ouvrages  historiques  de  notre  auteur.  La  vie  de 
Castruccio  est  plus  d'à  moitié  un  ouvrage  d'imagination, 
ainsi  que  Ginguené  le  reconnaît  lui-même  ailleurs;  c'est  une 
espèce  de  roman  historique,  dans  lequel  Machiavel  a  peint  uu 
héros  selon  ses  principes,  un  homme  qu'il  appelle  «  rare 
pour  son  tems,  »  qu'il  nous  donne  comme  «  l'égal  de  Scipion- 
l'Africain,  »  et  qui  n'est  en  effet  qu'un  petit  tyran  ambitieux, 
rusé  et  sanguinaire  ;  que  son  activité,  son  audace,  et  quelques 
talens,  aidés  des  discordes  excitées  parmi  les  Guelfes  et  les 
Gibelins,  portèrent  à  la  souveraineté  de  Lucques  et  de  Pise. 
Cette  biographie  est  d'autant  plus  importante  à  observer 
pour  l'appréciation  du  caractère  de  Machiavel,  que  c'est  un 
personnage  peint  à  plaisir  par  notre  pnbliciste  sur  quelques 
linéamens  historiques,  et  que  son  portrait  est  caractéristique 
des  opinions  de  Machiavel.  Après  quelques  détails  sur  sa 
personne,  Machiavel  ajoute  :  «  Il  était  tout  dévoué  pour  ses 
amis  et  implacable  pour  ses  ennemis,  juste  avec  ses  sujets, 
sans  foi  envers  les  gens  sans  foi,  et  il  ne  chercha  jamais  à 
vaincre  par  la  force  lorsqu'il  put  réussir  par  la  ruse,  disant 
(jue  c'était  ta  victoire  et  non  la  manière  de  vaincre  qui  nro<lidsail 
la  gloire.  Jamais  homme  ne  se  précipita  avec  plus  d'audace 
dans  les  dangers,  personne  n'en  sortit  jamais  avec  plus  de 
prudence  ;  et  il  avait  coutume  de  dire  :  «  que  les  hommes 
doivent  tout  tenter  et  ne  s'effrayer  de  rien,  parce  que  Dieu 
protège  ceux  qui  ont  du  courage,  ce  que  l'on  voit  en  effet, 
puisqu'il  se  sert  toujours  du  fort  pour  châtier  le  faible.  »  Cet 
homme  tout  dévoué  pour  ses  amis,  avait  pourtant  fait  périr 
du  dernier  supplice  un  vieillard  auquel  il  devait  sa  fortune, 
et  qui  avait  apaisé  un  soulèvement  excité  contre  Castruccio; 
mais  ce  vieillard  était  parent  des  conjurés,  et  lorsque  quel- 
qu'un représenta  au  tyran  de  Lucques  qu'il  avait  mal  agi  de 
faire  mourir  un  de  ses  vieux  amis  :  «Vous  vous  trompez, 
répondit  Castruccio,  c'est  un  ennemi  nouveau  que  j'ai  fait 
mourir.  »  Ace  mot  d'une  âme  perverse  il  faut  joindre  celui- 
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ci  d'un  génie  ambitieux  :  quelqu'un  ayant  demandé  à  Cas- 
truccio  comment  était  mort  César  :  «  Plùt  à  Dieu  ,  dit-il,  que 
je  pusse  mourir  comme  lui!  » 

«  On  pourrait  (dit  Machiavel ,  après  avoir  cité  ces  mots  et 
»me  vingtaine  d'autres  attribués  à  Castruccio),  rapporter  en- 
core une  foule  de  ses  réparties ,  dans  lesquelles  on  verrait  le 
même  sel  et  la  ynême  sagesse  (i),'  mais  je  crois  que  celles  que 
j'ai  citées  suffisent  pour  rendre  témoignage  de  ses  grandes 
qualités.  » 

Tel  fut  l'homme  qui,  selon  Machiavel,  «  a  laissé  le  plus 
honorable  souvenir,  »  dont  il  écrit  la  vie,  parce  qu'il  a  cru  «y 
découvrir  une  foule  d'exemples  de  courage  et  de  bonheur  di- 
gnes d'être  offerts  à  Vadmirution.  m  Et  il  dédie  son  ouvrage 
aux  deux  jeunes  amis  que  nous  avons  nommés,  parce  qu'il 
ne  connaît  personne  qui,  plus  qu'eux,  «  se  plaise  au  récit 
des  actions  grandes  et  vertueuses.  »  La  vie  de  Castruccio  dont 
on  parle  peu,  est,  contre  Machiavel,  un  chef  d'accusation 
non  moins  décisif  que  le  prince  ,  ou  la  relation  du  duc  de 
Valentinols ,  qu'on  lui  a  tant  reprochés. 

Mais  ces  occupations  de  cabinet,  ces  travaux  sulilaires  où 
Machiavel  développait  son  génie  et  qui  devaient  donner  à 
son  nom  l'immortalité,  ne  le  consolaient  pas  de  la  nullité  po- 
litique où  le  tenaient  la  méfiance  ou  le  dédain  des  Médicis. 
Nous  avons  vu  qu'il  avait  vainement  employé  les  dédicaces, 
les    offres  de  service,    les  protestations  de  dévoCiment,   les 


(0  Parmi  ces  /;on.v  mots,  dont  plusieurs  sont  grossieis  ou  insipides, 
en  voici  un  qui  ne  prouve  gaine  Vexiiême  a ffabililé  que  Machiavel  vante 
dans  son  héros  :  oïl  avait  été  invité  à  souper  par  Taddeo  Bernard!,  ha- 
bitant de  Lucques,  renommé  par  son  opulence  et  son  faste.  Lorsqu'il 
fut  arrivé  à  la  demeure  de  son  hôte ,  Taddeo  lui  fit  voir  une  chambre 
toute  tendue  de  riches  draperies  ,  et  dont  le  pavé ,  incrusté  de  pierres 
fines  de  diverses  couleurs,  représentait  des  fleurs,  des  feuillages^  des 
fruits,  et  autres  ornemens  de  ce  genre.  Castruccio,  ayant  amassé  une 
assez  grande  quantité  de  salive  dans  sa  bouche,  cracha  au  visage  de 
Taddeo.  Celui-ci  ayant  manifesté  son  mécontentement,  Castruccio  lui 
dit  :  je  n'ai  vu  que  ret  endroit  ou  je  passe  cracher  sans  te  faire  tort. 
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soumissions  de  toutes  sortes  pour  fléchir  leur  rigueur.  Nous 
avons  vu  qu'il  s'adressait  surtout  à  F.  Vettori  ,  son  ami, 
quoique  partisan  des  Médicis,  alors  ambassadeur  de  Flo- 
rence à  Rome,  pour  obtenir  la  protection  de  Léon  X ,  le  chef 
de  la  maison  des  Médicis.  Il  n'obtint  rien;  et,  dans  l'oubli  où 
on  le  laissait,  en  même  tems  qu'il  protestait ,  avec  un  dépit 
visible,  de  son  indiiîérence  pour  les  affaires,  on  le  voit  sans 
cesse,  pressé  de  l'aiguillon  de  la  politique,  saisir  avidement 
toutes  les  occasions  de  s'en  occuper;  à  peine  Vettori  le  met 
sur  la  voie  qu'il  s'y  jette  soudain  avec  la  fougue  d'un  écolier 
rendu  aux  jeux  dont  l'a  privé  une  longue  retenue.  <•  Pensez 
combien  votre  lettre  a  dû  me  paraître  agréable ,  lui  dit-il  ; 
pendant  que  je  la  lisais  j'ai  oublié  bien  des  fois  les  malheurs 
qui  m'accablent,  et  j'ai  cru  avoir  à  traiter  encore  ces  affaires 
([ui  m'ont  donné  tant  de  peines  et  fait  perdre  tant  de  tems.  » 
Ces  travaux  de  prédilection  dont  Machiavel  parle  avec  le 
sentiment  profond  du  regret  étaient  en  effet  pour  lui  comme 
une  seconde  nature;  il  y  revient  sans  cesse  conduit  par  une 
sorte  d'instinct  :  «  La  fortune  ayant  voulu  ,  dit-il ,  que  je  ne 
puisse  raisonner  ni  sur  l'art  de  la  soie,  ni  sur  l'art  de  la  laine, 
ne  sachant  parler  ni  de  gains,  ni  de  pertes,  je  suis  forcé  de 
m'occuper  des  affaires  de  l'Etat;  et  il  faut  me  décidera  me 
taire  ou  à  parler  politique.  »  Léon  X  qui  ne  voulait  rien  faire 
pour  Machiavel,  mais  qui  avait  trop  de  pénétration  pour  ne 
pas  comprendre  combien  d'utilité  il  pouvait  retirer  de  l'expé- 
rience et  de  la  haute  raison  de  cet  homme  d'Etat,  le  consul- 
tait par  l'intermédiaire  de  Vettori;  et  celui-ci  ne  laissait  pas 
ignorer  à  Machiavel,  que  ses  discussions  seraient  soumises 
à  Léon  X.  «  Je  désirerais  que  vous  traitassiez  cela  de  manière 
que  je  pusse  mettre  votre  lettre  sous  les  yeux  dn  pape,  lui 
dit-il;  n'allez  pas  vous  imaginer  que  je  veuille  m'en  faire 
honneur  ;  je  vous  promets  de  la  lui  montrer  comme  étant  de 
vous,  n  Excité  sans  doute  par  cette  idée,  Machiavel  réveille 
toutes  les  forces  de  son  génie  ;  nulle  part  il  n'a  montré  des 
idées  plus  saines  et  pins  étendues,  un  raisonnement  plus  lu- 
cide et  plus  serré ,  une  connaissance  plus  expérimentale  de* 
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affaires ,  que  dans  cette  correspondance  avec  Francesco  Vel- 
tori,  cl  plusieurs  des  lettres  qu'il  lui  adresse  sont  des  disserta- 
tions approfondies  sur  les  intérêts  des  puissances  qui  se  dis- 
putaient la  prépondérance  dans  les  affaires  de  l'Europe,  et 
surtout  en  Italie;  Machiavel  explique  leurs  vues  secrètes,  il 
balance  les  avantages  de  telles  ou  telles  alliances,  il  recherche 
les  conséquences  de  la  guerre,  de  la  paix,  des  neutralités;  il 
trace  la  conduite  que  le  pape  devrait  tenir  au  milieu  de  tous 
ces  grands  discords,  il  esquisse  les  conditions  des  traités  qu'il 
serait  à  propos  de  conclure;  et,  comme  il  le  dit  lui-même,  se 
mettant  à  la  place  du  pape ,  il  indique  l'usage  de  cette  vaste 
puissance  que  donnait  encore  à  ce  souverain  l'union  des  ar- 
mestemporellesaux  foudres  spirituelles.  Cette  correspond:mce 
porte  le  caractère  habituel  de  la  politique  de  Machiavel  ;  c'est 
le  succès  dont  il  s'occupe  avant  tout  ;  l'honnête  ne  vient  que 
bien  loin  après.  «  Je  ne  puis  concevoir,  dit-il,  dans  une  de 
ses  lettres,  comment,  se  trouvant  supérieur  en  forces,  ce 
prince  (Louis  XII),  à  moins  de  se  conduire  toujours 
comme  un  enfant,  consentirait  à  observer  les  traités.  » 

Nous  ne  devons  pas  négliger  non  plus  ,  pour  la  connais- 
sance du  caractère  que  nous  examinons,  de  remarquer  le 
soin  que  prend  Machiavel,  en  toute  occasion,  de  flatter 
Léon  X,  soit  par  des  éloges  personnels,  soit  par  l'éloge  des 
siens.  Ainsi,  dans  une  lettre  que  l'on  suppose  adressée  aussi  à 
Vettori,  et  où  il  parle  de  ce  jeune  Laurent  de  Médicis,  le  père 
de  la  fameuse  Catherine,  prince  qui  mourut  jeune  ,  mais  qui, 
nous  le  répétons,  promettait  déjà  un  tyran  à  Florence;  Ma- 
chiavel dit  :  «  Sa  onduite  fait  naître  les  plus  heureuses  espé- 
rances dans  toute  la  cité;  et  tout  semble  rappeler  en  lui  le 
souvenir  des  grandes  qualités  de  son  aïeul.  »  (Lettre  l5^  ) 
Ailleurs  écrivant  au  même  Vettori  :  «  Nous  sorames  aujour- 
d'hui gouvernés  par  des  princes  qui,  naturellement  ou  acci- 
dentellement, ont  les  qualités  suivante?  :  nous  avons  un  pape 
sage,  grave  et  respecté  ;  un  empereur  léger  et  changeant;  im 
roi  de  France  irritable  et  craintif;  un  roi  d'Espagne  brouillon 
et  avare;  un   roi  d'Angleterre  riche,  audacieux  et  avide  dt- 
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gloire;  nous  avons  des  Suisses  brutaux,  victorieux  et  inso- 
lens  ,  el  quant  à  nous  autres  Italiens,  nous  sommes  pauvres, 
ambitieux  et  avilis.  »  On  voit  que  dans  ce  congrès  de  princes 
Léon  \  ocrupc  une  assez  belle  place  ;  mais  nous  avons  cité 
ce  passage  moins  pour  faire  remarquer  cette  circonstance  que 
pour  donner  une  idée  de  la  toujohe  vive  et  précise  de  Machia- 
vel dans  ses  peintures  historiques. 

Sept  ans  s'étaient  écoulés  depuis  le  retour  des  Médicis, 
lorsque  Laurent  mourut  en  iSig.  Cette  mort  fut  un  grand 
événement  pour  Florence  qui  tourna  tout  de  suite  ses  re- 
gards vers  la  liberté.  Léon  X,  n'ayant  pas  de  successeurs  à 
donner  à  son  neveu  et  voulant  cependant  conserver  dans 
Florence  l'autorité  de  sa  famille ,  demanda  à  Machiavel  de 
lui  exposer  ses  vues  sur  les  institutions  qu'il  convenait  d'éta- 
blir pour  la  prospérité  de  l'État.  C'est  un  monument  très-cu- 
rieux que  le  mémoiie  écrit  à  cette  occasion  par  Machiavel, 
et  qui  est  recueilli  dans  ses  œuvres  sous  le  titre  de  Discours 
au  pape  Léon  X.  L'embarras  de  Machiavel,  qui  veut  une  ré- 
publique, conseillant  un  prince  qui  veut  une  monarchie, 
se  trahit  dans  vingt  endroits;  el  la  morale  du  tems  se  mani- 
feste sans  aucune  pudeur  dans  les  conseils  de  fraude  que  le 
publiciste  donne  au  pape.  Machiavel  déclare  d'abord  que  la 
république  seule  est  possible  dans  Florence,  puis  il  se  hâte 
d'ajouter  :  «Votre  Sainteté  verra  comment,  dans  mon  projet 
de  république,  non -seulement  je  conserve  son  autorité  tout 
entière,  mais  je  l'augmente  même.  »  Et  un  peu  plus  bas  :  »  Si 
j'examine  ces  diverses  institutions  tandis  que  V.  S.  et  mon- 
seigneur le  cardinal  (le  frère  de  Léon  X)  existent  encore  ,  j'y 
vois  une  monarchie  véritable  ;  car  vous  commandez  aux  ar- 
mées, vous  présidez  aux  jugemens  criminels,  vous  avez  l'i- 
nitiative des  lois,  et  je  ne  sais  ce  qu'un  chef  peut  désirer  de 
plu.s  dans  un  État.  »  En  outre  Machiavel  attribue  exclusive- 
ment aux  deux  Médicis  la  nomination  à  la  magisliature  des 
soixante-cinq,  à  celle  des  deux  cents,  et  à  celle  de  Balia. 
Et  quant  aux  magistratures  inférieures  dont  il  réserve  la  no- 
mination au  peuple,  représenté  par  le  conseil  des  initie.  Ma- 
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(  hiavel  dit  formellement  à  Léon  X  qu'il  pourra  également 
taire  choisir  ceux  qu'il  jugera  à  propos  :  «  Et  pour  que  vos 
partisans  tussent  certains  d'être  mis  dans  les  bourses  (1)  lors- 
qu'il serait  question  d'aller  aux  suffrages  dans  le  conseil, 
V.  S.  pourrait  désigner  huit  scrutateurs  qui.  dépouillant  les 
votes  en  secret,  pourraient  faire  tomber  le  choix  sur  ceux  qu'ils 
voudraient.  »  Il  est  impossible  de  s'exprimer  en  termes  plus 
clairs.  Mais,  comment  le  peuple  florentin,  que  Machiavel  re- 
présente jaloux  de  sa  liberté  ,  se  serait-il  accommodé  d'une 
telle  supercherie?  et  comment  Machiavel  pouvait-il  la  con- 
seiller, je  ne  dis  pas  loyalement,  ce  qui  ne  l'inquiétait  guè- 
re ,  mais  logiquement,  après  avoir  démontré,  quelques  pages 
auparavant,  ql^e  l'un  des  vices  qui  avaient  contribué  à  la  chute 
de  l'ancien  gouvernement  de  Florence,  c'était  «  que  le  peuple 
n'avait  point  dans  le  gouvernement  la  part  qui  lui  apparte- 
nait—  et  que  les  scrutins  se  taisaient  de  manière  qu'il  était 
facile  d'y  introduire  la  fraude.  » 

Qui  Machiavel  veut-il  tromper  ici?  Cet  opuscule  est-il  un 
leurre  pour  Léon  X,  ou  pour  le  peuple  de  Florence?  Nous 
craignons  bien  que  ce  ne  soit  encore,  comme  le  livre  du 
Prince,  une  espèce  de  pétition  pour  avoir  une  place.  Ce  qu'il 
y  a  de  certain,  c'est  qu'il  est  fort  difficile  de  se  faire  une  idée 
nette  de  cette  république  dérisoire,  ou,  si  l'on  veut,  de  cette 
monarchie  frauduleuse  dont  Machiavel  esquisse  ici  le  plan. 
L'embarras  d'un  écrivain  qui,  par  pudeur,  ne  veut  pas  dé- 
guiser ouvertement  un  sentiment  qu'on  lui  connaît,  et,  par 
complaisance,  ne  veut  pas  l'exposer  ouvertement,  peut  sexil 
expliquer  ce  singulier  discours,  que  Ginguené  juge  peut-être 
avec  un  peu  trop  de  faveur  lorsqu'il  dit  que  c'est  «  un  mé- 
moire plein  de  sens  et  d'adresse.  » 

Après  la  mort  de  Laurent,  Machiavel  trouva  un  peu  plus 
d'accueil  auprès  des  3Iédicis  ;  le  cardinal  Jules,  frère  de  Léon  X, 
qui  s'était  placé  à  la  tête   du   gouvernement   de  Florence , 


(1)  Les  bourses  servaient  à  l'usage  auquel  nous  employons  les  urnes. 
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proposa  à  notre  publiciste  d'écrire  l'histoire  de  sa  patrie,  et 

lui  donna  un  traitement  pour  ce  travail. 

Yillani  qui  avait  écrit  avant  Machiavel  n'est  qu'un  anna- 
liste,  Machiavel  est  un  historien,  et  le  premier  dont  l'Italie 
puisse  s'honorer.  Guicciardini,  son  contemporain  et  son  ami, 
n'avait  point  publié  son  histoire  du  vivant  du  secrétaire  flo- 
rentin. Poggio  et  Léonard  d'Arezzo,  que  Machiavel  qualifie 
d'excellens  historiens,  n'avaient  vu,  dans   l'histoire  de    Flo- 
rence, que  celle  des  guerres  de  la  république  contre  les  Etats 
étrangers;  Machiavel   avait  trop  de  sens  pour  ne  pas  com- 
prendre que  c'est  surtout  des  affaires  intérieures  d'un  peuple 
qu'il  tant  s'occuper  quand  on  écrit  son  histoire;  mais  il  n'a- 
vait de  modt^les  que  les  anciens  ,  aussi  c'est  eux  surtout  qu'il 
a  imités;  on  pourrait  croire  que  le  génie  de  Machiavel  l'au- 
rait porté  à  se  rapprocher  de  préférence  de  Tacite ,  mais  il 
rappelle  beaucoup  plus  Tite-Live ,  et  l'on  reconnaît  qu'il  l'a- 
vait profondément  étudié.    On    ne   s'attend  point  à  trouver 
dans  l'histoire  de  Florence  cet  esprit  de  philosophie  que  Vol- 
taire a  porté  dans  le  genre  historique  ;   ni  les  connaissances 
économiques  que  Machiavel  ne  pouvait  avoir,  et  qui  tout  au- 
jourd'hui une  des  richesses  de  l'histoire  ;  on  n'y  trouvera  pas 
même  ces  recherches  savantes,  ces  curieuses   investigations 
dont  il  aurait  pu  se  prévaloir;  mais  on  y  remarquera  inie  in- 
troduction dans  laquelle  l'historien  retrace  d'une  manière  aussi 
brillante  que  rapide  la  destinée  de  l'Italie  ,  depuis  l'invasion 
des  Barbares  jusqu'en  i454;  on  y  trouvera,  avec  une  pein- 
-  ture  fidèle  des  divisions  intestines  et  des  factions  qui  déso- 
lèrent cette    malheureuse   république,    ces    vues    d'homme 
d'État  que  le  profond  historien  jette  sur  les  autres  puissances 
dont  les  intérêts  sont  unis  ou  luttent  avec  ceux  de  Florence  ; 
on  y  apprendra  surtout  à  connaître  les  mœurs  de  ce  tems-là , 
car  sans  en  avoir  fait  un  tableau  détaché  ,  Machiavel  a  su  les 
rendre  vivantes  dans  ses  récits;  et  ce  mérite,  joint  à  celui  d'un 
style  clair  et  nerveux,  simple  et  pittoresque,  prête  beaucoup 
de  charme  et  d'intérêt  à  cette  lecture. 

Si  l'histoire  de  Florence,  payée  par  les  Médicis,  n'est  point 
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l'ouvrage  d'un  hlche  flatteur  des  Médicis,  elle  n'est  pas  non 
plus  celui  d'un  énergique   délenseur  de   la  liberté   toscane; 
Machiavel  y  fait  preuve  d'adresse  plus  que  de  courage;  s'il 
n'a  pas  flétri  les  défensem-s  de  la  liberté,  il  n'a  pas  non  plus 
flétri  ses  oppresseurs.  Aous  savons  gré  à  Machiavel  recevant 
des  appointemens  du  cardinal  Jules  de  Médicis  ,  qui  devint 
bientôt   le  pape  Clément   Mï.   de  n'avoir  point  ménagé  le 
gouvernement  des  papes,  et  d'avoir  dit  une  partie  de  la  vé- 
rité sur  les  Médicis;  nous  lui  saurions  plus  gré  encore  d'avoir 
écrit  sans  appointemens  et  d'avoir  dit  toute  la  vérité.   Nous 
apprenons  de  lui-même    les  capitulations  qu'il   faisait  avec 
sa  conscience  d'historien,- il  écrivait,  en  1624,  à  Guicciardini 
alors  au  service  de  Léon  X  :  «  Étant  sur  le  point  d'aborder 
certaines  particularités,  j'aurais  besoin  de  savoir  de  vous  si 
je  ne  cours  pas  risque  de  déplaire,   soit  en  rehaussant,  soit 
en  rabaissant  les  événemens.  Toutefois  je  tâche  de  me  con- 
seiller moi-même,  et  de  faire  en  sorte  que  ,  tout  en  disant  la 
vérité,  personne  ne  puisse  se  plaindre  de  moi.  »  Il  n'est  pas 
difficile  de  deviner  ce  que  peut  être  une  véracité  si  prudente, 
et  de  quelle  manière,  en  racontant  des  faits  presque  contem- 
porains, on  parvient  à  contenter  tout  le  monde.  Nous  l'avons 
dit,  Machiavel  avait  du  respect  pour  la  vérité,  mais  il  avait 
en  même  tems  beaucoup  d'égards  pour  la  laveur  des  Médicis, 
et  pour  le  traitement  que  lui  valait  son  histoire ,  et  il  n'était 
pas  homme  à  sacriûer  l'argent  au  devoir.  Cependant  les  fonc- 
tions d'historien  sont  une  espèce  de  sacerdoce  qu'il  faut  exer- 
cer sans  salaire  pour  en  éloigner  jusqu'au  soupçon.  On  dira 
peut-être  qu'il  est  plus  méritoire  encore  de  mettre  sa  sincé- 
rité aux  prises  avec  son  intérêt  et  de  faire  triompher  la  sincé- 
rité ;  mais  il  est  peu  de  courages  qui  puissent  avoir  la  con- 
fiance de  s'exposer  à  un  tel  héroïsme  ;  Machiavel  ne  deA\iit 
pas  le  tenter  plus  qu'un  autre;  car,  malgré  l'idée  que  se  fait 
ordinairement  de  cet  homme  le  commun  des  lecteurs,  per- 
sonne n'est   moins  austère,  et  ceux  qui  l'ont  bien  étudié  sa- 
vent qu'avec  ime  élévation  de  pensée  et  un  génie  rares  dans 
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tous  les  siècles ,  Machiavel  avait  toute  la  corruption  et  toute 
la  souplesse  du  sien.  Aussi  M.  Périès,  qui  apprécie  cet  ou- 
vrage avec  plus  d'indépendance  qu'il  n'appartient  d'ordinaire 
à  un  traducteur,  et  dont  le  jugement  un  peu  plus  sévère  nous 
semble  aussi  plus  juste  que  celui  de  Ginguené,  tout  en  pré- 
sentant cette  histoire  comme  un  monument  de  génie,  avoue  que 
rii>térêt  diminue  «  au  moment  où  les  Médicis  paraissent  sur 
la  scène,  et  qu'à  partir  de  cette  époque  la  gêne  de  la  position 
de  Machiavel  se  fait  sentir.  »  Il  a  esquivé  une  partie  des  diffi- 
cultés sans  nombre  dont  il  était  entouré,  en  passant  légère- 
ment sur  les  reproches  que  méritaient  Cosme  et  surtout  Lau- 
rent-le-magnifique  ;  et  en  se  condamnant  tout-à-fait  au  silence 
aussitôt  qu'il  arrive  aux  événemens  contemporains,  et  qu'il 
faudrait  mettre  en  scène  les  Médicis  qu'il  a  connus.  «  Par- 
venu, dit  M.  Périès,  à  l'époque  de  la  mort  de  Laurent,  dont 
les  qualités  pouvaient  jusqu'à  un  certain  point  justifier  l'am- 
bition et  l'agrandissement,  les  mêmes  motifs  ne  le  soutinrent 
plus,  et  le  dégoût  vint  le  détourner  entièrement  d'une  entre- 
prise qu'il  ne  pouvait  achever  sans  compromettre  la  vérité  ou 
l'honneur  :  la  dignité  de  l'homme  probe  arrêta  la  plume  de 
l'historien.  » 

Au  reste  on  voit  dans  la  dédicace  à  Clément  VU ,  que  Ma- 
chiavel n'était  pas  lui-même  sans  inquiétude  sur  le  jugement 
qu'on  porterait  de  sa  franchise,  et  l'on  peut  se  convaincre 
qu'il  craignait  l'accusation  de  flatterie,  parle  soin  même  qu'il 
met  à  la  prévenir. 

Machiavel  ne  voulant  point  laisser  paraître  aux  yeux  du 
pape  l'embarras  où  il  se  trouvait,  lui  promet  d'achever  sa 
tâche:  «  Je  poursuivrai  mon  entreprise,  dit-il,  à  moins  que 
la  vie  ne  m'échappe ,  ou  que  V.  S.  ne  m'abandonne.  » 

Il  avait  en  eflfet  préparé  des  matériaux  pour  cette  partie  de  |l 
son  histoire  qu'il  n'a  osé  achever;  ce  sont  des  morceaux  sans 
ordre  et  sans  liaison,   mais  dont  quelques-uns  contiennent 
des  faits  curieux.  Le  traducteur  les  a  réunis  ici  sous  le  titre 
de  fragment  historiques  et  d'extraits  de  lettres  aux  dix  de  Ba- 
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lia  (i)  ;   nous  devons  savoir  gré  à  M.  Périès  des  soins  qu'il 
a  pris  de  ne  rien  omettre  de  ce  qu'a  laissé  notre  publiciste. 

Après  ce  que  l'on  sait  et  ce  que  nous  avons  dit  nous-mêmes 
de  Machiavel,  il  est  assez  inutile  de  l'aire  aucune  remarque 
sur  la  moralité  de  l'histoire  de  Florence;  on  devine  que,  là 
comme  ailleurs,  le  succès  légitimera  les  moyens  aux  yeux  de 
Machiavel;  qu'il  racontera  avec  la  plus  froide  indifférence,  la 
plus  désespérante  impassibilité,  de  noires  trahisons,  des  per- 
fidies diaboliques ,  d'exécrables  cruautés.  Mais  c'est  pour 
nous  une  raison  de  plus  de  nous  arrêter  un  instant  ici  sur 
les  principes  tout  opposés  qui  brillent,  par  intervalles,  dans 
cette  histoire.  Ainsi,  tantôt  Machiavel  reproche  au  peuple  flo- 
rentin d'avoir  violé  une  promesse  faite  à  des  bannis,  «  au 
grand  détriment  de  la  ville  que  cette  conduite  déshonora.  » 
Tantôt  il  déclare  :  «  qu'on  ne  peut  regarder  comme  solides 
et  bien  organisés  les  gouvernemens  qu'il  faut  défendre  par  la 
violence  et  les  cruautés.  »  Ailleurs  il  affirme  qu'un  empire 
«  n'a  droit  de  se  glorifier  d'être  libre  et  stable  que  loi'^iqu'il 
reçoit  les  lois  d'un  citoyen  sage  et  vertueux.  »  Il  tire  des 
événemens  qu'il  raconte  cette  conséquence  «  que  la  vertu  est 
bien  plus  puissante  que  la  méchanceté  pour  toucher  les  en- 
nemis et  gouverner  les  hommes.  »  Enfin  après  avoir  esquissé 
d'un  pinceau  trempé  d'indignation  les  mœurs  corrompues 
et  les  caractères  dépravés  de  son  tems,  il  ajoute  :  «  ce^  faits 
ne  seront  peut-être  pas  moins  utiles  à  étudier  que  les  belles 
actions  des  anciens;  car  si  les  unes  excitent  les  âmes  ver- 
tueuses à  les  imiter,  les  autres  engagent  aies  éviter,  ou  à  les 
fouler  aux  pieds.  » 

C'est  toujours  pour  nous  l'objet  d'un  nouvel  étonnemenf 
de  voir  tant  de  sagesse  unie  à  de  si  déplorables  égaremens  ; 
il  y  avait  évidemment  deux  hommes  dans  Machiavel,  l'un 
chez  lequel  la  nature  avait  placé  des  sentimens  de  vertu,  de 
modération,  de  générosité;  l'autre   façonné  par  les  mœurs 


(i)  Les  dix  de  Balia  étaient,  nu  tems  de  la  république,  la  magistratiu-e 
suprême  de  Florence. 
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et  les  exemples  de  son  tcms,  à  voir  sans  émotion  le,  vice,  la 
violence,  la  perfidie,  à  les  approuver  même  pourvu  qu'il  y 
eût  quelque  profit.  Malheureusement ,  le  premier  de  ces  deux 
hommes  manquait  de  cette  force  de  caractère  qui  l'aurait 
rendu  maître  de  l'autre. 

Un  fait  que  nous  ne  devons  pas  négliger  de  noter  ici,  pour 
achever  l'étude  du  caractère  de  Machiavel,  c'est  que  dans  le 
même  tems  qu'exprimant  à  ses  amis  les  regrets  les  plus  amers, 
il  semblait  se  livrer  au  désespoir,  et  pendant  qu'il  se  plongeait 
dans  ces  graves  et  profondes  méditations  auxquelles  nous  de- 
vons les  livres  qui  font  sa  renommée ,  dans  l'âge  où  les  pas- 
sions de  la  jeunesse  ne  sont  plus  pour  la  plupart  des  homijies 
qu'un  souvenir,  Machiavel  se  livrait,  sans  beaucoup  de  choix 
et  avec  emportement,  aux  plaisirs  de  l'amour.  Ses  lettres 
sont  semées  d'anecdotes  scandaleuses  où  figurent  ses  amis, 
et  où  se  peint  sans  voile  la  dépravation  des  mœurs  du  tems. 
Machiavel ,  du  moins,  se  défend  de  partager  ces  sales  débau- 
ches qui,  dans  l'Italie  moderne,  rappellent  la  corruption  de 
l'Italie  antique,  mais  on  peut  voir  par  un  grand  nombre  d'en- 
droits de  sa  correspondance,  dont  nous  citerons  seulement  quel- 
ques-uns, que  malgré  son  âge  de  45  à  55  ans ,  et  les  devoirs 
d'époux  et  le  père  de  famille,  il  menait  une  vie  assez  déréglée. 

Peu  de  jours  après  être  sorti  de  prison,  où  il  avait  subi  la 
torture,  il  écrivait  à  F.  Vettori  :  «Nous  allons  tous  les  jours 
chez  quelque  fille  pour  reprendre  des  forces  ;  hier  nous  nous 
sommes  amusés  à  aller  voir  passer  la  procession  dans  la  mai- 
son de  la  Sandra  di  Per.  C'est  ainsi  que  je  me  livre  à  tous  les 
amusemens  possibles,  tâchant  de  goûter  encore  les  plaisirs 
d'une,  vie  que  je  regarde  comme  un  rêve.  »  Et  à  quelque  tems 
de  là,  il  presse  le  même  Vettori  de  suivre  son  exemple.  «  Je 
me  vois,  lui  écrit-il ,  dans  l'obligation  de  vous  dire  comment 
je  me  suis  conduit  avec  l'amour.  Je  l'ai  laissé  faire  ce  qu'il  a 
voulu  ;  je  l'ai  suivi  à  travers  les  vallons,  les  bois,  les  monta- 
gnes et  les  plaines,  et  j'ai  trouvé  qu'il  m'a  accordé  plus  de 
douceurs  que  si  je  l'eusse  maltraité.  Otez-lui  donc  les  entra- 
ves, délivrez-le  du  frein  ,  fermez  les  yeux  et  dites-lui  :  Amour,   | 
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lais  ce  que  tu  voudras,  etc.  »  Puis  il  ajoute  :  «  Quand  je  vais 
à  Florence,  je  partage  mon  teins  entre  la  boutique  de  Donato 
(lai  Corno  et  la  Riccia  ;  et  il  me  semble  que  je  commence  à 
les  ennuyer  tous  les  deux  :  l'un  m'appelle  gêne-boutique ,  et 
l'autre  gêne-maison.  Je  me  fais  valoir  cependant  auprès  d'eux 
comme  un  homme  de  conseil,  et  cette  réputation  m'a  si  bien 
servi  jusqu'à  ce  jour,  que  Donato  me  laisse  chauffer  à  son  feu ^ 
et  que  l'autre  me  laisse  parfois  prendre  quelques  baisers,  mais 
h  la  dérobée;  je  crois  bien  que  cette  faveur  ne  durera  pas. 
long-tems.  » 

Si  l'on  ne  se  figure  pas  facilement  cet  oracle  de  là  politique 
mêlant  ces  soins  frivoles  aux  graves  méditations  que  suppose 
le  livre  du  Prince^  qu'il  composait  alors,  on  ne  s'attend  guère 
non  plus  avoir  la  pluuiequi  avait  tracé  les  Discours  sur  Tite-Live 
raconter  l'histoire  d'une  passion  nouvelle  en  style  de  la  Clélie; 
il  faut  citer,  ce  sont  de  pareils  contrastes  qui  font  connaître  un 
homme  :  «  Je  devrais  vous  apprendre  les  commencemens  de  cet 
amour,  vous  dire  avec  quels  filets  il  me  prit,  où  il  les  tendit  et 
combien  ils  étaient  fortement  tissus  ;  vous  verriez  que  ce  sont 
des  filets  dorés,  tendus  au  milieu  des  fleurs,  par  la  main  de 
Vénus  :  filets  si  agréables  et  si  doux  que,  quoique  un  cœur  un 
peu  ferme  aurait  eu  la  force  de  les  rompre,  je  ne  cherchai  pas 
même  à  le  tenter;  je  goûtai  même  si  long-tems  la  douceur  de 
m'y  trouver  pris,  que  ces  filets,  d'abord  si  délicats,  se  sont 
consolidés  et  ont  formé  des  nœuds  que  rien  ne  peut  plus  dé- 
faire   Quoique  j'approche  de  la  cinquantaine,  je  ne  suis  ni 

sensible  aux  ardeurs  du  soleil,   ni  rebuté  par  la  rudesse  des 

chemins,  ni  effrayé  par  l'obscurité  des  nuits Je  sens  que 

je  me  prépare  de  grands  chagrins;  mais  j'y  trouve  tant  de  dou- 
ceurs ,  soit  par  le  plaisir  que  m'inspire  l'aspect  si  rare  et  si 
doux  de  celle  que  j'aime  ,  soit  parce  qu'ils  bannissent  de  mon 
esprit  le  souvenir  de  mes  malheurs,  que,  pour  tout  au  monde, 
je  ne  voudrais  pas  briser  mes  chaînes....  Toute  ma  vie  n'est 
plus  qu'un  enchaînement  de  conversations  pleines  de  délices, 
dont  je  ne  cesse  de  remercier  Vénus  et  tout  Cythère...,  Pour 
les  affaires  sérieuses,  parlez-en  avec  ceux  qui  les  aiment  ou 
r.  xLii.    MAI    1839.  -io 
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(fui  les  entendent  mieux  que  moi  ;  je  n'y  ai  jamais  tronré  qiir 
(les  désagrémens,  tandis  que  les  autres  ne  m'ont  lait  éprouver 
que  bonheur  et  plaisir.  »  Lorsqu'on  se  souvient  des  transports 
de  joie  que  Machiavel  exprimait,  il  y  a  quelque  tems,  au 
même  Veltori,  de  ce  qu'il  lui  fournissait  l'occasion  de  s'oc- 
cuper des  affaires  d'état,  on  remarquera  dans  ce  caractère  de 
Machiavel  une  sorte  de  légèreté,  dont  sans  doute  on  ne  se  fai- 
sait pas  l'idée.  Lui-même  a  senti  le  besoin  d'y  trouver  une 
excuse,  et  voici  celle  qu'il  imagine  dans  une  autre  lettre  où 
il  parle  encore  de  son  amour  en  termes  très-passionnés  : 
«  Celui  qui  lirait  vos  lettres,  et  qui  verrait  leur  diversité,  se- 
rait bien  étonné  des  différences  qu'elles  présentent  :  nous  Ini 
semblerions  tantôt  des  hommes  graves,  occjspés  seulement 
de  grandes  affaires,  et  dans  l'esprit  desquels  il  ne  peut  tomber 
qu€  des  pensées  graves  et  vertueuses  ;  et  en  tournant  seule- 
ment le  feuillet,  nous  lui  paraîtrions  légers,  fnconstans  er  li- 
vrés exclusivement  à  des  bagatelles.  Si  cette  conduite  paraît 
blâmable  aux  yeux  de  quelques  censeurs,  moi ,  au  contraire, 
je  la  trouve  digne  d'éloges ,  car  nous  hnilnns  la  nature  tou- 
jours variée  dans  sa  marche;  et  quiconque  se  règle  sur  tjn 
pareil  modèle  ne  peut  encourir  de  reproche.  »  Assurément  le 
précepte  est  commode,  et  Vimitation  de  la  natio-e  est  merveil- 
leuse pour  légitimer  tous  les  caprices. 

Pendant  un  voyage  que  Machiavel  fit  à  Venise,  pour  les  af- 
faires de  quelques  marchands  de  Florence,  en  iSaS  (il  avait 
alors  56  ans),  un  autre  de  ses  amis,  Filippo  de' Nerii ,  lui 
écrivaii  :  «  Maintenant  que  vous  êtes  éloigné,  on  n'entend 
plus  parler  ni  de  jeu,   ni  de  taverne,  ni  de  quelques  autres 

peccadilles La  plupart  du  tems  nous  n'avons  pas  d'endroit 

convenable;  il  nous  manque  ou  les  invitati<»n9,  ou  un  tiers; 
mais  toute  la  bande  manque  toujours  de....  parce  que  vous 
nous  manquez.  »  On  voit  qu'ici  un  mot  est  en  blanc  ;  une  per- 
sonne scrupuleuse,  entre  les  mains  de  qui  ont  été  les  manus- 
crits de  Machiavel,  a  gratté  quelques  mots  qui  blessaient  sa 
délicatesse  ;  il  est  facile  de  suppléer  celui-ci.  «  Je  ne  com- 
prends pas,  écrit  encore  Nerli .  ce  que  vous  me  dites  de  vos 


I 
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♦Milans  niùles  ;  et  s'ils  sont  ske  ancilla,  et  (i)  de  libéra^  (ui  pei:(- 
rlre   de  votre  maîtresse,  c'est  à  quoi  je  voii.s  laisse  penser. 
Si  j'en  avais  su  d'abord  quelque  chose,  par  vous  ou  par  d'au- 
tres, je  m'en  serais  soudain  réjoui  :  grand  bien  vous  fasse.  » 
Et  il  ajoute  un  peu  après  :  «Cependant  dépêchez-vous,  car 
CCS  marchands  font  grand  bruit;  ils  se   plaignent  que  vous 
vous  amusiez  à  vivre  là-bas  à  leurs  dépens,  avec  vos  lettrés; 
ils  ont  besoin  de  bien  autre  chose  que  de  chanteurs  de  fables.» 
Machiavel  nous  a  confessé  lui-même  qu'il  aimait  la  dépense  et 
n'avait  jamais  su  vivre  de  peu  ;  on  le  voit,  en  toute  occasion, 
priser  avant  tout  le   plaisir  et  ses  aises.   Il  écrivait  quelque 
tems  auparavant  à  Guicciardini,  d'un  couvent  de  moines  au- 
près desquels  il  remplissait  une  mission,  et  dont ,  ainsi  ((ue  nous 
le  verrons  tout  à  l'heure,  il  se  moquait  fort  gaîment ,  aidé  de 
Guicciardini,  qui  lui  servait  comme  de  compère  dans  cette 
mystification  :  «  Maintenant  je  tremble  de  tout  mon  corps  , 
tant  j'ai  peur  qu'ils  ne  me  renvoient  à  l'auberge.  Veuillez 
chômer  demain,  afin  que  cette  plaisanterie  ne  tourne  point  à 
mal.  Cependant  on  ne  pourra  m'anacher  du  corps  le  bien  que 
j'ai  reçu,  tel  que  les  bons  repas,  les  lits  somptueux  et  mille 
autres  douceurs  qui ,   depuis  trois  jours,  m'ont  entièrement 
restauré.  »  Nous  l'avons  déjà  remarqué,  du  tems  qu'il  était 
chargé  de  missions  pour  la  république  ,  il  se  plaignait  con- 
stamment qu'on  le  laissât  dans  le  besoin ,   et  il  n'est  pas  une 
seule  de  ses  ambassades  où  on  ne  le  voie  demander  à  la  Sei- 
gneurie Ac  l'argent,  du  ton  dont  on  demanderait  l'aumône.  Il 
estcurieux  d'observer,  dans  une  certaine  circonstance,  tous  les 
moyens  qu'il  indique  àGuicciardini,  qui  semblait  y  répugner, 
pour  tirer  de  l'argent  du  pape ,  afin  de  mieux  marier  ses  filles; 
il  lui  cite  l'exemple  de  ceux  à  qui  le  pontife  a  accordé  de  J>a- 
reilles  faveurs;  il  lui  envoie  le  modèle  de  lettres  qu'il  sera'' 
bon  de  faire  écrire  secrètement  par  des  tiers;  il  lui  dit  tan- 
tôt :  «  Ma  façon  de  penser,  c'est  que  l'on  échoue  aussi  bien 
par  excès  de  délicatesse  que  par  excès  d'indiscrétion,   el  ^e 


(i)  Cette  phrase  est  obscure  ,  cependant  la  traduction  et  le  tcvte  sont 
conformes;  il  semble  qu'an  lien  àc  et  il  faudrait  lire  nuA. 
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même  ce  dernier  défaut  est  bien  souvent  avantageujc.  »  Tantôt  : 
»  Toute  la  difficullé  consiste  ù  demander  avec  hardiesse  et  ;» 
montrer  du  mécontentement  en  cas  de  refus.  »  Machiavel  re- 
vient plusieurs  fois  à  la  charge  sur  ce  point  ;  on  voit  qu'il  était 
maître  dans  l'art  de  demander.  Dans  cette  même  lettre  qu'il 
signe  :  Machiavel ,  historien  coynique  et  tragique,  il  annonce  à 
Guicciardini  qu'o7j  a  porté  jusqu'à  cent  ducats  ses  honoraires, 
pour  écrire  l'histoire,  et  il  ajoute  aussitôt  :  je  commence  à  me 
remettre  en  train  d'écrire.  Cette  épithète  de  comique  ne  se 
rapporte  pas,  comme  on  pourrait  se  l'imaginer,  à  cette  si- 
multanéité du  redouhlement  de  zèle  de  l'historien  et  de 
l'accroissement  des  honoraires;  elle  fait  allusion  sans  doute 
à  la  représentation  de  la  Mandragore  dont  s'occupait  (iuic- 
ciardini,  el  à  laquelle  l'auteur  attachait,  comme  on  pense, 
heaucoup  d'intérêt. 

LaMandragore  est  une  admirable  comédie  dont  nous  parle- 
rons tout  à  l'heure,  en  disant  quelques  mots  des  ouvrages  poé- 
tiques dont  Machiavel  chercha  à  consoler  le  tems  de  sa  dis- 
grâce. Mais  ni  ces  jeux  de  l'imagination,  ni  les  graves  travaux 
de  l'esprit,  ni  les  distractions  d'une  vie  dissolue,  ne  pou- 
vaient remphr  cette  âme  où  la  nature  avait  fait  tant  de  place; 
l'exercice  des  emplois  était  pour  Machiavel  une  seconde  na- 
ture; il  avait  besoin  et  de  l'activité  qu'ils  exigent,  et  de  l'ai- 
sance qu'ils  procurent,  et  de  l'importance  qu'ils  prêtent.  Etre 
quelque  chose  dans  l'Etat  était  pour  lui  comme  une  condition 
d'existence;  aussi  dès  qu'après  la  mort  de  Laurent,  il  trouva 
les  Médicis  un  peu  plus  favorablement  disposés  pour  lui ,  il 
saisit  avidement  l'occasion  de  rentrer  dans  les  emplois.  Après 
neuf  ans  de  repos,  son  début  ne  fut  pas  magnifique;  les  huit 
de  pratique  (i  )  l'envoyèrent  en  mission  auprès  des  frères  mi- 
neurs assemblés  en  chapitre  général  à  Carpi ,  en  1621 .  Il  s'a- 
gissait, selon  les  lettres  de  créance,  de  procurer  une  nouvelle 
splendeur  à  l'ordre,   et  pour  cela,  d'obtenir  de  ces  moines 

(x)  Les  huit  de  pratique  (  olto  di  Pratica  J ,  qu'on  appelait  aussi  la  Sei- 
gneurie, foimaient  une  ccmmi«sion  de  gouvernement  ,  cbargée  de  l'ad- 
miDistration  supérieure  de  l'Etat ,  sous  la  direction  des  Médicis.  Ils  rem- 
plaçaient à  peu  près  les  dix  de  Balia  du  tems  de  la  répuiijiqne. 
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qu'ilb  fuirent  du  domaine  de  Florence  une  province  a  part  et 
séparée  du  reste  de  la  Toscane.  Il  est  assez  curieux  de  voir 
Machiavel  recevoir  les  instructions  diplomatiques  d'un  frère 
Hilarion,  qui  lui  trace  la  conduite  qu'il  doit  tenir  dans  cette 
grave  négociation.  Et,  comme  pour  ajouter  au  burlesque  de 
la  mission  publique,  les  consuls  de  l'art  de  la  laine  le  chargè- 
rent, en  même  tems,  de  la  mission  particulière  de  leur  pro- 
curer un  frère  prêcheur  pour  le  carême.  Rien  n'est  plus  di^ 
vertissant  que  de  voir  le  sérieux  avec  lequel  Machiavel  rend 
compte  de  sa  mission  au  cardinal  Jules  de  Médicis,  tandis 
qu'il  en  fait  l'objet  de  mille  bouffonneries  dans  sa  correspon- 
dance intime  avec  Guicciardini.  Celui-ci,  qui  était  gouver- 
neur de  Modène,  pour  le  pape  ,  lui  envoyait,  pour  rire,  des 
courriei'S  qui  arrivaient  coup  sur  coup  et  à  bride  abattue  ; 
«surtout,  écrivait  Machiavel  à  Guicciardini,  qu'il  ne  cesse 
de  courir  et  qu'il  arrive  ici  essoufflé  et  tout  en  eau  ,  afin  que 
tout  le  monde  en  soit  stupéfait  :  agir  ainsi,  c'est  me  faire  hon- 
neur  Vous  augmenterez  l'estime  que  l'on  a  pour  moi  dans 

la  maison  ,  en  voyant  les  messagers  se  multiplier.  Vous  saurez 
qu'à  l'arrivée  de  votre  courrier,  et  en  le  voyant  me  saluer  jus- 
qu'à terre  ,  et  me  dire  qu'il  avait  été  envoyé  exprès  en  toute 
hâte ,  chacun  se  leva  soudain ,  avec  un  air  si  respectueux  et 
un  si  grand  fracas,  que  toute  la  maison  manqua  d'aller  sens 
dessus  dessous.  On  s'empressa  de  me  demander  s'il  y  avait 
quelque  chose  de  nouveau.  »  Et  Machiavel  de  leur  faire  mille 
contes  sur  l'empereur,  les  Suisses  et  le  roi  de  France  :  «  de 
sorte  que  chacun  restait  bouche  béante  et  le  bonnet  en  main. 
Tandis  que  j'écris,  ils  forment  un  cercle  autour  de  moi  ;  ils 
sont  émerveillés  de  me  voir  griffonner  aussi  long-tems  ,  et  me 
regardent  comme  un  possédé;  et  moi,  pour  ajouter  à  leur 
étonnement,  j'arrête  ma  plume,  je  me  rengorge;  et  alors  ils 
ouvrent  une  grande  bouche,  qu'ils  ouvriraient  plus  grande 
encore  s'ils  pouvaient  deviner  ce  que  je  vous  écris.  » 

Ce  petit  tableau  est  tracé  de  main  de  maître,  et  la  touche, 
du  poète  comique  s'y  fait  vivement  sentir;  mais  il  est  triste 
de  voir  Machiavel  le  héros  d'une  telle  pasquiuade.  Voilà  jus- 
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(in'ori  élail  (U'-chii  riioiuine  qui  avait  jadis  négocié  les  iiité- 
)  Gts  de  l'Europe  à  la  cour  de  France ,  à  celle  de  l'empereur, 
cl  auprès  des  papes.  Ambassadeur  burlesque ,  il  jouait  à  la 
diplomatie.  La  mission  chez  les  franciscains  de  Carpi  ne  remit 
point  Machiavel  dans  la  carrière  des  places.  On  le  voit,  après 
comme  avant,  continuer  avec  toute  la  persévérance  d'un  sol- 
iiî-ileur  ses  démarches  auprès  des  serviteurs  du  pape,  pour 
o'oienir  des  emplois  qu'on  lui  refuse  avec  la  même  persévé- 
rance. Sadoleto,  le  secrétaire  de  Clément  VII,  lui  écrivait, 
en  i.'iaS,  de  la  part  de  sa  sainteté,  (|u'il  prît  patience ,  qu'// 
fallait  attendre  encore  un  peu.  «  Attendez  donc,  ajoute  le  se- 
crétaire, et  s'il  arrive  quelque  chose  qui  mérite  que  vous  nous 
cil  informiez,  écrivez-le  moi,  afin  que  je  le  fasse  voir  <\  S.  S., 
polir  la  décider  à  prendre  une  meilleure  résolution.  »  En  at- 
tendant, Machiavel  se  résigna  à  faire  encore  une  fois  de  la 
iliniomatie  pour  les  consuls  de  l'art  de  la  laine,  qui  l'envoyè- 
icnt  à  Venise,  avec  une  lettre  de  créance  et  des  instructions 
signées  d'eux,  à  l'etlet  de  réclamer  la  réparation  d'un  vol  fait 
;iii  prcjndi(X'  de  trois  ncgocians  de  Florence.  C'étaient  ces  pa- 
irous  lie  Machiavel  qui  trouvaient,  comme  nous  l'avons  vu 
(oui  à  l'heure,  que  leur  envoyé  s'amusait  un  peu  trop  aux  dé- 
«-.cus  de  leur  bourse. 

Cependant  de  grands  événemens  se  préparaient;  Charles- 
«hiint  était  devenu  la  terreur  de  l'Italie,  r.t  la  France  s'était 
unie  aux  Vénitiens  et  au  pape  contre  les  Impériaux.  Peu  rassuré 
j)ar  celte  alliance  ,  Clément  Vïi  craignait  à  la  fois  pour  Rome 
et  pour  Florence.  Dans  la  première  de  ces  villes,  il  était  en 
querelle  avec  la  puissante  tamille  des  Colonna;  quant  à  Flo- 
rence, elle  était  faliguée  de  l'insolente  et  rapace  tyrannie  des 
trois  cardinaux  qui  gouvernaient  au  nom  du  jeune  Hippolyte, 
lils  de  Julien  de  IMédicis,  enfant  de  douze  ans,  que  le  pape 
avait  placé  à  la  tête  de  la  république.  Dans  ces  pressantes  né- 
cessités,  on  eut  enfin  recours  à  la  vieille  expérience  de  Ma- 
chiavel. On  songea  à  réparer  les  fortifications  de  Florence,  et 
rnuteur  du  traité  de  l'Art  de  la  Guerre  fut  chargé  de  surveiller 
■elte  opération;  on  a  recueilli,  dans  ses  œuvres,  la  relation 
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iK'  la  \  iailc  qu'il  lit  sur  le  terrain  avec  les  ingénieurs.  Il  lut 
«'usuite  envoyé  trois  fois  en  mission  par  le  gouvernement  de 
Florence  auprcs  Je  Guicciardini ,  alors  lieutenant  du  pape  ;* 
l'armée  conl'édéice.  iMachiavel  ,  qui  approchait  alors  de 
soixante  ans,  retrouvait  au  milieu  de  ces  travaux  tout  le  feu 
de  la  jeunesse  et  du  patriotisme  ;  il  .s'indignait  à  la  fois  et  de 
la  lâcheté  de  ses  compatriotes,  et  de  la  barbarie  des  étrangers; 
il  pailait  de  tracer  un  plan  de  fortification  si  fort  qu'il  donnât 
du  courage  même  à  un  peuple  tel  que  le  nôtre,  disait-il.  Il  ré- 
pète sans  cesse,  dans  cette  partie  de  sa  correspondance  avec 
Guicciardini,  les  expressions  de  sa  haine  contre  les  Impériaux. 
i<  On  voit  de  tous  côtés ,  lui  écrivait-il  un  jour,  combien  il 
>crail  facile  de  chasser  tous  ces  brigands  de  ce  pays.  Au  nom 

de  Dieu,  ne  laissons  pas  perdre  une  semblable  occasion 

Libcrate  diulurnâ  cura  [taliam  ;  eMirpate  has  ivvnaiies  belluas^ 
t/uie  hominis,  prœter  faciem  et  vocem,  nihil  liabent.  »  Ces  cris 
(lu  j)atriotisme  ne  furent  pas  entendus  ;  Rome  fut  saccagée 
par  les  soldats  du  connétable  de  Bourbon.  Cette  catastrophe 
fut  pour  Florence  le  signal  d'une  révolution  nouvelle  ;  la 
haine  contre  les  Médicis  éclata  sans  obstacle;  on  détruisit  le 
gouvernement  établi  par  Clément  VII ,  et  les  statues  de  ce 
pape  tombèrent  devant  celle  de  la  libe«-té,  que  trois  ans  plus 
tard  les  Médicis  devaient  revenir  à  leur  tour  briser  pour  ja- 
mais. Dans  cette  courte  agonie  de  la  république ,  l'énergie 
«in  peuple  florentin  reverdit  un  instant  ;  les  bandes  de  l'ordon- 
nance.  cette  célèbre  conscription  créée  jadis  par  Machiavel, 
détruite  presque  aussitôt  par  les  Médicis,  se  levèrent  avec  en- 
thousiasme ;  il  n'était  plus  tems.  La  lutte  dura  deux  ans  à 
peine;  l'héroïsme  dut  fléchir  enfin  sous  la  force;  mais  du 
moins  la  liberté  toscane  tomba  dans  le  sang  et  les  armes  à  la 
main. 

Machiavel  ,  qui,  au  moment  de  la  prise  de  Rome  et  de  lu 
seconde  expulsion  des  Médicis,  était  employé  à  l'armée  des 
confédérés,  revint  à  Florence,  Il  y  fut  accueilli  comme  un 
partisan  du  gouvernement  déchu.  On  oublia  ses  anciens  ser- 
vices pour  ne  se   souvenir  que  de  son  empressement  auprès 
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des  Méilicis;  on  ne  lui  tint  même  pas  compte  des  longs  refus 
qu'il  avait  subis.  La  liberté  est  jalouse;  elle  ne  pardonnait 
pas  à  Machiavel  la  cour  qu'il  avait  faite  aux  oppresseurs.  Ou 
l'avait  TU  pousser  aux  dernières  limites  de  la  prudence 
ses  précautions  pour  ne  point  blesser  les  Médicis,  jusque-là 
qu'une  des  raisons  qui  l'avaient  empêché  d'aller  à  Rome  pour 
solliciter  lui-même  le  pape  ,  c'était  la  crainte  d'être  obligé  de 
visiter  la  famille  de  l'ancien  gonfalonnier  de  Florence,  avec 
laquelle  il  avait  été  lié  (i).  On  l'avait  vu  rechercher  l'amitié 
et  le  patro.nage  des  hommes  les  plus  dévoués  aux  Médicis  et 
particulièrement  de  F.  Vettori  et  de  F.  Giucciardini,  qui 
bientôt  devaient  prendre  une  part  active  et  sanglante  à  l'éta- 
blissement définitif  de  la  tyrannie  (2).  Machiavel  faisait 
alors  si  peu  d'ombrage  aux  Médicis,  que,  bien  qu'il  fût  un 
des  membres  les  plus  assidus  et  les  plus  distingués  de  la  so- 
ciété qui  se  réunissait  dans  les  jardins  Ruccellai  ,  à  l'époque 
où  une  nouvelle  conspiration  contre  les  Médicis  se  trama 
parmi  ces  jeunes  Florentins,  dont  plusieurs  eurent  la  tête 
tranchée,  Machiavel  ne  fut  pas  même  soupçonné,  On  conçoit 
qu'un  homme  pour  qui  les  tyrans  avaient  si  peu  de  méfiance 
ne  devait  pas  inspirer  beaucoup  de  confiance  aux  amis  de  la 
république.  De  plus,  quoique  le  livre  du  Prince  ne  fût  pas  imr 
primé,  des  copies  en  avaient  été  répandues;  et,  malgré  toute 
la  peine  que  se  donna  Machiavel  pour  les  supprimer  (si  nous 


(i)  «  Ce  qui  me  tient  aussi  en  suspends  ,  c'est  que  les  Sodeiini  sont  à 
Rome,  et  que,  si  je  venais,  je  serais  foiçé  de  les  visiter  et  de  leur  par- 
ler. j>  Lett.  XXVI. 

(2)  «Ce  furent  eux,  dit  M.  de  Sismondi,  qui  versèrent  le  sang  et  qui 
confisquèrent  les  biens' des  pins  vertueux  citoyens,  qui  réduisirent  àun 
exil  perpétuel  ceux  qu'ils  feignirent  d'épaigner,  qui  ruinèrent  par  des 
taxes  aibitraircs  ceux  qui  avaient  montré  de  l'attachement  à  la  liberté..., 
et  qui,  |)cur  maintenir  leur  autorité  par  la  terreur,  prirent  à  leur  solde 
deux  mille  des  Landskiiechts  qui  avaient  assiégé  Florence.»  Tels  étaient 
les  hommes  avec  qui  Machiavel  entretint  une  correspondance  assidue, 
et  d'intimes  liaisons  durant  l'interrègne  de  la  liberté,  et  pendant  qu'il 
sollicitait  la  faveur  des  Médicis  restauré.*. 
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en  croyons  le  témoignage  de  Vai'clii) ,  ce  livre  s'éleva  contre 
lui  comme  un  terrible  anathèine  ;  car  Machiavel  ne  songea 
pas  lui-même  à  ces  subtils  argumens  qu'on  a  imaginés  depuis 
pour  le  défendre.  Le  dédaigneux  oubli  de  ses  concitoyens 
rendus  à  la  liberté  fut  pour  Machiavel  un  cruel  châtiment  ;  il 
en  conçut  une  douleur  d'auta  !t  plus  profonde,  que  peut-être 
il  devina  que  cet  arrêt  de  ses  contemporains  serait  celui  de  la 
postérité.  L'indifférence  des  Médicis  l'avait  désespéré,  l'indif- 
férence de  ses  concitoyens  le  tua  ;  quelques  semaines  après  le 
rétablissement  de  la  république  il  était  descendu  dans  la  tombe. 

Tout  occupés  du  dessein  que  nous  avions  formé ,  en  com- 
mençant notre  travail  sur  Machiavel ,  d'apprécier  l'homme 
plutôt  que  l'écrivain;  de  le  juger,  non  sur  des  conjectures, 
non  sur  ses  livres,  mais  d'après  les  faits  et  ses  propres  témoi- 
gnages; de  rechercher  surtout  ses  doctrines  morales  et  poli- 
tiques, nous  n'avons  pu  rien  dire  des  ouvrages  poétiques  et 
purement  littéraires  de  Machiavel;  nous  ne  devons  pas  ce- 
pendant les  passer  entièrement  sous  silence. 

Un  Dialogue  sur  la  langue  dans  laquelle  ont  écrit  le  Dante, 
Boccace  et  Pétrarque ,  espèce  de  dissertation  où  Dante  est 
jugé,  sous  le  rapport  moral ,  avec  une  excessive  sévérité  ; 
une  autre  dissertation  sur  la  colère,  aussi  en  forme  de  dia- 
logue; un  Règlement  pour  une  société  de  plaisir ,  facétie  peu 
digue  de  son  auteur;  une  Description  de  la  peste  de  Florence  , 
qui  offre  un  récit  tout  d'imagination  et  sans  vraisemblance  , 
dans  lequel  l'auteur  fait  l'histoire  d'une  passion  romanesque, 
et  où  l'on  trouve,  à  côté  de  passages  empreints  de  grâce  et 
d'originalité,  des  morceaux  gâtés  par  le  mauvais  goût  et  l'af- 
fectation, sont  les  principaux  opuscules  en  prose  laissés  pai- 
Machiavel  et  ne  font  que  peu  d'honneur  à  la  plume  illustre 
dont  ils  sont  sortis.  11  n'en  est  pas  ainsi  de  ce  conte  que  tous 
nos  lecteurs  connaissent  par  la  piquante  imitation  de  La  Fon- 
taine .  et  qui  est  intitulé  ici  :  Nouvelle  très-plaisante  de  l'arctii- 
diable  Belphégor.  C'est  un  récit  fort  ingénieux,  semé  de  trait» 
satiriques  et  plaisans,  qui,  pour  l'invention  comme  pour  le 
«tyle.  mériterait  une  place  parmi  les  meilleures  nouvelles  de 
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Boccacc.  C'est  sans  fondement  qu'on  a  dit  et  (}n'on  ré}>ctc 
encore  aujourd'hni,  que  Machiavel  avait  peint  sa  fciume  sous 
le  nom  de  madame  Honesla. 

Parmi  les  ouvrages  poétiques  de  notre  auteur,  nous  cite- 
rons ses  Décennales  i  dont  la  seconde  n'est  pas  aclievée.  Ma- 
chiavel y  chante  ce  qn'on  appelle,  dans  une  dédicace  latine  , 
la()ore.<<  italicos^les  malheurs  de  l'Italie  pendant  dis  années, 
(de  1494  '^^  i5o4)-  C'est  une  espèce  de  chronique  moins 
claire  que  ne  serait  une  histoire  en  prose ,  et  qui ,  malgré 
quelques  expressions ,  quelques  images  et  quelques  formes 
poétiques ,  offre  un  ensemble  assez  prosaïque.  L'Ane  d'or, 
autre  poëme  qui  ne  semble  pas  non  plus  achevé ,  ne  laisse 
pas  apercevoir,  dans  les  huit  chants  qui  existent  ,  le  plan  ni 
l'idée  principale  du  poète.  Il  y  règne  une  allégorie  qu'on  ne 
saisit  pas  toujours.  C'est  un  ouvrage  écrit  le  plus  souvent 
dx\  ton  de  la  satire  ;  le  poète  y  ramène  sans  cesse  les  rappro- 
chemens  entre  l'homme  et  la  bête  ,  comparaisons  souvent 
répétées  depuis  parles  poètes  satiriques,  et  dans  lesquelles 
l'homme  a  toujours  le  désavantage.  Nous  devons  citer  encore 
L'Occasion,  ingénieuse  allégoiic;  la  Fortune,  l'Ingratitude, 
l' Ambition,  tvrze  rime  dans  lesquelles  le  poète  exhale  ses  cha- 
grins, et  oi'i,  parmi  de  belles  pensées,  on  en  trouve  souvent  qui 
sont  devenues  comnmnes;  uae  Sérénade,  poétique  imitation  de 
la  fable  de  f^ertumne,  d'Ovide  ;  enfin  des  Chants  decarnaval,  où, 
sous  la  figure  de  diables,  d'ermites,  de  charlatans,  il  introduit 
des  persoimages  dont  les  paroles  sont  à  la  fois  satiriques  et  licen- 
cieuses. Il  y  a  dans  les  vers  de  Machiavel  plus  de  raison  que 
d'imagimition,  plus  de  pensée  que  de  poésie,  plus  d'énergie 
que  de  verve.  Il  semble,  en  général,  rechercher  l'imitation 
du  Dante,  ce  qui  suffirait  pour  prouver  qu'il  n'était  pas  né 
poète,  car  le  véritable  génie  poétique  sent  surtout  le  besoin 
d'originalité,  et  un  poète  aurait  compris  que  Dante  est  une 
de  ces  merveilles  qu'on  ne  copie  point,  précisément  parce 
«ju'on  l'admire. 

Mais,  c'est  à  la  muse  de  la  comédie  que  Machiavel  doit 
l'une  de  ses  plu?  brillantes  comounes.  Nous  ne  parlerons  pas 
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tle  sa  traduction  de  VAndrienne  de  Térence,  qui  ne  pouvait 
jigurer  dans  une  traduction  de  Machiavel;  ni  d'une  comédie 
sans  titre  et  que  le  traducteur  intitule  V Entremetteuse  mala- 
droite ^  pièce  dont  la  scène  se  passe  à  Rome  ,  avant  l'ère  chré- 
tienne, et  dont  les  mœurs  sont  celles  de  la  Rome  du  i5'  siè- 
cle ;  ni  de  la  Cllzia ,  imitation  de  la  Casina  de  Plaute ,  mais 
dont  le  sujet  est  aussi  accommodé  aux  mœurs  du  tems  du 
poète;  ni  même  de  Frère  Alberigo,  comédie  qui  n'a  pas  non 
plus  de  titre  dans  l'original,  mais  dont  l'intrigue,  excessive- 
ment libre,  est  conduite  par  le  moine  qui  donne  son  nom  à 
la  pièce ,  dans  la  traduction.  L'espace  nous  manque  pour  pré- 
senter quelques  détails  sur  ces  comédies  dont  le  dialogue,  non 
moins  licencieux  que  les  incidens,  montre  à  nu  la  corruption 
morale  de  cette  époque  ;  et  dont  la  verve  satirique,  ainsi  que 
les   vives   peintures  de  mœurs  révèlent,  malgré   de  grands 
défauts,  le  talent  de  Machiavel  comme  poète  comique.  Mais 
c'est  dans  la  Mandragola  (la  Mandragore)  que  ce  talent  brille 
de  tout  son  éclat.  Ce  chef-d'œuvre,  que  beaucoup  de  nos  lec- 
t<;urs  connaissent ,  puisqu'il  a  été  fidèlement  traduit,  il  y  a 
bientôt  un  siècle  et  demi,  par  J.  B.  Rousseau,  et  imité  dans 
\\\\  conte  de  La  Fontaine,  parut  dans  un  tems  où  la  comédie 
moderne  n'existait  pas  encore.  L'Arioste,  ce  génie  précoce  et 
fécond,  avait,  le  premier,  et  lorsqu'il  étudiait  encore,  vers 
la  fin  du  i5'  siècle,  composé  deux  de  ses  comédies  :  la  Cas- 
saria  et  i  Sitppositi;  mais  ces  pièces,  à  peu  près  inconnues 
pendant  plusieurs  années,   ne  furent  jouées  que  lorsqu'il  les 
eut  retouchées,  vers  i5i3.  Cinq  ou  six  ans  avant,  en  iSo^ 
ou  i5o8,  avait  été  représentée  la  Calandria  du  cardinal  Bib- 
biena  ,  secrétaire  de  Léon  X;  ouvrage  qui  est  encore  regardé 
aujourd'hui  comme  un  modèle  achevé  de  la  véritable  langue 
toscane.  Ce  fut  à  cette  même  époque,  sans  qu'on  puisse  leur 
assigner  une  date  précise,  que  furent  composées  les  comédies 
de  Machiavel;  et  son  chef-d'œuvre,  la  Mandragola,  auquel 
on  donne  ordinairement  la  date  de  i5i4  ou  i5i5,  pourrait 
bien  avoir  été  composé  dix  ans  plus  tôt.  Quoi  qu'il  en  soit,. 
il  restera  à  Machiavel  la  gloire  d'avoir  porté  la  comédie  itu- 
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lienne  dès  sa  naissance  à  la  perfection,  de  l'avoir,  pour  ainsi 
dire,  créée  et  dotée  en  même  tems  d'un  ouvrage  qui  serait 
peut-être  le  chef-d'œuvre  du  théâtre  comique,  si  notre  divin 
Molière  n'existait  pas.  L'intrigue  de  la  Mandragola  est  légère- 
ment tissue,  mais  elle  attache  vivement  par  sa  singularité  ;  le 
dialogue  est  plein  de  franchise  et  de  verve  ;  les  caractères  sont 
d'un  naturel  exquis;  le  docteur  Nicia  Calfucci  et  le  frère  Ti- 
molhée  surtout  sont  admirables  de  vérité  et  de  vis  comica  ; 
il  est  peu  de  poètes  comiques  qui  aient  fouillé  aussi  avant  dans 
le  cœur  humain,  et  qui  aient  trouvé  dans  leur  génie,  au  même 
degré,  cette  force  créatrice  qui  vivifie  des  êtres  d'imagination, 
et  qui  recompose  la  société  dans  un  drame.  Cette  détestable 
société  ,  ces  hommes  si  corrompus  du  tems  de  Machiavel ,  il 
les  peint  avec  ce  trait  prononcé  ,  ces  louches  vigoureuses  qui 
conviennent  à  l'optique  du  théâtre,  sans  jamais  tomber  dans 
l'exagération  d'une  caricature  forcée.  Il  y  a ,  si  je  puis  ainsi 
dire,  dans  le  pinceau  de  Machiavel,  autant  de  candeur  que 
d'énergie.  Les  poètes  ses  contemporains  dispersent  leurs 
traits  satiriques;  lui,  les  réunit ,  les  concentre;  le  premier  il 
individualise  une  profession;  il  fait  des  moines,  comme  Mo- 
lière a  fait  des  médecins  ;  et,  sans  modèle  chez  les  modernes, 
il  resta  long-tems  sans  rival  (i).  Placé  entre  les  autres  ou- 
vrages de  Machiavel,  ce  chef-d'œuvre  atteste  la  prodigieuse 
variété  comme  la  force  incomparable  de  son  génie. 

Ce  génie  occupe  depuis  long-tems,  et  pour  toujours,  la 
place  qu'il  mérite  dans  l'admiration  de  la  postérité,  tandis 
que  le  caractère  de  l'homme  semble  être  resté  inconnu, 
même  à  la  plupart  de  ceux  qui  l'ont  le  mieux  étudié.  On  se 
représente  ordinairement  Machiavel  comme  un  ardent  répu- 
blicain, vieux  débris  des  tems  antiques,  irréconciliable  ennemi 
des  tyrans  de  sa  ville,  dont  le  patriotisme  avait  été  au  ?)ioment 

(i)  C'est  un  fait  bien  remarquable  pour  l'histoire  de  l'art  et  pour  celle  ■ 
tics  mreurs,  que  les  pièces  de  cette  époque  (à  coniiiieiicer  par  la  Calan-  '■ 
dria,  ouvrage  d'un  cardinal),  dont  l'indécence  révolterait  aujourd'hui  les  ' 
spectateurs  les  moins  scrupuleux,  étaient  alors  représentées  publique-  1 
picnt,  aux  applaudissemcns  du  pape  el  de  tout  le  ?acié  collège,  | 
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f/e  briser  les  chaînes  de  ses  concitoyens  :  al  nous  t'avons  vu 
i-ourlisau  assidu  des  Médicis  de  Home  et  de  Florence,  solli- 
cilei- pendant  quatorze  ans  avec  instance,  avec  larmes,  du 
service  dans  leur  gouvernement,  même  dans  leur  maison  ! 
On  lui  reconnaît  encore  aiijoiird'liai  les  rertus  ri'un  grand  ci- 
toyen (i)  ;  et,  en  effet,  il  souhaita  ardemment  l'indépendance 
italienne;  mais,  si  ce  patriotisme  lui  a  dicté  de  belles  pages 
et  des  pensées  sublimes,  il  ne  lui  a  point  inspiré  les  nobles 
actions  et  les  grands  dévoftmens  ;  occupé,  avant  tout,  du 
soin  de  sa  fortune,  des  vœux  de  son  ambition,  il  aime  la 
patrie;  mais,  bien  loin  de  lui  faire  aucun  sacrifice,  il  ne  de- 
mande pas  mieux  que  de  profiter  de  ses  désastres;  il  désire  la 
liberté,  mais,  quand  la  liberté  est  la  proie  des  tyrans,  il  s'efforce 
aussi  de  saisir  son  lopin  de  l'oppression  de  Florence;  il  cultive 
avec  soin  l'amitié  des  complicesdela  tyrannie, et  il  n'ose  venir 
dans  une  ville  où  il  sera  obligé  de  serrer  la  main  à  un  ami  de  la 
liberté.  Enfin,  le  nom  de  Machiavel  réveille  l'idée  de  l'austérité: 


(i)  Les  phrases  que  uous  soulignons  sont  la  conclusion  d'un  article  sur 
Machiavel  et  son  siècle,  publié  ,  il  y  a  deux  ans ,  dans  la  Revue  d'Edim- 
bourg, à  l'occasion  de  la  traduction  qui  nous  occupe.  Cet  article,  qui  ré- 
vèle un  écrivain  habile  et  un  observateur  profond,  met  souvent  à 
contiibution  les  pensées  de  M.  de  Sisniondi ,  de  Ginguené,  de  M.  Périès, 
dans  sa  Vie  de  Machiavel,  sans  les  citer  jamais.  Le  siècle  de  Machiavel  est 
esquissé  de  main  de  maître  dans  cet  article.  Quant  à  Machiavel  lui-même, 
nous  laissons  au  lecteur  le  suin  de  décider  si  les  traits  que  nous  venons  de 
recueillir  ,  et  qui  résument  la  pensée  du  critique  anglais,  leur  donnent  une 
juste  idée  de  l'homme.  Amenés  à  une  conclusion  toute  opposée  à  celle  de 
l'Aristarque  d'Edimbourg,  nous  nous  sommes  abstenus  de  traduire  nous 
même  ses  paroles,  et  nous  avons  emprunté  la  traduction  de  la  Revue  bri- 
tannique; mais  nous  devons  ajouter  que,  tout  en  exprimant  fidèlement  la 
pensée  de  l'article  original,  elle  n'en  rend  peut-être  pas  les  termes  très- 
exactement.  Ainsi  le  sens  littéral  de  la  première  phrase  serait  plutôt  : 
«C'est  à  sa  patiiotique  sagesse  qu'un  peuple  opprimé  a  dû  sa  dernière 
chance  de  vengeance  et  de  liberté.  »  Et ,  au  lieu  de  Grand  citoyen ,  le  texte 
dit  plutôt  :  Grand  caractère  [Grcat  mind) ,  mais  en  s'éloignant  un  peu  du 
mot,  la  Revue  Britannique  entre  profondément  dans  le  sens  de  l'article;  et 
nous  n'avons  fait  cette  remarque  que  pour  luévenir  jusqu'au  moindre 
soupçon  d'inexactitude. 
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et  nous  Tarons  vu,  jusqu'à  la  fin  de  sa  carrière,  ami  de  ses  aises 
et  des  voluptés,  libertin,  livré  à  toutes  les  illusions  de  l'âge 
de  la  folie  ;  gémissant  en  désespéré  d'une  disgrâce ,  ayant 
horreur  de  la  médiocrité,  dépensier  et  professant  l'art  de 
demander  aus^puissans.  Ce  n'est  pas  avec  de  telles  mœurs 
qu'on  brise  les  chaînes  des  nations;  ce  n'est  pas  sans  désin- 
téressement, sans  quelque  abnégation  de  soi-même  qu'on 
peut  mériter  le  titre  de  grand  citoyen.  Né  avec  un  vaste  gé- 
nie et  un  caractère  docile  aux  impressions  de  l'exemple  , 
Machiavel  ne  fut,  auprès  des  Médicis,  et  dans  la  Florence 
du  16"^  siècle,  qu'un  homme  habile  et  un  courtisan  de  mau- 
vaise humeur  ;  placez-le  dans  l'Amérique  de  AVashington  ,  et 
vous  en  ferez  sans  doute  un  citoyen  illustre  et  un  grand 
homme. 

M.   AvEîsEL. 
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Théorie  des  richesses  sociales,  par  le  comte  Frédéric  Skarsecr, 
professeur  des  sciences  économiques  et  administratives  à 
l'Université  royale  de  Varsovie ,  membre  de  plusieurs  so- 
ciétés savantes;  suivie  d'une  Bibliograpliie  de  l'économie 
politique  (1). 

La  science  de  l'économie  politique  gagne  tous  les  jours  en 
apôtres,  en  disciples  et  en  progrés;  elle  n'avance  pas  sans 
rencontrer  des  obstacles  nombreux  et  redoutables  ;  mais  ses 
succès  sont  plus  fréqucns  et  plus  faciles  que  naguère.  Dans 
l'Ancien  et  dans  le  Nouveau-Monde,  elle  est  l'objet  des  médi- 
tations et  des  travaux  assidus  d'une  foule  d'hommes  remplis 
de  savoir  et  de  dévoûment  aux  intérêts  de  l'humanité;  et 
pour  les  jeunes  générations,  cette  science  devient  de  plus  en 
plus  familière  et  populaire. 

Toutefois,  les  doctrines  qui  tendent  à  isoler  les  nations  entre 
elles  et  les  hommes  d'un  même  pays,   les  ims  à   l'égard  des 

(1)  Paris, 1829;  Sautelet,  rue  de  Richelieu,  n"  i/f  ;  Alexandie  Mesninr, 
place  de  la  Bdinsr.  2  vol.  in-S"  de  ô.îa  et  524])ages;  prix,  i4  fr. 
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aiiUe5,  à  les  l'aire  considérer  romnie  liaiil  ol  devant  être  élei- 
nellement  divisés  d'intérêt,  à  Ifiir  persuader  qu'ils  ne  peu- 
vent s'enrichir  qu'aux  dépens  les  uns  des  autres,  sont  loin 
(l'être  entièrement  réduites  au  silence.  La  plupart  des  légis- 
lateurs en  sont  encore  imbus.  En  Allemagne,  en  Angleterre, 
elles  sont  publiquement  professées  dans  des  recueils  périodi- 
ques. En  France,  elles  ont  pourdélénseurs  quelques  hommes, 
d'ailleurs  justement  honorés  ;  mais,  il  faut  en  convenir,  nulle 
part  elles  ne  sont  soutenues  avec  plus  d'acharnement  et  de 
cynisme  que  dans  la  patrie  des  Smith,  des  Ricardo  ,  des  Mac- 
culloch,  des  M«7/,  et  de  tant  d'autres  écrivains  distingués  dont 
cette  contrée  s'honore.  On  y  désigne  sous  le  nom  d'économiste 
l'école  de  Smith  et  de  J.  B.  Say,  et  ce  nom  est  employé  par 
un  certain  parti  politique  et  religieux,  dans  le  même  sens  que 
celui  de  papiste,  de  libéral,  d'impie,  ou  de  jacobin. 

Nous  \enons  annoncer  l'apparition  d'un  fort  adversaire  des 
doctrines  surannées  que  nous  avons  signalées.  M.  Skarbeck, 
professeur  des  sciences  économiques  et  administratives  à 
Varsovie,  en  publiant  sa  Tliéorie  des  Richesses  sociales,  a  rendu 
un  véritable  service  à  la  science  en  général,  et  surtout  à  ceux 
qui  désirent  y  être  introduits  par  des  voies  sûres  et  faciles. 
Déjà,  en  1820,  il  avait  publié  un  ouvrage  en  langue  polo- 
naise, sons  le  titre  de  Principes  élémentaires  de  l'Economie  na- 
tionale. Cet  ouvrage,  rédigé  comme  M.  de  Skarbeck  le  dit 
lui-même,  d'après  les  écrits  des  auteurs  les  plus  recominanda- 
hles,etnotanimentd'a]^viiS  A  dam  S  mit  h,  J.  B.  Say.,  J.C.  Kraus 
cxStorch.,  est  divisé  en  cinq  parties,  dont  la  première  traite 
de  la  production;  la  seconde,  des  revenus;  la  troisième,  des 
richesses  nationales  ;  la  quatrième,  de  la  consommation; 
et  la  cinquième,  de  la  circulation  des  richesses.  Depuis  l'é- 
poque de  cette  publication ,  des  études  non  intex-rompues 
pendant  l'espace  de  sept  années,  et  une  critique  savante  in- 
sérée dans  la  Feuille  littéraire  de  Leipzig,  ont  fait  apercevoir 
à  l'auteur  les  défauts  du  plan  et  des  détails  de  son  ouvrage. 
Au  lieu  de  le  soumettre  à  une  révision ,  à  des  corrections 
partielles,  il  a  préféré  le  refondre  en  entier.   11  l'a  écrit  lui- 
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même  en  français,  langue  qu'il  possède'partaitement,  pourle 
mettre  plus  à  portée  du  public  européen.  Car,  plein  de  cette 
noble  pensée,  que  les  sciences  n'ont  point  de  patrie,  et  qu'el- 
les doivent  contribuer  à  l'avantage  de  tous  les  hommes,  il 
voudrait"  diriger  l'attention  de  tous  les  auteurs  d'économie 
sociale,  sur  la  nécessité  d'établir,  pour  ainsi  dire,  une  unité 
de  croyance  dans  cette  science,  et  de  fixer  d'une  manière 
immuable  les  bases  sur  lesquelles  elle  doit  reposer»  (pré- 
face) . 

Le  livre  de  M.  Skarbeck  peut  être  considéré  comme  la  pre- 
mière partie  d'un  traité  complet  d'économie  politique.  Il  con- 
tient la  théorie  pure  des  richesses  sociales,  dégagée  de  toute 
application  pratique.  Plus  tard  l'auteur  se  propose  de  com- 
pléter son  ouvrage,  en  publiant  un  recueil  des  préceptes  à 
suivre  pour  écarter  les  obstacles  qui  s'opposent  au  dévelop- 
pement du  travail,  à  la  bonne  direction  de  l'industrie,  au 
meilleur  emploi  des  produits,  et  en  général  à  tous  les  progrès 
physiques  de  la  société. 

Il  n'a  point  ambitionné  la  gloire  de  créer  une  science  nou- 
velle; il  n'a  pas  l'orgueil  de  s'attaquer  aux  écrivains  illustres 
qui  l'ont  précédé  dans  la  même  carrière.  Son  but  a  été  de  ras- 
sembler dans  un  ordre  lumineux,  et  en  un  seid  faisceau,  tou- 
tes les  vérités  qu'ils  ont  unanimement  reconnues,  et  de  con- 
cilier autant  qu'il  était  possible  celles  de  leurs  opinions,  sur 
lesquelles  ils  ne  sont  point  d'accord.  Aussi  cet  ouvrage  peut 
passer  pour  une  exposition  exacte  des  principes  de  la  science, 
telle  que  l'ont  faite  les  hommes  à  qui  elle  doit  ses  progrès. 

Mais  l'auteur  ne  s'est  pas  borné  à  reproduire  les  principes 
reconnus  incontestables  par  la  grande  majorité  des  écono- 
mistes, et  consacrés  par  l'expérience  des  nations;  les  déve- 
loppemens  qu'il  donne  aux  questions  du  travail  intellectuel^ 
du  revenu  en  général  et  de  la  circulation  des  valeurs,  etc.,  etc., 
lui  appartiennent  tout  entiers.  Comme  tous  ceux  qui  niellent 
en  avant  des  idées  nouvelles,  quelque  bonnes  et  utiles 
qu'elles  soient,  il  ne  peut  manquer  de  rencontrer  des  contra- 
dicteurs; mais  tout  homme  éclairé  conviendra,  que  de  fortes 
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études  ont  préside-  a  ses  travaux  et  que,  dans  ses  jugcmens^ 
jamais  sa  bonne  foi  n'a  fait  de  sacrifice  à  son  auiour-pronrc 
Ln  des  grands  mérites  de  l'ouvrage  de   AI.  Skarheck  con- 
siste dans  la   méthode  qu'il  a  suivie.    C'est  la   méthode    que 
M.  Say  a  exposée  avec  tant  de  force  dans  le  discours  placé  eu 
tête  du  Traité  d'économie  politique,  et  que  cet  écrivain  célèbre 
a  sans  cesse  appliquée  avec  un  succès  incontesté  dans  ses  ou- 
vrages. «  Pour  reconnaître,  dit  31.   Skarbeck ,  la  voie  par  la- 
quelle l'homme  social  parvient  à  un  état  de   richesse,   il  fau- 
dra déterminer  les  rapports  qui  existent  entre  lui  et  ses  moyens 
d'existence,  comment  il  parvient  à  leur  possession  et  àkur 
jouissance,  et  comment  il  atteint,  à  l'aide  de  ces  moyens,  le 
but  de  son  perfectionnement  physique  et  moral Ces  rap- 
ports existent  dans  la   nature   des  choses;  ils  sont  un  résul- 
tat de  cet  ordre  immuable  qui  régit  le  monde  physique  et  mo- 
lal.  La  science  ne  peut  les  créer  ni  les  inventer  ;  mais  elle  doit 
les  rechercher  et  les  exposer,  tels  qu'elk   les  aperçoit  dans 
los  différentes  époques  de  la   vie  des  peuples .  tels  qu'ils  lui 
sont  transmis  par  les  leçons  de  l'expérience.  Elle  doit  suivre 
dans  ses  recherches  la  même  route  que  les  siences  naturelle, 
ont  parcourue  avec  tant  de  succès,  observer  les  phénomène*; 
en  déduire  les  résultats  certains,  et  chanj^er  en  principes  les 
produits  de  l'expérience.  » 

L'habitude  de  l'enseignement   a  faminarisé    notre  auteur 
avec  les  modes  d'exposition  les  plus  simples  et  les  plus  faciles- 
sa  propre  expérience  lui  a  appris  quelle  était  la  méthode  la 
plus  convenable  et  la  plus  sûre.  Au  lieu  d'aboider  immédiat 
tement  le  sujet  de  la  richesse  sociale  en  général,   en   envi- 
sageant celle-ci  comme  une  masse  de  valeurs  composée  des 
richesses  iiulividuelles  et  de  ne  déterminer  les  principes  de  ces 
dernières  que  par  rapport  à  ce  qu'elles  sont  aux  richesses  na 
tionales,  il  s'est  d'abord  attaché  à  rechercher  les  principes  des 
richesses  individuelles,  pour  en  déduire  ensuite   l'idée  dei 
richesses  sociales,  e  .  considérant  la  somme  de  toutes  les  ri" 
chesses  individuelles  comme  une  masse  de  valeurs  représen 
tant  la  richesse  des  nation^.  Ti  a  commencé  par  fixer  l'am-nli-m 
1.   Xlir.   MAI  182Q. 
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sur  la  richesse  de  l'individu  dans  l'étal  de  société,  par  mon- 
trer les  ^.onrces  d'où  elle  découle,  et  il  a  exposé  ensuite  com- 
ment elle  concourt  à  la  formation  des  richesses  sociales.  De 
là  la  division  générale  du  livre  en  deux  parties,  dont  la  pre- 
mière traite  des  principes  de  la  richesse  de  l'homme  vivant 
dans  l'état  de  société,  et  la  seconde  de  la  richesse  des  nations. 

Selon  l'auteur,  pour  montrer  comment  l'homme,  dans  l'état 
de  société,  parvient  au  bien-être  et  à  la  richesse,  il  faut  d'a- 
I)ord  avoir  égard  aux  forces  et  aux  facultés  qu'il  peut  em- 
ployer à  cet  effet. 

Ces  forces  et  ces  facultés  sont  :  i°  En  lui-même  ;  2°  un  ré- 
sultat de  l'état  de  société. 

Celles  qui  sont  inhérentes  à  l'homme,  sont  son  intelligence 
et  son  aptitude  physique  au  travail. 

Celles  qui  dérivent  de  l'état  de  société  consistent  dans  la 
faculté  de  diviser  et  de  répartir  parmi  les  hommes  les  travaux 
nécessaires  d,  l'existence  de  l'Iiomme  et  à  l'amélioration  de  son 
sort,  et  dans  la  faculté  d'fchanger  les  services  mutuels  et 
les  produits  du  travail. 

Quiconque  ressent  un  besoin  s'attache  à  reconnaître  dans 
les  objets  qui  l'entourent  la  faculté  et  la  propriété  de  le  satis- 
faire. Ce  sont  les  sensations  que  nos  besoins  nous  font  éprou- 
ver et  que  les  progrès  de  la  société  multiplient  sans  cesse 
qui  nous  portent  à  rechercher  les  propriétés  qui  sont  dans  les 
choses,  et  à  leur  attribuer  U7ie  valeur;  la  mesure  de  cette 
valeur  consiste  dans  la  nature  et  l'intensité  des  besoins  qu'elle 
est  destinée  à  satisfaire,  c'est-à-dire,  dans  son  degré  d'utilité. 
Mais  que  serait  cette  valeur,  quelle  serait  son  utilité,  si  l'hom- 
me était  privé  de  la  faculté  de  l'approprier  à  son  usage.  Il  faut 
donc  distinguer  les  valeurs  qui  sont  dans  les  choses  et  celles 
qui  sont  dans  l'homme.  Ces  valeurs  primitives  peuvent  être 
qualifiées  de  dons  spontanés  de  la  nature,  par  opposition 
aux  valeurs  produites  ou  qui  doivent  leur  existence  au  con- 
cours et  à  l'action  des  facultés  physiques  et  intellectuelles  de 
]  homme  et  des  forces  productives  de  la  nature. 

Produire,  c'est-à-dlie  ,  créer  des  valeurs  ou  augmenter  le?- 
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>aleurs  existantes,  telle  est  la  première  nécessité  de  l'homuie 
4|ui  veut  se  conserrer  et  améliorer  progressivement  son  sort. 
C'était  donc  de  la  in'oduction  que  notre  auteur  devait  s'occu- 
per en  premier  lieu.  II   n'a  pas  vu  dans  le  travail,  comme 
'inelques  auteurs  l'ont  fait,    la   source,  le   principe   unique 
de  la  production.  Abandonnez  un  homme  sur  un  rocher  sté- 
rile, au  milieu  des  mers,  sans  autres  ressources  que  son  intel- 
ligence et  ses  aptitudes  physiques;  il  devra  nécessairement 
périr,  parce  que  la  nature,  sur  le  point  du  globe  où  il  est  re- 
légué, ne  lui  offre  aucun  de  ces  dons  qu'elle   prodigue  en 
d'autres  heux.  Transportez-le  sur  un  sol  riche  en  gibier  et  en 
végétaux  propres  à  sa  nourriture,  alors  il  produira;  alors  il 
prolongera  son  existence  ;  il  rendra  son  sort  heureux,  parce 
que  là  se  trouveront  réunis  deux  principes  de  la  production, 
le  travail  de  l'homme  et  les  forces  productives  de  la  nature! 
Et  comme  l'homme  ne  peut  travailler  sans  avoir  par  devers 
soi  un  fonds  de  moyens  de  subsistances  qui  le  mette  à  même 
d'attendre  la  récolte  des  fruits  de  son  travail ,  qu'il  a  aussi  be- 
soin d'instrumens  de  travail,  telsque  les  outils,  les  armes,  etc  , 
il  faut  encore  considérer  ce  fonds  de  moyens  de  subsistance 
et  de  travail,  ou  ce  capital  comme  un  troisième  principe  de 
Jn  production. 

Après  avoir  exposé  quels  sont  les  élémeiïâ  et  les  phénomènes 
<lela  production,  ilcenvient  d'examiner  par  quels  moyens  elle 
acquiert  ses  plus  grmds  développemens.  Ou  peut  considérer 
l'homme  isolé  de  ses  semblables,  et  ne  se  livrant  au  travail 
que  pour  en  consacrer  tous  les  produits  à  la  satisfaction  im- 
médiate de  ses  besoins.  Il  est  facile  de  comprendre  combien 
dans  cet  état  de  choses  ,  ses  progrès  seront  lents;  il  ne  pourra 
même  franchir  les  premiers  degrés  de  l'échelle  de  la  civilisa- 
tion. Mais,  en  le  considérant  dans  ses  relations  sociales,  on 
aperçoit  bientôt  l'influence  immense  de  ces  relations  Mir  .es 
moyens  de  subsister  et  d'accroître  son  bien-être.  C'est  par  les 
secours  mut.iels  que  se  prêtent  les  hommes;  c'est  par  les  pro- 
fits qu'Us  retirent  réciproquement  de  leurs  forces  productive.  • 
c'est,  en  un  mot,  par  l'Echang,  de  leurs  services  et  de  Ieur« 
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proiluits,  qu'ils  panieniienlù  l'état  de  perfectionnement  dont 
jouissent  aujourd'hui  les  sociétés  européennes;  car,  par  son 
moyen,  l'homme  met  à  profit  les  forces  productives  de  ses 
seuîblables,  sans  exiger  d'eux  ni  sacrifice,  ni  don  gratuit. 

Cha{(ue  partie  cherche  dans  l'échange  un  avantage,  une 
récompense  de  son  travail  :  c'est  cette  récompense,  cet  avan- 
tao-e  au-delà  de  ce  qui  revient  au  travailleur  pour  l'indem- 
Oiser  de  l'emploi  de  son  tems,  des  moyens  de  subsistance 
qu'il  a  consommés,  et  des  avances  qu'il  a  faites,  qui  le  met  à 
même  de  pourvoir  plus  abondamment  ù  ses  besoins,  auquel 
on  a  donné  le  nom  de  revenu. 

L'auteur,  après  avoir  traité  de  l'échange,  consacre  un  livre 
spécial  à  traiter  du  revenu,  à  explorer  les  sources  dont  il  dé- 
coule, à  rechercher  les  causes  de  son  accroissement,  de  sa 
diminution,  de  son  extinction,  quelles  que  scient  les  formes 
M)ns  lesquelles  il  se  présente,  comme  salaire,  profit,  rente 
foncière  et  fermage.  On  lira  avec  intérêt  toute  cette  partie  de 
l'ouvrage  où  l'auteur  a  répandu  beaucoup  d'idées  nouvelles. 
Enfin,  après  avoir  parcouru  la  série  des  faits  qui  concou- 
rent à  la  formation  des  richesses,  il  reste  à  déterminer  quelle 
est  la  destination  de  ces  richesses,  comment  elles  satisfont 
les  besoins  et  donnent  des  jouissances,  comment  elles  doivent 
être  employées  pour  l'utilité  et  le  bien-être  de  leurs  posses- 
seurs, en  un  mot,  comment  elles  se  consomment. 

Ainsi,  production,  échange,  revenus,  consommation,  telles 
sont  les  quatre  grandes  subdivisions  adoptées  par  M.  Skar- 
beck,  dans  la  première  partie  de  son  ouvrage. 

Comme  nous  l'avons  cHt,  l'objet  de  la  seconde  partie  est 
de  développer  les  principes  du  bien-être  et  de  la  richesse  des 
peuples.  Ici  la  tâihe  de  l'auteur  était  moins  difficile,  en  ce 
qu'il  n'a  eu  guère  qu'à  appliquer  aux  sociétés  politiques,  ou 
aux  nations,  les  principes  qu'il  avait  développés,  relativement 
aux  individus  considérés  dans  la  société  :  l'ordre  dans  lequel 
il  a  procédé  est  le  même  que  celui  qu'il  a  suivi  en  traitant 
des  richesses  individuelles.  lUherche  à  déterminer  en  premier 
lieu   comment  un   peuple   parvient  à  posséder  une  certaine 
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iu;i*$e  de  valeurs,  dont  la  pluj  ou  nioius  graude  quaulite  con- 
stitue le  premier  principe  de  la  lichesse.  Il  montre,  en  un 
mot,  comment  s'opère  la  production  nationale. 

Il  examine  ensuite  quel  est  le  principe  de  l'action  produc- 
tive des  valeurs,  résultant  de  la  production  nationale  ,  quelle 
est  la  force  qui  accroît  et  féconde  cette  production;  les  re- 
cherches sur  cette  force,  qui  n'est  autre  que  la  circu/alion,  cor- 
respondent aux  sections  de  la  première  partie  qui  traitent  de 
rechange  et  du  revenu. 

L'ouvrage  est  terminé  par  l'exposé  de  ce  que  l'on  doit  en- 
tendre par  la  consommation  d'un  peuple.  L'auteur  nous  mon- 
tre comnient  cette  consommation  influe  sur  la  production  et 
ensuite  sur  les  richesses,  et  quelle  ditïérence  existe  entre  les 
résultats  de  la  consommation  de  l'individu  et  de  celle  d'une 
nation. 

Ainsi,  production,  circulation  et  consoiiiinaiion  des  richesses 
nationales,  tels  sont  les  objets  imporlans  successivement  trai- 
tés dans  la  seconde  partie. 

Nous  aimerions  à  donner  une  analyse  plus  détaillée  du  li- 
vre de  M.  Skarbeck ,  et  à  faire  jiartager  au  public  tout  l'inté- 
rêt que  nous  avons  pris  à  sa  lecture;  nous  croyons  en  avoir 
assez  dit  pour  appeler  l'attention  des  personnes  qui  désirent 
l'avancement  de  la  science  des  richesses  sociales ,  et  qui  y 
concourent  par  leurs  travaux.  Nous  ne  pouvons  que  féliciter 
l'université  de  Varsovie  de  posséder  un  savant  aussi  distingué 
que  M.  Skarbeck  ;  c'est  un  bien  grand  sujet  de  satisfaction  que 
de  voir  ainsi  les  saines  doctrines  se  faire  jour  en  tout  lieu,  et 
réunir  par  la  confraternité  de  la  science  les  hommes  et  les 
peuples,  que  les  funestes  préjugés  de  l'ignorance  ou  les  misé- 
rables intérêts  des  gouvernemens  avaient  si  long-tems  di- 
visés. 

Nous  ne  terminerons  pas  cet  article,  sans  reconunander  la 
Bibliographie  de  l'économie  politique ,  placée  à  la  fin  de  la  th';o-^ 
rie  des  richesses  sociales,  c'est  la  plus  complète  que  nous 
connaissions  en  France.  i.  D. 
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Histoire  de  la  BÉvoLrTiox  française,  par  31.  A.  Thiers.  Se^ 

condc  édition  (i). 

La  fin  du  xviii'  siècle  sera  une  grande  époque  pour  les 
Tiges  futurs.  Elle  a  été  signalée  par  une  révolution  dont  ils 
>ubiront  les  conséquences  ou  recueilleront  les  fruits,  et  qui  ne 
sera  peut-être  bien  appréciée  que  par  eux.  Après  tant  de  va- 
riations et  d'alternatives,  ce  grand  événement,  dont  on  a  dit 
sans  cesse  qu'il  était  consommé,  l'est-il  en  effet  sans  retour  ? 
A-t-il  pris  tous  les  développeniens,  parcouru  toutes  les  ph'ii- 
ses,  révélé  tous  les  résultats  dont  il  est  susceptible  ?  Quand, 
avec  la  persuasion  d'un  profond  désir,  nous  prononçons  l'affir- 
mative,' nous  l'entendons  mettre  en  problème  par  des  obser- 
vateurs qui  nous  opposent  un  passé  de  quarante  années, 
pendant  lesquelles  on  a  vu  sr  souvent  s'évanouir  les  espérances 
Içs  plus  plausibles,  et  la  prévojance  la  mieux  raisonnée  se 
perdre  dans  l'incertitude  et  dans  l'erreur.  Pour  se  flatter  que, 
désormais,  nul  orage  ne  nous  rejettera  loin  du  port,  ils  atten- 
dent, disent-ils,  que  les  principes  constitutionnels  aient  péné- 
tré dans  les  sentimens  et  les  habitudes  de  la  population  en- 
tière, et  surtout  de  la  classe  élevée,  plus  dangereuse  désor- 
mais par  ses  prétentions  et  ses  souvenirs,  que  la  classe 
infime  par  son  ignorance  et  ses  besoins. 

Il  y  a  loin,  je  l'avoue,  de  ce  doute  timide  au  système 
bardi  que  quelques  écrivains  s'efforcent  d'accréditer.  A  les  en 
croire,  le  cours  irrésistible  des  faits  entraîne  les  contempo- 
rains, au  lieu  d'être  modifié  par  leurs  vices,  leurs  défauts, 
leurs  qualités^  et  leurs  vertus  ;  l'histoire  n'est  qu'un  drame 
tissu  par  l'aveugle  nécessité,  et  dont  les  acteurs,  quels  que 
fussent  leurs  opinions  et  leurs  sentimens,  n'ont  pu  jouer 
d'autre  rùle  que  celui  qu'ils  ont  rempli. 

Nous  félicitons  M.  Thiers  de  n'avoir  point  adopté,  avec 
Hn  aveugle  abandon,  cette  théorie,  remarquable  en  apparence 

(i)  Paris,  1828  et  1829;  Lecointe,  libraire- édilew  ;  Alex.  Mtsnier.^ 
10  Tol.  in-8°,  dont  S  ont  déjà  élé  publiés  ;  prix  ,  70  fr. 
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});n"  l'élévation  des  idées,  et  en  réalité,  dénuée  de  bases  so- 
lides. Il  a  fait  de  l'histoire  ce  qu'elle  est;  il  y  a  vu  un  en- 
semble de  tableaux,  liés  entre  eux  par  renchaînement  de- 
événemens  ;  ensemble  qui  trouve  sa  limite  naturelle,  f[iinii(l 
les  conséquences  du  passé  donnent  à  l'avenir  une  direction 
nouvelle,  et  préparent  ainsi  un  point  de  repos  à  notre  atten- 
tion et  ù  nos  souvenirs. 

De  1789  à  1800,  la  révolution  parut  arrivée  à  son  terme, 
après  avoir  suivi  dans  son  cours  toutes  les  vicissitudes  qu'y 
devaient  apporter  les  passions  et  les  intérêts  des  hommes  : 
un  nouvel  ordre  de  choses  commença  en  France  avec  le  xix' 
siècle  ;  l'histoire  ne  fut  plus,  et  pour  long-terns,  que  celle  d'un 
honune,  et  non  d'une  nation.  M.  Thiers  a  donc  pu  légitime- 
ment se  borner  à  peindre  les  deux  premiers  lustres,  si  féconds 
on  gloire  et  en  malheurs.  La  division  de  son  ouvrage,  mo- 
delée sur  l'apparition  des  faits  principaux,  les  partage  en 
cinq  périodes  bien  marquées. 

La  première  époque  s'étend  de  l'aurore  de  la  révolution 
au  »o  août  1792  ;  la  seconde  commence  avec  la  lutte  qui  s'é- 
leva au  sein  de  la  Convention  nationale,  dès  l'ouverture  de 
sa  session,  et  que  la  catastrophe  du  21  janvier  ne  rendit  que 
plus  violente;  elle  comprend  les  conséquences  de  cette  lutte, 
et  la  chute  des  députés,  connus  sous  le  nom  de  Girondins. 
Les  dangers  croissans  de  la  France,  et  les  excès  auxquels  s»; 
portèrent,  au  nom  de  la  liberté  qu'ils  déshonoraient,  des  in- 
sensés souvent  stimulés  par  des  traîtres,  pourraient  suffire  à 
la  troisième  période,  si  la  dictature,  que  ces  excès  forcèrent 
alors  la  Convention  de  s'arroger,  n'avait  conservé  la  même 
couleur  et  plus  sanglante  encore  jusqu'au  9  thermidor.  Cette 
journée,  conséquence  de  la  nécessité  où  s'était  trouvé  le 
gouvernement  de  changer  sa  marche  sans  changer  ses  doc- 
trines, ouvre  la  quatrième  période.  Aussitôt,  Tinfluence  iné- 
vitable du  passé,  imprime  à  la  révolution  un  mouvement 
contraire  à  ses  principes,  à  ses  intérêts  et  à  ses  affections.  La 
révolution  avait  franchi  et  perdu  de  vue  ses  limites  :  le  besoin 
d'y  rentrer  devait  lui  faire  parcourir  en  sens  inverse,  un  che- 
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min  aussi  pénible,  au  milieu  des  agitations  et  des  maux  qui 
icnipiireiit  la  dernière  année  de  la  session  conventionnelle. 
La  république  naissante,  prospérant  d'abord,  mais  forcée, 
par  la  iSiblesse  et  l'impéritie  de  ses  chefs,  à  subir  le  18  fruc- 
tidor, et  à  porter  ainsi,  à  sa  constitution,  un  coup  irrémé- 
diable; les  conséquences  de  ce  coup  d'Etat,  la  dissolution  du 
youvernement  répu])licain  ([ui,  pour  toniber,  n'attendait  plus 
que  les  attaques  d'une  main  puissante  et  accréditée,  tel  est  le 
précis  de  la  cinquième  période. 

^lOus  n'essaierons  point  de  présenter  une  analyse  de  l'ou- 
vrage de  M.  Thiers  :  ce  serait,  on  le  sent,  répéter  ce  qui  est 
gravé  dans  les  souvenirs  de  tous  les  Français.  Nous  ne  rap- 
pellerons point  le  jugement  ((ue  nous  avons  porté  sur  son 
mérite  (1)  ;  les  suffrages  du  puldic ,  (jui  lui  ont  assigné  un 
rang  si  distingué  parmi  les  productions  contemporaines , 
n'ont  pas  besoin  d'être  confirmés  par  notre  fail)le  opinion. 
Si  nous  rappelons  le  reproche  d'une  trop  grande  concision, 
qu'on  a  fait  et  qu'on  fera  peut-être  encore  aux  deux  premiers 
voluuies,  ce  ne  sera  que  pour  observer  qu'il  n'est  pas  donné 
à  tous  les  écrivains  de  mériter  un  semblable  reproche.  Moins 
encore  chercherons- nous  à  relever  quelques  mots,  quelques 
expressions  fautives,  taches  imperceptibles  dans  vme  compo- 
sition de  cette  importance.  Nous  croyons  être  plus  agréables 
au  lecteur,  et  peut  être  plus  utiles,  en  lui  soumettant  les 
aperçus  que  nous  fournissent,  sur  les  principales  scènes  que 
l'auteur  a  retracées,  nos  méditations  et  nos  souvenirs. 

Nous  ne  pouvons  oublier,  malgré  un  intervalle  de  qua- 
rante ans,  la  surprise  qu'excita,  en  France  et  en  Europe, 
la  l'évolution  naissante,  ni  la  manière  fautive  dont  elle  fut 
d'abord  jugée.  Le  jugement  erroné  et  l'étonnement  étaient 
pourtant  naturels  :  la  révolution  présentait  des  résultats  si 
peu  en  proportion  avec  ses  causes  apparentes!  L'observateur 
le  plus  judicieux  aurait  difficilement  prévu  la  force  de  son 
explosion  et  la  ])récipitation  de  son  cours.  Ceux  même  qui, 

(1)  \  oy.  Hcvuc  Encychpcdiquc,  X.  Xli  ,   p.  \~(>- 
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aUM'.",  clans  l'olîervfscence  de  la  i(;unesse,  en  rêvaieiil  Ic-s  bifn- 
i'aits  plutôt  qu'ils  ne  les  deviiiaienl,  ceux-là  semblaient  des 
insensés  aux  hommes  d'un  âge  mur,  qui  ne  prévoyaient 
pourtant  ([u'unc  partie  encore  des  maux  qu'elle  devait  enfan- 
ter, et  qui  ne  supposaient  pas  que,  sur  un  volcan  en  éruption, 
on  pût  \\n  jour  Fonder  quelque  chose  de  stal^le. 

Instrument  turbulent,  mais  aveugle,  de  l'ambition  des  no- 
bles et  des  prêtres  sous  les  derniers  Valois;  instrument  aveu- 
gle encore  des  passions  factieuses  et  des  intérêts  des  princes, 
des  nobles,  et  des  parlemens,  pendant  la  minorité  de  Louis  XIV, 
la  masse  de  la  nation  contracta,  sous  le  long  règne  de  ce 
monarque,  une  habitude  d'obéissance  résignée,  qu'aucune 
souffrance  ne  put  lasser.  Sous  le  règne  moins  malheureux  de 
Louis  XV,  on  afficha  une  légèreté,  un  dédain,  je  dirais  pres- 
que un  mépris  de  soi-même,  tel  que,  dans  lu  littérature  con- 
temporaine, ce  miroir  fidèle  des  opinions  et  des  usages,  la 
nation  parut  toujours  divisée  en  deux  classes  :  la  moins  éclai- 
rée, que  l'on  ne  peignait  qu'avec  des  habitudes  grossières  ; 
la  classe  supérieure,  réunion  d'enfans  aimables,  pleins  de 
grâces  et  d'esprit,  mais  dont  la  raison  ne  pouvait  pas  s'élever 
au-dessus  de  leurs  amusemens.  En  vain  la  composition  co- 
lossale de  l'Encyclopédie,  en  vain  les  chefs-d'œuvre  qu'en- 
fantèrent les  hommes  de  génie  du  xviii"  siècle,  démentaient- 
ils  ce  tableau  trompeur  :  l'opinion  de  la  frivolité  française 
avait  prévalu  chez  l'étranger  et  dans  notre  patrie  :  et  déjà  la 
révolution  avait  jeté  des  racines  profondes,  qu'on  la  regar- 
dait encore  comme  une  mutinerie  éphémère,  à  laquelle  le 
plus  grand  nombre  devait  bientcit  cesser  de  prendre  intérêt, 
par  insouciance,  par  dégoût,  ou  par  l'attrait  de  quelque  autre 
nouveauté. 

Comparé  aux  ressources  inépuisables  de  la  Fiance,  le  dé- 
sordre des  finances  semblait  insignifiant  :  comparaison  aussi 
trompeuse  c^ue  celle  que  l'on  faisait  sous  les  gouvernemens 
qui  se  sont  succédés  depuis,  ([uand  on  concluait  leur  chute 
prochaine  de  ce  qu'ils  étaient  beaucoup  plus  obérés  qu'en  1 788; 
les  circonstances  essentielles  n'étaient  pas  les  mêmes. 
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j".  On  jugeait  l'état  des  choses,  en  1788,  d'après  l'apparence 
extérieure  :  des  causes  puissantes,  agissant  à  l'intérieur  et 
depuis  long-tems,  avaient  alors  modifié  l'esprit  cl  le  caractère 
de  la  nation,  et  brisé  d'avance,  dans  les  mains  du  gouver- 
nement, les  ressorts  qu'il  aurait  pu  s'efforcer  de  mettre  en 
jeu. 

Les  maux  enfantés  par  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes, 
et  la  pesanteur  des  charges  imposées  par  les  profusions  de 
Louis  XIV  à  la  fin  du  dix-septième  siècle,  et  aggravées  par 
les  désastres  de  la  guerre  delà  succession,  avaient  dépouillé  le 
pouvoir  absolu  de  ce  prestige  qui ,  au  défaut  de  l'amour,  lui 
concilie  le  respect  des  peuples  :  on  ne  l'adorait  plus;  on  le 
haïssait.  La  corruption  effrénée  de  la  régence,  quoique  par- 
tagée par  la  masse  de  la  nation,  ajouta,  à  cessentimens,  une 
nuance  de  mépris  ;  et  la  déception,  qui  cacha  une  banqueroute 
et  la  ruine  d'un  grand  nombre  de  familles,  sous  l'attrait  men- 
songer du  système  de  Law,  ne  fit  qu'accroître  les  dispositions 
défavorables.  Le  tems,  néanmoins,  en  aurait  peut-être  effacé 
l'impression  ,  si  le  scandale  des  dernières  années  de  Louis  XV 
ne  l'eût  renouvelée,  et  d'autant  plus  profondément  que  déjà 
les  mœurs  avaient  pris,  dans  la  société,  plus  de  régularité  et 
de  décence,  et  que  l'on  sentait  mieux  le  prix  des  liens  de  fa- 
nullc  et  des  vertus  qui  en  consacrent  et  en  conservent  les  heu- 
reux effets. 

2".  L'esprit  de  discussion  s'était  propagé  presque  Univer- 
sellement, grâce  au  persécutions  religieuses  dont  quiconque 
savait  lire  pouvait  juger  les  prétextes  et  les  causes;  et  grâce 
aux  contestations  élevées  entre  le  trône  et  les  cours  souve- 
raines. En  soumettant  à  l'arbitrage  du  parlement  de  Paris  ses 
droits  à  une  régence  que  lui  disputaient  les  bâtards  du  roî, 
le  duc  d'Orléans  avait  redonné,  à  tous  les  parlemens  du 
royaume,  plus  de  pouvoir  réel  qu'ils  n'en  avaient  perdu  sous 
Richelieu  et  sous  Louis  XIV.  Leur  lutte,  fréquemment  renou- 
velée, contre  le  pouvoir  royal ,  exerçait  les  esprits,  autant 
qu'elle  remuait  les  passions.  On  lisait,  on  examinait,  on  com- 
parait le  prisse  au  présent,  et  les  idées  rerues  aux  inspirations 
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lu  bon  sens  :  en  un  mot,  l'opinion  publiiiue  avait  commencé 
à  prendre  une  direction  raisonnée.  L'opinion  n'est  pas,  comme 
!>n  le  répi'te  souvent,  une  puissance  nouvelle,  créée  par  le 
progrès  de  l'instruction.  Elle  existe  partout,  aveugle  ou  éclai- 
rée, et  partout  elle  supplée  à  la  force  physique,  que  l'auto- 
rité ne  peut  que  rarement  posséder  contre  les  sujets.  Dans 
un  pays  voisin  du  nôtre,  l'opinion  fanatique  veut  un  roi  ab- 
solu, à  condition  qu'il  sera  l'esclave  des  prêtres,  et  que  ses 
partisans  auront  le  droit  de  vexer  impunément  ceux  qu'il 
leur  plait  de  désigner  comme  ses  adversaires.  Chez  un  peu- 
ple religieux,  l'opinion  fait  du  monarque  le  vicaire  de  Dieu  : 
mais,  malgré  ce  titre  vénéré,  le  khalife  tombe  sous  le  fer 
d'un  assassin  ou  d'un  vainqueur  ;  et  son  successeur  se  forti- 
i'ie,  à  son  tour,  de  la  même  opinion,  au  milieu  de  sujets  ré- 
signés à  la  volonté  divine,  et  qui  la  voient  s'accomplir,  né- 
cessaire et  inexorable,  dans  tous  les  événemens  publics  ou 
particuliers.  Dans  un  pays  constitutionnel,  l'opinion  est,  à  la 
fois,  le  plus  sûr  guide  et  le  plus  ferme  appui  du  gouverne- 
ment qui  sait  la  consulter  :  elle  identifie  à  la  conservation  de 
l'autorité  le  salut  de  la  patrie,  salut  auquel  elle  enseigne  à 
tout  immoler.  Telle  ri'était  point  encore  son  influence,  au 
sein  de  notre  pays  :  mais  on  éprouvait  le  besoin  des  réformes, 
on  les  désirait  pour  le  bien  des  sujets  et  la  sûreté  de  la  cou- 
ronne; on  apercevait  les  fautes  où  tombait  inévitablement  le 
gouvernement,  lorsque  ses  premiers  agens  supérieurs  étaient 
détournés  du  soin  des  intérêts  publics,  par  la  nécessité  per- 
manente de  défendre  leur  existence  contre  des  intrigues  de 
cour;  on  entrevoyait  le  mieux  comme  possible;  mais  on 
sentait,  en  même  tems,  combien  on  avait  peu  de  motifs  pour 
espérer  qu'il   se  réalisât  prochainement. 

3°.  Les  impôts  avaient  atteint  leur  taux  le  plus  élevé.  Cette 
assertion  peut  sembler  absurde,  si  l'on  songe  aux  charges  que 
supporte  aujourd'hui  la  France.  Mais,  d'une  part,  ces  char- 
ges ne  pourraient  plus  se  prolonger  long-tems,  sans  que  leiu- 
excès  altérât  gravement  la  prospérité,  et  compromit  peut- 
iti'e  la  sûreté  publique;  d'une  autre  part,  la  production  était 
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beaucoup  juuiiidrt;,  lorsque  l'industrie  languissait,  eutravt-c 
par  le  régime  absurde  des  léglemens,  dos  maîtrises  et  des 
jurandes,  et  l'agriculture,  déprimée  par  la  l'éodalité,  la  dîme, 
et  l'absence  presque  totale  de  petites  propriétés.  Le  clergé, 
d'ailleurs,  et  la  noblesse  ne  payaient  aucun  impôt  direct, 
([uelque  vastes  que  lussent  leur  possession.  La  difficulté  de 
les  y  soumettre  fut  prouvée,  pour  la  noblesse,  par  le  relus 
(}ue  faisaient  encore  ses  membres  d'y  consentir,  alors  que  la 
révolution  éclatait  de  toutes  parts  autour  d'eux.  Quant  au 
clergé,  le  ministre  Machault  tenta,  sous  Louis  XV,  de  le  faire 
contribuer  aux  charges  de  l'Etat;  il  se  vit  immédiatement 
forcé  d'abandonner  son  entreprise;  et  lorsque  Louis  XYI, 
à  son  avènement  au  trône,  dans  la  vertueuse  inquiétude  que 
lui  inspirait  le  sentiment  de  son  inexpérience  ,  voulut  s'ap- 
puyer des  conseils  de  Machault,  les  mêmes  intrigues  dé- 
tournèrent son  choix  de  ce  ministre  habile,  et  le  fixèrent  sur 
le  frivole  et  insouciant  Matirepas.  Le  faix  entier  des  impôts 
directs  retombait  donc  sur  la  classe  plébéienne  qui,  payant 
encore  la  dîme  au  prêtre,  les  droits  féodaux  au  seigneur ,  et 
les  corvées  à  l'Etat,  était  dans  l'impuissance  de  se  courber 
sous  de  nouvelles  charges. 

4°.  La  suppression  des  parlemens,  opérée  en  1771,  était,  en 
un  sens,  favorable  aux  sujets,  puisqu'elle  rapprochait  la  justice 
desjusticiables:  ces  corps,  dont  la  résistance  aux  excès  de  l'au- 
torité royale  n'avait  jamais  pour  principe  ({ue  leur  intérêt  par- 
ticulier, et  cédait  bientôt  aux  concessions  qu'ils  arrachaient 
en  faveur  de  leurs  chefs,  ces  corps  auraient  donc  pu  ne  point 
laisser  de  grands  regrets  à  la  nation  :  leur  chute  serait  en 
même  tems  devenue  profitable  à  la  couronne ,  sous  un  mo- 
narque sage,  économe,  dont  le  caractère  et  la  conduite  pas- 
sée auraient  inspiré  le  respect  et  la  crainte  :  mais  elle  ne  ser- 
vit qu'à  facilitei-  une  banqueroute  scandaleuse  et  des  profu- 
sions plus  scandaleuses  encore.  Elle  inspira  une  hori-eur  gé- 
nérale :  le  premier  pas  d'un  roi  bien  intentionné,  comme  ce- 
lui d'un  ministre  avide  de  popularité,  dut  être  de  revenir  sur 
cette  mesure  politiqjie,  si  impolitiquement  exécutée.  Subju- 
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i^uer  les  résistances  des  parlenicns  avait  été  aiiparavanl  une 
l;ulie  (liilicile  ;   letir  rappel  la  rendit  impossible. 

5".  Plus  d'une  fois,  et  avec  raison,  l'on  a  signalé  riniluence 
(|ue  la  guerre  d'Amérique  dut  exercer  sur  les  opinions  des 
Français;  mais  on  n'a  point  assez  dit  ite  quelle  soiu'ce  princi- 
pale émana  cette  intlucnce.  Ce  n'eût  pas  été  dans  les  lettres 
(ie  quelques  militaires  qui  avaient  combattu  pour  l'indépen- 
dance des  Etats-Unis,  ce  n'eût  pas  été  dans  leur  conversa- 
tion, que  la  nation  entière  aurait  puisé  des  idées  de  liberté. 
Le  gouvernement  français  lui-même  avait  popularisé  ces  idées, 
en  voulant  populariser  la  guérie  contre  l'Angleterre.  Non- 
seulement  l'espoir  de  leur  triomphe  se  liait  à  nos  succès,  la 
crainte  de  leur  anéantissement  à  nos  revers  :  mais  des  jour- 
naux, inspirés  par  le  gouvernement,  s'en  rendaient  les  inter- 
prètes quotidier.s;  mais,  dans  ses  manifestes,  le  gouverne- 
ment les  adoptait  et  les  développait  ;  pour  démontrer  qu'il 
était  aussi  juste  qu'utile  de  soutenir  les  colonies  anglaises,  in- 
surgées contre  la  métropole,  il  établissait  leurs  droits  avec 
une  force  irrésistible,  et  les  ministres  d'un  roi  absolu,  en  par- 
lant au  peuple  entier,  professaient  une  doctrine  dont  la  libé- 
ralité effraierait  aujourd'hui  les  agens  du  pouvoir,  si  l'on  en- 
portait  le  langage  à  la  tribune  constitutionnelle. 

Ces  considérations,  développées  avec  le  talent  que  possède 
M.  Thiers,  lui  auraient  fourni  une  hitrodiiction  qui,  suivant 
nous,  était  nécessaire  à  son  ouvrage.  Privé  de  ce  secours,  le 
lecteur  partage  la  surprise  que  la  révolution  excita  en  Europe. 
(1  se  demande,  et  ne  peut  deviner,  pourquoi  la  décadence  du 
pouvoir  absolu  s'accéléra,  comme  elle  le  fit,  dans  les  quatorze 
premières  années  d'un  règne  qu'annoblissait  l'issue  honorable 
de  la  guerre  d'Amérique,  et  qui  ne  semblait  compter  de  fau- 
tes graves  que  les  profusions  extravagantes  du  ministère  de 
Calonne. 

Le  mot  d' États-généraux,  prononcé,  comme  au  hasard,  au 
sein  du  parlement  de  Paris,  vint  renverser  la  dernière  digue 
qui  contenait  la  révolution  imminente  :  il  parut  répondre  à 
toutes  les  ambitions     Celle  du  tiers-état  se  bornait  à  des  ré- 
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formes  indispensables;  il  les  voulait  complètes  et  stables,  ei 
ne  pouvait  les  espérer  que  du  renouvellement  périodique  des 
assemblées  nationales.  Inquiet  pour  ses  richesses,  et  déjà 
froissé  par  l'affaiblissement  de  son  pouvoir,  le  clergé  comp- 
tait recouvrer  l'un  et  conserver  les  autres,  au  prix  de  quel- 
ques sacrifices  temporaires,  que  réparerait  bientôt  l'art,  si  ha- 
bilement exercé  depuis,  d'obtenir  sans  cesse  de  nouveaux 
dons  de  la  piété  des  fidèles.  La  noblesse  portait  plus  haut  ses 
prétentions  :  mais,  comme  elle  ne  put  soutenir  long-tems 
im  rôle  isolé,  et  qu'une  prompte  défaite  la  rejeta  dans  les 
rangs  des  défenseurs  de  la  monarchie  absolue,  on  n'a  pas  si- 
gnalé tout  ce  que  ses  désirs  avaient  d'inquiétant  pour  le  trône 
comme  pour  le  peuple.  Le  préjugé  de  sa  supériorité  native  n'a- 
vait rien  cédé  aux  progrès  de  la  raison.  Elle  était  encore  à  ses 
propres  yeux,  et  se  faisait  appeler  exclusivement  la  classe  qui 
défend  l'État.  Oubliant  que  des  milliers  de  plébéiens  engrais- 
saient de  leurs  cadavres  les  champs  de  bataille,  tandis  que 
leurs  familles  gémisssaient  accablées  d'impôts  pour  subvenir 
aux  dépenses  des  guerres,  la  noblesse  raisonnait  comme  dans 
les  âges  féodaux,  où,  faisant  la  guerre  seule  et  à  ses  frais, 
elle  avait  pu  donner  des  maires  du  palais  aux  successeurs  de 
Clovis,  et  des  vassaux  indépendans  aux  descendans  de  Char- 
lemagne.  Elle  voulait  tenir  le  premier  rang  aux  Etats-géné- 
raux, et  s'y  placer  debout  devant  le  trône,  après  avoir  abais- 
sé le  clergé  et  fait  rentrer  le  tiers-état  dans  la  nullité  où  il 
était  enseveli  sept  siècles  auparavant.  De  là  son  obstination  à 
se  refuser  à  la  vérification  des  pouvoirs  en  commun,  lorsque 
déjà  la  question  fondamentale  était  décidée  par  le  fait;  de  là 
son  empressement  à  recourir  à  l'appui  de  l'étranger;  elle  ne 
voyait  plus  sa  patrie,  dans  un  pays  où  elle  ne  dominait  pas. 
M.  Thiers  peint  à  grands  traits  la  lutte  des  partis,  le 
triomphe  de  la  cause  nationale ,  et  la  rapidité  de  notre  mar- 
che politique,  rapidité  telle  que,  dès  le  mois  d'août  J789, 
quelques  hommes  crurent  que  leur  ascendant  suffisait  pour 
lerminer  la  révolution  ;  ils  se  hâtèrent  de  proposer  une  con- 
stitution qui,  modelée  sur  la  constitution  anglaise,  ne  con- 
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venait  ni  à  Tagitation  des  esprits  ni  aux  difficultés  des  circon- 
stances ,  et  supposait ,  avant  tout ,  l'oubli  entier  et  soudain 
des  haines,  des  prétentions  et  des  défiances.  Dans  le  même 
tenas,  une  opposition  violente  à  l'abolition  des  privilèges 
décrétée  dans  la  fameuse  nuit  du  4  août,  révélait  le  véritable 
état  des  choses  ;  les  débats  qui  en  furent  la  conséquence  nous 
conduisent  jusqu'au  5  octobre.  Ici,  en  applaudissant  à  la  vigueur 
de  pinceau  avec  laquelle  l'auteur  retrace  cet  événement  et  ses 
causes,  nous  chei'chons  à  éclaircir  un  point  sur  lequel  il  nous 
semble  avoir  passé  trop  légèrement.  Le  rôle  que  joua  le  duc 
d'Orléans,  depuis  1788  jusqu'à  son  arrestation  en  179Ô,  a  été 
jugé  uniformément  par  tous  les  partis;  tous  l'ont  attribué  à 
une  ambition  profonde  qui  élevait  ses  regards  jusqu'à  la  cou- 
ronne. M.  Thiers  n'y  voit  que  l'effet  d'un  mécontentement 
passager.  Pour  décider  s'il  a  tort  ou  raison,  il  convient  de 
remonter  à  l'origine  de  ce  mécontentement,  en  rappelant  un 
fait  que  les  contemporains  n'ont  pu  encore  oublier. 

L'hymeu  qui ,  depuis  trente  années,  unit  deux  personnes 
d'une  naissance  auguste  avait  été  presque  résolu  des  leur  en- 
fance. En  1787,  un  de  ces  motifs  dont  le  secret  reste  enseveli 
dans  l'intérieur  des  cours,  y  fit  momentanément  renoncer. 
Alors,  M.  le  comte  d'Artois  souhaita  que  son  fils  devînt  l'époux 
de  la  fille  du  duc  d'Orléans.  Son  vœu  fut  accueilli  avec  l'em- 
pressement qu'il  devait  insp'rer  ;  on  en  hâta  l'accomplisse- 
ment, et  bientôt  il  ne  manqua  plus  à  la  conclusion  du  mariage 
que  la  cérémonie  religieuse.  Déjà  Mademoiselle  d'Orléans  , 
parée  des  diamans  qui  composaient  son  présent  de  noces, 
avait  ,  dans  une  réception  publique,  accueilli  les  compli- 
nrwens  et  les  félicitations  que  motivait  une  union  si  brillante; 
lorsque  soudain  on  revint  au  premier  projet,  et  Ton  rompit 
brusquement  avec  le  duc  d'Orléans.  Il  n'est  point  de  père  de 
famille  qui  ne  sente  à  quel  point  cet  outrage  avait  dû  le  Ijles- 
ser.  L'opposition  qu'il  fil  éclater,  en  1788,  eu  était  une  faible 
vengeance;  elle  fut  punie  par  un  exil,  auquel  les  sollicita- 
tions, les  prières  mêmes  ne  purent  mettre  un  terme.  Le  duc 
alors  se  regarda  comme  irrévocablement  perdu  dans  une  cour 
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où  f^e]îi  son  titre  de  premier  prince  du  sang  et  ses  immenses 
richesses  le  rendaient  l'objet  de  tant  de  soupçons  et  de  tant  de 
jalousie.  On  conçoit  qu'il  ait  calculé  tout  ce  que  ses  richesses 
et  son  titre  lui  donnaient  le  pouvoir  d'entreprendre,  sans  se 
doî*,^der  (ce  qu'on  ne  se  demande  jamais)  si  son  caractère 
était  au  niveau  de  ses  ambitieuses  pensées.  Le  rôle  qu'il  joua 
en  1789,  à  la  tête  de  la  minorité  de  la  noblesse,  rôle  que 
rendaient  plus  brillant  les  fautes  commises  chaque  jour  par 
la  cour  et  par  l'aristocratie,  eiîaca  le  souvenir  et  la  trace  des 
torts  et  des  préventions  qui,  auparavant,  auraient  tourné  con- 
tre lui  la  puissance  de  l'opinion —  Jusqu'à  quel  point  suivit-il 
la  route  si  bien  frayée  devant  lui?  M.  Thiers  pense  qu'il  n'y 
est  jamais  entré  ;  il  explique  ,  d'une  manière  plus  ingénieuse 
que  solide,  des  mots  bien  connus  de  Mirabeau,  dont  le  sens 
direct  n'a  point  d'équivoque,  et  confirme  notre  opinion.  Dans 
\ui  tems  où  la  vérité  des  faits  n'intéressait  aucune  passion, 
des  personnes  attachées  ancieiwiemcnt  au  duc  d'Orléans,  et 
qui ,  il  faut  le  dire  à  son  honneur,  conservaient  à  sa  mémoire 
amour  et  respect,  ne  niaient  point  qu'il  eût  regardé  comme 
possible  qu'une  dynastie  nouvelle  vint  s'asseoir  en  France  sur 
un  trône  constitutionnel.  Ses  efforts,  entravés  par  son  manque 
de  fermeté  et  de  persévérance ,  n'ont  point  laissé  de  traces 
(lue  l'histoire  puisse  légitimement  saisir.  Est-ce  une  raison 
pour  les  nier  d'une  manière  absolue? 

L'Assemblée  nationale,  établie  à  Paris  après  le  5  octobi-e, 
se  signala  bientôt,  en  décrétant  la  mise  des  biens  du  clergé 
à  la  disposition  de  la  nation,  et  la  constitution  civile  du  clergé. 
iSous  reviendrons  ailleurs  sur  les  effets  financiers  de  la  pre- 
mière mesure,  qui  aurait  épargné  de  grands  maux  à  la  France 
si  elle  eût  été  bien  comprise  ;  mais  qui  ne  fut  long-tems  com- 
prise que  par  un  seul  homme,  Mirabeau  :  ici  nous  ne  la  con- 
sidérons que  dans  sa  liaison  avec  la  seconde.  Forcé  d'échanger 
ses  propriétés  contre  des  pensions  et  des  traitemens  acquittés 
par  le  trésor  national,  le  clergé  n'osait  lever  l'étendard  du 
schisme  et  de  la  guerre  religieuse.  On  seotait  trop  bien,  en 
France,  quel  contraste  scandaleux  forme,  avec  le  texte  de 
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1  Kvangile  et  son  esprit ,  l'opulence  énorme  du  sacerdoce  : 
mais  la  nouvelle  division  des  diocèses,  et  l'obligation  imposée 
aux  prêtres  de  prêter  le  serment  civique,  fournit  au  mécon- 
tentement l'occasion  d'éclater.  Comme  l'observe  M.  ïbiers- 
la  loi  avait  été  rédigée  par  les  catholiques  les  plus  pieux  et 
les  plus  sincères.  La  seule  conséquence  politique  qu'elle  pré- 
sentât, c'était  de  réduire  au  spirituel  l'influence  du  Saint- 
Siège  sur  la  France,  et  de  rendre  les  évêques  moins  dépen- 
dans  du  chef  de  l'Eglise,  dans  tout  ce  qui  n'intéresse  pas  le 
dogme  ou  la  discipline;  elle  opérait  ainsi  deux  réformes  pro- 
fitables au  pays  et  au  clergé  français.  Conforme  au  bon  sens 
et  aux  besoins  des  fidèles,  la  fixation  des  nouveaux  diocèses, 
d'après  la  nouvelle  division  départementale  dé  la  France, 
n'avait  rien  d'illicite,  puisque  l'ancienne  circonscription  ec- 
clésiastique, modelée  tantôt  sur  la  circonscription  des  pro- 
vinces romaines,  et  tantôt  sur  la  division  des  peuplades  gau- 
loises, altérée  plus  tard  au  gré  du  caprice  ou  de  l'intérêt  des 
chefs  du  sacerdoce,  ne  remontait  point  à  une  origine  sacrée. 
Le  serment  exigé  des  ecclésiastiques  était  celui  que  prête  ta- 
citement ou  expressément  tout  homme  qui  habile  un  pays, 
le  serment  d'obéir  aux  lois  du  pa3's ,  et  de  n'en  point  machi- 
ner le  renversement.  Dans  quelque  contrée  que  ce  soit,  en 
Russie  ou  en  Espagne,  comme  en  France  ou  en  Angleterre, 
l'homme  qui  se  prétend  exempt  de  cette  obligation  vole  la 
protection  des  lois,  puisqu'il  ne  reconnaît  pas  leur  autorité. 
Et  toutefois  cette  mesure,  si  facile  à  justifier  en  théorie,  de- 
vint, en  pratique,  la  plus  grande  faute  que  l'on  pût  com- 
mettre; ses  effets  l'ont  prouvé  :  un  regard  attentif,  porté  sur 
l'état  du  pays,  suflisait  pour  le  faire  pressentir.  Elle  jetait  un 
germe  puissant  de  division  au  milieu  d'un  peuple  dont  l'union 
était  le  premier  besoin  ;  elle  fournissait  au  clergé  un  moyen 
de  se  venger  de  la  perte  de  ses  biens,  et  d'en  discréditer 
pour  long-tems  la  vente,  soit  en  faisant  naître  des  scrupules 
dans  les  consciences  peu  éclairées,  soit  en  armant,  contre  les 
acquéreurs,  le  bras  assassin  du  fanatisme.  J'ai  toujours  été 
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surpris  que  cet  avenir  inévitable  ait  échappé  alors  à  la  vaste 

intelligence  de  Mirabeau. 

Le  jugement  que  porte  M.  Thiers  sur  ce  grand  orateur, 
grand  homme  d'État,  se  ressent,  à  mon  gré,  de  l'admiration 
qu'inspirent  des  qualités  si  hautes,  vues  dans  un  passé  déjà 
éloi-né  :  mais,  enfin,  il  ne  peut  dissimuler  un  fait  positif;  Mi- 
rabeau  acceptait  de  l'argent  de  la  cour;  son  génie  pouvait 
donc  se  livrer  au  plus  offrant  enchérisseur. 

Nous  croyons,  avec  M.  Thiers,  que  Mirabeau  mourut  a 
tems  pour  conserver  sa  renommée.  Il  avait  entrepris  une 
tâche  au-dessus  de  ses  forces,  au  dessus  des  forces  humaines  : 
non,  quand  il  promettait  de  contenir  l'effervescence  popu- 
laire, son  ascendant  d'abord,  et  ensuite  le  charme  de  la  tran- 
quillité et  les  bienfaits  d'un  ordre  légal,  auraient  opère  ce 
miracle,  mais  en  se  chargeant  d'entraîner  et  de  maintenir, 
dans  la  voie  constitutionnelle ,  une  cour  qui  n'y  voyait  que  le 
penchant  d'un  abîme  sans  fond,  et  qui  n'aurait  profite  d  un 
retour  de  pouvoir  que  pour  écraser  son  guide  et  rétrograder 
avec  violence....  Là  était  le  problème  insoluble  de  la  revo- 

lution.  ,  ,,.    ,  ,       .. 

Le  voyage  de  Varennes ,  au  projet  duquel  Mirabeau  n  avait 
pas  été  étranger  (i),  fut  exécuté  après  sa  mort,  mais  non 
pas  tel  qu'il  l'avait  conçu.  Cette  tentative  et  son  issue  pro- 
duisirent dans  l'opinion  un  mouvement  que  M.  Thiers  aurait 
pu  signaler  plus  fortement.  L'Assemblée  constituante,  jus- 
qu'alors, avait  marché  avec  la  faveur  populaire;  les  plaintes 
élevées  contre  la  durée  de  sa  session  appartenaient  au  parti 
anti-national;  des  suffrages  presque  unanimes  avaient  re- 
compensé son  attitude  ferme  et  sage  pendant  1  absence  de 
Louis  XYI.  Tout  à  coup  elle  semble  inquiète  de  sa  position, 
fatiguée  de  la  prolongation  de  son  pouvoir;  elle  revise  à  la 
hâte  une  constitution  qui,  décrétée  par  parties  et  a  des  épo- 
ques très-diverses ,  avait  besoin ,  pour  former  un  tout ,  d  être 
remaniée  et  refondue,  à  la  suite  des  plus  profondes  médita- 

(i)  Voyez  les  Mémoires  de  Boitillé. 
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lions;  puis  elle  lauce  sur  les  flots  le  vaisseau  de  l'État,  armé 
de  ce  frêle  gouvernail ,  et,  l'abandonnant  tout  entière,  en 
livre  la  conduite  à  des  pilotes  nouveaux-  C'est  qu'alors  l'As- 
semblée marchait  séparée  de  son  appui;  elle  ne  suivait  plus 
l'opinion;  elle  voulait  la  réformer....  Non  que  l'idée  de  fon- 
der une  république  ,  conçue  dès  lors  par  quelques  esprits  ' 
ardens,  se  fût  généralement  répandue  ;  la  masse  immense 
des  citoyens  voulait  le  repos  dans  la  monarchie ,  mais  avec 
une  constitution  vraiment  populaire;  et  le  voyage  de  Va- 
rennes  venait  de  prouver  que  le  chef  de  la  monarchie  ne  su- 
bissait qu'à  regret  cette  condition,  et  que  difïïcilement  il  s'y 
résignerait  pour  toujours.  Les  derniers  travaux  de  l'Assem- 
blée et  l'acceptation  de  la  constitution  par  le  roi  réveillèrent 
néanmoins  l'enthousiasme  dans  des  cœurs  avides  d'espérance  : 
mais  l'enthousiasme  est  passager,  et  celui-là  devait  s'éteindre 
d'autant  plus  vite,  que  les  coryphées  du  parti  anti-constitu- 
tionnel, par  leurs  écrits  et  leurs  discours,  comme  par  leurs 
actions,  laissaient  peu  de  possibilité  aux  optimistes  les  plus 
opiniâtres  de  conserver  la  moindre  illusion. 

Aujourd'hui,  cependant,  les  bons  esprits  s'accordent  à  re- 
connaître qu'en  fait  de  gouvernement  et  de  constitution,  la 
théorie,  convertie  en  loi,  ne  tarde  point  à  se  modifier,  d'ans 
la  pratique,  conformément  aux  mœurs  et  aux  besoins  des 
peuples  qui  l'adoptent,  en  sorte  que  la  moins  parfaite,  en 
apparence,  peut  long-tems  assurer  le  bonheur  de  la  nation 
qu'elle  régit,  en  se  ployant  à  ses  opinions  et  à  ses  habitudes. 
En  partant  de  ce  principe,  on  conçoit  que  la  constitution 
de  1791,  toute  défectueuse  qu'elle  était,  ait  alors  paru,  à  bien 
des  hommes  éclairés,  une  ancre  de  salut;  que,  décidés  à  la 
maintenir,  ils  aient  cru  pouvoir  s'en  remettre  au  tems  du 
soin  d£  l'améliorer.  Un  fait  récent  était  propre  à  confirmer 
leur  espoir:  le  résultat  des  élections,  qui,  sur  tous  les  points 
de  la  France,  avaient  renouvelé  les  tribunaux,  l'administra- 
tion et  la  législature.  L'esprit  de  parti  ne  devait  entrer  pour 
rien  dans  le  choix  des  juges  et  des  membres  du  tribunal  de 
cassation  :  aussi  ce  choix  fut-il  généralement  bon:  si  bon 


T>^i^  SCIENCES  MORALES 

même  (jiie  les  hommes  qui  eu  furent  honorés  se  rirent ,  [ten- 
dant dix  ans,  regrettés  et  plus  d'une  fois  rappelés,  par  leurs 
eoncitoyens,  aux  places  que  les  orages  révolutionnaires  les 
forçaient  d'abandonner,  et  qu'ils  fixèrent  presque  tous  les  re- 
gards d'un  chef  qui,  en  arrivant  au  pouvoir  suprême,  sentit 
qu'il  fallait  en  faire  oublier  l'illégitimité  par  le  mérite  des 
agens  qu'il  employait.  Les  administrations  départementales 
devaient  avoir  des  rapports  plus  directs  avec  l'opinion;  leur 
composition  s'en  ressentit,  mais  point  assez  pour  que  la  loi 
n'y  trouvât,  presque  partout,  des  serviteurs  dévoués.  On  se 
rappelle  que  soixante-quinze  de  ces  administrations,  élues  alors 
en  vertu  «l'une  loi  toute  démocratique,  se  prononcèrent,  au 
mois  d'août  1792,  pour  le  maintien  de  la  monarchie,  en  ad- 
hérant à  la  démarche  mémorable  du  général  Lafayette;  on  se 
rappelle  surtout  la  conduite  invariablement  constitutionnelle 
que  tint  le  conseil  de  département  de  Paris ,  présidé  par  ce 
vertueux  Laroche foucault  qu'un  assassinat  punit,  après  le 
10  août,  de  sa  persévérance  à  accomplir  ses  sermens.  L'élec- 
tion des  députés  appartenait  toute  à  l'opinion,  et  devait  re- 
produire l'empreinte  de  toutes  les  défiances.  Ici,  l'on  redoutait 
l'exagération  des  idées  de  liberté ,  et  là ,  le  regret  incurable 
des  anciens  abus.  Ici,  la  confiance  des  électeurs  se  porta  sur 
quelques  hommes  qui,  depuis,  se  sont  montrés  ennemis  si 
irréconciliables  de  toute  espèce  de  liberté,  que  leur  attache- 
ment apparent  à  la  monarchie  constitutionnelle  a  pu  ,  dès 
lors,  n'être  qu'un  masque,  sous  lequel  ils  travaillaient  au  ré- 
tablissement de  la  monarchie  absolue;  là,  elle  mit  en  avant 
des  hommes  trop  exaltés  pour  distinguer  la  prudence  de  la 
faiblesse ,  et  la  prévoyance  de  la  peur  :  mais  ces  deux  ex- 
trêmes ne  formèrent  d'abord  ,  da?is  la  législature ,  que  deux 
faibles  minorités;  et  la  majorité  des  députés,  comme  celle 
des  citoyens,  n'avait  pas  en  vain  juré  le  maintien  de  la  con- 
stitution. 

Comment  donc  chacun  de  leurs  pas  sembla-t-il  dirigé  vers 
sa  chute  ? 

Chaque  parti ,  dan?  les  aivisions  civiles  ,  croit  légitime  tout 
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rc  qu'il  fait,  et  ses  actes  même  les  plus  hostiles;  il  trouve  in- 
juste tout  ce  que  fait  le  parti  adverse ,  et  dans  le  cas  même  de 
b  plus  légitime  défense.  Le  moyen  d'échapper  à  cette  erreur 
serait  d'intervertir  les  rôles,  de  juger  nos  propres  actions 
coumie  si  elles  appartenaient  à  notre  adversaire,  et  celles  de 
notre  adversaire  comme  si  elles  nous  appartenaient  :  mais 
jamais  on  n'obtiendra  des  passions  un  tel  effort  de  justice. 
C'est  donc  à  l'histoire  de  rapporter  à  une  mesure  unique  les 
actes  de  tous  les  partis.  En  suivant  cette  règle,  on  blâme, 
dans  les  premiers  pas  de  l'Assemblée  législative,  des  manque- 
uiens  graves  de  convenance  et  de  respect;  et,  dans  les  pre- 
miers jas  du  roi,  bien  plus  mesurés  généralement,  et  jamais 
contraires  à  la  lettre  de  la  loi,  une  opposition  directe  et  trop 
visible  à  l'esprit  de  la  constitution  :  on  ne  peut  caractériser 
autrement  les  intelligences  qu'il  entretenait  au-delà  du  Rhin , 
et  la  solde  qu'il  payait  à  ses  gardes-du-corps,  rassemblés  en 
pays  étranger,  et  ne  dissimulant  point  l'espoir  de  rentrer  eu 
armes  sur  le  sol  de  la  patrie.  On  le  sent,  une  confiance  mu- 
tuelle ne  pouvait  unir  au  gouvernement  l'assemblée  nationale 
et  le  peuple  ;  un  sentiment  opposé  devait ,  au  contraire  ,  s'ac- 
croître tous  les  jours. 

La  méfiance,  dans  le  principe,  ne  s'était  pourtant  point 
attachée  à  la  personne  de  Louis  XVI.  Loin  de  là  ;  ses  inten- 
tions et  son  (.aractcTc  étaient  généralement  respectés.  Son> 
ce  rapport .  les  premières  atteintes  lui  furent  portées  par  l'im- 
piudence  de  ses  partisans.  An  milieu  de  la  lil^erté  indéfinie 
de  la  presse  qui  régna  sous  l'Assemblée  constituante,  et  dont 
tous  les  partis  abusaient  également,  les  écrits  dirigés  contre  la 
révolution  présentèrent  Louis  XM,  tantôt  comme  un  captif 
tuv  lequel  ils  aj)pelaienl  la  (îompassion.  sentiment  qu'un  roi 
ne  doit  jamais  inspirer;  tantôt  comme  un  homme  faible, 
5aus  caractère,  qui  avait  besoin  que  la  volonté  de  ses  amis  se 
mit  à  la  place  de  la  sienne,  rôle  qu'un  roi  ne  joue  jamais  sans 
s'avilir  (i). 


(i)   On  n'a  jKiinl  Pnroip  rniblin  Ipr  ,1  de r  ileit  apôtres,  'ptihliration  pr- 
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Ces  uiênies  écrits  ne  parlaient  d'ailleurs  qu'un  langage  aux 
patriotes;  la  promesse  des  plus  affreux  supplices  s'y  repro- 
duisait également  dans  les  épigrammes  et  dans  les  déclama- 
tions. Long-tems  on  n'y  prêta  aucune  attention;  mais, lorsque 
l'accomplissement  de  ces  menaçantes  prophéties  cessa  de  pa- 
raître impossible,  elles  prod  u  isirent  leur  effet  naturel  :  l'homme, 
que  la  peur  ne  consterne  pas,  est  porté  à  prévenir,  en  frap- 
pant le  premier,  les  coups  dirigés  contre  lui. 

Cette  disposition  existait  dans  les  esprits,  à  la  fin  de  1791. 
A  l'intérieur,  la  constitution  civile  du  clergé  était  devenue 
la  source  d'un  schisme.  Les  prêtres  qui  refusaient  de  lui  obéir, 
ralliaient  à  leur  intérêt,  tous  les  intérêts  froissés  parla  révo- 
lution. Déjà  même,  grâce  à  leurs  instigations,  des  troubles 
violens  avaient  éclaté  dans  cette  partie  de  la  France  qui,  un 
an  plus  tard,  devait  devenir,  et  pour  long-tems,  le  théâtre 
d'une  affreuse  guerre  civile.  L'inquiétude  publique  réclamait 
des  mesures  répressives  ;  l'Assemblée  nationale  voulait  en 
faire  l'objet  d'une  loi  :  mais  ses  efforts  échouaient  contre  les 
scrupules  du  paonarque,  pieusement  inébranlable  dans  ses 
refus  de  sanction.  Des  artisans  de  troubles,  la  défiance  popu- 
laire s'étendit  jusqu'au  roi  ;  elle  l'accusait  de  les  seconder  dans 
leurs  desseins  séditieux,  lorsqu'il  qe  voulait  que  les  soustraire 
à  la  persécution. 

Cependant,  les  princes  de  l'Europe,  d'abord  spectateurs 
jndifférens  d'un  mouvement  dont  ils  n'appréciaient  point  l'im- 
portance, avaient  ensuite  découvert,  dans  notre  révolution, 
une  occasion  favorable  de  piller  et  de  démembrer  la  France, 
sous  le  prétexte  spécieux  d'y  rétablir  l'ordre  et  de  fermer  l'en- 
trée de  leurs  propres  pays  aux  principes  révolutionnaires.  Des 
négociations  multipliées  avaient  eu  lieu  ;  des  armemens  for- 

riodique,  dirigée  contre  la  cause  nationale,  et  qui  l'aurait  rendue  ridi- 
cule, si  le  ridicule  pouvait  atteindre  la  cause  de  tout  un  peuple.  J'y  ai  vu 
une  gravure  où  était  parodiée  la  fable  des  Grenouilles  qui  demandent 
lin  roi  :  lelSoliveau  se  terminait  par  une  figure  très -ressemblante  de 
Louis  XVI;  et  une  insolence  si  coupable  ne  passait  que  pour  une  gen- 
tillesse dans  le$  salons  dç  l'aristocralie. 
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midables  se  préparaient;  le  but  des  unes  et  des  autres  n'était 
caché  qu'à  l'homme  qui  fermait  volontairement  les  yeux  ;  et 
le  nom  du  roi  de  France,  la  nécessité  de  lui  rendre  le  pou- 
voir absolu  dont  avaient  joui  ses  ancêtres,  étaient  mis  publi- 
quement en  avant  par  les  princes  qui  se  préparaient  à  envahir 
la  France,  et  Louis  XVI  ne  semblait  pas  s'occuper  assez  sé- 
rieusement de  les  détourner  de  cette  entreprise. 

L'émigration  mit  le  comble  à  la  méfiance  et  à  l'irritation 
générales.  Dès  les  premiers  tems  de  la  révolution,  quelques 
personnes  avaient  cherché ,  au  dehors ,  un  asile  contre  les 
dangers  dont  elles  se  croyaient  menacées,  et  leur  éloignement 
n'avait  excité  aucune  réclamation.  Mais,  en  1791,  l'émigra- 
tion prit  le  caractère  d'une  mesure  concertée,  et  dont  on 
avouait  hautement  le  but.  On  allait  se  réunir  aux  armées 
étrangères,  pour  envahir  la  France,  punir  tous  les  hommes 
qui  avaient  travaillé  à  la  rendre  libre ,  et  faire  peser  sur  le 
peuple  un  joug  dix  fois  plus  dur  que  celui  dont  il  tentait  de 
s'affranchir.  Les  émigrans  laissaient,  pour  adieux,  à  leurs 
compatriotes,  des  menaces  terribles  et  dont  l'exécution  devait 
être  immédiate  :  nous  avons  déjà  dit  quel  effet  produit  la  me- 
nace ,  quand  elle  n'a  pas  le  pouvoir  d'abattre  la  force  en  gla- 
çant le  courage.  Mais  à  ce  résultat  moral,  se  joignirent  des 
conséquences  politiques  encore  plus  défavorables  à  la  cause 
de  Louis  XVI.  L'émigration  livra  l'armée  à  la  révolution,  en 
éloignant  les  officiers  nobles  qui  y  conservaient  de  l'ascen- 
dant; elle  transporta  au  soldat  le  droit  de  choisir  ses  chefs  et 
de  les  prendre  dans  ses  rangs  ,  moyen  sûr  de  créer  en  France 
des  armées  invincibles  :  c'est  ce  que  ne  soupçonnèrent  pas  les 
nobles,  convaincus  que  l'art  militaire  était  le  patrimoine  ex- 
clusif de  leur  caste,  et  ne  voyant,  dans  le  soldat,  qu'un  ins- 
trument aussi  passif  que  l'arme  qu'il  manie.  Mais  comment 
n'avaient-ils  point  senti  que  s'éloigner  du  roi,  c'était  le  lais- 
ser seul  et  désarmé,  au  milieu  de  tant  de  dangers  et  de  haines; 
«•'était  donner  de  la  vraisemblance  et  de  la  consistance  à  l'ac- 
cusation déjà  élevée  contre  eux,  de  ne  s'occuper  que  de 
leurs  intérêts,  au  moment  même  où  ils  professaient  un  sèle  si 
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ardent  pour  la  défense  du  monarque  ?  La  dernière  consé- 
quence de  l'émigration,  et  la  plus  désastreuse,  fut  de  fournir 
un  argument  plausible  aux  plus  violens  révolutionnaires  : 
cherchait-on  à  défendre  la  vie  du  roi;  demandait-on  la  répres- 
sion des  troubles,  la  punition  des  excès?  Vous  tenez,  répon- 
daient ces  hommes  avec  emportement,  vous  tenez  le  même 
langage  que  les  nobles  qui  sont  allés  se  joindre  à  l'étranger 
pour  reporter  le  fer  et  la  flamme  au  sein  de  la  patrie  ;  vous 
êtes  donc  leurs  complices  !  Et  cette  conclusion  effrayante  pre- 
nait plus  d'iipparence,  à  mesure  que  les  dangers  communs 
devenaient  plus  menaçans  :  dans  les  troubles  civils,  tout  ce 
({ue  l'ennemi  semble  protéger  finit  naturellement  par  être 
proscrit.  La  terreur  de  1795  et  1794  fut  la  conséquence  iné- 
vitable de  l'émigration  :  l'une  n'eût  point  existé  sans  l'autre. 

En  voilà  assez  pour  expliquer  le  progrès  des  événemens 
dans  les  six  premiers  mois  de  1792  ;  mais,  il  faut  observer 
encore  que  Louis  XYI,  qui,  jusqu'à  l'époque  où  la  guerre 
éclata,  avait  toujours  fait  trop  au  gré  du  parti  aristocratique, 
et  trop  peu  au  gré  de  l'autre  parti,  essaya  alors,  et  successi- 
vement, de  se  rapprocher  des  diverses  fractions  qui  déjà  se 
prononçaient  dans  les  rangs  des  patriotes.  Politique  malheu- 
reuse !  Ne  se  fixant  à  a>icune  de  ces  fractions,  chacune  crut 
avoir  reçu  de  lui  des  promesses  et  être  en  droit  de  se  plain- 
dre qu'il  n'y  était  pas  fidèle.  Insuffisans  pour  lui  prociner  de 
nouveaux  appuis,  ses  démarches  et  ses  sacrifices  n'aboutirent 
(ju'à  aigrir  les  haines  et  à  envenimer  les  reproches  élevés  con- 
tre lui. 

Le  soidèvenient  du  20  juin  179'Ji  peut  être  regardé  comme 
la  déclaration  de  guerre  d'un  parti  qui  ne  croyait  plus  à  la 
possibilité  que  le  gouvernement  constitutionnel  subsistât  avec 
le  chef  qui  était  censé  en  tenir  les  rênes.  De  part  et  d'autre  , 
il  devenait  désormais  impossible  de  rétrograder. 

Telle  ne  fut  point  cepemiaiit  l'opinion  d'un  homme  dont 
l'autorité  devait,  à  bon  droit,  frapper  tous  les  hommes  cons- 
ciencieux et  éclaiii  s,  d'un  homme  qui.  accusé,  depuis  le  com- 
mencement de  la  révolution,  de  vouloir,   en  France,  établir 
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une  république,  avait,  sans  relâche,  soutenu  le  tiùne  cons- 
titutionnel et  défendu  la  cour  contre  les  fureurs  populaires  et 
contre  les  conséquences  des  fautes  qu'elle  ne  cessait  de  com- 
mettre. Le  général  Lafajette ,  pour  rendre  aux  lois  la  force, 
et  à  l'autorité  le  respect  qui  s'en  étaient  éloignés,  adressai 
l'Assemblée  nationale  une  lettre,  devenue  dés  lors  un  monu- 
ment hi?torique.  Et  bientôt,  quittant  momentanément  son 
armée,  il  parut  lui-même  au  sein  de  la  législature.  La  cour 
ne  lui  sut  aucun  gré  de  cet  acte  de  dévoûuient;  les  patriotes 
exaltés  lui  en  firent  un  crime  ;  l'i.istoire  impartiale  le  signa- 
lera, je  crois,  comme  une  erreur  grave.  Elle  prit  sans  doute 
sa  source  dans  un  patriotisme  pur  et  un  attachement  religieux 
à  ses  sermens;  mais  ce  fut  une  erreur.  Non-seulement  sa  let- 
tre et  son  arrivée  à  Paris  étaient  à  la  fois  trop  marquantes  et 
trop  peu  susceptibles  de  devenir  efficaces  ;  il  n'est  permis  de 
sortir,  comme  il  le  fit  alors,  de  l'ordre  établi,  qu'autant 
qu'une  chance  presque  certaine  de  succès  absout  l'irrégula- 
rité, et  cette  chance  n'existait  pas;  mais,  de  plus,  quel  pou- 
vait être  ce  succès  ?  Rétablir  la  paix  publique,  en  réduisant 
à  l'impuissance  des  hommes,  pour  la  plupart,  moins  factieux 
qu'enthousiastes,  voilà  ce  que  se  proposait  le  général  La- 
fayette  :  et  quand  il  y  serait  parvenu,  comment  aurait-il  em- 
pêché que  la  cour  ne  s'emparât  de  son  ouvrage  et  ne  s'en 
servît  contre  le  pays  et  contre  lui-même  ?  Lui,  qui  avait  vu 
celte  cour  de  si  près  depuis  trois  années,  devait-il  se  promet- 
tre quelque  chose  de  la  modération  qu'il  lui  conseillait ,  de 
la  confiance  qu'il  voulait  lui  inspirer?  L'homme  d'Etat  pou- 
vait-il ignorer  que,  dans  la  lutte  des  partis,  il  ne  se  remporte 
guère  de  victoire  que  la  force  des  choses  ne  fasse  bientôt 
pousser  à  l'extrême;  et  qu'ainsi ,  avec  les  meilleures  inten- 
tions, on  risque  de  servir,  dans  leurs  passions  furieuses,  les 
hommes  qu'on  ue  voulait  que  défendre  et  sauver  ?  Le  grand 
citoyen  ne  voyait-il  pas  enfin  qu'en  essayant,  dans  une  con- 
joncture si  douteuse,  son  ascendant  sur  la  population  de  la 
capitale,  il  mettait  au  hasard  son  infinence  future  sur  les  évé- 
nemens,  dans  nue  occa-ion  que  léclat  de  sa  gloire,   le  poids 
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de  ses  services ,  le  pouvoir  de  sa  position  à  la  tête  d'une  ar- 
mée pourraient  rendre  décisive?  Ne  cherchons  point,  dans 
un  courant  rapide,  la  fleur  du  lys-d'eau  éclatante  de  blan- 
cheur; ni  dans  le  torrent  d'une  révolution,  l'homme  qui  n'a 
jamais  commis  aucune  faute 

L'inutilité  des  efforts  tentés  par  le  fondateur  de  la  garde 
nationale  parisienne  redoubla  l'audace  des  adversaires  du 
trône,  et  consterna  les  défenseurs  sincères  de  la  constitution. 
Je  ne  dirai  point  qu'elle  hilta  la  journée  du  lo  août.  Cette  ca- 
tastrophe ,  qui  frappa  les  uns  de  terreur  et  enivra  les  autres 
d'espérance,  ne  fut  qu'une  conséquence  rigoureuse  de  tout 
ce  qui  s'était  fait  jusque-là.  Le  succès  des  armes  pouvait 
varier,  et  s'il  eût  été  différent,  amener  une  différente  série 
d'événemens;  mais,  dans  tous  les  cas,  le  règne  constitution- 
nel de  Louis  XVI  était  devenu  impossible  ;  la  constitution  de 
Ï791  n'ayant  reçu,  de  la  pratique,  aucune  force,  aucun  per- 
fectionnement, devait  cesser  d'exister  ;  elle  n'avait  presque 
existé  que  de  nom. 

ILa  suite  d  un  prochain  cahier). 

Eusèbe  Salverte. 
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L'Enfer  de  Dante  Alighiebi,  traduit  en  français,  par  M.  le 
chev.  A. -F.  Artaud,  ancien  chargé  d'affaires  de  France 
à  Florence,  à  Vienne  et  à  Rome.  Deuxième  édition  (i). 

Les  grands  poètes  qui  ont  signalé  la  naissance  des  diverses 
littératures,  bien  que  très-différens  parle  genre  de  leurs  pro- 
ductions, offrent,  dans  leur  manière  de  concevoir  et  d'écrire, 
des  ressemblances  remarquables.  Si  l'on  compare  entre  eux 
Lucrèce,  Dante,  Shakespeare,  Corneille,  on  est  frappé  de 
leurs  nombreux  rapports.  Une  composition  hardie ,  mais  ir- 
régulière ,  une  touche  vive  et  heurtée ,  une  habitude  de  trans^ 
porter  dans  la  poésie  les  formes  du  raisonnement,  un  style 
souvent  énergique  et  sublime  ,  mais  quelquefois  subtil  et 
obscur,  quelquefois  même  diffus  ou  trivial,  je  ne  sais  quoi 
dans  le  vers  de  musculeux  et  de  décharné,  tels  sont  les  ca- 
ractères généraux  de  leurs  ouvrages.  A  tout  moment ,  une 
heureuse  inspiration  saisit  le  poète.  Son  premier  élan  est 
plein  de  vigueur  et  de  grâce  ;  mais  bientôt  la  fatigue  le  gagne, 
et  il  achève  souvent,  dans  le  langage  de  la  prose,  ce  dont  la 
plus  haute  poésie  avait  marqué  le  début.  On  voit  qu'il  ignore 
cet  artifice,  enseigné  parBoileau  à  Racine,  de  commencer  la 
période  poétique  par  la  fin,  et  de  ménager,  dans  les  effets, 
une  gradation  continue.  Mais  quelle  heureuse  compensation 
dans  cette  naïveté  du  génie  qui,  dominé  par  l'inspiration,  se 
révèle  sans  l'intermédiaire  de  l'art!  Plus  tard,  à  mesure  que 
l'art  fait  des  progrès,  le  public,  devenu  difTxcile  sur  les  défauts, 


(i)  Paris,   1828;  Firmin  Didot,   5  vol.  in-a4,  d'environ    a6o  pages  1 
pris.  9  fr, 


596  LlTTÉKATUilE. 

juge  quelquefois  avec  rigueur  ces  écrivains  primitifs.  Lucrèce, 
Dante  ,  Shakespeare ,  ont  vu  des  générations  entières  négli- 
ger leurs  chefs-d'œuvre,  et  passer  silencieuses  devant  leurs 
tombeaux.  Si  notre  Corneille  n'éprouva  jamais  cet  affront, 
c'est  que  la  grande  épreuve  du  théâtre  l'a  toujours  vengé  des 
exigences  du  lecteur.  Shakespeare,  plus  poétique  que  Cor- 
neille,  mais  bien  moins  dramatique,  quoi  qu'on  veuille  dire, 
n'a  pas  toujours  triomphé  de  cette  épreuve. 

Enfin,  un  tems  arrive  où  la  pureté  des  forrmjs  fatigue  un 
public  blasé.  Le  beau  semble  désormais  trop  vieux  pour  pou- 
voir plaire  sans  mélange;  il  a,  pour  ainsi  dire,  besoin  de  cor- 
rectifs et  d'assaisonncmens.  Alors,  de  tous  côtés,  on  reprend, 
on  admire,  on  réhabilite  ces  antiques  modèles  trop  long- 
tems  dédaignés.  On  est  surpris  des  grâces  inconnues  que  la 
négligence  ajoute,  chez  eux,  à  la  beauté;  on  s'étudie  à  re- 
produire ce  désordre,  cette  rudesse,  ces  singularités  échap- 
pées à  l'inexpérience  ,  à  l'incurie,  et,  je  dirais  presque,  à  l'in- 
nocence de  ces  talens  originaux.  Mais  combien  une  incorrec- 
tion volontaire,  une  bizarrerie,  fruit  du  calcul,  une  déraison 
préméditée ,  est  loin  cie  ressembler  au  génie  qui  s'égare  dans 
l'ignorance  de  l'art!  Je  vois,  dans  l'un,  les  grAces  du  jeune 
homme  qui  s'abandonne  avec  ivresse  à  la  fougue  de  ses  pas- 
sions ;  je  vois,  dans  l'autre,  le  triste  délire  du  vieillard  qui 
cherche  à  s'étourdir  dans  de  tardives  folies. 

Mais,  si  l'époque  où  la  poésie  épuisée  s'écarte  de  la  route 
du  beau  est  l'arenienl  heureuse  en  compositions  originales, 
cette  époque  convient  beaucoup  à  la  traduction  des  poètes 
qui  ont  devancé  les  grands  siècles  littéraires. Wlors,  en  ef- 
fet, le>  langues  ont  arquis  iiiic  merveilleuse  souplesse,  et 
elles  ont  perdu  cette  timidité  qu'effarouchaient  les  peintures 
énergiques  et  hardies,  ou  qui  reculait  devant  beaucoup  d'ex- 
pressions communes;  alors,  le  langage  noble  étant  usé,  le 
langage  simple  a  sur  lui  l'avantage  de  la  vigueur  et  de  la 
nouveauté;  alors,  ce  qui  naguère  eût  été  repoussé  par  une 
raison  sévère,  ou  par  un  goût  délicat,  est  toléré,  admis, 
recherché  même,  conmie  oriîrinal  et  attachant;  alors,  l'ex- 
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Iraordinaire  a  souvent  plu:?  t!e  cluirmes  que  le  beau,  et  un 
traducteur  habile ,  retranché  derrière  son  modèle,  peut  tout 
oser  avec  succès. 

Je  considère  donc  notre  époque  comme  singulièrement  fa- 
vorable à  la  traduction,  soit  en  prose,  soit  en  ver.s,  des 
poètes  primitifs.  Déjà  Lucrèce,  l'un  de  ceux  qui  offraient  le 
plus  de  diflicultés,  a  trouvé,  dans  M.  de  Pongerville,  un  in- 
terprète digne  de  lui.  Quelques  heureux  essais  faits  sur  Dante 
et  sur  Shakespeare  semblent  prouver  que  ces  grands  génies 
ne  seront  pas  inaccessibles  aux  nmses  françaises,  lorsqu'au 
talent  d'écrire  en  vers  ,  que  possèdent  tant  de  jeunes  écrivains, 
viendront  s'unir  les  études  et  la  persévérance  nécessaires  pour 
élever  des  monumens  durables. 

Une  traduction  en  prose  ne  saurait  reproduire  l'original 
avec  autant  de  chaleur  et  de  vie  qu'une  traduction  en  vers; 
mais,  elle  a  beaucoup  plus  de  moyens  d'être  fidèle;  et,  dans 
l'état  actuel  de  la  langue  et  du  goût,  elle  peut  trouver,  dans 
cette  fidélité  même  ,  des  sources  nombreuses  d'énergie,  d'o- 
riginalité et  de  couleur  locale. 

L'auteur  de  la  traduction  que  j'annonce  n'a  point  fait,  pour 
se  rapprocher  de  son  modèle,  tout  ce  que  notre  époque  lui 
permettait,  ou  plutôt  tout  ce  qu'elle  exigeait  de  lui.  Son  ou- 
vrage, il  est  vrai,  a  été  publié,  pour  la  première  fois,  il  y  a 
dix-sept  ans;  on  conçoit  qu'il  doive  porter  l'empreinte  du 
gofit  timide  de  la  période  de  l'empire;  mais,  dès  ce  tems-là 
même,  le  traducteur  pouvait,  tout  en  s'éloignant  des  mots," 
demeurer  fidèle  au  sens  du  texte,  et  c'est  ce  qu'il  n'a  pas 
toujours  fait.  Une  pareille  assertion  a  besoin  d'être  appuyée 
de  preuves.  J'ignore  si,  dans  les  passages  que  je  vais  citer. 
M.  Artaud  a  pour  garant  l'autorité  de  quelque  commentateur 
ou  traducteur  du  Dante,  Je  conviens  que  tout  ce  qu'on  a  écrit 
sur  ce  poète  a  été,  de  ea  part,  l'objet  d'un  examen  scrupu- 
leux et  méritoire  ;  on  peut  s'en  convaincre  par  les  notes  sa- 
vantes qui  accompagnent  sa  version  ;  peut-être  a-t-il  suivi 
avec  trop  de  confiance  ces  guides  souvent  trompeurs.  N'ayant 
point  leurs  ouvrages  sous  les  yeux,  je  ne  prétends  appuyer 
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mes  critiques  que  sur  une  seule  autorité ,  celle  du  Dante.  Le 
lecteur  voudra  bien  me  pardonner  quelques  détails  arides  , 
inséparables  des  rapprochemens  que  je  vais  être  obligé  de 
faire  ;  je  choisis  de  préférence  les  passages  qui  exigent  le 
moins  de  développemens. 

Dans  le  troisième  chant  de  l'Enfer,  le  Dante  nous  peint 
le  séjour  des  âmes  qui  ont  vécu  sans  vice  et  sans  vertu. 
Après  avoir  dit  qu'elles  sont  mêlées  à  ces  anges  qui  ne  furent 
ni  rebelles  ni  fidèles  à  Dieu ,  mais  qui  observèrent  une  égoïste 
neutralité,  maper  se  foro ,  il  ajoute  : 

Cacciarli  i  ciel  per  non  esser  mea  belli, 

Né  lo  profondo  inferno  li  ricere 

Ch'  alcuna  gloria  i  rei  avrebber  d'  eyi. 

M.  Artaud  traduit  ainsi  ce  passage  :  «  Ces  âmes  que  le  ciel 
chassa  pour  ne  rien  perdre  de  sa  pureté,  ne  sont  pas  préci- 
pitées dans  les  gouffres  infernaux,  parce  que  les  coupable» 
qui  les  habitent  ne  pourraient  tirer  aucune  gloire  de  leur  com- 
pagnie. »  Il  est  évident  qu'il  s'agit,  dans  ces  vers,  des  anges 
chassés  du  ciel  pour  leur  égoîsme,  et  non  pas  des  âmes  hu- 
maines qui  partagent  leur  séjour;  et  le  sens  du  dernier  vers 
est  contraire  à  celui  que  le  traducteur  lui  prête.  «  Ils  ne  sont 
point  précipités  au  fond  de  l'enfer,  dit  le  poète,  parce  que  les 
coupables  recevraient  quelque  gloire  de  leur  compagnie.  » 

A  la  fin  du  sixième  chant,  le  Dante,  après  avoir  dit  qu'il 
vient  de  faire  le  tour  du  troisième  cercle  de  l'enfer,  ajoute  : 

Venimmo  al  punto  dove  si  digrada  ; 
Quivi  trovammo  Pluto  il  graa  nemico. 

M.  Artaud  :  «  Nous  arrivâmes  au  point  o\\,  la  pente  devient  plus 
rapide,  et  nous  y  trouvâmes  Plutus,  ce  formidable  ennemi,  .r 
Le  premier  vers  signifie  :  Nous  arrivâmes  au  lieu  par  où  l'on 
descend  dans  un  autre  cercle.  Quant  au  nom  Pluto^  je  pense 
qu'il  désigne  ici  Pluton,  bien  mieux  placé  en  enfer  que  Plutus. 
«Si  le  Dante  avait  voulu  parler  de  Pluton,  dit  31.  Artaud,  il  eût 
dit,  au  lieu  de  Pluto^,  Pluton  ou  Plutone.  ;>  Eh!  quoi?  le  tra- 
ducteur ignore-t-il  que,  dans  les  noms  qui  ont  en  latin  le  no- 
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minatîr  en  0  et  l'ablatif  en  one,  le  poète  italien  a  presque  tou- 
jours le  choix  entre  les  deux  désinences  ?  Ainsi ,  Giuno  et 
Giunone,  Dido  et  Didone ,  Scipio  et  Scipione,  etc.  ,  se  disent 
également.  Est-ce  encore  de  Pluhis  que  le  Tasse  a  voulu  par- 
ler dans  ces  vers  : 

Che  di  tante  aime  il  solito  tribato 

Ne  manchi,  ein  voto  regno  alberghi  Pluto? 

Nous  renvoyons  le  traducteur  à  ce  vers  du  même  passage 
(Jérus.  dél. ,  eh.  IV)  : 

Siede  Pluton  nel  mezzo,  etc. 

Au  neuvième  chant ,  ce  vers  que  le  Dante  met  dans  la 
bouche  des  furies  : 

Mal  non  vengiammo  in  Teseo  l'assalto , 

est  rendu  ainsi  par  M.  Artaud  :  «  Nous  n'avons  pas  tiré  une 
vengeance  assez  terrible  de  Thésée  ^  qui  a  eu  l'audace  de  violer 
l'entrée  de  l'abîme.  »  Il  signifie  au  contraire  :  «  Nous  avons 
assez  bien  puni  Thésée  d'avoir  osé  nous  attaquer.  »  C'est  une 
allusion  à  la  mort  tragique  d'Hippolyte. 

Au  douzième  chant,  le  poète  compare  le  minotaure  en  fu- 
reur à 

....Quel  toro  che  si  slaccia  in  quella 
Ch'  ha  ricevuto  già'  1  colpo  mortale , 
Che  gir  non  sa  ,  ma  ,  qua  e  lé  saltella. 

c'est-à-dire,  au  taureau  qui  se  détache  au  moment  où  il  a  déjà 
reçu  le  coup  mortel,  et  qui  bondit  çà  et  là  ,  sans  pouvoir  mar- 
cher. M.  Artaud  traduit  :  «  Le  minotaure  s'agita,  semblable  au 
taureau  dont  le  corps  fléchit  du  côté  où  il  a  repu  le  coup  mor- 
tel, et  qui  chancelle  sur  ses  pieds  défaillans.  »  Jamais  slac- 
ciarsi  n'a  signifié  fléchir. 

Au  quatorzième  chant,  le  Dante,  déjà  avancé  dans  son 
voyage  infernal,  s'étonne  de  voir,  pour  la  première  fois,  un 
fleuve  qui  descend  de  la  terre.  Virgile  lui  donne  cette  expli- 
cation que  je  transcris,  mot  à  mot,  d'après  le  texte  :  «  Tu 
sais  que  ce  lieu  est  rond  ;  et ,  bien  qu'en  descendant  vers  le  fond 
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tu  (lies  pris  beaucoup  d  gauche ,  tu  n'as  pas  encore  fait  tout  le 
tour  du  cercle.  »  Rien  de  plus  clair  et  de  plus  simple.  Voici 
maintenant  la  version  de  M.  Artaud  :  «Tu  sais  que  ce  royaume 
est  d'une  forme  arrondie  ;  quoique  ta  aies  pcnélré  bien  avant, 
tu  as  toujours  marché  vers  la  gauche,  pour  éviter  de  tomber  dans 
te  plus  profond  de  l'abîme,  et  tu  n'es  pas  encore  arrivé  au  point 
placé  sous  celui  où  tu  as  commencé  à  descendre.  » 
Au  quinzième  chant,  Brunetto  Latini  dit  au  Dante  : 

E  s' io  non  fossi  si  per  tempo  morte  , 
Veggendo  il  cicio  a  te  cosi  benigno  , 
Date  t'  avrei  ail'  opéra  conforto. 

«  Et  si  je  n'étais  mort  si  tôt,  voyant  le  ciel  si  propice  pour 
toi,  je  t'aurais  encouragé  ilans  tes  entreprises.  »  M.  Artaud 
traduit  ces  mots  :  si  per  tempo  morte,  par  ceux-ci  :  mort  pour 
l'éternité  ;  ce  qui  va  sans  dire.  Per  tempo  signiûe  ici,  comme  à 
l'ordinaire  :  de  bonne  heure,  avant  le  tems. 

Au  dix-septième  chant,  le  Dante  dit,  en  parlant  de  Virgile  : 

Tergogna  niil'er  le  sue  minacce 
Che  innanzi  a  biion  signor  l'a  scrvo  forte. 

«  Ses  menaces  me  causèrent  cette  honte  qui  rend  le  serviteur 
courageux  en  présence  d'im  bon  maître,  y  Ce  sens  remar- 
quable disparaît  dans  la  version  que  voici  :  «  Les  menaces  que 
je  craignais  d'entendre  de  la  bouche  de  Virgile  pénétrèrent 
mon  âme  de  cette  confusion  (|ue  les  reproches  d'un  bon  maître 
font  éprouver  à  un  serviteur  fidèle.  » 

Voici  (chant  vingt-sixième)  une  cj^mparaison  charmante  : 

Quanle  il  villan  eh' al  poggio  siriposa,  'i''    ,  •' 

Nel  tempo  clie  colui  che'  1  mondo  schiara 
La  faccia  sua  a  noi  tien  meno  ascosa , 
Corne  la  mosca  cède  alla  zanzara  , 
Vede  lucciole  giii  per  la  vallea, 
Forse  cola  dove  vendemmia  ed  ara  ; 
Di  tante  Gamme  tutta  risplendea 

L'  ottavabolgia,  etc. 

M.  Artaud  traduit  ainsi  ce  morceau  :  «  De  même  que,  dans 
le  cour?  de  la  saison  brûlante  où  l'astre  qui  éclaire  le  monde 
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(Icvclcppc  plus  long-tems  sa  robe  cdatante  et  pourprée,  le  villa- 
geois qui  se  délasse  sur  la  colline,  à  l'heure  où  les  insectes 
décorans  remplacent  la  mouche  qtte  te  repos  invile  au  silence, 
voit,  autour  de  ses  moissons  et  de  ses  vignes,  les  vers  luisans 
ramper  daiis  le  vallon,  de  même,  etc.  »  Toutes  les  expressions 
(jue  j'ai  soulignées  sont  ajoutées  au  texte,  aux  dépens,  si  je 
ne  me  trompe ,  de  la  grâce  et  de  la  naïveté  de  ce  tableau 
champêtre.  Sans  doute,  il  est  fâcheux  de  n'avoir  rien  de 
mieux  pour  traduire  ce  mot  si  joli  et  si  imitatif  :  zanzara ,  que 
notre  mot  cousin;  j'aime  pourtant  encore  mieux  les  cousins 
({ue  les  insectes  dcvorans,  périphrase  énigmatique.  Mais  les 
lucciole  ne  sont  pas  du  tout  les  vers  luisans;  ces  derniers  se- 
raient sans  effet  dans  un  paysage  nocturne.  La  lucciota,  comme 
le  traducteur  ne  peut  l'ignorer,  puisqu'il  a  demeuré  long- 
tems  en  Italie,  est  une  sorte  de  ??iouc/ie  luisante  qui,  chaque 
fois  qu'elle  déploie  ses  ailes ,  produit  un  petit  éclair.  Cet  in- 
secte, extrêmement  multiplié  dans  la  Toscane  et  dans  le  midi 
de  la  péninsule,  donne  aux  campagnes,  pendant  les  soirées 
d'été,  l'aspect  le  plus  singulier  et  le  plus  fantastique  ;  on  croi- 
rait voir  un  ciel  tout  parsemé  d'étoiles  volantes.  C'est  là  le 
tableau  qu'il  fallait  reproduiie. 

Dans  le  même  chant,  Llysse,  racontant  ses  voyages,  rap- 
porte ainsi  le  discours  qu'il  a  adressé  à  ses  compagnons  : 

O  fVati,  dissi ,  cheper  cento  niilia 
Peiiglisietegiunli  ail'  occidente, 
A  questa  taiilo  picciola  vigilia 
De'  vostri  sensi,  ch'ù  del  rimanente, 
Non  Togliate  negar  1'  (.■speiienza , 
Diietro  al  sol,  del  mondo  scnza  gentc. 

>'oici  la  version  de  31.  Artaud  :  «  O  mes  compagnons,  dis-je 
alors,  qui  êtes  arrivés  dans  les  mers  d'Occident,  après  avoir 
bravé  tant  de  dangers,  et  qui  n'avez  comme  moi  que  peu  de 
temps  à  survivre,  ne  vous  refusez  pas,  en  inarcliant  contre  te 
cours  du  soleil,  la  noble  satisfaction  de  voir  l'hémisphère  privé 
d'iiabilans.  »  Ce  passage  remarquable  prouve  que,  dès  l'époque 
du  Dante,  on  croyait  à  l'existence  du  Nouveau-Monde,  mais 
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qu'on  le  snpposail  inhal)ité.  Le  lecteur  s'est  déjà  aperrii  que 
(OS  mots  :  «en  marchant  contre  le  cours  du  soleil»  sont  con- 
traires an  sens  du  texie.  Direiro  al  sol ,  dit  le  poète;  c'est-à- 
dire,  derrière  le  soleil,  ensuivant  le  soleil.  S'il  pouvait  y  avoir 
([uelque  doute  là-dessus,  il  serait  dissipé  par  ce  vers  : 

E  volta  nostra  poppa  nel  mallino. 

Ayant  tourné  notre  poupe  vers  le  matin. 

A  la  fin  du  trente-quatrième  citant,  le  Dante  a  traversé  l'en- 
fer. Virgile  lui  l'ait  connaître  le  point  du  globe  où  il  se  trouve  : 

Tu  liai  li  piedi  in  su'picciola  spera 
Clïe  r  altra  l'accia  fa  délia  giudecca. 
Qui  è  da  man  quando  di  là  è  sera. 

C'est-à-dire  :  «Tu  as  les  pieds  sur  un  petit  cercle  qui,  sur 
rhémisphère  opposé,  correspond  à  la  Judée.  Ici  c'est  le  matin, 
lorsque  là  c'est  le  soir.  »  J'ignore  comment  le  traductein-  a  pu 
trouver  dans  ce  passage  si  clair  la  version  suivante  :  «Tu  as 
les  pieds  sur  le  cercle  qui  est  opposé  au  cercle  de  Judas.  Ici  le 
soleil  nous  éclaire,  parce  qu'il  est  caché  sous  nos  pieds.  » 

En  voilà  assez,  je  pense,  pour  prouver  que  M.  Artaud  n'a 
pas  toujours  bien  compris  son  auteur.  L'inexactitude  du  tra- 
ducteur consiste  souvent,  ainsi  qu'on  l'a  déjà  vu  ,  dans  les  pé- 
riphrases qu'il  substitue  aux  mots  propres  employés  par  Dante. 
Ainsi,  la  vita  serena  devient  chez  lui  «la  vie  où  l'on  devrait  cou- 
ler des  jours  si  fortunés;  »  la  vita  bella  est  «  la  vie  où  l'on  ne 
connaît  pas  les  tourmens  qui  ne  doivent  plus  finir;»  ammen  est 
rendu  par  «le  vœu  touchant  qui  termine  la  prière;»  tamburo 
par  «cet  instrument  bruyant  qui  excite  nos  guerriers.»  Ce 
vers  si  simple  et  si  pittoresque  : 

Quivi  era  uien  che  nette  e  men  che  giorno , 
auquel  Lafontaine  pensait  sans  doute  lorsqu'il  fit  celui-ci  : 

Lorsque  n'étant  plus  nuit  il  n'est  pas  encor  jour, 
est  traduit  par  ces   deux  phrases  :   «  Là  le  jour  n'avait  pas 
tout-à-fait  disparu;  la  nuit  n'avaitpas  déployé  ses  voiles.»  Mais 
Toici  un  passage  qui  fait  bien  ressortir  cette -infidélité  habi- 
tuelle du  traducteur. 


UTIKUAIORK.  4or. 

Cià  eravani  dalla  selva  riiiiossi 

î'aiito  ch'  il)  non  avrei  visto  (li)v'  era 

Puich'  io  indietro  rirolto  mi  fossi , 

Qiiando  incontrainziio  d'  anime  iina  scliipra, 

Che  venia  Iiingo  l'argiiie,  c  ciasciina 

Ci  ripuaidava,  coine  suol  da  sera 

Giiardar  l'un  l'allio  sotto  nuova  Inna  , 

E  si  ver  noi  agiizzavan  le  ciglia 

Come  veccliio  sattor  fa  nellacriina. 

Je  donnerai  (ral)ortl  la  liadiiction  littérale  de  ce  passap^e  : 
«Nous  étions  déjà  si  loin  de  la  forêt  que  je  n'aurais  pu  voir 
où  elle  était,  lors  même  que  je  me  serais  retourné  "en  arrière, 
quand  nous  rencontrâmes  une  troupe  d'iîmes  qui  yenait  le  Ion"- 
delà  dijjue.  Chacune  d'elles  nous  regardait,  comme  on  a  cou- 
tume de  se  regarder  les  uns  les  autres,  le  soir  sous  la  lune  nou- 
velle ,  et  elles  aiguisaient  leurs  yeux  vers  nous ,  comme  un 
yieux  tailleur  vers  le  trou  de  son  aiguille.  »  Voici  maintenant 
la  version  de  M.  Artaud  :  «  Nous  étions  éloignés  de  la  forêt  que 
je  n'aurais  pu  revoir  du  point  que  j'occupais  alors,  d  moins  que  Je 
n'cusserc gardé  en  arrière,  et  nous  rencontrâmes  une  foule  d'âmes 
qui  marchaient  à  nous,  en  côtoyant  le  fleuve  ;  elles  nous  regar- 
daient, ainsi  qu'on  regarde,  le  soir,  les  objets  peu  éclairés,  baissant 
leurs  paupières,  qui  secontractaient  comme  celles  de  C  ouvrier  affaibli 
par  l'âge,  sous  les  doigts  duquel  le  fil  tremblant ,  qui  va  coudre 
un  vêtement ,  refuse  de  s'unir  à  l'aiguille.  »  Je  n'ai  pas  besoin  de 
faire  remarquer  cette  idée  un  peu  simple,  prêtée  au  poète  : 
à  moins  que  je  n'eusse  regardé  en  arrière.  A  coup  sûr,  lorsqu'on 
vient  dépasser  un  objet,  il  ne  faut  pas  être  bien  loin  pour 
qu'on  ne  puisse  le  voir  sans  se  retourner.  Mais,  que  devient 
cette  peinture  des  habitans  des  villes  se  regardant  attentive- 
ment l'un  l'autre  ,  lorsqu'ils  se  rencontrent  le  soir  sous  la  lime 
nouvelle,  trait  de  mœurs  qui  nous  rappelle  si  bien  (lu'au 
moyen  âge  les  rues  n'étaient  pas  éclairées?  Et  que  dire  de  l'in- 
terminable périphrase  qui  rcm})lace  cette  comparaison  un  peu 
triviale  peut-être,  mais  vive  et  pittoresque  : 

Cloiiie  veechio  sartnr  fa  nella  ci  una  ? 
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Rien  n'est  plus  opposé  au  génie  du  Dante;  et  c'est  surtout 
ce  génie  que  le  lecteur  français  veut  retrouver  dans  la  tra- 
duction. 

L'inexactitude,  chez  M.  Artaud,  consiste  encore  à  effacer 
(  ertaines  images.  Au  lieu  de  :  Farfarello  clie  stralunava  gli 
occlii  perferire^  il  dira  :  «Farfarello,  qui  paraissait  se  disposer 
à  frapper  sa  victime,  n  La  a-eatara  ch'  ebbe  il  bel  sembianto 
devient  «  la  créature  autrefois  la  plus  parfaite  de  toutes.  »  // 
vermo  reo  che'l  mondo  fora,  est  rendu  par  «le  serpent  qui 
occupe  la  cavité  placée  au  milieu  du  monde.  »  //  punto  al  quai 
si  traggon  d'ogni  parte  i  pesi,  par  «le  point  qui  est  le  centre 
de  gravite.  » 

Il  me  serait  facile  de  multiplier  ces  remarques;  mais  il  est 
tems  de  poser  des  bornes  à  cet  article,  que  le  lecteur  trouve 
sans  doute  déjà  trop  long.  Je  dois,  d'ailleurs,  pour  être  com- 
plètement juste  envers  le  traducteur,  citer  quelques  mor- 
ceaux plus  étendus,  qui  permettent  d'apprécier  dans  leur  en- 
semble son  style  et  sa  manière. Tout  le  monde  connaît  l'épisode 
de  Françoise  de  Rimini  ;  en  voici  le  début  : 

«O  poète,  di?-je  à  mon  maître ,  je  parlerais  avec  plaisir  à 
ces  deux  ombres  qui  volent  ensemble  et  qui  s'abandonnent 
au  vent  dans  leur  course  légère.  • —  Attends,  reprit-il,  qu'elles 
soient  arrivées  plus  près  de  toi  et  prie-les,  au  nom  de  l'amour 
([ui  les  tient  encore  unies,  de  s'arrêter  un  moment.  Elles 
viendront  à  nous.  Lorsque  le  vent  les  dirigea  de  notre  côté, 
j'élevai  la  voix  et  je  parlai  ainsi  :  O  âmes  infortunées,  ve- 
nez vous  entretenir  avec  nous,  si  aucun  obstacle  ne  s'y  op- 
pose. Telles  que  des  colond^es  appelées  à  leur  nid,  o])jet  de 
leur  tendre  affection,  sillonnent  l'air  d'un  vol  rapide,  les  deux 
âmes,  pour  répondre  à  mon  invitation  touchante,  quittent  la 
foule  où  se  trouvait  Didon  et  accourent  à  nous  à  travers  la 
tempête.  » 

Ce  passage  et  tout  le  reste  du  morceau  reproduisent  assez 
heureusement  la  grâce  mélancolique  du  texte;  mais,  pour- 
quoi, dans  la  comparaison  avec  les  colombes,  avoir  négligé 
<;es  traits  charmans  :  Dal  disio  chiamate ,  appelées  par  le  dé- 
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sir,  coti  l'ali  apertee  ferme,  avec  des  ailes  ouvertes  et  iiamohile!', 
dal  voler  portate,  portées  par  la  volonté?... 

Voici  encore  une  comparaison  célèbre  :  «De  même  que. 
pendant  la  saison  des  frimas,  dans  l'arsenal  des  Vénitiens,  ou 
voit  bouillir  la  poix  tenace ,  destinée  à  radouber  les  bâtimcns 
endommagés  qui  ne  peuvent  être  confiés  à  la  mer;  ici  l'on 
répare  à  neuf  un  navire;  là  on  introduit  l'étoupe  goudron- 
née dans  les  flancs  entr'ouverts  du  vaisseau  qui  a  sillonné 
long-tems  les  plaines  de  l'Océan;  l'un  façonne  les  rames, 
l'autre  arrondit  en  câbles  le  chanvre  obéissant;  ceux-ci  dres- 
sent la  misaine;  ceux-là  élèvent  l'artimon;  de  la  poupe  à  la 
proue  ,  les  coups  de  la  hache  et  les  cris  de  la  scie  retentissent  : 
de  même  bouillait,  non  par  l'effet  de  la  flamme,  mais  par 
l'ordre  de  la  divine  justice,  un  bitume  épais  qui  formait,  daub 
toute  l'étendue  de  la  vallée,  un  fleuve  d'une  liqueur  vis- 
queuse. » 

La  vigueur  et  le  mouvement  du  tableau  original  ont  été 
heureusement  saisis  par  le  traducteur;  on  peut  même  le  louer 
ici  d'un  certain  courage  à  employer  le  mot  propre.  Toutefois, 
sous  ce  dernier  rapport,  il  n'est  ^.as  encore  irréprochable. 
D'abord,  on  ne  trouve  dans  le  texte  ni  les  coups  de  la  tiache , 
ni  les  cris  de  la  scie  ;  et,  en  effet,  ce  ne  sont  point  là  les  bruit» 
qui  dominent  dans  un  arsenal,  auprès  d'un  vaisseau  qu'on 
radoube  ;  c'est  celui  du  maillet,  qui  sert  à  calfater  les  bordages; 
bruit  que  le  Dante  exprime  parfaitement  par  ce  vers  : 

Chi  ribattc  da  proda  e  clii  da  poppa. 

C'est  encore  une  expression  sans  vérité  que  la  saison  des 
frimas,  lorsqu'il  s'agit  de  Venise;  l'inverno,  dit  plus  simple- 
inent  et  mieux  le  poète.  Enfin,  pourquoi  le  vaisseau  qui  n  sil- 
lonné lojig-lems  les  plaines  de  l'Océan  est-il  substitué  au  vaisseau 
qui  a  fait  de  nombreux  voyages,  clie più  xiaggi  fece?  L'Océan  est 
ici  assez  malheureusement  placé.  Quand  l'Océan  fut  fréquenté, 
Venise  vit  bientôt  son  arsenal  réduit  au  silence. 

Ces  observations,  peut-être  minutieuses,  ne  sont  pourtant 
pas  sans  importance.  L'exactitude  ,  la  propriété  et  la  préci.^ion 
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sont  les  qualités  habituelles  du  style  de  tous  les  grands  poètes. 
Le  vague,  les  à  peu  près,  les  exagérations,  les  périphrases, 
caractérisent  dans  tous  les  tems  la  médiocrité. 

Un  traducteur  s'expose  beaucoup,  lorsqu'en  reproduisant 
l'œuvre  d'unhomme  de  génie,  ils'écarte  sansnécessité  destours 
employés  par  son  modèle.  Le  premier  mérite  d'une  traduction 
en  prose  est  d'être  exacte,  et,  autant  que  possible,  littérale.  Je 
ne  vois  à  cette  règle  que  deux  motifs  d'exception  :  la  néc^essité 
d'être  toujours  clair  et  le  respect  pour  la  décence.  Hors  de 
là,  le  traducteur  doit  mouler  sa  phrase  sur  celle  du  texte, 
rendant  par  des  mots  simples  ce  que  l'auteur  original  a  ex- 
primé simplement,  ne  se  permettant  les  ornemens,  les  figu- 
res, les  périphrases  que  d'après  son  exemple,  ei  n'ayant  garde 
d'éviter  comme  un  défaut  certain  air  d'étrangeté  qui  nous 
rappelle  le  siècle  et  la  patrie  du  poète.  Je  ne  doute  pas  que 
M.  Artaud  ne  se  soit  livré  à  de  doctes  et  pénibles  études  pour 
trouver  des  équivalens  de  toutes  sortes  aux  expressions  sans 
nombre  qui  dans  le  Dante  lui  ont  paru  ou  trop  simples,  ou 
trop  crues,  ou  trop  figurées.  Eh!  bien,  qu'il  fasse  un  efi'ort 
de  plus;  que,  revoyant  sa  traduction  d'un  œil  sévère,  il  mette 
à  contribution  toutes  les  ressources  actuelles  de  notrclanguc 
pour  se  rapprocher  du  sens,  du  tour  et  des  mots  du  texte, 
dans  les  nombreux  passages  où  il  s'en  est  éloigné;  et,  quel- 
que estimable  que  soit  déjà  son  ouvrage,  quelques  éloges  qu'il 
ait  obtenus,  qu'il  se  persuade  bien  que  ce  dernier  effort  est 
nécessaire  pour  que  Dante  ne  réclame  pas  parmi  nous  un  nou- 
vel interprète. 

CnAXiVET. 
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AMERIQUE  SEPTE>'TRIO>AL£. 
ÉÏATS-UMS. 

83.  —  M.  Barke's  speech  to  tlie  clcctors  of  Bristol.  —  Di?- 
cours  de  31.  liurke  aux  électeurs  de  Brislol ,  lorsque  les  ^hé- 
rifls  le  déclaitrcnt  élu  par  cette  \ille  en  qualité  d'un  de  ses 
représentans  au  parlement  anglais,  le  3  novembre  1774  j 
faisant  partie  des  Œuvres  de  Burko.  Réimprimé  en  Amé- 
rique. Boston,  1828. 

In  député  peut-il,  doit-il  recevoir  les  instructions  de  ses 
commettans  et  subordonner  son  opinion  à  la  loiw?  telle  est 
la  question  qui  a  donné  lieu  à  la  réimpression  du  Discours  de 
Burke,  en  Améri([ue,où  elle  se  discute  avec  d'autant  plus  de 
vivacité  en  ce  moment  que  sur  plusieurs  points  les  intéi-êts 
des  divers  Etats  semblent  se  contrarier.  La  nature  du  sol,  les 
dillérences  de  climat,  de  situation,  créent  une  foule  de  locali- 
tés qu'il  faut  connaître  et  apprécier  avant  de  les  soumettre 
à  une  loi  générale.  Burke,  pour  qui  la  question  se  compliquait 
moins,  la  résout  négativement  :  «  le  bonheur  et  la  gloiie 
d'un  représentant  doivent  être,  dit-il,  de  vivre  dans  la  plus 
étroite  union,  dans  les  relations  les  plus  franches  et  les  plus 
intimes  avec  ses  commettans.  Leurs  désirs  doivent  avoir  un 
grand  poids  près  de  lui.  Leurs  opinions  ont  droit  à  tout  son 
respect  ;  leurs  affaires ,  à  son  zèle  infatigable.  Il  est  de  son 
devoir  de  leur  sacrifier  son  repos,  ses  plaisirs,  sa  satisfac- 
tion, et  par-dessus  tout,  et  dans  tous  les  cas,  de  préférer 
leur  intérêt  au  sien  propre.  Mais  il  ne  doit  pas  sacrilier  son 


(1)  Nous  indiquons  par  un  astérisque  (*),  placé  à  cùté  du  titre  de 
chaque  ouvrage,  ceux  des  livies  étrangers  ou  français  qui  paraissent 
dignes  d'une  attention  pailirulière,  cl  nous  en  icndrons  qutlqutl'ci» 
<  oniple  dans  la  section  des  Analyses. 
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opinion  intime,  la  maturité  de  son  jugement,  les  lumières  de 
sa  con-i^cience,  à  eux,  ou  à  qui  que  ce  soit  au  monde;  car  il 
ne  les  tient  pas  de  leur  bon  plaisir,  non  ;  ni  de  la  loi  et  de  la 
constitution  ;  il  les  tient  de  la  providence  ,  et  il  n'en  est  comp- 
table qu'à  elle  seule.  ^  otre  représentant  vous  doit  non-seu- 
lement son  zèle,  ses  efforts,  mais  son  jugement;  et  il  vous 
trahit  au  lieu  de  vous  servir,  s'il  le  sacrifie  à  votre  opinion. 

<f  Ln  gouvernement  représentatif  n'est  pas  un  assemblage 
de  volontés,  mais  de  raisonnemens  et  de  jugemens  divers, 
oi'l  chaque  discussion  s'éclaire  du  sens  et  des  luniières  de  tous. 
Un  parlement  n'est  pas  un  congrès  d'ambassadeurs  animés 
par  des  intérêts  hostiles  et  différens,  que  chacun  est  obligé 
de  défendre,  comme  agent  et  avocat,  contre  d'autres  agens  et 
d'autres  avocats.  C'est  l'asxemblée  délibérante  d'une  nation, 
animée  d'un  même  intérêt,  où  les  localités,  les  préjugés  par- 
ticuliers, doivent  céder  au  bien  général.  Vous  choisissez  un 
membre,  il  est  vrai ,  mais  dés  que  vous  l'avez  nonnné  ,  il  n'est 
pas  membre  de  telle  ou  telle  ville ,  mais  membre  du  Parle- 
ment. » 

En  effet,  (jue  deviendrait  la  représentation  nationale  si  cha- 
cun y  arrivait  armé  de  prévenlions,  en  garde  contre  la  vérité, 
et  lié  encore  par  une  sorte  d'obligation  d'obéir  et  de  voler 
comme  le  veulent  ses  commettans,  qui,  n'assistant  pas  aux 
délibérations,  ne  peuvent  avoir  les  mêmes  moyens  de  s'éclai- 
rer et  d'élargir  leurs  vues?  Il  est  évident  qu'alors  l'assemblée 
nationale  ne  serait  plus  qu'une  arène  de  disputes.  Le  discours 
de  Burke  ,  fait  à  l'occasion  de  sa  nomination  pour  Bristol,  est 
un  modèle  de  hardiesse  et  de  droiture,  et  a  puissamment 
contribué  à  établir  le  véritable  caractère  du  gouvernement 
représentatif.  L.  Sw.-B. 

Ouvrages  périodiques. 

85.  — *  The  Southern  Rcvieiv ;  —  Revue  Méridionale, 
ou  des  États  du  Sud;  n"  v,  février  1829;  Gharleston,  Miller. 
In-8°  de  a6o  pages. 

84.  ■ — ■  *  Tlie  American  (/uarterly  Reziew.  —  La  Revue 
trimestrielle  d'Amérique;  n"  ix,  mars  1829.  Philadelpliie, 
Carey.  Londres,  John  Miller.  Paris,  Galignani.  In-8°  de  258 
pages. 

Ces  Revues  traitent  de  tout,  hors  de  l'Amérique  et  des  ou- 
vrages américains;  du  moins  ces  derniers  sont-ils  en  bien  petit 
nondjre,  et  comme  perdus  au  milieu  de  la  foule  de  livres  anglais, 
allemands,  français,  dont  s'occupe  la  critique.  D'où  vient  ce 
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dédain  ?  Serait-ce  que  le<  hommes,  plus  vieux  que  le  sol  fécond 
sur  lequel  le  hasard  les  a  lait  naître,  ne  sont  pas  en  harmonie 
avec  cette  nature   riche  et  grandiose,  oii  nous  autres   Euro- 
péens  nous  allons   retremper  nos   âmes  amollies?  Serait-ce 
qu'en  dépit  de  leurs  meilleures  institutions,  les  Américains 
tournent  parfois  un  œil  d'envie  et  d'amour,  vers  ce  vieux 
contmentd'où  leurs  pères  s'exilèrent  ?  on  dirait  une  nation 
trans:^lantée  qui  a  laissé  ailleurs  ses  dieux  et   ses  souvenirs. 
Les  Etats-Unis  n'ont  point  de  passé,  et  contens  du  présent,  à 
peine  se  permettent-ils  des  rêves  d'avenir.  Cela  peut  être  une 
condition  de  bonheur;  mais  de  ce  bonheur  si  monotone,  que 
}  imagination  s'en  effraie.  Il  faut  avoir  connu  l'agitation  pour 
jouir  du  repos  :  et  là,  les  passions  semblent  amorties.  Le'bon 
sens,  la  logique  dominent  partout,  mais  sans   l'étincelle    de 
vie  ,    sans  la  chaleur  qui   éveille  des  sensations.  Le  mouve- 
ment de   l'intelligence  et  de  l'observation,  si  prononcé  chez 
les  Anglais,  et  qui  de   jour  en  jour  devient  un  des  traits  les 
plus  caractéristiques  de  notre  époque,  n'est  pas,   à  beaucoup 
près,  aussi  sensible  chez  les  Américains.  La  critique  n'y  est  pa^ 
non  plus  à  la  hauteur  de  celle   d'Angleterre,    ni  progressive 
et  en  marche  comme  parmi  nous  :  savante  et  consciencieuse  , 
elle  s'appesantit  trop  sur  les  détails  ,  et  manque  de  cet  attrait 
qui  tait  lire  un  livre  ou  un  article  jusqir'au  bout. 

La  Revue  méridionale  de  février  contient  deux  articles  fie 
législation;  l'un,  à  propos  d'unebrochureanglaise  sur  l'état  ac- 
tuel des  luis  de  la  Grande-Bretagne,  relativement  aux  droits 
de  propriété  ;  l'autre ,  sur  le  rapport  fait  a  Sa  Majesté  par  les 
commissaires  nommés  pour  examiner  les  us  et  coutumes 
de  la  cour  de  chancellerie  :  une  Notice  sur  la  vie  d'Érasme, 
pleine  de  recherches  curieuses,  mais  péniblement  élaborées, 
un  Examen  critique  des  Romajis  du  baron  de  La  Motte-Fouquc; 
un  article  sur  L'origine  de  la  rime,  comme  annonce  du  Dic- 
tionnaire des  rimes  de  Richelet  ;  un  Compte  rendu,  demi-appio- 
bateur,  demi-moqueur,  des  Forages  du  duc  de  Saxe-TV eimar 
dans  1  Amérique  septentrionale  ;  une  Dissertation  sur  les  Druides 
celtes.  C'est  à  peu  près  tout  ce  qui  nous  a  pai-u  digne  de 
remarque. 

La  Quartcrly,  ou  T,e\nc  trimestrielle  d'Amérique,  dIih 
complète  que  l'autrp,  et  d'une  rédaction  -énéralement  plus 
savante,  pèche  aussi  par  les  mêmes  défauts.  Il  y  a  absence  de 
verve  et  d'enthousiasme.  Cependant,  on  y  lira  avec  intérêt 
les  articles:  architecture  égyptienne  ;  Histoire  de  la  Colombie, 
pnrRestrcppo,  imprimée  à  Paris  ;  hx  Révolution  grecque,  con- 
>uleree  d'un  autre  point  de  vue  que  le  nôtre ,  et  jugée  avec  im- 


parliaîilé  ;  l'Examen  critique  d'une  Revue  historique,  géogra- 
Mducct  statistique  des  Etats-Unis,  ^iwDarhy,  curieuse  à  com- 
parer avec  l'important  travail  de  M.  ^Karrin. ,  sur  le  même 
suict  ;  l'annonce  détaillée  du  dernier  ouvrage  d'/m/^g-,  sur 
hy  conquête  de  Grenade  ;  enÛn,  l'analyse  des  Ménmres  du 
docteur  Parr,  qui  fut,  après  le  docteur  Johnson,  le  savant 
le  plus  célèbre  d'Angleterre  ,  tant  pour  son  savoir  que  pour 
la  foule  d'anecdotes  qui  se  rattachent  à  son  nom,  pour  la 
société  où  il  a  vécu  ,  et  pour  l'originalité  de  son  caractère. 

L.  Sw.-B. 

EUROPE. 

CRANDE-BRETAGXE. 

85.  — *  Transactions  of  ihe  royal  Irish  /^fffi/«/?n'.— Transac- 
tions de  l'académie  royale  d'Irlande.  Vol.  XV.  Dublm,  1829; 
Londres;  publié  par  Ébers  ctcomp. 

Ce  volume  a  paru  au  plus  fort  des  débats  politiques  sur 
l'émancipalion.  C'était  un  gage  d'avenir  et  xle  régénération 
donne  au  pays  par  un  corps  savant  ;  et  ces  calmes  et  profondes 
recherches,  faites  en  présence  du  conflit  des  passions ,  pour 
éclairer  l'Irlande ,  valaient  bien  les  efforts  de  ses  plus  /.eles 
défenseurs.  Celte  patrie,  enfln  reconquise  par  ses  entans,  a 
plus  que  jamais  besoin  de  leur  dévoûment.   Ce   n  est  plus 
sur  la  brèche  qu'il  faut  la  servir;  il  y  a  des  institutions  a  re- 
îîénérer,  des  ressources  à  créer.  Courage!  que  ceux  qui  ont 
mis  si  pieusement  la  main  à  l'œuvre  ne  la  retirent  pas,  alors 
qu'elle  est  si  nécessaire!  qu'ils  soient  investigateurs  éclaires 
etpatiens,  qu'ils  portent  partout  les  lumières  de  la  raison , 
de  la  justice  Jqu'Us n'abandonnent  pasl'objet  de  tant  d  amour, 
de  tant  de  sacrifices  ;  qu'ils  ne  préparent  pas  un  triomphe  aux 
idéesillibérales!  Quelcsadversairesde l'Irlande  ne  puissent  pas 
dire  dans  vingt  ans  :  «Eh  bien,  où  sont  donc  les  huits  de  cette 
jïrande  réforme?  quels  abus,  quelles  nusères  ont  disparu  .- 
où  sont  ces  améliorations  si  vantées.?-  Que  dans  vingt  ans. 
même  dans  dix,  on  reconnaisse  partout  l'influence  de  cettt 
liberté  sainte!  que  ce  peuple,  si  admirable  dans  son  élan  v en 
l'indépendance,  grandisse  avec  des  tems  meilleurs;  qu  il  s( 
retrempe  au  bien  en  devenant  plus  heureux!  Il  y  a  une  pal- 
peur tous  dans  cette  noble  tâche,  mais  c'est  du  corps  ensei- 
r^nant,  de  la  partie  la  plus  éclairée  de  la  nation  ,  que  1  impul 
^ion  d.nt^euir.  11  lui  est  donné  d'être  le  guide  et  le  phar 
d'un  peuple  entier  ;   qu'il    prenne  donc    garde  de    se    ren 
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fermer  dans  des  systèmes,  dans  des  discussions  trop  minu- 
tieuses :  qu'il  élargisse,  au  rontiaire,  les  voies  de  la  science  : 
qu'il  la  rende  populaire;  qu'il  passe  des  théories  à  la  pratique. 
C'est  le  savoir  des  faits,  non  des  mots,  qu'il  faut  à  l'Irlande  : 
sa  prospérité  future,  ses  richesses,  vont  dépendre  de  la  juste 
application  des  principes,  en  politique,  comme  en  science  : 
que  ses  savans  comprennent  donc  leur  noble  mission,  et 
s'efforcent  de  la  remplir;  qu'ils  s'occupent  du  pays  d'abord; 
de  ses  moyens  d'agrandissement,  de  bonheur.  Aiiisi,  aux  sa- 
vantes recherches  du  docteur  Robinson  siu-  l'astronomie  ,  nous 
préférerions  un  examen  approfondi  du  sol;  un  mémoire 
agricole  sur  les  procédés  d'engrais,  de  culture,  adoptés  dans 
d'autres  pays  :  ou  bien  encore,  des  principes  élémentaires  sur 
la  force  des  eaux,  la  manière  de  tirer  parti  des  courans  na- 
turels pour  les  manufactures  ,  la  façon  d'en  faire  d'artificiels  , 
de  les  diriger,  etc.  Miss  Edgeivortk,  si  claire,  si  précise 
dans  tout  ce  qu'elle  enseigne  aux  enfans,  a  déjà  admirable- 
ment commencé  l'éducation  populaire  de  rirlande,  et,  sous 
ce  rapport,  ses  ouvrages  sont  d'excellens  modèles. 

Si  nous  blâmons  comme  trop  étroites  et  trop  spéciales 
quelques-unes  des  transactions  de  l'académie  irlandaise  ,  il 
n'en  est  pas  de  même  des  travaux  qui  regardent  la  langue. 
Là,  du  moins,  il  y  a  amour  du  pays,  de  ses  usages,  de  ses 
souvenirs.  Les  anciens  actes  et  les  lois  d'Irlande  relatifs  aux 
propriétés  foncières,  depuis  le  douzième  siècle  jusqu'au 
dix-septième,  ont  aussi  un  intérêt  local  et  historique  :  de 
même  que  VEssai  sur  l'état  de  l'arclnteclure  et  des  antiquités 
d'Irlande,  avant  le  débarquement  des  Anglo-JSormands.  Mais 
de  pareils  sujets  sont  secondaires  auprès  de  l'urgence  du  mo- 
ment actuel.  C'est  ce  que  l'Académie  comprendra,  et  lais- 
sant aux  autres  corps  savans  d'Europe,  les  conjectures  vagues, 
les  théories  ingénieuses,  elle  tournera  toutes  ses  lumières  vers 
le  positif  nécessaire  au  bien  du  pays;  elle  emploiera  toutes  ses 
forces  à  relever  la  nation,  et  à  la  pousser  en  avant. 

.  ^^- — *H[storical  and  descriptive  Skeiches  ofthe  maritime  colo- 
nies of  BritisU  America.  —  Esquisses  historiques  et  descrip- 
tt\es  des  colonies  maritimes  des  Anglais  en  Amérique;  par 
J.  Mac-Gregor.  Londres,  1828  ;  Longman.  In-8^ 

Aucun  ouvrage  satisfaisant  n'avait  encore  paru  sur  les  pos- 
sessions de  la  Grande-Bretagne  dans  le  nord  de  l'Amérique. 
A  l'exception  du  Canada,  et  de  la  région  des  Lacs,  explorée 
p:ir  plusieurs  voyagevirs  Anglais  et  Américains,  à  peine  con- 
naissait-on ,  même  de  nom.  1rs  établissemcns  des  côtes,  et 
'•epcndan!.   si  l'on  en  croit  M.  Mac-Grégor.  c'est  prescpie' un 
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Nouveau-Monde  à  conquérir  au  commerce  et  à  la  ciNili-a- 
lion,  ou  plutôt  à  v  rattacher,  car  le.^  liens  existent  déjà.  La 
meilleure  analyse  à  faire  de  ce  livre  est  d'en  extraire  tout  ce 
(lui  peut  instruire  et  intéresser  le  lecteur  sur  ces  contrées. 
Nous  allons  donc  suivre  l'auteur  dans  ses  observations,  don- 
nées d'après  sa  propre  expérience ,  avec  beaucoup  d'impar- 
tialité et  de  bonne  foi. 

L'Ile  du  prince  Edouard ,  appelée  autrefois  lie  Saini-Jean  par- 
ce qu'elle  fut  découverte  par  Cabot,  le  jour  de  la  fOte  de  ce 
saint,  est  située  entre  le  4o""=  et  le  47""  degré  de  latitude  nord, 
et   le   62""  et  ôâ-""  de  longitude  ouest.  Elle  a  i4o  milles  de 
Ion"-,  et  quoique  sa  largeur  soit,  dans  quelques  endroits,  de 
54  milles,  la  mer  y  pénétre  par  tant  de  golfes,  qu'il  n'y  a 
guère  de  partie  de^l'ile  éloignée  de  plus  de  8  milles  du  llux 
et  reflux  de  la  marée.  Vue  de  la  mer,  elle  apparaît  comme  une 
grande  plaine,  couverte  d'arbres  jusqu'au  bord  de  l'eau  :  mais 
à  mesure  qu'on  s'en  approche,  on  distingue  des  collines  d  une 
pente  douce,  et  sur  les  pointes  de  terre,  découpées  parla  mer, 
des  fermes  et  de  petits  villages  épais  çà  et  là.  Arrose  par  un 
grand  nombre  de  rivières,  son  sol  est  fertile,  et  produit  en 
abondance  du  blé.  et  dittërentes  espèces  de  grains.  Des  fraises, 
des  framboises,  des  mûres  de  la  grosseur   d'une  cerise,  y 
viennent  sans  culture.  Ses  bois  les  plus  estimés  sont  le  pin, 
le  sapin,  le  larvx,  l'arbre  ciguë  {lievilock  tree)  (qui  possède  la 
singulière  propriété  de  préserver  de  la  rouille  le  ter  qui  y  est 
entbncé,  et  de  l'empêcher  de  se  corroder,  même  sous  l'eau),  le 
hêtre,  l'érable  dont  on  tire  un  sucre  excellent;  le  bouleau,  qui 
y  atteint  parfois  jusqu'à  4  pieds  de  diamètre;  enfin,  le  chêne, 
l'orme  et  le  peuplier.  Avant  i^So,  il  paraît  que  l'île  presque 
entière  était  couverte  de  forêts  de  pins  d'une  hauteur  gigan- 
tesque,  dans  lesquelles  éclata,  vers  cette  époque,  un  de  ces 
clVrayans  incendies  qui  changent  tout  à  coup  la  tacc  du  Nou- 
veau-Monde. Rien  ne  peut  égaler  la  majesté  de  ce  spectacle, 
se  dénloyant  dans  un  espace  de  40  à  5o  lieues.  Les  nuages  de 
fumée  prenant,  sous  le  souffle  du  vent,  la  forme  de  tours,  de 
dômes,  de  colonnes,  s'éclairent  tout  à  coup  par  les  jets  de 
flammes  que  lancent  les  pins  résineux  :  l'atmosphère  s  épais- 
sit; le  brasier  absorbe  l'air  vital  dans  un  immense  rayon.  Au 
mois  d'octobre  1825,  un  incendie  de  ce  genre  désola  le  .Mira- 
michi  :  cinq  cents  personnes  périrent.   Les  rivières,  même 
éloignées,   charriaient  des  pièces  de  bois  bridantes  que  1  ou- 
i-agan  y  avait  portées.  Luc  circonstance  for{>emarquable  c  est 
que  dans  les  lieux,  dévastés  ainsi  par  le  feu,  la  race  d  ar- 
bres primitive  ne  se  renouvelle  jamais,  mais  à  sa  place  crois- 
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sent  de  nouvelles  espèces  et  de  nouvelles  familles,  inférieures 
en  fcM'ce  et  en  développement.  Ainsi,  dans  l'île  du  prince 
Edouard,  l'étendue  de  terrain  occupée  autrefois  par  de  vastes 
forêts  de  pins,  l'est  aujourd'hui  parle  hêtre  blanc,  le  sapin,  le 
peuplier,  les  cerisiers  sauvages,  dont  les  plus  gros  n'ont  que  dix 
à  douze  pouces  de  diamètre.  Sir  Alexandre  Mackenzie  a  fait 
la  même  remarque  sur  les  bords  du  lac  de  l'Esclave  qui,  au  lieu, 
des  sapins  et  des  bouleaux  qui  y  croissaient  autrefois,  ne  pro- 
duisent plus  aujourd'hui  que  des  peupliers,  quoique  cet  aibre 
n'y  existât  pas  avant  le  feu.  Un  fait  analogue  a  été  observé  dans 
plusieurs  provinces  de  France;  on  a  reconnu  qu'il  y  avait  loi 
à^alternance  dans  la  végétation,  et  que  les  terrains  reprodui- 
saient sans  semis  et  sans  culture,  des  espèces  variées,  et  qui 
semblaient  se  succéder  par  ordre ,  comme  si  des  germes  in- 
connus et  enfouis  dans  la  terre  se  développaient  spontané- 
ment. En  Touraine ,  dans  les  taillis  de  chênes,  de  rou- 
vres, de  douciers,  où  l'on  a  fait  des  fourneaux  à  charbon,  et 
1  où  il  a  dû  rester  des  amas  de  cendres,  on  a  vu  paraître  des 
î  trembles  en  abondance ,  quoiqu'il  fût  prouvé  que  les  graines 
de  cet  arbre  n'avaient  pu  y  être  portées  par  le  vent.  Cette  loi 
de  la  nature ,  si  elle  vient  à  être  parfaitement  démontrée, 
nous  paraît  si  féconde  en  résultats,  que  nous  avons  cru  de- 
voir consigner  ici  cette  nouvelle  preuve  à  l'appui  de  sa  vérité. 
Les  animaux  sauvages  de  l'île  du  Prince  -  Edouard  sont 
l'ours,  le  renard,  le  lièvre,  le  martin,le  rat  musqué,  la  lou- 
tre, l'écureuil,  la  belette, l'hermine.  L'aspect  général  du  pays 
ne  diffère  pas  beaucoup  de  celui  de  l'Angleterre;  la  popula- 
tion se  compose  principalement  d'émigrans  écossais,  anglais 
et  irlandais;  un  petit  nombre  de  naturels  se  montrent  de  loin 
en  loin,  sur  les  eûtes,  dans  leurs  canots  de  roseaux. 

L'île  du  cap  Breton,  bornée  par  l'Océan  atlantique,  le 
golfe  Saint-Laurent,  et  la  nouvelle  Ecosse  ou  Acadie,  dont 
elle  n'est  séparée  que  par  un  bras  de  mer,  diffère  essentielle- 
ment de  l'île  du  Prince-Edouard.  Ses  rivages,  hérissés  de  ro- 
chers souvent  à  pics,  sont  enveloppés  d'épais  brouillards. 
Les  bruyères  et  les  forêts  s'en  partagent  l'intérieur,  ù  l'excep- 
tion de  quelques  endroits  défrichés  par  les  colons,  où  l'on 
aperçoit  çà  et  là  une  ferme,  et  un  amas  de  maisons  qui  pro- 
lestent contre  l'aspect  désert  et  inhospitalier  de  l'île.  Des  Écos- 
sais, des  Anglais,  des  Acadiens,  des  Irlandais,  et  même  des 
Hollandais  s'y  sont  cependant  établis.  Des  Indiens  >lic-Mac3 
errent  dans  les  montagnes,  et  s'assemblent  en  été  à  la  bran- 
<-he  orientale  i\n  Bras-d'or,  rivière,  ou  plutôt  lac  formé  par 
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la  mer,  qui  \ient  de  l'zVllantique,  et  coupe  presque  l'île  en 
deux. 

La  Nouvelle-Ecosse,  ou  Acadie,  est  sans  contredit  la  plus 
belle  ])artie  des  possessions  anglaises  sur  ce  point  de  l'Amé- 
ri(pie.  En  étendue  et  en  produits,  elle  égale,  et  même  surpasse, 
beaucoup  de  contrées  européennes.  Elle  a  020  milles  de  long 
sur  70  de  large.  En  retranchant  un  tiers  de  sa  superficie  pour 
ses  lacs  et  rivières,  il  reste  cinq  millions  d'acres  propres  à  la 
culture,  dont  prés  de  moitié  sont  encore  vacans  et  du  do- 
maine de  la  couronne.  Il  n'y  a  point  de  très-hautes  monta- 
gnes ;  des  rochers  et  d'innombrables  des  bordent  ses  rives,  et 
leur  donnent  un  aspect  singulièrement  beau  et  pittoresque, 
excepté  du  côté  de  rAtlanti(|ue,  d'où  l'on  ne  découvre  que  la 
portion  stérile  et  pierreuse  de  l'ile.  Il  est  mêine  piobable  que 
de  cette  première  impression  datent  les  préjugés  des  Français 
et  des  Anglais  contre  ce  beau  pays  :  préjugés  qui  retardèrent 
beaucoup  sa  colonisation.  C'est  aujourd'hui  le  point  central 
de  l'émigration  anglaise.  Le  commerce  y  est  organisé,  et 
promet  d'y  prendre  une  grande  extension  :  jusqu'ici  il  se 
borne  à  des  échanges  de  bois,  de  poissons  séchés,  d'huiles,  et 
de  fourrures,  pour  les  produits  des  manulactures  de  la  Grande- 
Bretagne.  Plusieurs  ports  commodes  y  ont  été  construits: 
l'arsenal  de  marine  d'Halifax,  son  chantier  de  construction, 
sont  de  fort  beaux  étal)lissemens.  L'ile  possède  aussi  une  uni- 
versité, et  plusieurs  excellentes  écoles. 

Si  nous  passons  de  là  ixVà  Noatellc-Branswick  ^  qui  s'étend 
depuis  la  rivière  Sainte-Croix,  limite  des  États-Unis,  jusqu'à  la 
baie  des  Chaleurs  et  à  la  l'ivière  llcstigf)uche,  qui  la  sépare  du 
Canada,  nous  entrons  dans  une  immense  région  de  forêts. 
Là  ,  l'homme  n'est  plus  qu'un  pygmée.  Partout  des  arbres  qui 
semblent  sortis  du  limon  laissé  par  le  déluge.  Les  rayons  du 
soleil  n'arrivent  nulle  part  jusqu'à  terre.  Rien  ne  saurait  don- 
ner l'idée  de  ces  voûtes  immenses  et  sombres  qui  se  succèdent 
sans  interruption,  et  se  prolongent  jusque  sur  les  lacs  et  les 
ruisseaux  qui  coulent  à  leurs  pieds.  Cette  majestueuse  ligne 
de  bois  est  interrompue  un  moment  par  le  Saint-Laurent: 
puis,  recommence  sur  la  rive  opposée,  se  prolonge  sur  une 
moitié  du  monde,  et  se  termine  enfin  brusquement  aux  eaux 
de  la  mer  Pacifique. 

M.  iMac-Grégor  donne  quelques  détails  sur  l'ile  de  Terre- 
Neuve  et  sur  le  Labrador,  qui  égalent  en  étendue  les  îles  Bri- 
tanniques, la  France,  l'Espagne  et  l'Allemagne  réunies  ,  et  ne 
ronlicnnent  cependant  pas  plus  de  mille  habitans.  Il  est  vrai  que 
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la  rigueur  du  climat,  augmentée  par  les  masses  de  glaces  flot- 
tantes qui  descendent  des  pnles,  et  la  stérilité  du  sol  n'en 
rendent  pas  le  séjour  attrayant,  l'n  phénomène  qui  se  repro- 
duit souvent  en  hiver  dans  les  îles  et  sur  les  côtes  de  l'Amé- 
rique,  est  celui  de  la  gelée  d'argent,  silcer  frost.  Lors(|u'il 
tombe  une  pluie  fine  et  continue,  avec  un  vent  d'est  ou  nord- 
est,  et  que  le  froid  n'est  pas  assez  intense  pour  congeler  l'eau 
dans  l'air,  chaque  goutte  s'attache  aux  arbres,  aux  buissons  et 
s'y  gèle,  de  manière  à  les  incruster  de  glace.  Les  forêts  pré- 
sentent alors  un  aspect  merveilleux,  surtout  par  un  beau  so- 
leil ,  et  ce  n'est  qu'à  la  longue  que  les  vents  dépouillent  les 
ar])res  de  cette  brillante  parure,  et  brisent  cette  enveloppe 
transparente. 

Les  mœurs  des  habitans  du  bas  Canada,  telles  qu'elles  sont 
décrites  dans  cet  ouvrage,  ont  un  caractère  de  simplicité  et 
de  pureté  qui  fait  plaisir  à  retrouver  dans  les  descendans  des 
premiers  colons  français  :  «Il  n'est  point  de  peuple  au  monde, 
dit  l'auteur,  qui  vive  plus  content,  et  qui  soit  heureux  à  moins 
de  frais  que  les  paysans  du  Canada.  Groupés  autour  de  l'église 
paroissiale  de  chaque  village ,  ils  ne  s'établissent  jamais  hors 
de  la  portée  du  son  de  la  cloche  qui  les  appelle  aux  prières. 
Ils  n'ont  point  l'ambition  de  s'enrichir,  mais  jouissent  en  paix 
de  l'aisance  nécessaire  au  bien-être  de  la  vie.  Chaque  Cana- 
dien a  un  ou  deux  chevaux  pour  tirer  sa  charrette  en  été, 
et  sa  carriole  en  hiver.  Les  fermes  sont  petites,  et  souvent 
subdivisées  en  portions  pour  chaque  membre  d'une  même  fa- 
mille. Leur  système  d'agriculture  est  fort  arriéré  ,  mais  ils  y 
tiennent  ct)mme  àunlegs  de  leurs  aïeux  :  puis,  telle  est  la  fer- 
tilité du  sol,  que,  malgré  une  culture  négligée,  ils  récoltent, 
outre  leur  consommation,  de  quoi  vendre  ou  échanger  pour 
des  objets  de  commodité  ou  de  luxe.  Ce  sont  toujours  les 
mœurs  des  paysans  français  sous  Louis  XIV.  La  Coutume  de 
Paris  règle  tous  les  points  litigieux,  et  les  Canadiens  sont  telle- 
ment attachés  aux  traditions  que  leur  ont  légué  leurs  ancêtres 
(pi'ils  n'en  dévient  jamais.  Ils  se  nourrissent  de  soupes ,  hoi- 
vent,  mangent,  dorment  aux  mêmes  heures  que  leurs  de- 
vanciers, et  s'amusent  de  même.  La  danse,  le  violon,  le  plai- 
sir de  patiner  sur  la  glace,  remplissent  leur  journée  du  di- 
manche, après  les  olFices.  Leurs  maisons,  construites  généra- 
lement en  bois,  sont  blanchies  à  la  chaux  à  l'extérieur.  Les 
églises  en  pierres,  avec  ues  clochers  recouverts  de  plomb, 
égaient  les  rives  du  Saint-Laurent.  La  politesse  semble  na- 
turelle aux  Canadiens.   Ils  ne  se  rencontrent  jamais  sans  se 


4i6  LIVRES  ÉTRAiNGERS. 

saluer  de  la  main  ou  sans  loucher  leur  chapeau  ;  et  la  pre- 
mière chose  qu'ils  enseignent  aux  enfans,  après  leurs  prières, 
est  de  l'aire  la  révérence,  et  de  parler  respectueusement  aux 
étrangers.  Le  clergé  exerce  beaucoup  d'influence  parmi  eux, 
et,  chose  extraordinaire,  il  n'en  abuse  pas,  quoiqu'il  continue 
à  jouir  du  revenu  qui  lui  était  alloué  par  le  gouvernement 
français  avant  la  con([uête.  Du  reste,  il  est  juste  de  dire  qu'en 
enlevant  ce  pays  à  la  France,  les  Anglais  ont  respecté  le  re- 
pos des  individus,  et  jusqu'aux  institutions. 

87.  — *  Narrative  ofan  officiai  visit  to  Guatemala  froin  Mexico. 
—  Relation  d'une  visite  olficielle  de  Mexico  à  Guatimala  ;  par 
G.  A.  Thompson,  secrétaire  de  la  commission  du  Mexique,  et 
commissaire  du  gouvernement  de  sa  majesté  britannique  près 
de  la  république  du  Centre.  Londres,  1829;  Murray. 

Ln  ton  d'insouciance  et  de  légèreté,  qui  contraste  avec 
l'importance  de  la  mission  confiée  à  l'auteur,  règne  dans  la 
première  partie  de  cet  ouvrage,  où  sont  consignés  les  détails 
de  mœurs,  les  descriptions  du  pays  ,  les  incidens  du  voyage  : 
la  seconde,  d'un  intérêt  plus  spécial,  traite  de  la  population, 
des  établissemens  publics,  des  richesses,  du  commerce,  etc. 
La  manière  de  narrer,  d'abord  diffuse,  affectée,  iuiportante 
pour  des  bagatelles,  devient  sèche  et  brève  dans  le  positif. 
Quelques  particularités  sur  les  mines  d'Herrera,  sur  le  mode 
d'exploitation  ,  sur  l'hôtel  des  monnaies  établi  dans  la  capitale 
de  (iuatemala,  sont  assez  curieuses.  Le  gouvernement  de  la 
république  paraît  avoir  beaucoup  de  rapport  avec  celui  des 
États-Lnis.  Ln  ^ongrès  fédéral,  com})osé- de  représenlans , 
est  investi  du  pouvoir,  fait  les  lois,  déclare  la  guerre  ou  la 
paix,  et  régit  les  affaires  puliliques.  Ln  sénat,  composé  de 
deux  sénateurs,  sanctionne  les  lois  instituées  par  l'assemblée 
populaire,  et  donne  son  avis  dans  les  cas  de  doute  ou  de  dan- 
ger. Il  y  a  aussi  un  président  et  un  vice-président,  dont  tous 
les  ofliciers  sont  choisis  par  le  peuple.  Outre  cette  assemblée, 
il  existe  une  cour  suprême  de  justice  ,  à  laquelle  le  congrès 
peut  faire  appel,  et  qui  a  la  haute  main  sur  le  président,  les 
sénateurs  et  autres  personnages  ofliciels.  La  républirpic  fédé- 
rée se  compose  des  états  de  Guatemala,  Honduras,  Sanso- 
nate,  INicaragua  et  Costa-Hica  :  possédant  chacun  une  assem- 
blée de  députés;  un  conseil  qui  sanctionne  ou  prohibe  la  loi 
proposée;  un  chef  chargé  de  la  mettre  en  viguer.r;  un  gcfe- 
fiolitico ,  ou  vice-chef,  qui  agit  dans  les  occasions  particuliè- 
res ;  une  cour  de  juges,  qui  exerce  la  plus  haute  autorité  ju- 
diciaire. Les  premières  tentatives  du  peuple  pour  conquérir 
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^on  indépendance,  datent  de  1811  à  1820.  En  jSai  ,  Tact» 
d'indépendance  fut  proclamé  ;  mais  l'opinion  se  divisa  :  un 
;parti  vonlait  une  liberté  entière  et  absolno;  l'autre  ,  l'étaljlis- 
sement  d'une  nionarcliie,  avec  un  Eourl)on  pour  roi.   Enfin, 
les  dissensons  cessèrent,  cl  les  états  indépendans  se  réuni- 
rent suits  fe  titre  de  Proviiices-iinies  du  centre  de  l'^mcrique 
méridionale.  Le  24  juillet  1H24  ,  l'indépendance  de  Guatemala 
lut  reconnue  par  la  Colombie,  et  bientijt  après,  parles  États- 
1  nis  de  l'Amérifiue  du  Nord,  et  par  le  Mexique.  A  en  ju^-er 
d'après  les  renseignemens  fournis  par  31.  Tliompson,  le  pays 
est  fertile,  entrecoupé  de  lacs,  et  de  rivi- res ,  dont  quelques- 
unes  sont  navigables  en  toute  saison.   Il  est  même  question 
d'établir  sur  VU/na  des  bateaux  à  vapeur,  qui  seraient  du  plus 
grand  secoui  s  pour  étendre  et  faciliter  les  relations  commer- 
ciales. Les  ports  sont  aussi  fort  nombreux;  celui  de  Calebrâ, 
dans  le  JSicaragua ,  peut  recevoir  et  abriter  deux  cents  vais- 
seaux.  A  cinquante  verges  du  rivage,  il  y  a  de  dix  ;'.  douze 
brasses  d'eau,  avec  foiul  de  salde.   II  est  entouré    de  bois, 
de  sources  et  de  ruisseaux  d'eau  douce.  L'entrée,  d'une  lieue 
et  demie  de  large,  est  semée  d'îles,   qui  la  divisent  en  trois 
canaux.  On  ne  connaît  pas  bien  au  juste  l'étendue  de  la  popu- 
lation. 11  n'a  pas  été  fait  de  recensement  depuis  vingt-deux 
ans;  mais,  d'après  des  informations  particulières,   on  estime 
qu'elle  peut  s'élever,  pour  les  Provinces-unies,  à  deux  mil- 
lions dames.  Le  prix  des  denrées  y  est  exorbitant,  et  beau- 
coup plus  haut  que  dans  la  plupart"des  contrées  européennes, 
ce  qui  doit  tenir  au  mauvais  état  de  Fagriculture  ,  au  manque' 
de  bons  pâturages,  et  encore  plus,  ce  me  semble,   au  voisi- 
nage  des  mines.   Depuis  la  déclaration  d'indépendance,    le 
commerce  de  Guatemala  a  plus  que  doublé.  L'organisation  de 
l'armée  est  encore  fort  incomplète  ;  elle  se  compose  d'un  corps 
de  troupes  permanentes  de  1,800  hommes;  d'une  milice  ré- 
gulière, avec  l'artillerie,  de  10,700  hommes  ;  et  de   10,000 
liommes  de  milice  civique  :  en  tout ,  22,000.  L'infaiiterie  et  la 
cavalerie  sont  mai  équipées  et  mal  montées,  et  les  officiers, 
à  quelques  exceptions  près,  ne  se  doutent  pas  des  devoirs  mi- 
lîlaues.  M.  Thompson  croit,  néanmoins,  qu'avec  quelques  an- 
nées de  paix  et  une  direction  sage  dans  ses  affaires  domestiques 
et  connnerciales ,  la  république  scia  en  mesure  de  faire  face  à 
tous  les  événemens  qui  pourraient  menacer  son  repos. 

^S.  —  Leig/i's  new pocket  road-book  of  Scotland,  etc. — Nou- 
veau livre  de  routes  de  l'Ecosse,  contenant  un  état  de  toutes 
les  grandes  routes  et  les  chemins  de  trarerse,  avec  la  descrip- 
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lion  iK'S  endroits  rcniarqnablcs,  ilc  k-iiis  curio.'^ité.s  el  de  leur», 
manulacturcs  ,  l'indication  du  nombre  des  l)a!»ilans  et  des 
principales  auberges;  accompagné  de  notes  sin- les  tournées 
d'agrément  dans  les  parties  les  plus  pittoresques  du  pays;  et 
formant,  dans  son  ensemble,  un  guide  complet  pour  tous  les 
objets  dignes  de  l'attention  du  voyageur.  Londres,  1829; 
Samuel  Leigh.  ln-13  de  xxiv  et  584  pages,  avec  un  pano- 
rama d'Edimbourg  et  une  carte  d'Ecosse  ;  prix,  8  sli. 

8q.  —  Lihcr  sc/iolasticiis  ;  or  an  accoimt  oftlie  fel/ows/iips,  scho- 
larships  ,  and  allocatiom  of  Uie  aniiei'siiics  ofO^rford  and  Cam- 
hrid"e,  etc.  — Livre  scolasti<[ue  ;  ou  Exposé  des  donations , 
bourses  et  pensions  allouées  aux  imiversités  d'Oxford  et  de 
Cambridge,  avec  l'époque  de  ces  fondations,  les  noms  des 
fondateurs,  et  les  restrictions  faites  en  faveur  de  certains 
comtés;  suivi  de  détails  sur  les  collèges  ,  les  écoles  publiques, 
les  écoles  dotées,  les  compagnies  privilégiées  de  la  ville  de 
Londres,  les  corporations,  etc.  jouissant  des  privilèges 
imiversitaires.  Londres,  1829;  Rivingtons.  In-8°. 

On  nous  taxe  avec  raison  d'ingratitude  pour  le  passé.  Fiers 
de  quelques  bonnes  intentions,  d'un  peu  de  jeunesse  et  de  vi- 
gueur, nous  nous  attribuons  tous  les  progrés  du  siècle.  Si 
ï'inleHigence  a  marcbé ,  c'est  que  nous  avons  mieux  compris 
<nie  nos  aïeux  les  moyens  delà  mettre  en  mouvement  ;  si  l'in- 
struction est  plus  généralement  répandue,  c'est  que,  jusqu'à 
nous,  l'éducation  avait  été  mal  dirigée.  Il  est  heureux  que  dc.s 
esprits  sages  et  calmes  viennent  parfois  nous  mettre  en  pré- 
sence des  tems  qui  ne  sont  plus,  et  nous  montrer,  dans  de 
vieilles  institutions,  le  germe  de  ce  que  nous  recueillons  au- 
jourd'hui :  c'est  ce  qu'a  fait  l'auteur  de  ce  livre.  S'aidant  des 
rapports  des  commissions  parlementaires  sur  les  charités  pu- 
bliques, des  calendriers  d'Oxford  et  de  Cam])ridge,  deTZ/js- 
ioire  des  Universités  et  des  Écoles  ,  par  Jckerman,  M.  Gilbert, 
membre  de  la  Société  pour  la  propagation  de  l'Inslruclion  chré- 
tienne ,  a  déroulé  le  magnifique  tableau  des  libéralités  de  la 
nation  anglaise.  Le  montant  des  sommes  allouées  pour  l'édu- 
cation seulement  aux  deux  universités ,  sans  parler  des  dé- 
penses personnelles,  est  à  peine  croyable.  Il  y  a  quelque 
chose  de  profondément  touchant  dans  cette  munificence  po- 
pulaire, dans  ce  legs  fait  à  perpétuité  aux  générations  fu- 
tures, et  l'on  ne  saurait  trop  consacrer  et  reproduire  ces 
belles  annales  des  peuples.  Les  treize  grands  collèges  et  écoles 
publiques  sont  aussi  richement  dotées  que  les  universités,  à 
commencer  par  Elon  ,  qui  a  soixante-dix  bourses,  d'environ 
trois  cents  louis  chacune  :  ensuite  viennent  les  écoles  disper- 
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r.î'cs ,  au  norabre  de  cent  qtiarante-trois  dans  les  comtés  d'An- 
{ïletcne  ,  et  qui  ont  le  droit  d'envoyer  des  élèves  aax  nnif  er- 
sités.  Plusieurs  d'C  ces  privilèges,  faute  d'avoir  été  connus  du 
public,  et  réclamés  à  lems  par  lui,  sont  lombes  en  désué- 
tude, et  sont  éteints  ou  en  danger  de  s'éteindre.  Il  importait 
donc  de  les  £aire  revivre  en  donnant  atix  donations,  et  aux 
volontés  des  donataires,  toute  la  publicité  possible,  et  en 
élargissant  ainsi  les  voies  d'une  éducation  libérale  pour  toutes 
les  classes  de  la  société. 

Lin  ouvrage  sur  le  même  plan,  qui  ferait  connaître  et  ap- 
précier les  efforts,  soit  du  gouvernement,  soit  des  individus, 
pour  répandre  l'instruction  en  France,  serait,  il  me  semble , 
d'une  utilité  générale,  surtout  si  l'auteur  avait  le  bon  esprit 
d'y  joindre  un  tableau  des  études  ,  des  méthodes  d'enseigne- 
ment en  usage  dans  les  divers  collèges  et  écoles  :  il  ne  fau- 
drait pas  même  négliger  les  localités,  afin  que  les  parens 
pussent  décider  avec  connaissance  de  cause  dans  un  point 
aussi  important  que  l'éducation.  Ce  travail  ne  présenterait 
pas  sans  doute  pour  notre  pays  les  brillans  résultats  qu'il  offre 
en  Angleterre;  mais  du  moins  on  saurait  à  quoi  s'en  tenir: 
une  fois  la  question  franchement  abordée ,  et  examinée  à 
fiftnd  ,  l'on  saurait  où  gît  le  mal,  et  où  porter  le  remède. 

90.  — Tates  ofaVoyagerio  thc  Jrctic Océan;  etc.  —  Contes 
d'un  voyageur  dans  l'Océan  Arctique.  Seconde  série.  Londres, 
1829;  Colburn.  5  vol.  in-12. 

91.  — Sailors  and  Saints;  etc.  —  Les  Marins  et  les  Saints, 
ou  manœuvres  matrimoniales  ;  par  l'auteur  des  Esquisses: 
navales.  Londres,  1829;  Colburn.  3  vol  in-12. 

92.  —  The  Naval  0)]lcer,  or  scènes  and  aventures  in  the  Ufe  of 
Frank  Mildmay. —  L'Oiïicier  de  marine,  ou  scènes  et  aventures 
de  la  vie  de  Frank  Mildmay.  Londres,  1829;  Colburn.  3  vol. 
in-1-3. 

Depuis  que  Cooper  a  trouvé  moyen  de  nous  intéresser  au 
sort  d'un  vaisseau  comme  à  celui  d'un  homme;  depuis  qu'il 
nous  a  donné  ses  belles  et  vastes  marines,  qu'il  nous  a  initiés 
aux  sympathies  et  aux  joies  de  cette  vie  errante,  qu'il  nous  a 
jetés  au  milieu  de  ces  physionomies  tour  à  tour  énergiques  et 
insouciantes,  il  n'y  a  pas  un  marin  anglais  qui  ne  se  soit  cru 
«n  droit  de  réclamer  l'intérêt  du  public  et  de  l'exploiter  à  son 
profit;  et,  chose  plus  extraordinaire,  c'est  que^  dans  le  nom- 
bre, fort  peu  ont  échoué.  Cette  existence  suspendue  entre 
le  ciel  et  l'abîme,^ bercée  par  la  brise,  emportée  par  l'ou- 
ragan, a  un  attrait  tout  particulier,  et  dont  ne 'peuvent  se 
défendre  même  ocux  qui  la  voient  du  port.  Quelques  roman- 
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eiers  s'étaient  essayas  à  peindre  d'orageuses  traversées,  <l<? 
courts  séjours  à  bord;  mais  personne,  jusqu'à  Cooper,  n'a- 
vait songé,  je  crois,  à  y  transporter  ses  dieux  pénates,  à  fane 
d'un  \aisseau  la  patrie.  Il  est  certain  qu'il  a  révélé  à  une 
classe  d'hommes  le  côté  pittoresque  de  leur  profession,  ou 
que  du  moins  il  a  appelé  leur  observation  sur  les  différences 
de  mœurs,  d'habitudes  qui  naissaient  en  eux  presque  à  leur 
insu.  Un  genre  de  vie  à  part  doit  créer  des  originalités  de  ca- 
ractères, des  points  de  vue  neufs;  c'est  là  ce  qu'ont  voulu 
mettre  en  saillie  les  auteurs  des  ouvrages  annoncés  en  tête  de 
cet  article.  . 

Le  premier  est ,  comme  l'indique  le  titre  ,  une  suite  de 
scènes  des  régions  glacées  du  Grœnland,  auxquelles  viennent 
se  mêler  des'i-écils  et  des  contes,  qui  n'ont  rien  de  commui» 
avec  les  sites.  Le  second  montre  les  choses  du  cùté  plaisant; 
c'est  un  roman  nautique,  qui  ne  manque  ni  d'esprit  ni  de 
verve;  quelques  portraits  sont  charmans,  quoique  d'un  co- 
mique parfois  un  peu  outré.  En  mettant  en  présence  les  ma- 
rins et  les  !^amU,  l'auteur  a  voulu  faire  contraster  la  franchise 
et  k  loyale  bonhomie  des  uns,  avec  l'hypocrisie  et  la  froideur 
calculée  des  autres;  car,  par  l'épilhète  de  saints,  d  désigne 
les  méthodistes,  qu'il  semble  avoir  en  grande   hanie.   Mais 
nous  laissons  le  tloniaine  des  fictions  pour  la  réalité.  11  y  « 
dans  les  scènes  et  les  aventures  de  la  vie  de  Frank  Mddmay 
quelque  chose  qui  ne  permet  pas  de  douter  que  ce  qu'il  conte 
ne  se  soit  passé  ainsi.  Le  style  nerveux,  concis,  décèle  une 
âme  sèche  et  un  esprit  observateur;  on  cirait  que  l'homme 
qui  écrit  a  contemplé,  avec  un  œil  d'aigle,  perçant  et  froid, 
des  scènes  horribles.  Il  ne  semble  agité  d'aucune  émotion,  et 
pourtant  il  en  éveille,  mais  d'une  nature  pénible  et  fatigante  ; 
le  récit  d'un  supplice  succède  à  des  scènes  de  joie  ou  de  li- 
cence; après  les  grossières  plaisanteries  et  les  mensonges  du 
capitaine  \ient  la  torture  d'un  malheureux  matelot  qui  re- 
çoit^ attaché  au  mât,  cinquante  coups  de  verge  pour  avoir 
osé  cracher  sur  la  partie  du  pont  réservé  pour  la  promenade 
de  son  brutal  chef,  et  les  détails  de  cet  infâme  châtiment  lont 
dresser  les  cheveux  d'horreur.   Une  nuit,  l'auteur  était  de 
quart,  et  soni^eait  à  ses  habitudes  dissolues,  à  l'oubli  de  ses 
devoirs  reb'gieux ,  à  la  mort  d'un  camarade  ,  sur  lequel  le  ma- 
tin même  on  avait  lu  le  service  divin  en  l'expédiant  par  un 
des  sabords  ;  tout  à  coup  il  est  alarmé  par  le  cri  d'effroi  d  un 
matelot  qui  veillait  au  haut  de  la  hune.  L'homme  ne  pouvait 
parler, mais  montrait  de  la  main  la  poupe  du  vaisseau.  La  lune 
tcU'i^-dt  la  mer;  et  un  cadavre  debout,  et  hors  de  l'eau  )us- 
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qu^à  mi-corps,  semblait  suivre  le  navire.  Au  mouvement  de 
,1a  vague,  ou  eût  dit  qu'il  baissait  et  relevait  la  tête.  «  Je  ne 
pus  me  détendre  d'une  terreur  assez  vive;  car  c'était  bien  le 
pauvre  diable  que  nous  avions  dépêché  aux  requins  (juclques 
heures  avant  :  mais  une  minute  de  réflexion  me  fit  découvrir 
la  cause  de  cette  apparition;  je  descendis  en  prévenir  le  ca- 
pitaine. Le  drôle  ne  trouve  pas  l'eau  salée  aussi  bonne  qu^e 
î'eau-de-vie  ou  le  grog,  dit-il.  Faites-lui  attacher  un  boulet 
aux  pieds,  et  qu'il  retourne  d'où  il  vient.  Ou  mit  un  canot 
en  mer;  quatre  matelots  y  descendirent  avec  le  bossemaa 
muni  d'une  corde  et  d'un  harpon.  Il  le  lança  deux  luis  inu- 
tilement; dès  que  le  crochet  touchait  le  corps,  il  pirouettait 
sur  lui-même,  s'enfonçait  et  reparaissait  un  peu  plus  loin. 
Les  matelots  raillèrent  le  bosseman,  et  l'acctisèrent  d'avoir 
peur  du  moit.  Impatienté  de  leurs  quolibets  et  de  sa  mal- 
adresse, cet  homme  lança  le  harpon  droit  au  cadavre;  le  fer 
pénétra  dans  la  poitrine;  l'air  en  sortit  avec  un  long  siffle- 
ment, et  au  même  instant  le  corps  s'enfonça  comme  une 
masse  de  pierre  ou  de  plomb.  Cet  incident  donna  lieu  à  une 
foule  de  plaisanteries,  et  la  nuit  se  passa  à  boire  et  à  débiter 
mille  contes,  auxquels  je  pris  peu  de  part.  » 

Ce  passage  donne  une  idée  assez  juste  des  défauts  de  ce 
14vre  et  du  genre  de  talent  qu'on  y  trouve.  L'attaque  d'uo 
fort  défendu  par  des  officiers  de  marine  angliiis,  la  scène  de 
carnage  que  l'auteur  ne  cniint  pas  d'affronter  pour  aller  s'em- 
parer la  nuit  de  la  redingote  d'un  des  Français  qui  avaient 
été  mutilés  sous  les  murs  de  la  place,  la  mort  d'im  jeune  co- 
lonel,  son  enterrement,  tout  cela  est  d'une  vérité  horrible, 
et  repoussante,  surtout  par  le  ton  insouciant  et  dégagé  de 
l'auteur;  cependant,  cette  lecture  entraîne,  et  la  sensation 
qu'elle  donne  se  rapproche  de  ce  que  nous  éprouvons  à  la 
\ac  d'objets  qui  éveillent  notre  curiosité  et  notre  effroi. 

L.  Sw.-Belloc, 

Ouvrages  péiûodiques. 

95.  —  *  The  mamial  of  science  and  tUerature,  etc.  —  Le 
Manuel  des  sciences  et  des  lettres,  et  registre  hebdomadaire 
de  l'institution  de  u  écanique  de  Londres.  Nouveau  recueil 
hebdomadaire.  Londres,  1829  '■>  W.  Scmpkin  et  R.  Marshall , 
Charles  Tilt.  Les  communications  aux  rédacteurs  doivent  être 
adressées  à  JM.  Charles  Vu' oou  ,  Poppins-court,  Fleet-street  : 
prix  de  chaque  livraison  de  2  feuilles  in-S",  6  deniers  sterling. 

Quoique  ce  nouveau  recueil  puisse  paraître  peu  nécessaire. 
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dans  un  pays  où  les  conniiissances  usuelles  ont  déjà  tant  de- 
Toiespour  se  répandre  dans  toutes  les  classes,  il  reoevra  ce- 
pendant un  bon  accueil,  en  s'attachant  aux  sociétés  scientifi- 
ques et  littéraires ,  en  publiant  leurs  actes,  leurs  mémoires, 
les  résultats  de  leurs  travaux.  Telle  est,  en  effet,  la  principale 
destination  de  ce  Manuel.  Les  rédacteurs  y  joignent  des  noti- 
ces s<ir  des  ouvrages,  des  faits  intéressans  pour  les  sciences, 
des  dissertations  sur  des  questions  de  mécanique,  de  physique 
ou  d'arts.  S'il  nous  était  permis  d'énoncer  une  opinion  ,  d'a- 
près les  deux  premiers  numéros  qui  nous  sont  connus,  nou* 
dirions  que  les  articles  sont  bien  choisis,  rédigés  avec  soin,. 
et  que  cette  nouvelle  entreprise  est  très-digne  d'encourage- 
ment et  de  succès. 

Le  premier  numéro  (21  mars  1829)  contient  un  article  qui 
donne  lieu  à  quelques  observations  sur  la  langue  des  sciences 
dans  l'idiome  anglais,  et  l'on  ne  peut  s'abstenir  de  les  étendre 
au  dictionnaire  des  sciences,  dans  tous  les  idiomes  des  nations 
européennes.  L'article  est  intitulé  :  Sur  l'étude  de  la  pldloso-' 
ptùe  mécanique.  L'auteur  établit  deux  divisions  dans  la  science 
de  la  nature  ;  V histoire  naturelle  est  la  première  ,  et  la  seconde 
est  la  philosophie  naturelle^  «  qui  comprend  la  chimie  et  la  phi- 
losophie mécanique ,  les  subdivisions  de  celle-ci,  la  mécanique 
et  l'hydrostatique  ,  l'hydraulique,  la  pneumatique,  l'acnusli- 
que  ,  l'optique,  l'électricité,  le  galvanisme  ou  électricité  vol- 
taïque  ,  le  magnétisme,  l'électro-magnétisme.  » 

Quel  est  donc,  dans  la  laiïgue  angki.'^e ,  le  sens  précis  du 
xaot  phi losophy  ?  Il  paraît  que  ce  mot  est  destiné  à  faire  trébu- 
«her  l'intelligence  humaine,  dans  tous  les  idiomes  oi'i  il  est 
admis.  Dans  aucun  des  emplois  dont  on  le  charge,  il  n'ap- 
porte à  l'esprit  des  notions  justes;  il  dit  toujours  ou  trop,  ou 
tout  autrement  qu'il  ne  faudrait.  Il  n'y  a  qu'un  moyen  d'éviter 
la  confusion  qu'il  introduit  partout,  c'est  de  le  ramener  au 
sens  étymologique,  et  de  l'y  fixer  invariablement.  Puisque 
nous  ne  pouvons  nous  défaire  de  l'habitude  de  tirer  du  grec 
les  expressions  scientifiques,  sachons  au  moins  respecter  celte 
origine  ,  et  ne  pas  la  désavouer,  lorsqu'elle  se  fait  reconnaître 
en  produisant  ses  titrei.  Que  le  mot  philosophie  soit  restitué 
aux  sciences  morales,  et  qu'après  lui  avoir  assigné  l'emploi 
qui  lui  convient,  il  n'en  sorte  plus. 

La  langue  des  sciences  est  mal  faite,  si  elle  n'est  point  éty- 
mologique ;  mais  elle  pourrait  être  fort  éloignée  de  la  perfec# 
tion  dont  elle  est  susceptible,  si  l'on  se  bornait  à  conserver,  à 
chacun  de  ses  mots,  le  sens  étymologiq  '.?  Son  principal  mé- 
rite consisterait  h  être  l'expression  d'une  -inalyse  exacte,  cl  à 
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la  rappeler  dans  la  composition  de  chacnn  de  ses  termes.  Mais, 
avant  de  diiiger  les  esprits  vers  ce  perfectionnement  du  lan- 
gage scientifique,  que  d'obstacles  à  surmonter,  d'habitudes  à 
changer!  Les  noms  d'hommes  envahissent  tout,  même  les 
mathématiques  :  le  binôme  de  Newton ,  le  cas  irréductible  de 
Cardan,  etc. ,  les  noms  des  inventeurs  d*ivent  être  conservés 
soigneusement  dans  l'histoire  des  sciences;  mais  les  termes 
scientifiques  ont  une  autre  destination.  On  demande  qu'ils 
soient  formés,  suivant  une  loi  connue ,  déduite  de  l'analyse 
des  idées  qu'ils  doivent  exprimer.  La  langue  des  sciences  ne 
sera  bien  faite  que  lorsque  toutes  ces  conditions  auront  été 
remplies  ;  nous  sommes  encore  bien  loin  de  cette  époque.    F. 

RUSSIE. 

94.  —  *  Notice  sur  le  Yamântaga ,  idole  rare  du  Muséum 
d'histoire  naturelle  et  d'antiquités  de  l'université  impériale  de 
Moscou;  par  Gottlietf  FiscREn ,  de  W'aldheim.  Moscou,  i82(i. 
In-4"   de  22  pages,  avec  5  gravures. 

Cette  idole  mongole  fait  partie  du  riche  cabinet  d'antiquités 
donné  à  l'université  de  Moscou  par  feu  Demidof,  et  qui  a 
été  presque  entièrement  la  proie  de  l'incendie  à  l'époque  de 
1812.  Elle  est  d'autant  plus  précieuse  que  les  voyageurs  qui  jus- 
qu'ici avaient  vu  des  pagodes  mongolesy  avaient  souvent  trouvé 
des  images  du  Yamântaga,  mais  jamais  ?a  statue  elle-même, 
qui  n'existe  dans  aucun  des  cabinets  d'antiquités  asiatiques 
connus.  Celle  dont  nous  entretenons  aujouid'luii  nos  lecteurs 
a  été  achetée  par  les  ancêtresde  M.  Demidof  à  des  Boukhares, 
qui  l'a  valent  enlevée  dans  une  de  leurs  guerres  avec  les  Mongols. 

Celte  statue,  si  curieuse  et  si  digne  d'attirer  l'attention  de 
tous  ceux  qui  étudient  les  antiquités,  a  éveillé  celle  de  M.  Fis- 
cher, professeur  d'histoire  naturelle,  honorablement  connu 
par  de  nombreux  travaux,  et  qui  s'est  adjoint  pour  la  décrire 
1\I.  SciiMiDT,  très-versé  dans  la  connaissance  des  langues  asia- 
tiques. J-es  dessins  qui  accompagnent  leur  description  repré- 
sentent l'idole,  vue  de  faceetvue  deprofil.Cemominient  donne 
bien  une  idée  de  la  bizarre  imagination  des  peuples  de  l'Asie. 
C'est  un  homme  à  tête  de  bœuf,  laquelle  est  entourée  de  six 
autres  têtes  d'homme  plus  grotesques  les  unes  que  les  autres, 
avec  seize  pieds  et  tiente-(|uatie  mains.  Au  dessus  de  ces  sept 
têtes  s'en  élève  une  huitième,  également  dillbrme,  et  sur- 
montée à  son  tour  d'une  autre  tête  qui  est  fort  belle.  Toutes 
ces  têtes  sont  environnées  de  flammes  et  de  colliers  formés 
de  crânes  homains.   Celle  statue,  qui  endjrasse  une  femme. 
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tient  dans  ses  mains  les  symboles  de  la  régénéralion  et  de  la 
destruction,  et  ses  pieds  posent  svu'  de  pareils  synil)oles.  Sa 
liauteur  totale  est  de  cinq  pouces  enviion,  et  elle  est  fort  ar- 
tistement  travaillée. 

Il  était  facile  de  reconnaître  que  cette  idole  est  la  représen-. 
tation  de  Yatnântaga  ,  qui  passait  chez  les  Mongols  de  la  re-: 
ligion  de  Lama  ou  de  Bouddha,  pour  le  dieu  de  la  destruc- 
tion (i).  Néanmoins,  M>I.  Fischer  et  Schniidt  ont  été  obligés 
de  se  livrera  des  investigations  très-lai)orieuses  pour  donner 
«ne  explication  satisfaisante  de  ces  symboles,  dont  les  secta- 
teurs de  Bouddha,  dans  le  Thibet,  la  3îougolie  et  la  Chine, 
ont  oublié  la  clé. 

L'opinion  la  pins  générale,  qui  est  aussi  celle  de  M.  Fischer, 
est  que  le  culte  de  Bouddha  vient  de  l'Inde.  On  sait,  en  effet, 
que  les  anciens  Indiens  ne  reconnaissaient  qu'un  seul  dieu  (Tri- 
viargi,  Trituam),  qu'ils  regardaieiU  comme  la  cause  de  tout  ce 
qui  existe,,  et  comme  renfermant  tout  en  lui.  Voulant  le  représen- 
ter, ils  le  divisèrent  en  deux  principes,  le  producteur  et  le  des- 
tructeur (l'Osiris  et  le  Tiphon  des  Égyptiens,  VOroma.'^e  et 
XArimano  des  Perses);  ils  nommèrent  le  premiçr  Vichnou  et 
le  second  Siva,  les  réunissant  en  un  seul,  sous  le  nom  de 
Brama,  dieu  unique  et  suprême.  Les  noms  de  Vichnou  et  de 
Siva  n'étaient  donc,  dans  l'origine,  rien  autre  chose  que  le 
symbole  des  idées  religieuses  des  anciens  Indiens.  Par  la  suite, 
«  es  symboles  furent  personnifiés,  et  bientôt,  outre  le  petit 
nombre  de  ceux  qui  restèrent  fidèles  à  l'ancien  culte  de  Brama, 
on  eut  à  compter  un  grand  nombre  de  sectes  particulières  qui 
adorèrent  Brama,  Vichnou  et  Siva,  comme  autant  de  divi- 
nités sépar^'es,  tandis  que  d'autres  se  bornèrent  au  choix  d'une 
«eule  d'entre  elles.  Les  adorateurs  de  Vichnou  et  de  Siva  for- 
maient une  secte  ii  part,  qui  attribua,  plus  tard  au  premier, 
huit  métamorphoses  (2),  réprésentées  par  diverses  figures; 
ils  attendent  encore  la  neuvième  métamorphose  de  Bratna. 
Les  Bouddhistes  sont  des  hérétiques  du  ciute  de  Brama,  qui 
pensent  que  Mchnou  s'est  niétamorphosé  pour  la  neuvième 
fois,  etqu'il  a  paru  sous  les  traits  d'un  sage  nommé  Bouddfia, 
Ils  l'adorent  comme  tel  sous  différens  noms,  selon  les  différens 
pays  qu'habitent  ses  sectateurs;  ce  sont  ceux  dçChakia-inouiù 


(1)  Voyez,  sur  la  relis(ion  des  Lamas,  le  Voyage  de  M.  Timkofskv  (Lins 
la  Mongolie,  t.  m,  p.  55(j-4(j8,  et  sur  le  Yaniànlaga  en  parliculiei-,  ibicl., 
j>.  -,91. 

(a")   Ou,  prur  j>a.lcr  piiis  jiisle,  avec  M.  Klaproih,  huit  indiriiulionf ^ 

I£.  II. 
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fn  Mongolie  ,  de  F.;,  cnCluut;,  de  Slalui  et  Sicizoum,  au  Ja- 
pon et  de  Semonokodom,  à  Siuni.  .\ons  n'entrerons  point 
dans  le  delad  des  sectes  iiUermédiaiies,  qui  dérivent  de  celles 
dont  nous  venons  de  parler  et  qui  sont  les  principales  et  les 
seules  importantes. 

M.  Schuiidt  assure  que  le  nom  de  Yamân/agn  est  composé 
de  doux  mots  sanscrits  rama  (enfer,  -ouftre,  précipice)  (i) 
et  de  «„^^^A«  (destruction).  Il  est  persuadé  que  celte  idole 
Ment  de  llnde.  et  n'est  autre  cho>e  que  le  Siva  des  Indiens- 
mars  d  ne  pense  pas  que  la  religion  des  Bou.ldhistes  soit  un 
schisme  du  culte  de  Brama  ,  et  il  croit  même  qu'elle  a  pris  nais- 
sauce  séparément  et  antérieurement  à  celui-ci.  Selon  lui,  le 
BouddlHsme  actuel  diffère  de  l'ancien,  et  aurait  été  modifié 
par  d  autres  croyances,  telles  que  le  culte  des  Parses. 

31.  Schm.dt  émettra  sans  doute  son  hvpothèse  dans  quel- 
que ouvrage  scientifique  et  raisonné,  en  démontrant  la  vérité 
de  sesassertions  par  d'anciens  livres  des  Bouddhistes  qui  sont 
en  sa  possession  et  qui  étaient  restés  inconnus  jusqu'ici  du 
monde  savant.  Il  faut  s'attendre  sans  doute  à  ce  que  cet  ou- 
Trage  donnera  naissance  à  des  débats  tels  que  ceuxqu'ontéle- 
,Tes  son  opmion  sur  les  Ouïgours  (2).  Jusqne-ià,  il  permettra 
sans  doute  que  1  on  n'adopte  pas  encore  son  opinion  qui  nous 
parait  avou-  besoin  de  preuves  plus  convaincantes. 

Tous  es  doutes  qui  existaient  jadis  sur  l'origine,  non-seu- 
ement  du  Bouddhisme,  mais  encore  des  mythologies  éçvn- 
tienne,  grecque  et  Scandinave,  sont  éclaiVcis  aujourd'hui. 
On  sait,  par  exemple,  que  les  langues  et  la  mythologie 
dnne  grande  partie  de  l'Asie  et  de  l'Europe  sont  venus 
de  ces    peuples   (o).    M.    Schmidt   assure   que    la    connais- 


sance  de  ^  ichnou  et  de  Siva,  réunis  dans  la  personne  de 
Brama,  est  étrangère  au  Bouddhisme  ;  mais  il  faut  se  rappe- 
ler que  ce  schisme  lui  est  bien  postérieur,  et  qu'il  ne  V'e^t 
j^iabli  que  depuis  l'invention  de,  huit  métamorphoses  de 
iV.chnon  par  es  Indiens.  Les  Bouddhistes  ont  ima^^iné  la 
K'uvieme,  et  1  on  fait  remonter  ce  schisme  au  sixième  siècle 


°   V  t     '^   '  «^'"l'I^^e  pour  designer  une  fusse,  un  trou.  E    H 

!i«  r,dn  ^^^r'''"'^'^'"'"'"'  ^"?'='-'  '"^'=«  empruntons  cet  a,. ielérv;v. 

.."        d.    ni    <.    r'^""    "■   :t"-    ""''"''   et  la  traduction   française 
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avant  J.  C.(i).  La  secte  des  Djaines  a  paru  depuis  dans  l'Inde, 
où  elle  est  divisée  aujourd'hui  en  une  infniité  de  sectes,  auist 
que  celles  des  Bramines  et  des  Bouddhistes;  et,  hien  que  les 
deux  premières  se  soient  réunies,  la  troisième  n'a  pas  cesse 
pour  cela  de  régner  de  son  côté  et  de  voir  fleurir  ses  traditions 
et  ses  temples  (2).  Quoique  prétende  M.  Schmult,  les  tonde- 
mens  du  Bouddhisme  sont  les  mêmes  que  ceux  du  culte  de 
Brama,  ce  qu'il  est  facile  de  prouver  par  les  symboles  des  (U- 
>'initcs  qui  ont  conservé  jusqu'ici  leurs  noms  indiens  prmutils 
et  beaucoup  des  attributs  de  la  religion  de  Brama;  tandis  ([ue 
rien  ne  vient  appuyer  l'opinion  contraire.  Il  reste  donc  en- 
core à  M.  Schmidt  à  prouver  en  quoi  consiste  1  ancien  boud- 
dhisme, ce  qui  le  distingue  du  moderne  ,  enfin  de  quelle  ma- 
nière et  à  quelle  époque  il  a  été  modifié  :  toutes  questions  assez 
difficiles  à  résoudre.  Nous  venons  d'ailleurs  avec  plaisir  que 
.on  hypothèse  soit  justifiée  par  les  raisonnemens  que  i  011 
est  en  droit   d'attendre  d'un  savant  aussi  distingue  et  aussi 
éclairé  que  lui. 

P  S  Ajoutons  à  ces  renseignemens  curieux  sur  le  Yamân- 
ta-â  et  sur  la  religion  de  Bouddha  ce  que  dit  le  savant  Rla- 
pi^olh  dans  le  Journal  asiatique  {  loc.  cit.  ).  «  Aucune  autre 
religion,  excepté  celle  de  J.  C,  n'a  autant  contribue  a  rendre 
les  hommes  meilleurs  que  celle  de  Bouddha.  Originaire  de 
l'Hindoustan,  elle  s'est  répandue  dans  la  plus  grande  partie 
de  l'Asie.  Sa  domination  s'étend  depuis  les  sources  de  1  In- 
dus jusqu'à  l'Océan  Pacifique,  et  même  jusqu'au  Japon.  Les. 
farouches  nomades  de  l'Asie  centrale  ont  été  changes  par  elle 
en  homme  doux  et  vertueux,  et  son  influence  bientaisante 
s'est  lait  ressentir  jusque  dans  la  Sibérie  méridiomde.Com^^ 
toutes  les  croyances  qui  tirent  leur  origine  de  1  Inde,  le  Boucl- 
ilhisme  est  fondé  sur  ce  grand  principe  ,  «  que  l'univers  n  est 
animé  que  d'un  même  esprit ,  sou.  d  innombrables  turme., 
par  la  matière,  qui  n'existe  que  dans  l'illusion.  «Le  retorma- 
teur  Bouddha  doit  donc  être  regardé,  à  juste  litre,  comme 
un  sage  et  comme  un  bienfaiteur  de  l'humanité,  n  eut-il  iait ., 
comme  le  dit  M.  Rlaproth  ,  que  rejeter  les  sacrifices  sanglan.' 
et  la  distinction  des  castes,  que  d'autres  peuples,  soi-disant  ci- 
vilisés, ont  Toulu  depuis  rétablir.  Edme  Hereau. 


(0  II  y  a  diversité  d'opinion  sur  celle  époque  M.  KlaprotL  place  î 
réro  me  du  Bouddhisme,  d'après  les  Cbiuuis  et  les  Japonais,  dans  1. 
x!' siècle  avant  J.-C.  (Yoy.   le  cahier  de  janvier  i8'4   du  Journal  u.ia 

'"'("')■  Voy.  Erskine,t.  u>  de.  Trcunacùons  tic  la  Socicié  lUUrairc  de  Bu,n 
ha\  (Londres,  iSaii]. 
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POLOGNE. 

gS.  —  *  Atlas  krolcstœa  polskiego ,  etc.  —  Atlas  géograplii- 
qiic  et  statistique  du  royaume  de  Pologne ,  par  M.  Jules 
CoLBERG,  professeur  à  l'université  royale  de  Varsovie.  Var- 
sovie, 1828;  lithographie  de  l'Université.  8  feuilles  in-folio, 
gravées  sur  pierre  et  coloriées. 

En  1564,  Sigismond-Aiiguste,  dernier  roi  de  la  dynastie 
des  Jagellons,  ordonnait  déjà  d'arpenter  la  Pologne  et  d'éta- 
blir son  cadastre  ;  «  afin  que  nous  puissions  connaître,  disait- 
il  dans  son  instruction,  combien  d'hommes  peuvent  vivre 
dans  notre  pays,  et  quel  est  son  état  actuel.  »Si  ce  grand 
projetavait  été  exécuté,  nous  aurions  de  l'histoire  de  Pologne 
une  connaissance  plus  exacte  et  plus  sûre.  Dans  le  siècle 
dernier  on  s'occupa  sérieusement  de  la  statistique  et  de  la 
géographie  de  la  Pologne  ;  on  publia  même  plusieurs  cartes, 
mais  leur  inexactitude  est  si  grande,  qu'en  les  comparant  les 
unes  avec  les  autres  ,  on  trouve  souvent  des  différences  de 
plusieurs  centaines  de  lieues.  Les  calculs  approximatifs  de  feu 
Czacki  montrent  que,  si  le  tiers  de  la  Pologne,  telle  qu'elle 
existait  avant  son  premier  partage,  était  cultivé,  elle  pourrait 
nourrir  une  population  de  56  millions  d'habitans,  et  de  58 
millions  si  la  moitié  du  territoire  était  soumise  à  une  culture 
bien  entendue.  Le  tems  nous  apprendra  jusqu'à  quel  point  les 
calculs  de  Czacki  sont  d'accord  avec  les  véritables  ressources 
du  pays.  Nous  pouvons  espérer  que  la  curiosité  sera  bientôt 
satisfaite  sur  ce  point;  car,  on  pousse  avec  avidité  des  tra- 
vaux statistiques  et  topographiques  dans  la  fraction  de  la  Po- 
logne qui  porte  aujourd  hui  le  nom  de  royaume.  D'un  côté, 
le  bureau  spécial  du  ministère  de  l'intérieur  recueille  des  lua- 
tériaux  importans  sur  la  staUsli([ue  ancienne  et  actuelle;  de 
l'autre,  le  nouveau  cadastre  du  territoire,  entrepris  par  les 
ordres  et  sous  la  direction  de  ce  même  miaiitère,  approche 
rapidement  de  sa  fin. 

L'auteur  de  l'Atlas  que  nous  annonçons  a  profité  de  ces 
travaux,  pour  la  formation  des  cartes  séparées  des  huit  dé- 
partemens  ou  palatinats  [woiewndztœa]  dont  le  royaume  ac- 
tuel se  compose.  Chaque  palatinat  est  divisé  en  trois  parties; 
M.  Colberglesa  retracées,  savoir  :  1°  la  division  électorale  et 
judiciaire,  en  districts  (^poœiaty);  2"  administrative,  en  arron- 
dissemens  [obœody),  ou  sous-préfectures;  5°  la  division  ecclé- 
siastique, en  décanats.  Il  a  marqué  avec  la  plus  grande  exac- 
titude tous  les  détails  topographi(iues,   tels  (juc  le  cours  des 
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fleuves,  des  ruisseaux,  les  routes,  les  forêfs,  la  nature  du  1er-, 
rain,  les  sièges  des  tribunuix,  les  cliefs-lieux  d'administra-- 
tion,  les  collèges,  les  écoles,  etc.  Il  n'a  pas  oublié  non  plus  la 
popidalioii;  quelquefois  même  nous  trouvons  en  marge,  à  côté 
de  l'indication  de  la  population  actuelle,  celle  de  181  a.  Ainsi, 
par  exemple,  Tarrondissement  do  Knjaœy ,  dans  le  palatinat 
de  Masovie,  présente  depuis  cette  époque  un  accroissement 
de  population  dans  la  proportion  de  100  à  i5o.  Cependant, 
conmie  les  travaux  du  comité  de  statistique,  et  ceux  de  la 
commission  du  cadastre,  clont  M.  Colberg  l'ait  partie,  ne  sont 
pas  encore  entièrement  terminés,  l'auteur  ne  donne  comme 
complète  que  la  seule  carte  du  palatinat  de  Masovie  (dont 
Varsovie  est  le  chef-lieu).  Les  sept  autres  cartes,  sans  être 
moins  exactes  que  les  premières,  ne  renfermeront  les  mêmes 
détails  qu'à  leur  seconde  édition. 

Après  la  -publication  de  cet  Atlas,  le  ministère  de  l'intérieur- 
a  fait  paraître  un  dictionnaire  des  villes,  villages  et  hu- 
uieaux  du  royaume.  Cet  ouvrage  est  un  supplément  néces- 
saire à  l'Atlas  du  professeur  Colberg.  Presque  dans  le  même 
tems,  un  jeune  polonais,  3L  /^tt/c/iim  Kainko,  a  publié  à 
Breslau  ,  le  prospectus  d'un  Dictionnaire  gcograplnque  de  la 
Pologne  entière,  telle  qu'elle  était  avant  son  premier  par- 
tage. Cet  ouvrage  sera  composé  de  deux  gros  volumes  in-8°, 
et  doit  renfermer  tous  les  détails  statistiques  et  historiques 
que  l'état  actuel  des  connaissances  de  ce  genre  aura  pu  four- 
nir à  l'auteur. 

11  faut  donc  attendre  le  fruit  de  tous  ces  travaux,  pour  se 
former  une  juste  idée  de  l'état  de  la  Pologne;  les  vœux  de 
Sigismond- x\uguste  ne  seront  ainsi  réalisés  qu'après  trois, 
sièclesde  calamités  politiques;  mais  nous  aurons  des  ouvrages 
plus  complets  que  ceux  qu'aurait  pu  nous  laisser  le  seizième 
siècle. 

ISous  saisirons  cette  circonstance  pour  faire  observer  que 
toutes  les  cartes  qui  se  publient  depuis  quelque  tems  en 
France  et  en  Allemagne  portent  très-inexactement  les  noms  de 
lieux  quand  il  s'agit  de  la  Pologne,  et  surtout  de^  la  partie  de 
ce  pays  (jui  appartient  maintenant  à  son  ancien  vassal,  le  roi 
de  Prusse.  ÎS'ovis  pourrions  citer  un  grand  nombre  de  villes 
dont  les  noms  ont  été  entièrement  travestis.  Ces  changemens 
sont  faits  probablement  par  la  plupart  des  auteurs,  dans  l'in- 
tention de  faciliter  la  lecture  de  ces  mots  aux  étrangers,  qui 
ne  savent  pas  que  sz  se  prononce  en  polonais  connue  le  ch 
français,  rz  comme  ^t',  cr  comme  tchi,  ch  comme  le  ,«  espa- 
gnol,  etc.,   et  qui,  voyant  dans  les   mots  polonais    une   si 
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grande  accumulation  de  consonnes  dure?,  s'imaginent  qu'A 
est  presque  impossible  de  les  prononcer.  Nous  disons  que  ce 
motil'est  celui  de  (a  plupart  des  auteurs  de  cartes;  mais  le 
gouvernement  de  Piusse,  en  employant  les  noms  allemands, 
pour  désigner  les  villes  polonaises,  nous  semble  avoir  une 
autre  intention  :  celle  d'appuyer  les  savantes  dissertations  de 
Frédérie  II,  qui  cherchait  ù  prouver  que  la  Graude-Polojrne 
et  la  Pomérauie  polonaise  formaient  autrefois  le  domaine  des 
marquis  de  Brandebom-g-.  L'Atlas  de  M.  Colberg,  et  surtout  le 
Dictionnaire  de  >L  Rainko  seront  fort  utiles,  sous  ce  rapport, 
aux  étrangers  qui  publieroiit  désormais  de  nouvelles  cartes, 
ou  des  dictionnaires  géographiques. 

96.  — * Dziela  Motiera,  etf*.  —  OEuvres  complètes  de  Mo- 
lière, tiaduites  en  vers  polonais  (même  les  ouvrages  écrits 
en  prose  par  l'auteur),  accompagnées  d'une  notice  sui-  Molière, 
d'un  parallèle  de  cet  auteiw  avec  d'autres  écrivains,  de  rrmar- 
r/»f5  sur  chaque  pièce  en  particulier,  et  d'une  dissertation  sur 
ta  comédie  chez  les  anciens  et  dans  les  siècles  modernes  ;  par 
M,  François  Rowalski.  Rrzeniieniec  (en  Volhynie)  1829; 
imprimerie  du  Lycée;  8  volumes  grand  in-8°,  chacun  de  i5 
à  20  feuilles  d'impression  :  prix,  07  florins  polonais  (2.3  fr. 
i5  c.  )  et  45  ilor.  lo  gros  (28  fr.  i5  c.  )  pour  les  pays  étran- 
gers. , 

Nous  avons  lu  ,  il  y  a  peu  de  tems  le  prospectus  de  cet  ou- 
vrage, dans  la  Gazette  de  Pologne.  L'ne  partie  des  livraisons 
est  déjà  pu])liée;  les  autresne  se  feront  pas  attendre  long-tems. 
Nous  annonçons  nous-mêmes  avec  plaisir  cette  entreprise 
littéraire,  qui  est  un  nouvel  hommage  rendu  à  notre  grand 
comique,  et  qui  prouve  que  la  pureté  du  goût  est  populaire 
en  Pologne. 

L'étude  de  la  langue  française  est  si  générale  dans  ce  pays, 
que  bientôt  les  tracinctions  y  deviendront  inutiles  (i).  L'a- 
mour de  notre  littérature  y  est  poussé  à  tel  point  que,  depuis 
quelques  années,  il  semble  faire  négliger  la  culture  de  la  lit- 
térature et  de  la  langue  nationale.  Les  bons  esprits  ont  réclamé 
avec  raison  contre  cet  engoûment  excessif.  Les  librairies  re- 

(1)  L'étude  du  français  est  même  ir.di.<pensable  ea  Pologne  pour  tout 
ce  qui  concerne  la  justice  et  i'administiation  publique;  cai-  le  Code  civil 
liançais  el  le  Code  de  procédure  y  sont  ad')ptés  depuis  1807.  Toutes  lis 
lois  rendues  par  les  diètes  ,  tous  les  actes  de  la  char.ceîlerie  de  l'empe- 
reur, comme  roi  de  P^^logne,  sont  écils  en  IVançais  et  iu.--éri  s  dans  le 
BuUctin  des  lois  avec  la  t:adi;ctic'n  polonaise  en  regard.  Enfin  toute  !a 
corresi^ondance  du  gouvernement  russe  avec  ci.-lai  du  loyaume  de  Po- 
Jogne  est  .éciile  dans  cette  langue. 
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forgent  de  traductions,  faites  sans  aucun  soin,  par  de  mau- 
vais écrivains  qui,  incapables  de  manier  et  d'assouplir  leur 
propre  langue,  éludent  la  difTiculté  en  remplissant  leurs  ou- 
vrages de  monstrueux  gallicismes ,  peu  conformes  au  génie  de 
la  langue  polonaise.  Aussi,  la  plupart  des  nouvelles  traduc- 
tions ne  sont  -  elles  regardées  que  comme  des  opérations 
mercantiles,  et  n'obtiennent  que  le  mépris  des  gens  de  goût. 
M.  Rowaski  n'a  pas  à  craindie  un  tel  accueil.  Depuis  long- 
tems  il  a  fait  ses  preuves.  Dix  pièces  de  Molière,  traduites  par 
lui ,  ont  été  représentées  à  Varsovie  et  ont  obtenu  le  succès 
le  plus  complet.  Depuis  lors,  il  a  achevé  la  traduction  des  au- 
tres pièces  du  même  auteur;  il  a  revu  avec  soin  son  premier 
travail;  nous  ne  craignons  pas  d'affirmer  que  cette  persévé- 
rance ne  sera  pas  perdue  pour  sa  réputation,  et  que  sa  traduc- 
tion sera  regardée  comme  la  meilleure  de  toutes  celles  qui 
existent  déjà.  C'est  beaucoup  dire,  car  il  avait  été  précédé, 
dans  la  carrière,  par  des  hommes  d'un  véritable  talent.  Dans 
le  siècle  dernier,  Bielawski,  Bolwmolec,  Jean  Doudoin,  JVicli- 
linski,  Albert,  Boguslawsld  et  ZablocMi  avaient  traduit  cha- 
cun plusieurs  pièces  de  MoUère;  Zablocki,  surtout,  l'avait 
fait  avec  assez  de  succès.  De  nos  jours,  MM.  Dmuszcwski , 
Dmocliowski ,  Libiecki  avaient  marché  sur  leurs  traces  et  for- 
maient, pour  31.  Rowalski,  une  redoutable  concurrence.  II 
a  su  s'en  tirer  avec  honneur,  et  nous  l'en  félicitons.  Les  tour- 
nures les  plus  délicates,  les  plus  françaises,  les  traits  les  plus 
spirituels  ont  été  rendus  par  lui  avec  im  rare  bonheur;  Mo- 
lière, sous  sa  plume  ,  est  devenu  polona-is,  et  cet  effort  pa-> 
raîtra  plus  étonnant  encore  à  ceux  qui  savent  quelles  difficul- 
tés la  différence  du  génie  des  deux  langues  opposait  à  M.  Ro- 
"ivalski ,  et  combien  la  gravité  mrde  du  polonais  est  éloignée 
de  celte  finesse  plaisante  et  satirique  qui  caractérise  parti- 
culièrement le  style  de  Molière.  M.  P. 

ALLEMAGiSE. 

97.  —  *  Mycologia  eto'opaea,  etc.  —  Mycologie  européenne, 
ou  énumération  complète  de  tous  les  champignons  croissant 
dans  les  différentes  contrées  de  l'Europe,  disposée  d'après  la 
méthode  naturelle ,  et  accompagnée  d'une  description  suc- 
cincte, d'une  synonymie  choisie  et  d'observations;  parM.C.  H. 
Persoon.  Troisième  partie  :  section  première.  Erlangen,  1828. 
Un  volume  avec  huit  planches  coloriées. 

Depuis  la  publication  du  Synopsis  fungorum,  en  1801, 
31.  Persoon  n'a  pas  cessé  de  Voccuper  de  l'élude  des  cham- 
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pijjnon?,  et  c'est  le  résiillat  de  ses  nombreuses  observations 
(|u'il  lait  connaître  clans  sa  Mrculoi^ia  curopœa,  dont  le  premier 
volume  a  paru  en  1832.  L'utilité  et  l'importance  de  cet  ou- 
vra j;e  sont  trop  bien  reconnues  par  les  cryptogamistes  de 
toutes  les  nations  pour  que  nous  cherchions  ici  à  ajouter  aux 
éloges  qu'ils  lui  ont  décernés;  nous  ne  voulons  en  parler  que 
pour  annoncer  l'apparition  de  la  première  partie  de  sa  troi- 
sième section. 

Quoique  cette  partie  ne  renferme  que  la  moitié  du  genre 
yii^aric,  nous  y  trouvons  décrites  49^  espèces  :  ce  nombre 
considérable  nous  fait  penser  que  M.  Persoon  a  fait  tous  ses 
efforts  pour  rendre  ce  vaste  genre  le  plus  complet  possible. 
Dispersées  par  la  nature  dans  toutes  les  parties  du  globe,  ses 
espèces  sont,  sans  contredit ,  celles  dont  l'élude  a  toujours 
présenté  le  plus  de  difficultés;  aussi,  malgré  les  travaux  par- 
ticuliers dont  elles  ont  été  l'objet,  elles  réclamaient  encore 
très-impérieusement  de  nouvelles  observations  et  une  révi- 
sion aussi  complète  que  scrupuleuse,  afin  de  modifier  ou  de 
changer  totalement  les  caractères  assez  vagues  que  l'on  avait 
employés  autrefois  pour  les  distinguer  les  unes  des  autres,  ou 
pour  les  réunir  en  sous-genres  et  en  sections,  qui  devaient 
rendre  plus  commode  leur  recherche  dans  les  livres.  M.  Per- 
soon vient  d'entreprendre  cette  tâche  difficile,  avec  cette  su- 
périorité de  talent  qui  caractérise  tous  ses  ouvrages.  Les  bor- 
nes dans  lesquelles  nous  devons  nous  resserrer  dans  cette  an- 
nonce ne  nous  permettent  pas  d'entrer  ici  dans  les  détails  de 
la  classification  méthodique  qu'il  a  créée  pour  établir  ses 
groupes,  nous  nous  contenterons  de  dire  que,  sans  avoir  une 
précision  impossible  à  obtenir  dans  les  genres  nombreux  et 
naturels,  ils  sont  cependant  assez  tranchés  pour  rendre  plus 
facile  la  détermination  des  espèces  et,  par  cela  même,  pour 
épargner  beaucoup  de  tems  aux  mycologues.  C'est  principa- 
lement dans  les  diverses  modifications  des  organes  extérieurs 
et  visibles  à  l'œil  uu  que,  dans  le  genre  Agaric,  et  dans  un  grand 
nombre  de  genres  de  sa  Mycologie,  3L  Persoon  a  cherché  des 
caractères.  Cette  manière  de  procéder  facilite  singulièrement 
l'étude  des  champignons,  elle  est  sansdoutepluscommode  dans 
l'usage  habituel;  mais  pour  les  petites  espèces,  pour  celles 
dont  les  principaux  organes  ne  peuvent  être  aperçus  qu'à 
l'aide  des  verres  amplifians,  elle  n'est  peut-être  pas  aussi  sûre, 
parce  qu'elle  ne  donne  ordinairement  pour  résultat  que  des 
caractères  assez  variables.  Toutefois,  nous  devons  dire  que 
l'état  actuel  de  la  science  ne  permet  pas  au  savant,  qui  em- 
brasse dans  ses  ouvrages  la  généralité  des  piaules  cryptoga- 
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mes,  ou  même  loulcs  les  espèces  d'une  grande  famille,  dé 
recourir  constamment  aux  investigations  microscopiques.  Ort 
pourra  établir  plus  tard  un  grand  nombre  de  sections,  dd 
genres  et  mênne  d'espèces,  en  pénétrant  dans  l'organisation 
intérieure  ;  mais  pour  atteindre  le  degré  de  certitude  désira- 
ble dans  les  recherches  de  (  e  genre,  il  tant  beaucoup  de  tems, 
beaucoup  de  patience,  il  faut  posséder  de  bons  instrumens, 
et  l'on  conçoit  que  ces  détails  sont  du  domaine  du  profond 
scrutateur  qui  veut  concentrer  sur  quelques  objets  tous  ses 
moyens  d'observation  ,  afin  de  découvrir  ce  qui  a  échappé 
au  coup  d'œil  élevé  mais  rapide  des  auteurs  qui  composent 
des  ouvrages  généraux.  Déjà,  en  Fiante,  nous  possé-' 
dons  quelques  micrographes  éclairés,  dont  les  mémoires  réu- 
nis pourront  un  jour  présenter  un  ensemble  précieux  sur  la 
taxonomie  des  êtres  curieux  qui  font  l'objet  de  leurs  études. 

Les  descriptions  de  la  troisième  section  de  la  Mycologie 
d'Europe,  comme  toutes  celles  des  autres  parties  de  l'ou- 
vrage, sont  claires  et  comparatives  :  on  n'y  trouve  rien  de  su- 
perllu  et  d'embarrassant.  Souvent  l'auleur  nous  fait  connaî- 
tre des  espèces,  qui  n'ont  pas  encore  été  publiées,  et,  dans  ce 
cas,  les  fungus  nouveaux  sont  accompagnés  de  notes  utiles 
qui  décèlent  toujours  le  naturaliste  qui  a  beaucoup  observé. 
C'est  surtout  en  ajoutant  une  bonne  et  exacte  synonymie  au 
nom  spécifique  adopté,  que  M.  Persoon  facilite  singulière- 
ment la  recherche  dans  les  livres  de  ses  prédécesseurs.  Il  cite 
rpielquefois  les  fascicules  de  cryptogames  naturelles,  que  trois 
ou  quatre  botanistes  publient  en  France  et  à  l'étranger;  mais, 
malheureusement,  ces  ouvra geséminemnient  utiles  ne  peuvent 
êlrc  assez  répandus,  et  plusieurs  auteurs  reculent  encore  de- 
vant les  nombreuses  difficultés  de  tous  genres  que  ces  collec- 
tions présentent  à  ceux  qui  ont  assez  de  zèle  pour  les  entre- 
prendre. 

Ayant  reconnu  la  nécessité  de  parler  quelquefois  aux 
yeux  en  même  tems  qu'ils  s'adresse  au  jugement,  M.  Per- 
soon a  orné  son  troisième  volume  de  huit  labiés  contenant 
un  grand  nombre  de  figures  coloriées  qui  représentent  des 
Agarics  et  des  Pézizes.  Nous  y  avons  remarqué  VJgaricus  bu- 
balinus,  recneiWi  dans  le  midi  de  la  France  par  M.  Couvin, 
V A gnricas  c'miicar'ms,  o})servédans  les  environs  du  Poitou  par 
iM.  Delastre,  VAgaricus  spatliulatus  anaiinus  et  V A garicus  os- 
irealas  gyriniis,  trouvés  àCompiègne  par  M.  Léré;  Les  jolies 
Peziza  catulacca  et  vvtscigena,  les  A  garicus  Pseado-cyanciLs  et 
{ariiftuus  laiera/ipes,  que  M.  Desyna:ièrcs  a  publiés  dans  son 
Catalogue  des  planlts  omises  dans  la  Botanographie  betgique^ 
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ninsi  <|iie  \\4garicits  radians,  espèce  fori  singulière,  que  le 
inênie  cryptogamisle  a  fait  connaître  il  y  -t  peu  de  tenis  dan? 
les  Aiinalir  des  sciences  naturelles,  en  signalant  l'en-enr  dans 
laquelle  est  tombé  Soirerhy  Iors([u'il  décrivit  son  jeune  âge 
sous  le  nom  de  Licopercla/i  radialum.  Plusieurs  autres  plan- 
ches renferment  encore  des  espèces  curieuses  découvertes  par 
M.  Persoon  lui-même  dans  ses  fréquentes  herborisations.  En 
général ,  ces  figures  sont  exécutées  avec  soin  ,  et  rinlérêt 
qu'elles  présentent  fera  regretter  qu'il  ne  soit  pas  entré  dans  le 
plan  de  l'auteur  de  recourir  plus  souvent  à  la  gravure  et  à 
la  peinture  :  la  cryptogamie  se  passe  difficilement  du  secours 
de  vf^i  arts  précieux  ;  aussi,  pénétré  de  cette  vérité,  que  les 
difficultés  de  la  science  font  aujourd'hui  apprécier  davantage, 
M.  Persoon  s'est-il  attaché  à  citer  les  ouvrages  de  Micheli, 
OEder,  Millier,  Butscli ,  l'alU,  BuUiard,  Sowcrby.  Schœffer, 
Albcriini,  Sc/ntcinii.',  Hornemann,  BoUon,  Potlet,  NéeseX.  Gré- 
ville,  dont  les  planches  très-précieuses  font  l'ornementde  nos 
bibliothèques. 

La  t-roisième  section  de  la  Mycologie  d'Europe  est  un  nou- 
veau monument  de  la  persévérance  et  des  connaissances 
profondes  de  M.  Persoon  :  elle  est  si  étendue,  et  traitée  avec 
tant  de  soin,  qu'on  peut  la  considérer  comme  une  véritable 
monographie  du  geiue  Agaric.  En  résumé,  nous  dirons  que 
ce  volume  nous  a  paru  digne  des  précédens  ;  coumie  eux  il 
sera  reçu  avec  un  vif  intéièt ,  et,  nous  ne  craignons  pas  de 
l'avancer,  il  procurera  à  son  auteur  la  juste  reconnaissance 
des  naturalistes  qui  trouveront  encore,  dans  cette  nouvelle 
production,  le  travail  du  botaniste  profond  qui  a  porté  une 
si  vive  lumière  dans  toutes  les  familles  de  la  cryptogamie. 

*  *  -k 

98.  —  Gesclliclile  des  aiifdem  Reichstage  gegebenrn  Glaubens- 
bekeninisses  der  Protcstanten  ,  etc.  —  Histoire  de  la  profession 
de  foi  déposée  à  Augsbourg,  en  i55o,  par  les  Protestans.  par 
H.  W.    KoTTERMUXD,    premier  pasteur  à  Brème.    Hanovre 
iS-ig.  In-8°.  ' 

L'auteur  est  connu  déjà  par  plu>ieurs  traités  fort  estimés 
sur  l'histoire  de  l'Église  :  l'année  i85o  sera  celle  de  la  troi- 
sième fête  séculaire  de  la  confession  d" Augsbourg;  il  est  bon 
que  tous  ceux  qui  lui  appartiennent  puissent  s'instruire  des 
causes  de  ce  grand  événement  :  tel  est  le  but  de  ce  livre,  qui 
contient  en  outre  des  notices  biographiques  sur  tous  les  per- 
sonnages qui  y  ont  pris  part.  La  première  partie  est  toute  his- 
torique ;  elle  commence  par  l'exposé  de  la  fâcheuse  situation 
où  se  trouvèrent,  en  iSap,  les  sectaires  de  la  religion  évangéli- 
T.  M-ii.  MAI  180,9.  28 
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«nie.  qiiarifl  ils  en  appelèrent  à  l'empereur ,  puis  il  cite  les  ar- 
licles  (le  Torj-aii,  luise  de  la  ronfessinn  d'Aug-shoiirg.  cl  entre 
dans  tons  les  détails  qui  aecomjtagnèrent  leur  réditction  et  la 
remise  de  ce  travail  ;  enfin,  il  s'nc(  upe  de  la  réfutation  qu'en 
firent  les  catholiques  et  des  tentatives  de  conciliation  qui  eu- 
rent lieu.  A  la  suite  est  un  examen  critique  des  éditions  de 
cette  confession  d'Augsbonrg  ,  et  des  écrits  qu'elle  a  fait  naî- 
tre. Les  notices  bio^rraphiques comprennent  cent  vingt  person- 
nages. >ous  citerons  d'abord  Charles-Quint ,  dont  on  fait  res- 
j-ortir  la  conduite  incertaine  au  sujet  de  la  réformation  et  de 
ses  auteurs;  puis  nous  nommerons  encore  Martin  Bucer,  Me- 
lanchton  (qui  a  écrit  585  ouvrages),  André  Osiander.  Cette 
publication  ne  peut  manquer  d'exciter  un  grand  intérêt. 

Q,j.   Gesclùchte  Preussem.  —  Histoire  de  Prusse  depuis 

les  tems  les  plus  anciens,  etc.,  par  Jean  Voigt.  Toni.  IIÏ. 
Kœnigsberg,    1828.  ln-8°. 

Ouand  la  répulation  littéraire  de  l'auteur  ne  serait  pas  une 
garantie  de  la  bonté  de  ce  travail,  l'importance  du  sujet  suf- 
firait pour  exciter  l'attention.  Le  troisième  volume  renferme. 
avec  de  grands  détails,  l'histoire  de  Prusse  depuis  12 '49  jus- 
qu'à 12^0;  on  conçoit  dès  iors  quelle  étendue  l'auteur  lui  a 
donnée,  puisqu'un  seul  de  ses  volumes  r.e  contient  pas  même 
50  ann-es  du  xiii-^  siècle  :  mais,  la  fin  des  guerres  de  l'ordre 
tcutonique  contre  ces  Prussiens  qui  défendaient  sans  relâche 
leur  liberté,  les  développemens  moraux  et  politiques  de  ce 
peuple,  les  rapports  qui  s'établirent  entre  les  villes  et  les  cam- 
paiïnes,  enfin  les  caractères  distinclifs  de  l'ordre  teutoniqiie, 
son  administration,  son  influence,  sont  des  objets  sur  les- 
quels il  était  du  devoir  de  l'écrivain  de  s'arrêter;  il  ne  fatigue 
pas  le  lecteur  par  des  longueur.;  il  faut  au  contraire  lui  sa- 
voir gré  d'avoir  consacré  ,  à  une  époque  écoulée  depuis  long- 
tems^ toute  l'attention  qu'ordinairement  l'on  n'accorde  qu  aux 
événemens contemporains;  il  faut  le  remercier  d'avoir  échappé 
à  cette  disparate,  qui  grossit  toujours  aux  dépens  du  passe 
les  époques  récentes  .  et  ne  traite  eu  quelque  sorte  les  ancien- 
nes annales  que  comme  une  introduction,  un  acheminement 
vers  des  faits  dont  l'action  se  fait  encore  sentir.  Au  moment 
où  ce  volume  commence  l'histoire  de  l'ordre  teutonique ,  des 
diffîcultés  en  apparence  insurmontables  entravent  ses  dessems  : 
la  paix  n'était  qu'apparente ,  le  paganisme  n'était  pas  déracine, 
l'esprit  survivait  à  la  forme,  et  le  peuple  semblait  braver  lo 
chevaleresques  entreprises  des  chrétiens.  D'un  autre  cote,  1  or- 
dre n'avait  pas  dans  le  clergé  un  ennemi  moins  dangereux 
L'ambition,  l'envie  poussèrent  les  choses  au  dernier  point;  d 
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lalliit  comparaître  au  tril)iinal  du  yoiiveiaiu  pontife.  I]  est  eu- 
snilo  queslion  de  la  croisade  eu! reprise  par  le  g^rand  maître 
Poppo  d'Osterna,  et  des  exploits  du  célèbre  roi  Otlocairr 
qut  conquit,  en  isS^,  le  pays  appelé  Sandand  :  alors  com- 
mença l'existence  de  cette  ville  qu'en  commémoration  de 
1  expediton  de  ce  roi  on  appela  Kcenigsberg.  Les  revenus  de 
l'ordre  s'accrurent;  il  s'affermit  de  la  protection  du  pape  con- 
tre le  clergé.  !>ïais  de  nouveaux  malheurs,  de  uoiivelles défec- 
tions se  préparaient;  il  fallut  tout  reconquérir  après  des  , 
défaites,  il  fallut  vaincre  encore,  reprendre  encore  le  Sam- 
land,  et  triompher  enfin  de  ces  Prussiens,  d'autant  plus  dif- 
ficiles à  soumettre  qu'ils  comprenaient  que  (ctte  occ^isionde 
ressaisir  la  liberté  était  la  dernière.  Les  plus  horribles  dévas- 
tatirtns,    les  excès   les  plus   sanglans  accompagnèrent  (ette 

lutte;  des  contrées  entières  furent  dépeiqilées.  Le  tableau 

des  institutions  locales  est  exposé  par  M.  Voigt  avec  une  pro- 
fonde érudition  et  une  grande  clarté;  il  en  est  de  même  du 
système  des  villes,  de  l'état  des  campagnards,  et  de  quel- 
ques autres  spécialités  qui  donnent  à  cette  partie  de  l'ouvrao-e 
une  physionomie  particulière.  Quelques  pièces  ofncielles  d'un 
mtérêt  majeur  terminent  le  volume,  avec  quelques  e^'^:ursi(.'< 
sur  des  chroniques  et  documens  historiques  qui  s'y  rappor- 
^^^^-  Ph.  DE  Golbéry. 

100.  —  Jofiann  Genrg  fWster's  Bricfœec/tsel ,  nebst  einigen 
Nachrichten  von  seinern  Leben.  —-  Correspondance  de  Jcrin- 
George  F or^t:v.k,  avec  quelques  détails  sur  sa  vie;  publiée  par 
Th.  H**.  ïom.  I.  Leipzig,  1829;  Brocl-.liaus.  In  -  8"'de 
^73  pages. 

Reinhold  Forster  et  son  fils  .lean-George  furent  les  com- 
pagnons de  voyage  du  célèbre  Çook,  dans  son  expédition  de 
découvertes  autour  du  monde.  Le  père  devait  rédiger  la  rela- 
tion de  ce  voyage ,  et  partager  avec  Cook  les  bénéfices  résul- 
tant de  la  publication,  dont  les  frais  furent  faits  par  l'amirauté 
anglaise.  Forster  se  mit  à  l'ouvrage,  et  présenta  les  premières 
feuilles  à  l'amirauté;  elles  ne  plurent  point.  Il  les  refit  sur  le 
plan  qui  lui  fut  indiqué;  elles  n'en  furent  pas  mieux  agréées. 
Voyant  alors  ou  s'imaginant  qu'on  voulait  l'exclure  de  la  par- 
ticipation à  la  rédaction  et  aux  profits  de  l'édition  du  voyage 
do  Cook,  il  laissa  publier,  par  sou  fils,  une  relation  parti,  u- 
lière,  quoique  l'amirauté  eut  exigé  d'avance  qu'aucun  des 
savans  employés  à  l'expédition  ne  publiât  rien  avant  que  les 
résultats  scientifiques  de  ce  voyage  eussent  été  mis  ofTicielle- 
ment  sOus  les  yeux  du  publLc.  Forster  prétendit  que  son  fils, 
srmpip  vnlonfaire  dan'^  re  voyage-,  ne  s'était  engagé  à  rien: 
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cependant  l'anurauté  abandonna  le  père,  qui  tomba  dès  lor? 
dans  une  grande  détresse.  On  lit  dans  les  biographies  que  ce 
fut  le  roi  de  Prusse  qui  le  tira  de  peine  par  l'envoi  d'un  pré- 
sent considérable;  mais  Frédéric  II  n'était  pas  si  généreux  en- 
vers ses  compatriotes  :  ce  l'ut  le  duc  de  Brunswick,  en  sa  qua- 
lité de  chef  d'une  loge  de  francs-mat  ons,  qui  vint  au  secours 
du  malheureux  père  de  famille,  déjà  incarcéré  à  Londres  pour 
ses  dettes.  Pour  ne  plus  revenir  au  père  ,  j'ajouterai  que  Rein- 
hold  Forster,  après  avoir  éprouvé  toute  sorte  de  privations  en 
Angleterre,  se  rendit  avec  sa  famille  en  Allemagne,  et  y  obtint 
ime  chaire  à  l'université  de  Halle.  C'était  un  homme  d'un  ca- 
ractère atrabilaire,  et  se  laissant  aller  à  Tindolence  toutes  les 
fois  qu'un  intérêt  puissant  ne  venait  pas  le  stimuler. 

Son  lils,  bon  naturaliste  comme  lui,  et  esprit  aussi  éclairé, 
alla  chercher  fortune  sur  le  continent.  Il  vint  voir  Buffon  a 
Paris,  accepta  une  place  de  professeur  d'histoire  naturelle 
à  Cassel  ;  mais,  ne  trouvant  dans  cette  ville  ni  cabinet  d'his- 
toire naturelle  ni  bibliothèque,  et  ne  pouvant  par  conséquent 
travailler  comme  il  le  désirait,  il  échangea  dans  la  suite  le 
séjour  de  Cassel  contre  celui  de'NVilna,  où  le  gouvernement 
polonais  promit  de  créer  un  grand  établissement  pour  l'in- 
struction des  Polonais  dans  les  sciences  naturelles.  Ayant  épousé 
la  fille  de  l'érudit  Heyne  à  Gœttingue.  Forster  alla  s'établir 
avec  elle  dans  un  pays  où  la  servitude  avait  laissé  de  profondes 
traces  de  jjarbarie,  et  où  il  fut  difficile  de  trouver  une  société 
dans  laquelle  pût  se  plaire  un  homme  instruit.  Malgré  les  ma- 
gnifiques promesses  qu'on  lui  avait  prodiguées,  on  fit  très-peu 
pour  les  s(  iences.  Forster,  ayant  l'esprit  naturellement  chan- 
geant, s'ennuya  dans  Wilna,  comme  il  avait  fait  à  Cassel, 
d'autant  plus  qu'il  était  entièrement  séparé  du  monde  savant, 
et  il  saisit  avec  empressement  l'offre  qui  lui  fut  faite,  au  nom 
du  gouvernement  russe,  de  conduire  une  expédition  autour  du 
monde;  il  se  hâta  de  donner  sa  démission  et  de  faire  ses  pré- 
paratifs de  voyage.  Cependant,  Catherine  trouva  plus  urgent 
encore  de  battre  les  Turcs  que  d'envoyer  ses  vaisseaux  aux 
découvertes.  Le  pauvre  Forster  eut  quelque  peine  à  se  faire 
dédommager  de  ses  frais,  et,  sans  une  place  de  bibhothécaire 
qu'il  trouva  à  Mayence.  il  aurait  été  fort  embarrassé  pour  sa 
subsistance.  Ce  fut  dans  cette  place  que  le  trouva  la  ré- 
volution française.  Un  esprit  tel  que  le  sien  avait  depuis  long- 
tems  été  pénétré  de  la  nécessité  de  réformer  les  vices  de  l'or- 
f^anisation  sociale  en  Europe  :  novateur  par  caractère,  il  em- 
brassa d'ailleurs  chaudement  les  principes  de  la  révolution. 
Dan.«  un  âge  moins  avancé,  il  avait  été  rose-croix,  et  avait 
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oheiche  lo  secret  de  ralchiiuie.  A  Mayenee  ,  il  lut  un  «les  inem- 
hres  ilirij^eaiis  du  club;  et  lorsque  les  Français  entrèrent  dans 
cette  ville,  ils  n'eurent  pas  de  plus  zélé  partisan  que  Forster. 
Il  fut  envoyé  en  députation  à  Paris  ,  et  y  mourut.  Sa  veuve, 
dont  il  s'était  séparé,  avait  épousé  un  de  leurs  amis  com- 
muns. IMaintenant  veuve  pour  la  seconde  fois,  c'est  elle  qui 
publie  la  notice  sur  son  premier  mari  et  sa  correspondance; 
nous  n'en  avons  reçu  encore  ([ue  le  premier  volume. 

Ce  volume  est  d'une  énorme  grosseur,  inconvénient  qu'où 
aurait  pu  éviter  en  supprimant  des  lettres  sans  intérêt;  de  ce 
nombre  sont  les  billets  insignifians  de  Jean  de  Midler,  grand 
historien  et  profond  penseur,  qui,  dans  sa  correspondance 
avec  Forsler,  avait  la  fantaisie  d'écrire  en  mauvais  français; 
il  y  »  d'autres  lettres,  écrites  par  les  amis  de  Forster,  qu'on 
aurait  mieux  fait  aussi  de  laisser  inédites  ;  quant  à  celles  de 
Forster  même,  elles  ont  toutes  de  l'intérêt,  quoiqu'il  y  en 
ait  de  longues  ;  l'esprit  élevé  et  observateur,  mais  inconstant, 
de  ce  naturaliste  jette  du  charme  et  de  la  variété  dans  tout  ce 
qu'il  écrit.  Des  âmes  de  cette  trempe  ne  s'accommodent  guère 
d'un  état  social  où  tout  est  stable  et  réglé.  Forster  était  né 
pour  les  innovations.  Déplacé  partout,  il  ne  commença  véri- 
tablement à  se  sentir  dans  sa  sphère  que  lorsque  la  révolution 
éclata  ;  mais  sa  destinée  l'arrêta  su])itement  à  l'entrée  d'une 
carrière  où  il  aurait  peut-être  mal  fini. 

Pour  achever  de  peindre  l'auteur  de  la  correspondance,  ie 
vais  donner  quelques  extraits  de  ses  lettres.  Forster  écrit  de 
Vienne  :  «  Je  vois  de  ma  fenêtre  une  foule  de  peuple  assiéger 
l'entrée  de  l'église  des  capucins  qui,  depuis  le  lever  du  soleil, 
vendent  des  indulgences  pour  les  péchés  passés  et  futurs.  Le 
pauvre  peuple  s'agenouille  au  milieu  de  la  rue,  ayant  le  vi- 
sage tourné  vers  l'endroit  où  l'on  expose  les  images.  L'homme 
est  un  aiiimal  faible  ;  il  aime  tant  la  réconciliation  et  la  paix  ; 
et  combien  il  se  réjouit  quand  il  les  a  obtenues!  Voilà  ce  que 
savaient  bien  ceux  qui  ont  forgé  des  chaînes  indissolubles  pcjur 
son  esprit.  »  —  En  parlant  de  la  noblesse  de  Pologne,  Forster 
écrit  à  son  père  :  «  les  titres  et  les  rangs,  considérés  en  eux- 
mêmes,  sont  certainement  la  chose  la  plus  misérable  du 
monde;  cependant,  lorsqu'ils  peuvent  faciliter  notre  chemin 
dans  le  monde,  et  nous  donner  le  niojen  de  faire  plus  de  bien 
que  nous  ne  serions  capable  d'en  faire  sans  cela ,  je  ne  suis 
pas  tellement  prévenu  contre  les  distinctions  que  je  ne  vou- 
lusse les  accepter.  La  noblesse  n'est  qu'un  fantôme  d'inven- 
tion humaine;  la  noblesse  du  premier  prince  du  monde  a  eu 
un  commencement,  dfit-on  le  chercher  dans  Parche  de  Noé? 
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Il  y  a  Jts  nobles  de  création  plus  ancienne,  d'aulies  de  ciéu- 
tion  plus  moderne  ;  on  en  crée  journellement  un  bon  nombre. 
Le  roi  (de  Pologne)  accorde  quelquefois  le  titre  de  baron; 
mais  ce  titre  ne  donne  aucune  des  piérogati\es  de  la  noblesse 
polonaise,  cliez  laquelle  règne  d'ailleurs  la  plus  parfaite  éga- 
lité, si  ce  n'est  que  les  uns  s'appellent /^rmces  ou  marquis,  et 
les  autres  comtes  et  barons.  La  fille  du  petit  gentilhomme  po- 
lonais a  autant  de  considération  que  celle  du  prince  ;  quelque- 
fois même  le  prince  est  indigent,  et  le  simple  gentilhomme 
sans  titre  est  un  homme  important  dans  l'État,  etc.  «Forstçr 
est  inépuisable  en  observations  et  en  sarcasmes  sur  le  triste 
l'tat  de  la  nation  polonaise  de  son  tems.  «  J'ai  souvent  sou- 
liaité  d'avoir  votre  talent  pour  peindre  les  mœurs,  écrit-il  de 
^Vilna,  en  1786,  à  son  ami  Lichtenberg.  Vous  trouveriez  am- 
ple matière  à  rire ,  en  voyant  ce  mélange  de  politesse  fran- 
çaise et  de  grossièreté  sarmate  et  presque  digne  de  la  JNou  velle- 
jCélande;  en  voyant  un  peuple  ignorant  et  sans  goût  plongé 
dans  le  luxe,  dans  la  fureur  du  jeu,  et  aimant  le  clinquant. 
Peut-être  aussi  ne  ririez -vous  pas;  car  on  ne  rit  que  des 
hommes  ridicules  par  leur  faute,  et  non  pas  de  ceux  qui,  dès 
leur  jeunesse,  sont  dépravés  par  la  fornie  de  leur  gouverne- 
ment, par  l'éducation,  par  l'exemple,  par  les  prêtres,  par  le 
despotisme  de  puissans  voisins,  et  par  une  nuée  de  vagabonds 
iVançais  et  de  vauriens  italiens,  et  qui  n'ont  point  l'espoir 
d'une  réforme  salutaire.  Le  peuple  proprement  dit,  je  veux 
ilire  les  millions  de  bêles  de  somme  à  face  humaine  qui  sont 
ici  absolument  exclus  de  toutes  les  prérogatives  de  l'humanité, 
et  qui  ne  sont  pas  comptés  dans  la  nation,  quoiqu'ils  en  com- 
posent la  grande  masse  ,  le  peuple  est  dégradé  par  suite  d'un 
long  esclavage,  et  tombé  dans  une  paresse,  une  insensibilité, 
une  ignorance  dont  il  ne  se  relèverait  pas  pendant  un  siècle, 
lors  même  qu'on  prendrait  pour  cela  les  mesures  les  plus 
sages.  La  basse  noblesse,  que  sa  pauvreté  extrême  condamne 
aux  travaux  manuels  les  plus  méprisables ,  est  presque  dans 
la  même  position,  quant  à  la  stupidité  et  à  la  paresse;  et,  à 
l'égard  de  la  bassesse  rampante  et  de  l'abus  d'un  pouvoir  ^c- 
coidé  par  hasard,  elle  est  encore  pire.  La  noblesse  plus  éle- 
vée et  plus  riche,  en  montant  jusqu'au  trône,  n'est  en  général 
(ju'une  nuance  des  classes  précédentes  avec  plus  de  pouvoir, 
(jhaque  magnat  est  un  despote,  et  fait  sentir  autour  de  lui 
qu'il  l'est;  car  rien  n'est  au-dessus  de  lui.  Il  expie  les  plus 
grands  forfaits  tout  au  plus  par  une  amende  ou  des  arrêts  de 
quelques  semaines,  pendant  lesquelles,  ayant  un  palais  pour 
prison,  il  passe  ^on   tems  avec  ses   amis  dan."  des  orgies.  » 
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j'oislcr  y>e  plaiiil  ailleurs  de  n'avoir  paiini  ses  collègues  ;'i 
\\iliia  peisofiiie  qui  le  coniprenue .  (|ui  veuille  agrandir  la 
sphère  de  ses  idées,  faire  quel(|ue  découverte,  ou  chercher 
à  étendre  sa  réputation  au-delà  des  murs  de  la  ville.  Il  écrit 
à  un  autre  ami,  en  français  :  »  Figurez-vous  que  ce  qu'on  ap- 
pelle l'université  de  "NVilna  n'est  proprement  qu'une  école  jé- 
suitique encore  entièrement  sur  l'ancien  pied  :  les  étudians 
sont  de  véritables  écoliers;  encore  n'y  en  anrait-il  pas  du  tout, 
si  l'on  n'attirait  pas  ici  la  noblesse  pauvre,  en  l'habillant,  eu 
lui  donnant  à  manger,  et  en  l'élevant  gratis  aux  dépens  de  la 
nation.  »  Dans  une  autre  lettre,  Forster  annonce  qu'il  a  tra- 
duit en  allemand  la  lielation  o/ficielle  du  Voyage  de  Cook;  mai^ 
qu'il  a  beaucoup  abrégé  les  notes  de  l'éditeur  anglais  Douglas, 
(jtii  fait  trop  le  révérend.  Puis  il  ajoute  :  «  Il  est  incro3'able. 
combien  les  Anglais  sont  arriérés  en  théologie;  des  choses 
(|ue  nos  théologues  auraient  honte  de  mentioiiner,  et  qui  se- 
raient sifTlées  chez  nous  ,  passent  en  Angleterre  pour  des 
choses  sacrées;  les  Reviews  surtout,  qui  exercent  un  despo- 
tisme incroyable  sur  le  jugement  des  Anglais  dans  les  objets 
de  science,  trahissent  une  ignorance  et  un  degré  de  bigoterie 
qui  me  dégoûte  toujours.  » 

Dans  les  lettres  de  Forster  écrites  dans  les  années  1789 
et  1790.  on  voit  le  vif  intérêt  qu'inspiraient  à  cet  esprit  mo- 
bile les  événemens  de  France.  Ces  lettres  terminent  le  pre- 
mier volume  ;  le  deuxième  contiendra  sans  doute  beaucoup 
d'éclaircissemens  sur  la  part  active  qu'il  prit  à  la  révolution 
sur  les  bords  du  Rhin.  D — g. 

10 1.  —  Peiham ,  oder  Begegnisse  eines  JVeltmunnes.  — 
Pelham,  trad.  de  l'anglais  en  allemand,  par.M.  CArt/'/esUicHAiiD, 
ancien  major  au  service  d'Angleterre,  chevalier  de  l'ordre  de 
Saint-^Vladimir, etc.  Aix-la-Chapelle,  1828;  Mayer.  5  vol.  in-8 
Nous  avons  déjà  fait  connaître  à  nos  lecteurs  (voy  l\ec. 
Enc,  t.  XXXIX,  p.  624),  l'ouvrage  original  dont  nous  annon- 
çons la  traduction  allemande.  Sans  revenir  sm-  le  mérite  du 
roman  anglais,  fidèlement  reproduit  dans  cette  nouvelle  ver- 
sion ,  nous  saisirons  avec  plaisir  l'occasion  de  rappeler  ici 
quelques  autres  ouvrages  de  M.  le  major  Richard.  —  En  1820  , 
il  entreprit  un  voyage  en  Amérique ,  et  commença  sa  répu- 
tation littéraire  par  ses  Briefe  aus  Cutombien  (Lettres  écrites 
de  la  Colombie) ,  qui  parurent  à  Leipzig  en  1822.  Ces  lettres 
ont  été  traduites  en  hollandais.  — Ln  1825,  il  revint  en  Eu- 
r<ipe  ,  et  il  rédige  ,  depuis  cette  époque  ,  la  gazette  allemande 
<r Aix-la-Chapelle.  —  Il  a  publie  aussi  diff-rcntes  traduction? 
de  l'espagnol,   savoir:  Roinnntifche   DUhhingett  run    Lojit   de 
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Vega  Car/)io  (  Poésies  romantiques  de  Lope  de  Véga  ) ,  en 
g  Yoluuies.  Le  i"  Aolume  .  qui  contient  la  traduction  du  fa- 
meux Peregrino  en  sa  patria,  parut  en  1824.  Il  fut  reçu,  par 
les  amis  de  la  littérature,  avec  un  empressement  qui  engagea 
le  tradiicteur  à  continuer  son  travail.  — En  1826,  parurent 
2  antres  volumes,  contenant  six  nouvelles  de  Lope,  qui  fu- 
rent suivis,  en  1827,  de  l'Arcadia,  en  3  volumes,  avec  une 
dédicace  du  traducteur  à  lordHoliand,  qui  a  très-bien  jugé 
celle  belle  pastorale  dans  sa  Notice  sur  la  vie  et  les  écrits  de 
Lope  de  Vega  Carpio  [Account  ofihe  llfc  and  writings,  etc.), 
ouvrae;e  estimé.  —  Les  5  derniers  volumes  de  la  collection 
contiennent  la  traduction  de  la  Dorot/iea,  roman  dramatique 
que  le  traducteur  a  dédié  au  poète  Ludcoig ,  et  qu'il  a 
enrichi  de  notes  philologiques  fort  curieuses.  Ce  recueil  a, 
en  outre,  un  mérite  qu'on  rencontre  rarement  dans  les  édi- 
tions allemandes  ;  c'est  la  beauté  du  papier  et  de  la  typogra- 
phie. L'éditeur  est  JM.  J.-A.  Rlayer,  libraire  établi  à  Aix-la- 
Chapelle.  ■ —  Le  major  Richard  a  aussi  publié  une  traduction 
de  Herbert  Milton,  roman  anglais  qui  parut  à  Londres  sous 
le  titre  cVAlmack  revhited ,  et  qui  y  jouit  d'une  grande  cé- 
lébrité dans  la  bonne  société. 

L'auteur  de  ce  dernier  ouvrage  réside  aussi,  depuis  quel- 
ques années,  à  Aix-la-Chapelle,  et  il  va  faire  paraître  un 
nouveau  roman  sous  ce  titre  :  Jikentures  ofa  King's  Page. — 
Le  inajor  Richard  vient  de  tei-miner  la  traduction  du  Disowned, 
autre  roman  anglais,  de  l'auteur  de  Pelham.  Z. 

102. — ISational  Traclilcn.  —  Costumes  nationaux  :  figu- 
res coloiiées.  Fribourg,  1829;  lithographie  de  Herder.  In- 
folio  format  oblong. 

Le  titre  promet  moins  que  l'ouvrage  ne  tient  :  non-seule- 
ment les  costumes  originaux  et  les  plus  agréablement  bizarres 
sont  retracés  avec  élégance  et  fidélité,  mais  on  y  trouve  la  re- 
présentation des  costumes  et  des  travaux  particuliers  aux 
peuples  de  la  Souabe  et  du  voisinage  de  la  Suisse.  Il  en  est 
certes  de  fort  singuliers  et  qui  méritent  toute  noti'e  attention; 
je  citerai  d'aboid  la  danse  du  coq  dans  le  pays  de  Baar;  ce 
pays,  autrefois  appelé  Bara,  étaitune  possession  desducs  d' Al- 
lemanie  :  de  nos  iiu-rs  encore  il  y  a  près  de  \illingen  une 
montagne  du  nom  de  Baraberg,  avec  les  restes  du  vieux  châ- 
teau de  Barbourg,  où  résidaient  les  comtesdu  canton  oi\  pagas. 
Nous  ne  dirons  pas  que  Charlemagne  prit  dans  ses  lieux  Hil- 
degarde,  son  épouse  ;  nous  ne  nous  occuperons  pas  de  la  pre- 
mière investiture  du  comté  en  faveur  des  Furstenberg,  en 
1280  :  seulement,  nous  ferons  remarquer  avec  quelle  habileté 
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raiiteiir  du  texte  a  mêlé  les  souvenirs  liistO!i(|ue,s  à  l'expli- 
cation d'une  coutume  dont  il  est  facile  d'étahlii'  l'antiquité.  La 
danse  du  coq  a  lien  dans  une  grange  après  la  moisson;  l'oi- 
seau est  placé  au  haut  d'une  perche  d'où  s'avance  un  bras  de 
hois  qui  soutient  un  triangle,  et  dans  ce  triangle,  suspendu  par 
une  corde  ,  à  l'extrémité  de  cette  pièce  de  bois ,  est  uu  verre. 
On  Avalse  autour  de  la  perche ,  et  chaipie  couple,  en  arrivant 
sous  le  triangle,  fait  la  même  évolution;  c'est-à-dire  que  la 
danseuse  met  uu  genou  en  terre,  enlève  son  danseur  d'un  bras 
vigoureux  :  si  celui-ci  atteint  le  triangle  et  le  frappe  de  la  tête, 
tandis  que  son  pied  pose  sur  les  mains  de  la  jeune  fdle,  le  prix 
est  gagné,  et  le  coq  adjugé.  La  danse  du  uiouton  n'est  pas 
moins  originale  ;  mais  il  ne  s'agit  là  ni  de  foi-ce  ni  d'habileté, 
et  le  gain  dépend  du  hasard  ;  c'est  principalement  à  Hornberg 
qu'elle  a  lieu  :  un  mouton,  orné  de  couronnes  et  de  bandelet- 
tes, amené  par  de  jeunes  garçons ,  est  suspendu  à  une  corde 
enflammée,  et  décerne  par  sa  chute  le  prix  au  couple  qui 
walse  dans  le  moment  où  il  tombe  :  et  comme  ce  couple 
vainqueur  régale  ordinairement  tous  les  autres,  on  s'ar- 
range toujours  de  manière  à  favoriser  les  riches.  —  Les 
noces  de  la  vallée  de  Rirchzant,  près  de  Fribourg,  offrent 
une  de  ces  singularités  dont  l'académie  celtique  accueillait 
avec  tant  d'empressement  la  description  dans  ses  mémoi- 
res :  quand  le  cortège  se  rend  à  l'église,  une  chaîne  tendue 
d'une  maison  à  l'autre  lui  barre  le  passage  :  à  la  tête  des  jeu- 
nes garçons  du  village  il  s'en  présente  un  qui  tient  à  la  main 
un  sabre  nu  comme  pour  interdire  le  passage.  Alors  celui  qui 
conduit  la  mariée  s'informe  du  sujet  de  l'opposition.  A-t-on 
manqué  aux  convenances?  Les  parens  n'ont-ils  pas  été  con- 
sultés?—  Mais  les  jeunes  garçons  répondent  qu'on  ne  laisse 
pas  partir  sans  indemnité  une  fille  aussi  aimable  :  on  demande 
donc  un  chariot  chargé  de  vin  du  Rhin,  du  pain,  du  rôti,  puis 
un  bœuf  gras,  et  soixante  et  dix  sept  veaux  ou  moutons,  ou 
si  le  marié  l'aime  mieux  une  somme  ronde  de  cent  écus  ;  enfin 
on  entre  en  pourparler,  et  l'on  transige  au  prix  d'une  invita- 
tion à  la  noce.  —  Il  y  a  beaucoup  de  sujets  qui  se  rapportent 
à  la  fabrication  du  verre,  des  montres,  etc.  Il  y  a  aussi  des 
détails  curieux  sur  l'or  du  Rhin,  et  sur  la  manière  de  le  re- 
cueillir. De  1793  a  1802  on  en  obtint  pour  la  somme  de  9,165 
florins  ^i  kreuzers;  les  frais  s'élevèrent  à  G, 559  florins,  mais 
la  proportion  s'est  améliorée.  Ph.  de  Golbért. 

SUISSE. 

io3.  —  Abrégé  clùmeniaire  de  la gcogtnp/nc  slalisque  de  lu 
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Sinsse,  traduit  de  ralleuiand  de  Marc  Lut/,,  avec  les  changc- 
uicns  survenus  depuis  la  publication  de  l'ouvrage  original, 
par  G.  DE  VArDOCOcRT  lils.  Genève,  1829;  Ab.  Cherbuliez. 
Paris,  1829;  Théophile  Balliiuore,  rue  de  Seine,  n"  ^S.  In-I3 
de  x-55o  pages. 

Cet  ouvrage,  destiné  surtout  aux  écoles  et  à  la  jeunesse 
suisses,  noussemble  devoir  atteindre  complètement  son  but, 
(jue  la  prélace  caractérise  en  ces  termes  :  «  J'ai  donc  essayé 
de  composer  un  abrégé  élémentaire  pour  la  géographie  de  la 
Suisse.  Cet  abrégé  devait  oflVir  les  connaissances  les  plus  in- 
dispensables à  la  jeunesse  du  pays;  rédigé  d'après  les  docu- 
mensles  plus  précis  qu'on  ait  recueillis  jusqu'à  nos  jours,  il 
devait  à  la  fois  rendre  plus  faciles  et  l'enseignement  et  l'étude 
de  la  géographie  nationale.  Il  fallait  aussi  mettre  cet  ouvrage 
à  la  portée  des  fortunes  les  plus  modiques,  afin  qu'il  pût  pé- 
nétrer même  dans  les  écoles  de  village.  »  Le  traducteur, 
animé  des  mêmes  intentions  que  l'auteur  allemand,  a  donne 
à  son  travail  tous  les  soins  qui  le  rendent  digne  d'obtenir  le 
même  accueil  que  l'original  a  déjà  obtenu.  et- 

104.  —  *  Storia  deW  economiapnbhllca  in  Italia,  etc.  - —  His- 
toire de  l'économie  publique  en  Italie,  ou  résumé  critique  des 
économistes  italiens,  précédée  d'une  instruction,  far  Joseph 
I'kcchio.  Lugano,  1829;  Ruggia  et  C^  In-8°. 

L'auteur  a  senti  l'utilité  de  ces  abrégés  encyclopédiques 
qui  resserrent  en  peu  (h-  pages  la  matière  de  gros  volumes,  et 
facilitent  beaucoup  l'acquisition  de  la  science.  M  Custodi 
avait  publié  à  Milan,  vers  le  commencement  de  ce  siècle, 
une  collection  d'ouvrages  classiques  d'économie  publique, 
c<rits  par  des  Italiens.  Parvenue  jusqu'à  plus  de  5o  volumes, 
elle  en  pourrait  compter  maintenant  jusqu'à  ()o.  31.  Pecchio. 
après  l'avoir  analysée  pour  son  usage,  a  cherché  à  la  rendre 
aussi  proûtable  à  la  plupart  des  Italiens  et  des  étrangers,  en 
résumant  ce  qu'elle  contient  de  plus  substantiel.  Il  se  flatte 
même,  qu'au  moyen  de  son  travail,  l'étranger  ne  pourra  plus 
.s'excuser  d'ignorer  l'histoire  de  l'économie  publique  en  Italie. 
V Introduction  de  son  ouvrage  montre  quel  était  autrefois 
l'état  de  cette  péninside,  comparée  avec  le  reste  de  l'Europe, 
relativement  à  rivdminislialion  publique,  à  l'industrie  et  au 
commerce.  L'auteur  la  termine  par  cette  conclusion,  que  les 
nations  privées  de  liberté  et  d'instru(;tion  ne  peuvent  pros-r 
péier  t-out  ;iu  plus  que  pendant  cpielques  intervalles,  par  le 
•  aprice  passager  de  princes  ou  de  ministres  bien  intentiontu  ■-. 
A  cette  introduction,  succède  Vllisioircde  l'cconomie  poli- 
ttniieru  Italie,  depuis  i58f»  jusiprà  nos  jours,  et  c'eit  Gaspard 
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Garufli,  do  Uegj-io  de  Modi-uc,  (|iii  paiait  le  pi-ciiiier  dans 
cette  revue.  II  semble  (jne  l'ecule  des  écu.ioniistes  italiens  fut 
d  abord  fondée  à  Napics,  par  Antoine  Serra,  qui  osa  tracer  les 
limites  du  domaine  de  cette  science;  après  lui,  elle  lut  ré- 
pandu.; en  Italie  par  Broggia,  Gcliani,  Genovesi ,  FiUmgieri, 
Bn^anU  Paùnien ,  etc.  Les  Londwrds,  tels  que  Beccaria, 
lern  J.engaW  Gioja  et  tant  d'autres,  donnèrent  à  la  science 
plus  de  méthode  el  de  précision.  L'auteur,  après  nous  avoir 
lait  connaître  tous  ces  écrivains  et  leurs  théories,  chercha 
a  déterminer  leur  caractère,  en  les  comparant  entre  eux  et 
a^ec  les  Anglais;  et  finit  par  observer  comment  ils  ont  con- 
inbue  aux  diverses  réformes  faites  pendant  le  dix-huitième 
siècle ,  particulièrement  dans  la  Lombardie ,  la  Toscane  et  le 
royaume  de  Naples. 

Nous  ferons  quelques  remarques  sur  l'article  biographique 
consacre  a  Antome  Serra.  L'auteur  assure  que  ce  fondateur 
de  1  économie  politique  est  resté  dans  les  prisons  de  iNaple^ 
pendant  dix  ans.  31ais  de  quel  document  a-t-il  pu  tirer  ce  fait 
81  tout  ce  qu'on  sait,  d'après  les  reclierches  les  plus  minutieuses 
sur  le  compte  de  cet  écrivain,  se  borne  à  ce  qu'on  trouve  à 
peme  indique  dans  son  Traite  (i)?  Serra  a  daté  son  livre de 
■sa  prison;  et  1  ou  ignore  s'il  en  sortit  ou  s'il  y  mourut.  Corn- 
aient sait-on  encore  qu'il  fut  sept  fois  applique  à  la  torture, 
comme  le  dit  31.  Pecch.o,  et  qu'il  fut  successivement  enfermé 
dans  cinquante  prisons  différentes?  Rien  de  tout  cela  n'est 
rapporte  dans  son  ouvrage.  Il  a  semble  probable  que  Serra, 
etan   calabrois  comme  Campanella,  et  arrêté  en  même  tems 
que  lui,  fut  enveloppe  dans  la  même  conspiration  que  trama 
ce  dominicain     pour  délivrer  son  pays  du  joug  des  Espa- 
gnols; mais  M.  Pecchio  avance  comme   un  fait' historique , 
«ans  designer  les  sources  où  il  a  puisé,  ce  qui  n'est  qu'une 
simp  e  conjecture   et  ce  que  d'autres  avaient  en  vain  cherché 
avant  lui  (2).  L  abbe  Galiani  publia  le  premier  le  peu  de  dé- 
taUs  contenus  dans  le  frontispice  du  Traité  de  Serra,  qu'on 
avait  entièrement  oublié  ;  tout  le  reste  consiste  en  conjectures  ; 
et  M.  Custodi  na  fait  que  confirmer  la  même  opinion. 

il  «est  pas  vrai  que  le  P.  Campanella,  loisqu'il   méditait 

*a  conjuration,  fut  renlermé  dans  im  couvent  de  Stilo,  en  Ca- 

abre,  a  cause  de  ses  opinions  philosophiques.  Il  éiaiten  ideine 

liberté,  et  ne  fut  jamais  si  généralement  respecté  qu'à  cette 

<-'po(iue  par  ses  concitoyens  et  par  ses  confrères.  Il  n'est  pa> 

(j)  Des  causes  de  la  richesse  des  nalloni.  Kaples,  i6i5. 
(a)  Voy.  Elo^iodi  Serra,  olc.  Milan,  1802. 
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vrai  non  plus  (|ii'il  ait  relnsé  les  secours  du  pacha  Ci^ula;  au 
contraire,  il  n'attendait  que  l'arrivée  de  la  flotte,  lorsqu'il  fut 
surpris  et  arrêté  parles  Espagnols.  jNous  signalons  ces  petites 
taches,  qui  n'ôtent  rien  à  l'importance  du  sujet  principal  traité 
par  M.  Pecchio,  et  qu'on  peut  faire  facilement  disparaître 
dans  une  autre  édition  de  son  ouvrage.  L'auteur  remarque 
que ,  si  le  livre  de  Serra  ne  mérite  plus  d'être  consulté  que, 
par  ceux  qui  veulent  connaître  l'origine  de  la  science,  il  n'en 
est  pas  moins  digne  de  nos  égards  et  de  notre  reconnaissance. 
Nous  ajouterons  qu'il  ne  faut  pas  non  plus  oublier  un  autre  ou- 
vrage de  Seira,  qui  prouve  aussi  la  supériorité  de  son  carac- 
tère et  de  son  esprit;  cet  ouvrage  avait  pour  titre  :  De  la 
Force  de  l'Ignorance.  F.  Salfi. 

io5.  —  V erscliwurang  gegcn  die  Lcgitivùtdl,  etc.  — Conspi- 
ration contre  la  légitimité  des  trônes  ?t  les  libertés  des  peu- 
ples; traduit  du  français,  avec  des  remarques  du  traducteur. 
Trogen  ,  1829;  Mayer  et  Zuber])idiler.  In-S"  de  56  pages. 

La  l)rochure  dont  celle-ci  est  la  traduction  a  paru  l'an- 
née dernière  à  Liège  (imprimerie  de  veuve  J.  Desoer;  in-8" 
de  48  p.).  Elle  est  dirigée  contre  les  envahissemeiis  du  jésui- 
tisme et  la  domination  des  Jésuites.  La  Suisse  avait  droit  à  y 
occuper  une  place,  et  l'auteur  n'a  pas  manqué  de  la  lui  ac- 
corder. Les  questions  générales  qui  se  rattachent  à  la  résur- 
rection de  l'ordre  de  Loyola  sont  épuisées  ;  mais  il  reste  en- 
core quelque  chose  à  dire  sur  les  rapports  des  Jésuites  avec  la 
Suisse,  et  c'est  la  seule  partie  de  la  brochure  à  laquelle  je 
m'arrêterai,  tout  en  reconnaissant  qu'elle  est  en  entier  écrite 
avec  talent,  avec  verve,  et  avec  dévoûment  à  la  cause  de  la 
raison  et  de  la  liberté.  Comme  je  ne  partage  pas  toutes  les 
idées  de  l'auteur,  qui  sont  celles  du  grand  nombre,  on  me 
permettra  d'exposer  complètement  ma  pensée  pour  qu'elle 
ne  subisse  pas  de  fausses  interprétations. 

Quoique  certains  pays  étrangers  soient  pour  beaucoup  dans 
le  rétablissement  des  Jésuites  au  sein  de  la  Confédération  hel- 
vétique, on  ne  peut  pas  dire  que  le  jésuitisme  soit  pour  la 
Suisse,  comme  la  religion  pour  Rome,  suivant  un  économiste 
de  nos  jours,  un  objet  de  commerce,  d'exportation,  et  non 
pas  de  consommation  intérieure.  La  compagnie  de  Jésus  ne 
considère  pas  uniquement  la  Suisse  comme  un  camp  retran- 
ché, mais  comme  un  pays  en  partie  conquis,  en  partie  à  con- 
quérir ;  témoin  leurs  établissemens  et  leurs  tentatives.  Les 
Jésuites  sont  établis  dans  le  Valais;  ils  ont  un  pensionnat 
à  Bj'igg,  où  ils  dirigent,  depuis  plusieurs  années,  l'éducation 
de  jjeimes  gens  de  divers  pays  ,  entre  autres  de  jeunes  Frau- 
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rais.  Sous  des  dénominations  diverse,-,  ils  ont  couNert  le  can- 
ton de  Fribonrjj^  ;  ils  l'ont  enlacé  tout  entier  d'un  réseau  qui. 
pour  être  fort,  n'a  plus  besoin  d'être  invisible.  Un  noviciat 
de  Jésuites  est  établi  à  Estavayer.  Dans  le  grand  pensionnat 
de  Fribourg,  élevé  en  partie  aux  Trais  de  l'Europe  jésuite,  en 
partie  aux  dépens  du  gouvel^nement  fribourgeois,  le  nombre 
des  éleA'es  a  été  porté,  dans  l'espace  de  quelques  semaines, 
d'une  vingtaine  à  quatre  cents  ;  les  directeurs  du  pensionnat 
assurent  qu'un  plus  grand  nombre  encore  est  logé  dans  des 
înaisons  particulières.  Les  gens  instruits  des  aftaires  de  la 
Suisse  savent  si  les  fils  de  Loyola  ont  eu  quelque  influence 
dans  la  formation  du  nouvel  évêché  de  IJâle.  Deux  Jésuites 
se  sont  glissés  à  Schwytz;  ils  ont  réussi  à  s'y  faire  aimer  par 
leurs  manières  insinuantes,  et  par  l'argent  qu'ils  ont  répandu 
à  profusion;  préavis  adroit  sur  la  proposition  de  leur  intro- 
duction légale,  qui  sera  présentée  tôt  ou  tard  à  l'assemblée 
générale  du  canton.  On  établit  au  sein  de  la  Confédération, 
revêtus  d'un  caractère  public,  des  personnages  affiliés  ou  dé- 
voués à  la  compagnie  de  Jésus.  Sans  avoir  la  prétention  de 
citer  ou  même  de  connaître  tous  les  faits  à  l'appui,  nous  en 
savons  assez  pour  dire  avec  l'auteur  de  la  brochure  :  «  Depuis 
long-tems  on  voit  siéger  des  Jésuites  dans  les  communes, 
des  Jésuites  dans  les  salles  du  conseil,  des  Jésuites  dans  les 
écoles ,  et  encore  des  Jésuites  dans  les  chapitres  !  »  Mais  de 
ces  faits  nous  ne  tirons  pas  la  même  con>^équence  que  lui, 
lorsqu'il  s'écrie:  «Suisses  confédérés,  levez- vous  en  masse 
du  moment  que  ces  assassins  de  la  tolérance  ,  de  la  liberté  et 
des  lumières  se  permettent  des  attaques  contre  l'indépendance 
politique  et  des  ciitiques  contre  la  paix  religieuse  !  » 

Et,  d'abord,  les  levées  en  masse  sont  un  triste  moyen  d'a- 
méliorer le  sort  d'un  pays;  ensuite,  nous  savons  trop  bien 
qu'une  borme  majorité  des  Suisses  ne  prendrait  aucune  part 
à  cette  levée  en  masse ,  parce  qu'elle  est  indifférente  à  la  cause 
contre  laquelle  le  jésuitisme  dirige  ses  attaques  ,  ou  parce 
qu'elle  ne  la  comprend  pas;  enfin,  une  levée  en  masse  n'a 
d'efïïcacité  que  contre  une  puissance  matérielle,  contre  une  op- 
pression armée.  Ln  soulèvement  populaire,  puissance  maté- 
rielle, peut  renverser,  il  est  vrai,  les  éiahUssemens  matériels 
de  l'ordre  des  Jésuites  ;  mais  il  ne  saurait  en  détruire  l'esprit, 
ni  arrêter  l'action  de  la  pensée ,  ni  empêcher  le  dévoûment 
secret  aux  principes  du  jésuitisme  :  oi',  ces  principes  régnent 
dans  quelques-uns  de  nos  conseils  depuis  long-tems  ,  comme 
l'auteur  de  la  brochure  en  convient  ;  ils  sont  l'origine  et  non 
le  résultai  de?  établissemens  que  le?  Jésuites  ont  formés  en 
Suisse. 
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L'auteur  lui-même  indique  le  vrai  moyen  dv  combattre  !<• 
jésuitisme  :  «  Les  principaux  obstacles  qui  s'opposent  aux 
progrès  de  l'esprit  jésuitique  sont  :  la  Suisse  républicaine  avec 
son  histoire,  sa  publicité,  sa  liberté  des  cultes  et  ses  comités 
patriotiques,  etc.  »  La  liberté  de  l'instruction,  la  publicité, 
les  associations  patriotiques,  voilà  le  cordon  sanitaire  dont  il 
convient  d'entourer  les  cantons  infectés  de  jésuitisme  ;  et  pour 
cela  il  ne  faut  pas  s'adresser  axix  gouvernemens  seuls,  mais 
encore  aux  ciloyens.  Rien,  en  elfet,  n'est  phis  mortel  aux 
doctrines  du  despotisme  sacerdotal  ou  politique,  et  à  l'esprit 
d'asservissement  que  l'inslruction,  qui  iinit  toujours  par  con- 
duire à  la  liberté;  que  la  publicité,  qui  est  déjà  la  liberté; 
que  les  associations  indépendantes,  application  pratique  des 
principes  de  la  liberté. 

La  manière  même  dont  les  fils  de  saint  Ignace  se  sont  éta- 
blis en  Suisse  atteste  que  le  jés'uitisme  y  a  rencontré  l'oppo- 
sition de  ces  lumières  franches  et  publiques.  Sur  le  sol  de 
l'Helvétie,  Béranger  aurait  pu  leur  demander  : 

Hommes  noirs,  d'où  sortez-vous  ? 

Et  ils  auraient  pu  répondre  : 

Nous  sortons  de  dessous  terre. 
Moitié  lenards,  moitié  loups. 

La  moitié  qui  s'est  présentée  la  première  était  eiï  effet  celle 
des  renards.  Se  glissant  dans  l'ombre,  d'abord  isolés,  sous 
des  dénominations  peu  redotitées,  se  faisant  des  amis  avec 
mystère,  ils  firent  voir,  par  leur  circonspection,  qu'il  n'y 
avait  point  pour  eux  d'alliance  plus  sûre  qu'avec  les  ténèbres, 
d'auxiliaire  plus  utile  que  le  secret.  Quels  cantons  ont-ils 
choisis  pour  leurs  pied-ù-terre,  en  attendant  qu'ils  pussent 
en  faire  leur  théâtre?  Ceux  où  l'ignorance  est  la  plus  géné- 
rale ,  le  peuple  le  plus  aveuglément  soumis  à  quelques  chefs, 
la  publicité  inconnue. 

Cet  aveu  en  action  de  rincompatihilité  de  la  domination 
des  Jésuites  avec  les  lumières,  dont  ils  n'exercent  pas  le  mo- 
nopole, entre  le  jésuitisme  et  la  liberté  de  l'instruction,  des 
-îissociations  et  de  la  presse,  est  précisément  ce  qui  nous  ras- 
sure. Notre  cordon  sanitaire  a  commencé  à  se  former,  et  il  se 
renforce  de  jour  en  jour  par  de  nouvelles  levées,  prêtes  à  dé- 
fendre la  cause  de  la  publicité  et  des  lumières,  en  d'autre^ 
termes,  la  cause  de  la  liberté.  Le  besoin  vivement  senti  d'a- 
méliorer l'iiTStruclion  .  de  faire  descendre  jusque  dans  les  der- 
nières classes  des  idées  plu»:  saines,  tout  en  développant  plus 
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fonvcniiblcrnenl  tes  facultés  intellectuelles  et  uiuinies;  la  nais- 
sance (l'ime  opinion  publique  nationale;  la  consolidation  de 
la  liberté  de  la  presse,  dont  lliabitude  a  déjà  fait ,  en  quel(|ue 
façon,  une  institution  publique  ;  la  piopaj^ation  et  l'indépen- 
dance progressive  des  jouinaux,  voilà  quelques-uns  des  piin- 
cipaux  faits  caractéristiques  de  notre  époque;  voilà  nos  mo- 
tifs de  sécurité.  Nous  en  avons  un  autre  encore;  ce  sont  les 
progrés  religieux  de  la  Suisse.  Indépendamment  des  phéno- 
mènes que  présente  l'esprit  de  secte,  l'Évangile  est  de  plus 
en  plus  respecté,  et  la  Bible  chaque  jour  plus  répandue;  le 
christianisme  pénètre  plus  avant  dans  les  institutions  et  plus 
profondément  dans  les  cœurs;  or,  le  christianisme,  c'est  la 
liberté  et  la  civilisation,  l'antidote  le  plus  actif  contre  le  poi- 
son jésuitique.  Les  faits  attestent  la  solidité  de  ces  motifs  de 
notre  tranquillité  d'esprit.  Les  Jésuites  envahissent  la  partie 
(le  la  Suisse  où  il  fait  encore  nuit;  elle  leur  appartient  de  droit  ; 
là  ils  régnent  :  dans  les  contrées  où 

^'étant  déjà  plus  nuit  il  n'est  pas  encore  jour. 

ils  luttent;  où  il  fait  grand  jour  ils  succombent. 

Mais,  ne  pas  les  craindre,  ce  n'est  encore  leur  rendre  jus- 
tice qu'à  demi.  Selon  nous,  ils  méritent  de  plus  notre  recon- 
naissance à  deux  titres. 

Poin- étendre  sa  domination,  l'ordre  des  Jésuites  a  besoin 
de  nombreux  affiliés;  pour  avoir  ces  affiliés,  il  les  élève; 
pour  avoir  des  élèves,  il  aspire  à  la  confiance  des  pères  de 
famille;  pour  obtenir  cette  confiance,  il  rivalise  avec  Tin- 
struction  publique,  quand  il  ne  peut  pas  s'en  emparer.  Dans 
les  écoles  de  Brigg  et  de  Fribourg,  on  se  tient  à  la  hauteur  où 
.sont  parvenues  les  sciences  physiques  et  mathéinatiques . 
l'histoire  naturelle  et  l'intelligence  matérielle  des  auteurs  an- 
ciens. Quant  aux  sciences  morales,  telles  que  la  philosophie, 
l'histoire,  l'économie  politique,  c'est  là  l'ennemi  qu'on  s'ef- 
force de  combattre  ou  de  corrompre.  —  Mais,  n'impoite, 
lorsque  quelques  rayons  de  lumière  tombent  sur  l'une  des 
faces  de  l'âme  humaine ,  celle-ci  demande  bientôt  à  être  éclai- 
rée tout  entière;  son  activité  excitée,  elle  l'exerce  spontané- 
ment sur  tous  les  objets;  elle  pressent,  puis  découvre  la  vé- 
rité ,  dont  on  lui  avait  fait  un  mystère  :  c'est  là  le  moment  de 
son  émancipation.  Cette  marche  est  l'histoire  des  jeunes  "-eus 
et  des  peuples.  Les  lumières  individuelles  et  générales  ont 
leur  enfance,  leur  jeunesse  et  leur  âge  viril  :  elles  comnien- 
cent  par  être  asservies  à  une  autorité  ;  mais  bientôt  elles  sim- 
patientent  de  leur  asservissement  ,  puis  elles  s'en  affranchis- 
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sent.  Les  lumières  que  les  Jésuites  communiquent  à  leurs 
élèves  ne  sont  d'abord  qu'un  instrument  dont  ils  comptent 
se  servir;  mais  ce  qui  est  fait  pour  commander  ne  saurait 
long-tenis  se  contenter  du  rôle  de  l'obéissance.  Bon  nombre 
de  ceux  à  qui  ces  lumière;  auront  été  communiquées,  indi- 
gnés de  les  mettre  au  service  d'une  volonté  étrangère  ,  les 
émanciperont,  et  ne  prendront  plus  conseil  que  d'elles-mê- 
nies.  Nous  connaissons  des  élèves  des  Jésuites  qui  font  ser- 
vir à  la  cause  de  la  liberté  les  connaissances  acquises  dans  les 
écoles  de  l'absolutisme  sacerdotal.  Sur  une  échelle  plus  grande, 
le  canton  de  Fribourg,  par  exemple,  auquel  M.  Dupin  réser- 
verait une  de  ses  nuances  les  plus  sombres,  s'il  faisait  une 
carte  statistique  de  la  Suisse,  le  canton  de  Fribourg  recevra, 
par  le  moyen  des  élèves  qu'il  envoie  aux  Jésuites,  une  cer- 
taine masse  de  lumières  qui  lui  manciuent  ;  à  l'asseivissement 
ignorant  succédera  un  asservissement  plus  éclairé,  c'est-à-dire 
unasservissement  d'bal)itude,  mêlé  au  désir  de  l'émancipation; 
car  partout  où  il  y  a  lumière  il  y  a  aussi  désir  de  liberté  :  ori 
du  désir  de  la  liberté  à  la  liberté  elle-même  il  n'y  a  pas  si  loin 
qu'on  le  croit  communément.  En  résumé  donc,  les  forces 
intellectuelles  que  les  Jésuites  sont  obligés  de  communiquer 
à  leurs  élèves,  pour  se  maintenir  dans  leur  position,  fini- 
ront par  tourner  contre  eux-mêmes  (i). 

La  Suisse  en  parlirulier  aura ,  nous  l'espérons,  un  second 
motif  de  reconnaissance  envers  l'ordre  de  Jésus,  la  nécessité 
de    rivaliser  avec  ses   institutions.    Les   surpasser    dans   les 


(i)  Un  journal  suisse  vient  de  publier,  en  date  du  12  mars,  le  (ableau 
que  voiei  du  personnel  des  séminaires  et  des  écoles  des  jésuites  dans  le 
canton  de  Fribourg.  —  Collège  de  Saint-Michel,  à  Fribourg  :  1  provincial, 
I  recteur,  n  pères,  5  professeurs  laïques,  7  magisters,  24  scolastiques, 
8  frères  coadjuteurs;  total  67.  — Scminaire,  à  Estavayer  :  1  recteur,  1  mi- 
nistre, 10  pères,  2  professeurs,  a4  novices,  9  frères;  total  47.  —  Pen- 
sionnat, à  Fribourg:  1  recteur,  i4  professeurs,  35o  pensionnaires  de  di- 
verses nations,  10  domestiques;  total  355. — Gymnase  et  Athénée,  à 
Fribourg  :  écoliers  de  diverses  classes,  660.  — Ces  nombres  réunis  for- 
ment donc  un  total  de  1,1 19  tètes;  5o  nouveaux  élèves  sont  annoncés.  Si 
l'on  y  joint  16  iigoriens  et  5oo  jésuites  à  robe  courte,  le  total  définitif 
sera  de  i,465  personnes.  — Les  io4  individus  réunis  dans  les  deux  sémi- 
naires de  jésuites,  celui  d'Eslavayer  et  le  collège  Saint-Michel  de  Fribourg, 
se  lèpartissent  comme  suit  entre  divers  pays  de  l'Europe  :  Bavièie,  i  ; 
Belgique,  4i  ;  France,  17;  Russie,  1;  Suisse,  25  ;  Prusse,  6;  Savoie,  1  ; 
Pologne,  1;  Tyrol,  1;  Bade,  1;  Wurtemberg,  3;  Lippe -Demold,  1; 
Irlande,  1  ;  Piémont,  i  ;  Bohême,  1  ;  Saxe,  2. 

Un  autre  journal  dit  que  la  population  jésuite  du  canton  du  Valais  est 
de  182  individus;  Sion  compte  10  pères  et  2  frères;  Brigg,  3o  pères  et 
i4o  élève». 
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sciences  qu'ils  enscijifnoiit,  organiser  des  ctncles  fortes  dans 
les  seienees  qu'ils  n'enseignent  pas,  parce  qu'ils  les  redou- 
tent, telle  est  désormais  la  double  tâche  imposée  par  les  Jé- 
suili'S  aux  collèges  et  aux  académies  de  la  Suisse  protestante 
et  de  la  Suisse  catholique.  Nous  nous  empressons  d'ajouter 
<|ue,  d'accord  avec  les  circonstances,  le  mouvement  assez 
général  des  esprits  tend  à  satisfaire  ce  hesoin  de  l'époque. 
L'instruction  populaire  s'améliore  dans  les  cantons  de  Genève, 
de  Vaud  ,  de  Zurich,  d'Appenzell  protestant,  des  Grisons,  de 
Luzerne  et  même  de  SchAV}  tz,  grâce  ,  dans  ce  dernier  canton, 
aux  soins  de  citoyens  zélés  et  de  quelques  ecclésiastiques. 
Des  études  plus  fortes  et  plus  variées  qu'autrefois  se  font  ou 
se  préparent  dans  les  collèges  de  Neufchâtel,  de  Coire  et  de 
Schafl'house ,  dans  le  gynmase  et  le  lycée  de  Lucerne,  dans 
les  collèges  et  les  académies  de  Genève  et  de  Lausanne  ,  enfin 
dans  l'université  de  Bille  ;  depuis  long-tems  les  institutions 
supérieures  de  Zurich  ont  fait  leurs  preuves  par  les  hommes 
qu'elles  ont  produits.  Voilà  les  avant-postes  et  le  premier  rang 
de  notre  cordon  sanitaire.  C.  Monnard. 

ITALIE. 

1  oG.  —  Saggio  di  Icttere  sulla  Siuzzera  :  Il  cantone  de  Gri- 
gioni.  —  Essai  de  lettres  sur  la  Suisse  :  Canton  des  Gri- 
sons. Milan,  1829;  Stella  et  fîls.  In-18. 

L'auteur  de  ces  lettres  est  M.  Tullius  Dandolo,  connu  par 
divers  recueils  du  même  genre  précédemment  publiés.  Il  a 
voyagé  dans  presque  toutes  les  contrées  de  l'Europe,  etil 
s'empresse  de  communiquer  à  ses  compatriotes  les  observa- 
tions et  les  souvenirs  que  lui  fournissent  ses  divers  voyages. 
Les  lettres  que  nous  annonçons  se  bornent  au  canton  des 
Grisons  ;  elles  seront  probablement  suivies  de  celles  qui  re- 
gardent le  reste  de  la  Suisse.  L'auteur  s'est  proposé  de  don- 
ner en  italien  la  description  de  ce  pays,  non  moins  singulier 
par  son  aspect  physique  que  par  ses  mœurs  et  sa  législation. 
Ce  sujetétaitneuf,  du  moins  pour  lesltaliens,  qui  n'ont  aucun 
livre  de  ce  genre,  si  ce  n'est  la  Statistique  de  iM.  Fraxscini 
{voy.  Rev.  E71C.,  t.  XL,  p.  429).  M.  Dandolo  assure  n'av(/ircon- 
sulté  que  les  voyages  de  Coxe,  de  Simond  et  de  Kasihofcr  ;  les 
lettres  de  M.  Raoul -lioc/utte ,  les  esquisses  de  MM.  Lepping, 
Slapfer  et  JVyss,  et  surtout  le  manuel  iVEùel.  Mais  ce  qui  lui 
a  servi  davantage  dans  son  travail,  ce  sont  ses  propres  souve- 
nirs et  les  sentimens  que  l'aspect  des  lieux  avaient  excités  en 
lui.  En  général ,   il  porte  son  altcnlion  sur  les  objets  qui  con- 
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cernent  la  morale  et  la  politique.  Les  mœurs  les  plus  simple» 
ou  les  plus  dignes  d'être  imitées,  les  événemens  les  plus  mé- 
morables et  les  plus  instructifs  lui  fournissent  des  leçons  uti- 
les pour  ses  lecteurs.  Sous  ce  rapport ,  l'ouvrage  de  M.  Dan- 
dolo  peut  fournir  une  lecture  non  moins  agréable  qu'utile  tV 
ses  compatriotes. 

107.  —  Memorie  degll  scrittorle  leilerati  parmigiani,  etc. 
•^— Mémoires  des  écrivains  et  des  Sinans  Parmesans,  conti- 
nués par  W.  Ange  Pezzaisa,  T.  \I.  Parme ^  1827;  typogra- 
phie ducale.  In-  ^^ 

M.  Pezzanà  continue  a-vec  un  zélé  infatigable  les  Mémoires 
du  célèbre  P.  Irenée  Affô.  Le  volume  que  nous  annonçons 
est  d'autant  plus  utile  qu'il  contient  les  nonibreuses  correc- 
tions que  l'auteur  a  faites  dans  les  trois  premiers  tomes  de  son 
prédécesseur.  Il  y  a  inséré  aussi  des  additions  plus  ou  moins 
importantes,  soit  pour  éclaircir  quelques  passages,  soit  pour 
faire  disparaître  quelques  omissions.  Souvent  même  l'auteur 
se  fait  un  devoir  de  signaler  les  erreurs  dans  lesquelles  sont 
tombés  des  étrangers  qui  ont  traité  de  ce  qui  appartient  à 
l'histoire  littéraire  de  Parme.  Il  rejette,  par  exemple,  ce  que 
VErmitc  en  Italie  impute  aux  Parmesans  qui ,  à  l'entendre,- 
prétendent  encore  qu'Aurelius  Macrobius  est  né  dans  leur 
rille,  au  l\'  siècle.  M.  Pezzana  assure  que,  depuis  les  obser- 
vations du  P.  Affo,  aucun  Italien  n'a  soutenu  une  opinion  si 
ridicule.  Il  relève  en  même  tems  plusieursméprises  du  même 
auteur.  Celui-ci  avait  dit  que  le  torrent,  nomnié  Parme,  di- 
vise la  ville  du  même  nom  en  trois  parties,  réunies  par  autant 
de  ponts  ;  qu'elle  est  fort  riche  en  tableaux  de  Paul  Véronèse 
et  de  Guerchin;  qu'elle  contrent  40,000  habitans;  que  le  grand 
théâtre  Farnèse  avait  été  dessiné  par  Vignolcf^,  il  y  a  trois 
siècles,  c'est-à-dire,  avant  qu'il  fût  né;  que  l'Italie  n'a  d'au- 
tres théâtres  modernes,  ornés  d'architecture,  que  ce  théâtre 
de  Parme  et  l'Olympitiue  de  licence,  etc.  :  ce  qui  suffit  pour 
mettre  en  garde  contre  ces  voyageurs  charlatans  qui  abu- 
sent de  l'indulgence  du  public,  en  donnant  les  contes  de  leur 
ignorance  pour  des  relations  fidèles. 

Les  recherches  de  M.  Pezzana  sont  parfois  un  peu  minu- 
tieuses, mais  elles  sont  indispensables  à  ceux  qui  se  livrent 
au  même  genre  d'études  ;  et  il  en  tempère  l'aridité  par  la  cor- 
rection et  l'élégance  de  son  style. 

108.  — Letlere  di  Sostene  a  Sofia,  etc.  — Lettres  de  Sosthène 
a  Sophie,  publiées  par  M.  Charles  Poi'Grns,  et  traduites  en 
italien  par  M""  Ccciie  De  Li-.'?a-Folli::ro.  Naples,  18-28;  Borei 
et  €'.  Iii-S". 
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•  09.  — E  un  mate,  è un  bene  secottdo  g/i  uomini  eU  i  costnmi;  et  la 
visione  d'Ercolano,  etc. — De  ce  qui  est  Ixm  ou  mauvais  sui- 
vant les  hommes  et  les  mœurs;  et  la  vision  d'HercuIanum, 
par  le  même  auteur.  Naples,  1828;  Borel  et  C.  In-18. 

Les  lettres  de  Sosthène  à  Sophie,  puiiliées  par  M.  Pou"-ens, 
sont  trop  généralement  connues  pour  qu'il  soit  nécessaire 
rf'en  rendre  compte  ici.  M°'  De  Lnna-Folliero,  une  des  muscs 
dli  Parnasse  napolitain,  a  voulu  les  faire  apprécier  à  ses  compa- 
triotes, et  donner  en  même  tems  au  respectable  auteur  une 
marque  de  son  estime  et  de  sa  reconnaissance  :  sa  traduction 
est  claire,  fidèle  et  très-soignée. 

L'autre  opuscule  appartient  tout  entier  à  M^'Folliero.  Sui- 
vant les  traces  de  l'écrivain  qu'elle  vient  de  traduire,  elle  a 
pris  à  tâche  de  relever  les  véritables  qualités  de  l'amour  dont 
le  vulgaire  abuse  le  plus  souvent,  en  lui  donnant  des  noms 
et  des  attributions  qui  expriment  plutôt  ses  vices  ou  sa  nul- 
lité que  sa  nature  et  son  importance.  Les  connaissances  que 
l'auteur  déploie  dans  ce  petit  discours  prouvent  que  ses 
études  ont  embrassé  des  sujets  plus   graves  que  la  poésie. 

La  vision  est  une  pièce  de  vers  scioltcy  dont  le  sujet  est  la 
ruine  d'Herculanum.  M"'  Folliero  avait  récité  ces  vers  dans 
une  séance  publique  de  l'Académie  pontanienne.  Nous  savons 
qu'elle  continue  à  cliarmer  ses  concitoyens  par  la  lecture  de 
ses  vers,  et,  comme  nous  croyons  qu'elle  ne  les  consacre  pas 
à  des  personnages  et  à  des  sujets  futiles,  nous  espérons  qu'elle 
en  fera  bientôt  part  au  public,  F.  S. 

Outrages  pirlodifjues, 

no, — *Giornalt  Agrarlo  Toscano,  etc.  — Journal  d'aorl- 
culture  de  la  Toscane,  rédigé  par  JIM.  Rafaele  Lambrus- 
CHiM,  Lapo  de'  Ricci,  Cusimo  Ridolpi,  et  d'autres  proprié- 
taires amis  de  la  vie  champêtre,  des  connaissances  d'économie 
rurale  et  domestique,  Florence,  1828-1829;  cabinet  scien- 
tifique et  littéraire  de  G.  P.  Vieusseux,  éditeur,   Li-8°. 

Nous  connaissons  déjà  huit  numéros  de  ce  recueil,  et  par 
conséquent  les  deux  premiers  volumes  (1827  et  1828),  C'est 
plus  qu'il  ne  faut  pour  appiécier  un  ouvrage  tel  que  celui-ci, 
et  lui  prédire  un  heureux  avenir.  Il  n'en  est  pas  ainsi  des  pu- 
blications littéraires;  combien  n'en  voit-on  pas  s'évanouir 
après  quelques  momens d'éclat?  L'imagination  créatrice  n'agit 
que  par  accès;  elle  sommeille,  en  attendant  les  inspiratiolis 
qui  l'éveillent  en  sursaut  :  l'esprit  d'observation,  qui  crée  les 
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sciences  et  les  arts,  met  tout  le  tems  à  profit;  sa  marche  tsi 
régulière  ,  soutenue ,  et  le  chemin  déjà  lait  donne  une  mesm-e 
exacte  des  progrès  ultérieurs.  Le  Journal  d'agricuHure  tos-^ 
can  ira  loin,  pour  le  plus  grand  avantage  des  belles  campa- 
gnes avixquelles  il  est  destiné.  Nous  ne  reprocherons  point 
aiix  rédacteurs  de  s'être  laissés  entraîner  par  des  illusions  qiiî 
ont  séduit  beaucoup  d'hommes  de  mérite  y  et  d'avoir  consa- 
cré aux  paragréle»  des  pages  dont  ils  pouvaient  certainement 
foire  un  meilleur  emploi.  Les  sciences  physiques  ont  bien 
d'autres  services  à  rendre  à  l'agriculture  ,  sans  leur  demander 
ce  qui  n'est  pas  en  leur  jiouvoir. 

Florence  ne  veut  point  demeurer  en  arriére  de  l'instruc- 
tion industrielle  qui  se  répand  en  France;  (]cà  corus  de  géo- 
métrie et  de  mécanique  appliquées  aux  ai  ts  y  sont  établis,  et 
le  perfectionnement  des  machines  et'des  instrumcns  agricoles 
n'y  est  pas  oublié.  De  louables  efforts  sont  faits  en  Toscane 
pour  introduire  l'esprit  d'association  dans  les  exploitations 
rurales,  et  ce  journal  les  seconde.  Plusieurs  articles  relatifs  à 
Téconomie  rurale,  insérés  dans  ce  recueil,  attireront  l'atten- 
tion des  lecteurs,  et  ne  seront  pas  médités  inutilement.  On 
profitera  aussi  des  obsenations  très-justes  que  l'on  y  fait  sur 
l'influence  des  taxes.  Les  rédacteurs  ont  déj;\  traité  beaucoup 
de  sujets  divers;  mais  Part  est  immense,  il  marche  à  grands 
pas;  les  matières  abondent;  le  zèle  des  rédacteuis  se  sou- 
tiendra jusqu'à  la  fin  de  leur  entreprise,  si  toutefois  elle  doit 
finir.  F. 

111.  — Il  nuovo  R'uogUtore ,  ossia  Arclihi  d'ogni  lettera^ 
tara  antica  e  vwdcrna ,  etc.  —  Le  nouveau  Collecteur,  ou 
Archives  de  littérature  ancienne  et  moderne,  etc.  Cahiers 
XLIX,  L,  LI  et  LIL  Milan,  182;);  Stella  et  fils. 

Ce  journal  a  succédé  au  SpecUdeiir  italien  et  au  CoHeclciir^ 
?çs  rédacteurs  font  tmis  leius  efforts  pour  répandre  les 
principes  de  l'école  romantique  lombarde,  comme  l'unique 
moyen  de  faire  avancer  l'instruction  et  la  civilisation  .sta- 
tionnaires  en  Italie.  Il  semble  cependant  qu'ils  ne  sont  pas  du 
nombre  de  ceux  qui  voudraient  substituer  à  la  servilité  des 
classiques  une  autre  imitation  encore  plus  étrange  et  plus  ri- 
dicule. Cette  sorte  de  sagesse  et  de  modération,  qui  rejette  les 
extrêmes,  pourrait  seule  rapprocher  les  doux  partis,  et  tirer 
de  l'un  et  de  l'autre  ce  qu'ils  ont  de  plus  réel  et  de  meilleur 
en  théorie  et  en  pratique.  Dans  les  quatre  premiers  cahiers  de 
cette  année,  que  nous  menons  de  parcourir,  on  trouve  un  Ex- 
tni,  de  M.  Adolphe  Pm.tut,  siu'  la  distiiution  des  genrci*  élas- 
tique et  rom:!nli(iue.  d.ais  lequel,  après  des  efforts  vainement 
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f«-H>i  jusqu'ici  pour  détenuiner  et  combiner  ces  deux  genres, 
rauteiir  fnùt  par  nous  assurer  qu<>  l'un  se  borne  au  fini  ,  qui 
vst  la  ('liosie  la  plus  méprisal)le  aux  yeux  de  la  plupart  des  ro- 
mantiques, et  que  l'autre  s'élève,  ou  plutôt  s'égare  dans  l'in- 
fini, qui  a  toujours  enfanté  les  idées  les  plus  transcendantes 
et  les  plus  poétiipies  qui  soient  sorties  de  l'esprit  humain.  Cet 
essai  est  suivi  de  quel<|ues  <>OH(es  ou  petits  romans  historiques, 
tels  que  XaHaerre  de  Masso ,  et  de  diverses  pièces  de  vers  ou 
discours  didacti<]ues  sur  des  sujets  historiques  ou  philosophi- 
ques. On  rend  compte  d'une  nouvelle  tragédie  de  iM.  Ber- 
TOLOTTï,  les  Croisés  à  Dumas,  remaïquable  par  la  multitude 
et  la  variété  d«s  incidens  romanesques,  et  de  la  Marie-Stiiart 
t\eSc/iUlei\  traduite  envers  parle  ihevalier  Jndré  M  ajjei,  coiam 
par  son  talent  reniai-quable  de  versification,  et  <]ui  a  fourni 
aussi  à  ce  jounial  de  jolis  vers  lyriques.  ISous  eu  avons  ren- 
contré d'autres  de  la  célèbre  Diodata  SALrzzo-RoEUO,  etc. 
Nous  avons  remarqué  aussi  une  petite  pièce  de  vers  non 
moins  spirituelle  que  touchante  de  M.  Maszoni,  sur  la  mort 
du  poète  Monti.  Quoi  qu'il  en  soit  des  principes  littéraires  que 
professent  les  rédacteurs  de  ce  journal,  ils  ont  assez  de  talent 
pour  se  faire  remarquer  dans  la  foule  des  écrivains  pério- 
tUques.  F.  S. 

PAYS-BAS. 

113.  —  *  V oyage  aun'  colonie^!  agricol-es  érigées  par  tes  m- 
cielés  de  Oienfaisarice  du  royaume  des  Pays-Bas ,  précédé  d'un 
j4 perçu  sur  la  nature,  les  progrès  et  l'influence  de  ces  institu- 
tions,  par  Edouard  Mary,  ancien  secrétaire  de  la  commission 
centrale  de  la  Société  méridionale  de  bienfaisance.  Bruxelles, 
1829;  "NYeissenbruch,  imprimeur  du  roi.   In-8°  de  56  peags. 

Si  les  colonies  de  bienfaisance ,  établies  dans  le  royaume 
des  Pays-Bas ,  obtiennent  un  succès  qui  répond  aux  vues  des 
fondateurs;  si  cet  exemple,  d'une  bienfaisance  éclairée  et 
et  prévoyante,  se  propage  au  dehors  et  trouve  des  imitateurs 
partout  où  il  reste  des  terres  incultes,  c'est  à  la  tei-rible  di- 
sette de  1816  et  1817  qu'il  faudra  rendre  grâce  :  le  bien  dont 
elle  aura  fait  concevoir  la  pensée  surpassera  peut-être  la 
somme  des  maux  qu'elle  a  causés. 

En  1818,  quelques  amis  de  l'humanité  se  réunirent  dans 
les  provinces  septentrionales;  leur  but  était  de  tenter  l'exécu- 
tion de  nouveaux  projets  philantropi<[ues.  Non-seulement,  ils 
voulaient  arracher  aux  horreurs  du  besoin  leurs  compatriotes 
jadigens,  mais  encore  les  ramener  aux  devoirs  religieux  et 
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raciaux  ,  et  iour  pi-ocnrer  les  avantajics  fl'ui^e  instruction  con- 
venable. Ib  5e  formèrent,  sou*  le  titre  de  Société  d".  bienfaisance^ 
£n  une  association  dont  un  règlement  traça  le  but  et  l'organi- 
.«sation.  L'administration  de  la  société  fut  confiée  à  une  coni- 
missioi)  centrale  de  douze  membres,  présidée  par  le  second 
^Is  du  roi.  Quatre  membres,  choisis  dans  le  sein  de  la  com- 
mission centrale ,  cornposèrent  une  commission  permanente 
qui ,  c<nijointement  avec  S.  A.  R.  le  prince  Frédéric  ,  fut 
chargée  de  la  directiouetde  la  suite  des  affaires.  Des  commis- 
sions locales  facilitèrent  les  rouages  de  Tassociation  ,  et  appe- 
lèrent un  plus  grand  nomlwe  de  personnes  à  une  active  coo- 
pération dans  cette  entreprise.  Enfin,  une  conmiission  de 
viqgt-quatre  membres,  nommés  par  de^  électeurs  qui  eux- 
jBjêmes  étaient  choisis  par  les  sociétaires ,  fut  chargée  de  la 
surveillance  et  du  contrôle  de  toutes  les  opérations.  S.  A.  R. 
le  prince  d'Orange  a,  jusqu'à  ce  jour,  été  nommé  pour  pré- 
sider cette  commission.  Ainsi  constituée,  et  ralliant  vingt  mille 
jnembres autour  d'elles,  la  société  de  bienfaisance  commença 
*çs  opérations.  \}n  million  de  bopniers  (hectares)  de  terres  in- 
cultes, éparses  dans  nos  provinces ,  parurent  lui  offrir  le  plus 
sûr  moyen  d'atteindre  le  but  qu'elle  se  proposait.  Transfor- 
mées en  colonies  agricoles,  elles  pouvaient  recevoir  une  vaste 
population  indigente,  dont  les  bras  rendraient  successivement 
à  l'agriculture  ces  landes  désertes.  Ainsi,  devaient,  à  l'aide 
d'un  travail  persévérant,  éclore  les  richesses  cachées  au  sein 
d'un  sol  abandonné. 

M.  31ary,  poursuivant  l'exposition  succincte  destravaux  de 
la  société,  des  établissemens  qu'elle  a  formés  et  des  résultats 
qu'elle  a  obtenus,  termine  ainsi  ce  qui  est  relatif  aux  colonies 
fondées  dans  les  provinces  du  Nord,  i\.  Frcderiksoord ,  à  Vcen- 
huisen,  à  JVateren  et  ù  Diever. 

«  Ces  diverses  colonies  sont  aujourd'hui  disposées  pour  re- 
cevoir de  dix  à  onze  mille  individus;  s'il  n'y  en  a  encore  que 
sept  à  huit  mille,  oi)  ne  doit  l'attribuer  qu'à  la  rapidité  que  la 
société  a  mise  dans  la  poursuite  et  l'exécution  de  ses  entre- 
prises. La  nation  n'a  pu  marcher  d'vm  pas  égal ,  lorsqu'il  s'est 
pgi  du  déplacement  d'une  uombreuse  population,  et  surtout 
^Je  corfiprendre,  d'apprécier  des  projets  d'une  conception  en- 
core nouvelle.  Une  partie  de  cette  population  se  trouvant  éta- 
blie, au  moyen  des  ressources  offiertcs  par  les  souscriptions 
des  sociétaires,  il  en  résulte  qu'elle  n'est  plus  un  fardeau  pour 
la  nation.  Une  autre  partie  esf  placée  sous  la  condition  d'une 
modique  rétribution  à  payer,  seulement  pendant  le  terme  de 
!*pi/.e  3!i.«,   par  ie  gonvcrncnicnt .  ou  les  administrations  cou- 


PAYS-BAS.  455 

tractantes.  A  la  fin  de  ce  période,  elle  Aient  à  cesser,  et  les 
Pays-lias  pourront  alors  s'enorgueillir  d'avoir  le  phis  vaste  et  le 
plus  complet  des  établissemens  de  bienfaisance  qui  existent 
an  Europe  :  loin  qu'il  devienne  une  charge  pour  l'Jbtat,  il  ne 
peut  que  servir  à  accroître  la  richesse  nationale,  à  répandre 
les  bienfaits  de  la  civilisation,  à  propager  les  connaissances 
utiles,  et  à  maintenir  les  hommes  dans  les  voies  de  la  religion 
«t  de  la  morale.  » 

Une  seconde  société  de  bienfaisance  fut  organisée  dans  les 
provinces  méridionales  pour  y  fonder  des  colonies  qu'elle 
fut  à  portée  de  svirveiller.  Le  succès  répondit  également  à 
son  attente  ;  le  secours  des  souscriptions  et  la  bienveillante 
protection  du  gouvernement  ne  lui  ont  point  manqué,  non 
plus  qu'à  sa  sœur  aînt  e.  Animées  l'une  et  l'autre  par  l'amour 
de  la  patrie  et  de  l'humanité,  dirigées  par  les  mêmes  maxi- 
mes, soumises  aux  mêmes  réglemens,  elles  font  voir  que  le 
bien  n'est  pas  aussi  difficile  à  faire  que  certaines  gens  vou- 
draient le  persuader.  Le  Danemark  et  l'Angleterre,  ainsi  que 
la  Pologne,  ont  voulu  connaître  ces  établissemens  néerlan- 
dais; les  observateurs  envoyés  sur  les  lieux  ont  fait?î^urs  rap- 
ports, et  la  fondation  de  colonies  agricoles  a  été  résolue.  La 
France  hésite  peut-être  encore  ;  la  narration  de  3L  Mary  peut 
contribuer  à  la  décider.  En  visitant  la  colonie  de  Frederik- 
soord,  il  eut  le  plaisir' d'y  renconti'er  le  général  Van  ber  Bosh, 
dont  les  talens  militaires  et  les  vertus  civiques  ont  été  si  uti- 
lement consacrés  à  sa  patrie.  A  Java,  cet  officier  parvint  à 
convertir  de  vastes  marais  en  fertiles  rizières.  A  son  retour 
dans  sa  patrie,  il  seconda  de  tous  ses  efforts  et  de  son  in- 
fluence les  projets  des  sociétés  de  bienfaisance ,  aplanit  les 
difficultés,  détermina  le  succès.  La  confiance  du  monarque 
l'a  chargé  du  gouvernement  de  Batavia  et  des  colonies  hollan-, 
daises,  aux  Indes  orientales.  Un  frère  de  cet  excellent  ci- 
toyen est  chargé  de  l'inspection  des  colonies  agricoles  des  pro- 
vinces méridionales. 

M.  Mary  a  joint  au  récit  de  sa  tournée  dans  les  établisse- 
mens de  bienfaisance  le  recueil  des  actes  du  gouvernement 
qui  les  concernent.  Sa  brocliure  contient  donc  les  documens 
les  plus  récens  et  les  plus  complets  sur  ces  moyens  de  se- 
cours, de  perfectionnement  moral ,  de  véritables  progrès  so- 
ciaux. Puisque  l'autCHr  a  écrit  en  français,  espérons  que  son 
écrit  sera  particulièrement  utile  à  la  France.  F. 

Il 5. — "Mémoires  couronnés,  en  1828,  par  l'Académie  royale 
des  sciences  et  belles-lettres  c/e  Bruxelles.  Tom.  VIL  Bruxelles, 
1839;  iM.  Hayez.  In-4",  88,  i65,  2a  et  4"  p^'ges,  sans  les 
préliminaires  ,  avec  figures. 
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Ce  volume  contient  d'abord  deux  Mémoires,  par  M>I.  J. 
Steim>;geu,  de  Trêves,  et  A.  Engelspach-Larivière,  qui  ont 
pour  objet  la  description  géognostique  du  grand  duché  de 
Luxembourg,  province  qu'une  société  récemment  formée  par 
le  ministre  de  l'intérieur  explore  sous  le  point  de  vue  scienti- 
fique et  surtout  industriel.  Ces  Mémoires,  au  jugement  des 
commissaires  chargés  spécialement  de  les  exaniiner,  réunis- 
sent l'ensemble  des  connaissances  que  l'on  pouvait  se  pro- 
mettre de  l'auteur  d'une  solution  complète.  Le  premier  est 
remarquable  sous  le  rapport  géognostique ,  le  second  ne  sa- 
tisfait qu'à  la  partie  minéralogique  de  la  question.  Cette  con- 
sidération a  déterminé  l'Académie  à  décerner  la  médaille  à 
M.  J.  Steininger. —  Un  Mémoire  historique,  du  à  M.  CVj.Steur, 
termine  le  volume,  et  présente  un  tableau  aussi  étendu  qu'in- 
téressant de  l'état  politique,  administratif  et  judiciaire,  civil, 
religieux  et  militaire  des  Pays-Bas  autrichiens  sous  le  règne 
de  Charles  AI,  depuis  le  traité  d'Ltrecht  jusqu'à  l'époque  de 
l'inauguration  de  Marie-Tliérèse.  Los  recherches  qui  ont  servi 
de  base  à  cet  écrit  sont  innom])rables,  et  l'auteur  y  a  porté  un 
esprit  de  critique  et  de  pliilosnphie  qui  lui  fait  infmiment 
d'honneur.  — Le  concours  de  1828  justifie  les  éloges  que 
l'Académie  des  sciences  de  France  a  adressés  dans  le  der-= 
nier  volume  de  son  recueil  à  celle  des  Pays-Bas,  en  rendant 
hommage  aux  hautes  pensées  qui  dictent  la  plupart  des  ques- 
tions qu'elle  propose. 

1 14-  —  Dydragen  tôt  hel  onde  Slrnfregt  in  Bclgie,  etc.  —  Re- 
cherches sur  l'ancien  droit  criminel  de  la  Belgique.  Deu-ricme 
édition.  Bruxelles,  1829;  Brest- Van-Kempm.  In-S"  dexinet 
326  pages,  avec  de  jolies  lithographies,  par  Madoii. 

La  première  édition  de  ce  livre  parut  vers  la  fin  de  1828  , 
sous  ce  titre  :  Jets  over  liet  onde  Stnifvcgt  in  Belgie,  etc.  (  Sur 
l'ancien  droit  criminel  des  Pays-Bas).  L'auteur  l'a  corrigé  et 
augmenté  d'un  grand  nombre  de  preuves  et  de  sentences  cu- 
rieuses, principalement  en  matière  de  sorcellerie,  dont  la  der-^ 
nière  ne  remonte  pas  plus  haut  que  l'année  1709 —  On  y  lit 
aussi  des  détails  singuliers  sur  les  procès  intentés  aux  animaux, 
sujet  dont  M.  Berriat  Saint-Prix  s'est  spécialement  occupé.  Les 
pièces  à  l'appui  et  les  documens  originaux  remplissent  presque 
les  deux  tiers  du  volume.  Plusieurs  des  derniers  étaient  inédits; 
quant  à  ceux  qui  étaient  déjà  connus  ,  il  eût  été  facile  de  les 
multiplier;  et,  par  exemple,  à  propos  des  poursuites  exercées 
sous  prétexte  de  magie,  on  eût  pu  tirer  des  mémoires  de  .1. 
du  Ciercq.  les  détails  curieux  qu'il  nous  a  conservés  f-^w  bs 
"N  aiidoif  d'Arras  .  nét;!ils  que  M.  <\c  finrante  a  iriis  à  prolii  avec 
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roiijxinalilé  habituelle  de  son  talent.  —  L'auteur  semble  avoir 
eu  pour  but  principal  de  confiniiei-  celte  pensée  de  Millot  : 
«  Les  ignorans  calonuiient  leur  siècle  parce  qu'ils  ne  se  dou- 
tent pas  des  anciens  désordres.  »  La  remarque  est  vraie  sous 
plus  d'im  rapport  ,  mais  il  serait  absurde  d'eu  inférer  que  des 
lois  qui,  quoique  moins  grossières  que  celles  de  nos  aïeux  ,  ne 
répondent  point  aux  lumières  de  l'époque ,  méritent  notre 
admiration  et  notre  reconnaissance  ,  et  que  les  critiques  légi- 
times dont  elles  seraient  l'olqet  devraient  être  considérées 
comme  un  outrage,  non-seulement  pour  le  législateur  inha- 
bile ,  mais  pour  son  siècle  tout  entier.  En  législation  crimi- 
nelle, il  n'est  encore  aucun  peuple  qui  n'ait  à  ellacer  la  rouille 
de  la  barbarie;  or,  citer  des  abus  anciens  ou  qui  existent  au- 
tour de  nous,  ce  n'est  pas  excuser  ceux  dont  nous  sonmies 
nous-mêmes  sciemment  et  volontairement  la  cause  ou  le  sou- 
tien. —  Au  total,  le  livre  annoncé'est  d'une  lecture  aussi  in- 
structive qu'attachante.  Le  magistrat  respectable  auquel  on 
l'attribue  a  fait  de  ses  courts  loisirs  un  emploi  digne  d'éloges. 

De  Reiffexberg. 

11 5.  —  De  Bclastingcn,  etc.  — Les  impôts,  surtout  ceux 
du  commerce,  considérés  sous  le  rapport  de  l'intérêt  général 
des  peuples;  par  M.  Elink  Sterk.  Delft  et  Amsterdam,  1828; 
Bruins  et  Groebe.  In-8°  de  xxii  et  2/19  pages. 

Le  but  de  l'auteur,  en  publiant  cet  ouvrage,  est  de  démon- 
trer l'influence  fâcheuse  que  les  doctrines  du  système  mer- 
cantde  exercent  sur  la  législation  et  sur  l'opinion  des  parti- 
cuhers;  il  s'eflorce  d'indiquer  une  route  qu'il  croit  sûre  pour 
amener  un  ordre  de  choses  favorable  aux  intérêts  des  gouver- 
nemens  et  des  gouvernés.  L'auteur,  attaché  au  département 
des  recettes,  a  été  à  mémo  de  recueillir  des  observations  sur 
la  matière  qu'il  traite,  et  son  livre  ne  peut  manquer  d'être 
recherché.  *** 

1 16.  —  Election  de  m:  O'Connel ,  el  Fragment  sur  l'ensci- 
?jnemcat  iiré  du  nouvel  ouvrage  de  M.  l'abbé  F.  de  la  Mennais. 
(Bibliothèque  catliolique  de  la  Belgique,  2^  ouvrage  pour 
1S29.)  Louvain,  1829;  Yan  Linthout.  In-S". 

Cette  pubhcation  est  un  document  précieux  pour  l'histoire 
des  opmions  dans  le  royaume  des  Pays-Bas.  Ce  qui  la  rend 
extrêmement  rcmarquai)le  ce  n'est  pas  le  récit  animé  et  pit- 
toresque de  l'élection  de  Clarc,  récit  tiré  d'une  feuille  anglaise 
et  qu  on  attribue  à  M.  Sheil  (i)  ;  ce  n'est  pas  non  plus  l'ex- 

''0  Les  lettres  dont  se  couijiusc  celle  relation  oui  élu  i.ublices  dans  le 
Uhue,  t.  VII,  II"*  .1,  7  et  9. 
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trait  iU'  l'ouvrage  universellement  connu  de  l'abbé  de  laMen- 
nais,  mais  la  préface  de  sept  pages  signée  L.  F.  De  Robiano 
DE  BoRSBECR,  et  dout  quelques  lignes,  dont  on  attend  sans 
doute  beaucoup  d'effet,  sont  reproduites  sur  la  couverture  , 
afin  de  frapper  plus  sûrement  l'attention.  Cette  préface  est- 
elle  donc  un  morceau  d'éloquence  ou  de  raisonnement?  Ni 
l'un  ni  l'autre,  et  nous  qui  ne  flattons  ni  la  puissance  ni  les 
partis,  nous  le  déclarons  franchement,  nous  n'y  avons  trouvé 
qu'une  exagérati(m  déplorable.  Notre  sentiment  sur  l'indé- 
pendance actuellement  nécessaire  à  l'enseignement  a  été  ex- 
posé ailleurs  (^Essai  de  réponse  aux  questions  officielles  sur  l'en- 
seigncinent  supérieur  (i)  ).  Au  lieu  de  la  liberté  large  mais  li- 
mitée que  nous  demandions,  M.  deRobiano  en  exige  dès  au- 
jourd'hui une  pleine  et  entière,  et  s'élève  contre  la  loi  organi- 
que sur  l'instruction  qui  doit  être  proposée  aux  Etats-géné- 
raux,  tandis  que  cette  loi,  quoique  encore  inconnue,  prouve 
que  le  gouvernement  s'empresse  de  faire  droit  aux  réclama- 
tions des  sujets  ,  et  ne  s'opiniâtre  point  dans  un  système  con- 
venu. M.  de  Robi;mo  affirme  ensuite  du  ton  de  la  certitude 
qu'on  veut  dccailioliser  la  Belgique.  Nous  prenons  la  nation  à 
témoin  de  l'injustice  de  cette  inculpation.  Jamais  le  clergé 
catholique  n'a  été  mieux  traité  par  le  pouvoir;  jamais  on  n'a 
plus  fait  pour  le  relever  aux  yeux  de  sa  communion.  Et  que 
gagnerait  d'ailleurs  un  gouvernement  à  substituer  au  catholi- 
cisme les  croyances  protestantes?  il  détruirait  cette  unité  de 
foi  et  de  pensée  si  favorable  à  l'obéissance,  et  renoncerait  à 
l'un  de  ses  plus  puissans  auxiliaires.  De  Reiffenberg. 

1 1  7.  — *  Le  Plularque  des  Pays-Bas,  ou  Vies  des  Hommes 
illustres  de  ce  royaume,  avec  cette  épigraphe  :  Aux  grands 
hommes  la  patrie  rcco7inaissante.  Troisième  et  dernier  volume. 
Bruxelles,  1829;  Laurent  frères.  In-S"  de  480  pages,  avec 
portraits.  (Voy.  Red.  Enc,  t.  XL,  p.  688,  l'annonce  des  deux 
premiers  volumes.) 

Les  premières  pages  de  ce  volume  sont  consacrées  au  hé- 
ros de  la  Jérusalem  délivrée.  Chateaubriand  ,  le  Tasse,  et  l'his- 
torien des  Croisades  ont  rendu  fort  difficile  la  tâche  de  retracer 
la  vie  de  Godefroi  de  Bouillon  :  plusieurs  phrases  du  Plutar- 
quc  des  Pays-Bas  étaient  connues,  très-connues....  Celles-ci 
néanmoins  :  et  il  joignait  à  tous  ces  avantages  des  grâces  et 
ce  sémillant  que  les  courtisans  préfèrent  souvent  à  des  qualités 
plus  essentielle  .  — Il  avait  été  pris  d'une  fièvre.  — Mais  est-ce 
de  l'histoire?  et  beaucoup  d'autres  du  même  mérite  sont  in- 

(1)  l'ublié  en  sociélé  avec  M.  Wak^ikcï-mc. 
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conlestablement  originales;  au  surplus,  cetle  notice  manque 
de  charme,  ce  qui  doit  toujours  arriver  lorsqu'au  lieu  de  s'i- 
dentifier avec  le  siècle  qu'il  s'agit  de  peindre,  on  veut  en  revê- 
tir le  tableau  de  couleurs  trop  modernes.  A  Godcfroide  Bouillon 
?,\icclii\G\\\.  Rcinbraiult,  Arlcteldc,  Cirilis,  Paul  Potier,  Spinosa, 
de  Horn,  Van  Swieten,  Arm'uùas,  Van-Eyck,  Fcsale,  Fouck, 
les  Elzevirs,  Ruysch,  Maurice  de  Nassau.  Rembrandt  et  Paul 
Potier^  tout  grands  peintres  qii'ils  étaient,  ne  devaient  pas, 
nous  semble -t-il,  figurer  au  nombre  des  quarante -deux 
hommes  les  plus  illustres  du  royaume  des  Pays-Bas.  Quant  à 
Van  Eyck,  son  importante  découverte  de  la  peinture  à  l'huile 
peut  lui  mériter  cette  distinction.  Du  reste  ces  trois  articles 
biographiques,  avec  ceux  de  Ruysc/i,  (.\eVesale  et  de  Van 
Sœicten,  sont  peut  être  les  meilleurs  du  troisième  volume. 

Les  vies  à'Arminius  et  de  Spinosa^  pour  n'être  pas  à  l'abri 
de  quelques  reproches  de  partialité,  n'en  annoncent  pas  moins 
une  plume  exercée.  Il  est  juste  de  parler  avec  éloge  aussi  de 
la  vie  du  comte  de  Horn;  il  est  fâcheux  seulement  qu'elle 
fasse,  en  qucU[ue  sorte,  double  emploi  avec  celle  du  ver- 
tueux comte  d'Egmont,  personnage  d'une  toute  autre  impor- 
tance historique  ,  et  dont  les  traits  ont  été  si  mal  saisis  par 
son  biographe. — La  vie  de  Maurice  nous  paraît,  sous  tous  les 
rapports,  infiniment  mieux  traitée  que  celles  de  Guillaume  I" 
et  de  Guillaume  III. 

Les  articles  Artevelde  et  T^ouck  auraient  eu  besoin  de  la 
portée  de  vues  d'un  homme  d'ttat. 

Les  Elzevirs  ,  très -honorablement  placés  dans  l'histoire  du 
bel  art  typographique,  forment  une  espèce  de  hors-d'œuvre 
ici. 

Comme  Cirilis  nous  rappelle  nos  plus  anciens  souvenirs 
de  gloire,  ne  devait-il  pas  ouvrir  la  marche  avec  Ambiorix ^ 
ce  vaillant  chef  des  Eburons,  qui  fut  le  Cirilis  des  provinces 
méridionales?  L'ordre  chronologique  eût  été  désirable,  mais 
les  littérateurs,  chargés  de  présider  à  l'entreprise,  n'avaient 
probablement  pas  arrêté  leur  plan  d'avance  :  il  en  résulte  que 
plusieurs  hommes  d'un  mérite  secondaire  y  tiennent  la  place 
des  Charlemagne  (né  à  Jupille,  au  moins  d'après  les  versions 
les  plus  accréditées),  des  Baudouin  de  Flandre,  des  Jacques 
Delalain,  des  Lannoy,  des  Tiily,  des  Châteaufort,  des  Clair- 
faytet  de  tant  d'autres  célébrités  du  premier  ordre.  On  regrette 
surtout  de  ne  pas  y  voir  notre  brillant  maréchal  p  rince  (/e  Ligne, 
mort  à  Vienne  le  i5  décembre  )8i4,  et  ce  prince  Frédéric 
Henri  de  Nassau,  non  moins  intrépide,  non  moins  habile 
guerrier  que  son  frère  Maurice,  administrateur  plus  in<tiuit. 
et  pliks  honnête  honuiic.  Stas^abt. 
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Sciences  physiques  et  naturelles. 

118.  — *  Histoire  naturelle  des  oiseaux- mouclies ',  par  R.  P, 
Lesson  :  ouvrage  enrichi  de  planches  dessinées  et  gravées  par 
les  meilleurs  artistes,  i",  2%  et  5"  liv.  Paris,  1829;  Arthus- 
lîertrand.  Trois  cahiers  grand  iii-S";  prix  de  la  livraison,  figures 
coloriées  ,  5  fr. 

Aiidebert  et  Fiet7/o<  publièrent ,  en  1802,  un  somptueux 
ouvrage  in-folio  sur  les  oiseaux-mouches  et  les  colibris,  ou- 
vrage qui  fut  loué  outre  mesure,  dans  le  tems  ;,  pour  la  ri- 
chesse et  la  beauté  des  planches.  Ce  livre  était  resté  jusqu'à 
ce  jour  le  type  des  belles  gravures  d'histoire  naturelle.  Com- 
bien de  progrès  cependant  l'iconographie  a  faits  depuis  lors  ! 
De  combien  d'espèces  aussi  ce  genre  si  riche,  si  varié,  si  re- 
marquable, par  le  hixe  de  plumage  qui  en  caractérise  les  in- 
dividus, s'estcnrichi  dans  ces  derniers  tems,  soit  par  les  grands 
voyages  ordonnés  par  divers  gouvernemens,  soit  parles  envois 
de  divers  particuliers?  Désireux  de  populariser  la  science,  et 
de  propager  le  goût  de  l'histoire  naturelle,  M.  Lesson  a  voulu 
réunir  tout  ce  qu'il  était  possible  de  faire  connaître  aujour- 
d'hui de  celte  charmante  famille  d'oiseaux.  Il  a  surtout  chei-- 
ché  à  en  reproduire  les  figures  avec  toute  la  perfection  des 
arts  actuels,  en  même  tems  qu'il  a  eu  soin  d'en  retracer  l'his- 
toire détaillée  dans  des  descriptions  fort  instructives.  Chaque 
livraison  est  ainsi  composée  d'une  ou  de  deux  feuilles  de  texte, 
et  de  cinq  planches  coloriées.  Le  texte  sort  des  presses  de 
M.  Rigiiouœ,  l'un  de  nos  plus  habiles  typographes;  les  figu- 
res, peintes  par  3131.  Prêtre  et  Bévalet ,  gravées  par  M.  Coû- 
tant, et  tirées  en  couleurs  par  31.  Rrinond,  sont  d'une  exé- 
cution remarquable  :  il  était  en  effet  bien  nécessaire  de  don- 
ner des  soins  infinis  au  coloris,  pour  rendre  la  fraîcheur  et 
toute  la  beauté  des  gracieux  volatiles  connus  sous  le  nom 
d'oiseaux-mouches. 

Si  un  tel  livre  est  de  première  nécessité  dans  la  biblio- 
thèque d'un  amateur,  M  deviendra  indispensable  aux  dames 
qui  s'occupent  depeinture;  d'un  autre  côté,  les  naturalistes  y 
trouveront  l'indication  d'un  grand  nombre  d'espèces  nouvelles, 
très-rares  dans  les  3Iusées  :  la  facilité  que  l'auteur  a  eue  de 
puiser  dans  les  collections  du  3iuséum,  dans  la  collection  si 
connue  du  duc  de  Riroli,  dans  celles  de  3131.  Dupont  et  Pré- 
vost, lui  a  permis  de  f.iire  connaître  un  tiers  d'espèces  enliè- 
rcmcnt  neuves-  parmi  lesquelles  il  en  est  d'une  rare  beauté. 
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A»i,<»si,  rhistoire  naturelle  dos  oiseaux-mouches  doil-olle  ol)- 
t<înir  un  g:rand  suecès;  déjà  elle  est  très-recherchée  en  Allc- 
luagiie  et  surtout  en  Angleterre.  En  France,  le  ministre  de 
la  maison  du  roi  en  a  fait  prendre  quinze  exemplaires  pour 
ses  bibliothèques  ;  et  la  manufacture  de  porcelaine.?  de 
Sèvres  reproduit  les  plus  jolies  figures  de  cette  riche  collec- 
ti(ui  ,  sur  les  services  qui  aimucilemcnt  sortent  de  ses  ate- 
liers. 

Les  trois  livraisons  qui  viennent  de  paraître  renferment  le 
titre,  la  Dédicace  à  S.  A.  R.  ^lademoiselie,  des  généralités 
sur  les  oiseaux-mouches,  et  le  commencement  des  descrip- 
tions des  espèces.  Les  planches  représentent  les  oiseaux- 
mouches  Pétasophore ,  Corinne,  Patagon,  Rivoli,  Cora,  d 
oreilles  d'azur,  plumet-bleu ,  Saplio,  à  roquettes,  huppe  col, 
hausse-col  blanc,  rubis,  rubis-topaze,  et  Irés-pelit.  Les  descrip- 
tions sont  historiques  et  littéraires  ;  elles  seront  terminées  par 
un  synopsis  à  l'usage  des  naturalistes.  Pour  mieux  faire  appré- 
cier la  manière  adoptée  par  l'auteur  pour  peindre  chaque  es- 
pèce, et  les  sites  qu'elle  habite  nous  nous  bornerons  à  citer 
le  passage  suivant,  extrait  de  la  page  55.  «  Ornement  des  Cam- 
pos-Geraes  du  Brésil ,  non  loin  des  sources  de  la  rivière  San- 
Francisco ,  vit  l'oiseau-mouche  aux  huppes  d'or.  Parmi  les 
e'ipèces  les  plus  belles  de  cette  fomille,  il  doit  obtenir  un  des 
premiers  rangs  :  richesse  de  parure,  grâce  de  formes,  élé- 
gance dans  le  port,  éclat  dans  le  plumage,  tout  en  lui  est 
fait  pour  plaire.  Le  moindre  souflle  des  vents  devrait  l'empor- 
ter dans  le  vague  des  airs,  le  moindre  orage  gâter  ses  plumes 
si  éclatantes;  et  cependant,  ce  petit  être,  livré  sans  défense 
oux  embûches  des  oiseaux  de  rapine  et  des  reptiles  immondes, 
luave  dans  sa  vie  aérienne  les  atteintes  de  ses  ennemis,  ne  re- 
doute pas  les  dangers  des  variations  subites  de  la  température 
des  tropifjues ,  et  remplit  paisiblement  sa  carrière  au  mi- 
lieu des  plaines  découvertes  de  l'intérieur  du  Nouveau- 
Monde,  etc.,  etc.  »  Blos 

119.  — *  Faune  de  Maine-et-Loire ,  ou  Description  métho- 
dique des  animaux  qu'on  rencontie  dans  toute  rétendue  du 
département  de  3Iaine-et-Loire ,  tant  sédentaires  que  de  pas- 
Siige;  avec  des  observations  sur  leiu's  uiœurs,  leurs  habi- 
tudes, etc.  ;  avec  figures  dessinées  d'après  nature  :  par  P. -A. 
Millet,  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes.  Paris,  1828; 
Ilosier  ;  \ugers,  L.  Pavie.  2  vol.  in-8°  de  419  et  ocj'i  pages  , 
et  6  planches  à  la  fin  du  second  vobune;  prix,  12  fr. 

L'ouvrage  publié  par  M.  Millet  n'est  encore  que  la  pw- 
mière  partie  de  ce  que  le  tilrc  annonce;  l'auteur  n'y  a  corn- 
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pris  que  les  animaux  vertébrés,  et  il  réserve  tous  les  autres 
pour  un  traité  particulier.  En  i8i5,  il  avait  anticipé  sur  cette 
seconde  publication  ,  en  livrant  à  l'impression  un  ouvrage 
sur  les  mollusques  terrestres  et  fluviatiles  de  Maine-et-Loire. 
Depuis  il  a  recueilli  les  documens  nécessaires  pour  complé- 
ter, dans  les  limites  de  son  département,  cette  partie  de  l'his- 
toire des  animaux  dont  la  seule  nomenclature  est  immense 
pour  le  territoire  le  plus  resserré ,  et  par  laquelle  il  semble 
que  rintellijjence  humaine  parviendra  le  plus  facilement  à  la 
connaissance  des  mystères  de  la  vie. 

D'après  les  soins  que  M.  Millet  a  pris  pour  que  son  travail 
soit  complet,  on  peut  être  certain  que  les  animaux  vertébrés 
dont  il  lait  mention  sont  les  seuls  que  l'on  trouve  aujourd'hui 
dans  le  département  de  Maine-et-Loire.  Il  est  bien  à  désirer 
que  d'autres  départemens  de  la  France  soient  décrits  dans  les 
mêmes  vues  et  avec  la  même  diligence.  En  comparant  entre 
elles  ces  ftatistlqnes  de  zoologie,  on  parviendrait  sans  doute 
à  se  rendre  compte  de  certains  faits  qui  semblent  encore 
inexplicables.  Pourquoi ,  par  exemple  ,  la  variété  de  moi- 
neaux noirs,  assez  commune  dans  le  nord,  en  Angleterre, 
et  qui  a  pu  s'établir  dans  les  jardins  publics  de  Paris,  est-elle 
inconnue  dans  le  déparlement  de  Maine-et-Loire?  Comment 
les  sittelles,  oiseaux  solitaires,  habitans  des  forêts,  sont- ils 
deven?is  citadins,  habitans  du  jardin  des  Tuileries,  dans  la 
capitale ,  où  ils  ne  se  montrent ,  il  est  vrai ,  qu'aux  prome- 
neurs matineux,  etc.?  Les  mœurs  des  animaux  sont  plus  diffi- 
ciles à  observer  qu'on  ne  l'imagine  ,  et  cette  partie  des  études 
(lu  naturaliste  exige  plus  que  de  l'assiduité.  On  s'expose  sou- 
vent ,  en  croyant  avoir  pris  la  nature  sur  le  fait ,  à  généraliser 
ce  qui  n'est  qu'accidentel,  individuel;  car  il  y  a  certainement, 
parmi  les  animaux  que  nous  appelons  sauvages,  des  carac- 
tères singuliers,  des  mœurs  bizarres  et  anomales.  Dans  les 
forêts,  comme  dans  les  sociétés  humaines,  on  n'est  certain 
d'avoir  bien  vu  qu'après  une  suite  d'observations  et  de  com- 
paraisons entre  plusieurs  témoignages.  Le  travail  de  M.  Millet 
secondera  ces  utiles  recherches  ;  espérons  qu'il  aura  des  imi- 
tateurs. F. 

1 20.  —  Noifi  sur  un  moyen  de  prcserier  les  champs  de  la 
ciiscidte,  par  M.  Banafous.  Paris,  1828;  M""  Huzard.  In-S" 
de  16  pages. 

Ce  moyen,  que  M.  Bonafous  rapproclie  de  ceux  qui  ont 
été  employés  jusqu  ici  pour  débarrasser  le  lin,  le  trèfle,  la 
liizerue  des  plantes  parasites  qui  leur  nuisent  le  plus,  consiste 
à  séparer,  avec  un  crible  de  mégisserie,  les  graines  qu'on  veut 
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M'mer  des  graines  de  cuscutle  qui  y  sont  ordinairement  mO- 
li'-es  :  on  sait  que  celles-ci  sont  b(^aucoup  plus  petites  que  les 
autres.  On  brûle  le  résidu  du  criblage.  Celte  méthode  a  été 
})raliqiiée  avec  un  plein  succès  par  plusieurs  agriculteurs 
italiens. 

1  -2 1 . — Denœiètne  lettre  de  M.  J  m  ans  Caï^mek  à  M.  Math.  Bo- 
NAF0i:s,  sur  l'éducalioii  des  vers  d  soie  et  la  culture  du  mûrier 
dans  le  département  de  l'Aveyron.  Paris,  1828;  M""'  Huzard. 
In-8"  de  19  pages. 

Ine  immense  étendue,  dans  les  départemens  montueux 
du  midi,  et  particulièrement  dans  ceux  du  Lot  et  de  l'Avey- 
ron, est  propre  à  la  culture  du  mûrier:  la  lettre  de  M.  Amans 
Carrier,  adressée  à  l'un  des  hommes  qui  ont  le  plus  contribué 
à  l'amérioration  de  l'éducation  des  vers  à  soie,  est  pleine  de  dé- 
tails intéressans  qui  prouvent  que  si  cette  branche  lucrative  de 
l'agriculture  est  restreinte  en  France  à  une  partie  du  versant 
de  la  31éditerranée ,  la  négligence  des  hommes  en  est  l'unique 
cause.  L'auteur  calcule  que  pour  produire  la  totalité  de  sa 
consommation  actuelle,  la  France  aurait  besoin  de  12  mil- 
lions de  mûriers  de  plus  qu'elle  n'en  possède  :  c'est  de  quoi 
doiuier  la  valeur  des  bonnes  terres  à  3o,ooo  hectares  qui  n'en 
ont  pour  ainsi  dire  aucune.  Les  plantations  de  mûriers  parais- 
sent s'étendre  dans  le  département  de  l'Aveyron  ;  les  succès 
de  M.  Carrier  et  les  exi)lications  qu'il  en  donne  seront  pour 
beaucoup  dans  cette  grande  amélioration.  J.  J.  li. 

122.  —  *  Traité  des  gastralgies  et  des  enterai gies  ,  ou  ma- 
ladies nerveuses  de  l'estomac  et  des  intestins,  par  F.  P.  T.  Bar- 
bas, médecin  des  prisons  et  du  bureau  de  charité  du  1 1"""'  ar- 
rondissement, etc.  Troisième  édition,  revue,  corrigée  et  con- 
sidérablement augmentée.  Paris,  1829;  Béchet  jeune.  In-8° 
de  655  pages  ;  prix ,  7  f.  00  c. 

Voici  la  troisième  fois  que  la  Revue  encyclopédique  lait  men- 
tion de  cet  ouvrage  ;  et  cependant  elle  doit  en  parler  encore, 
t  ne  lecture  attentive  du  traite  des  gastralgies  conduit  à  des 
réflexions  très-sérieuses  sur  la  manière  de  philosopher  en  mé- 
decine, sujet  plus  neuf  qu'on  ne  le  croit  généralement,  et 
sur  lequel  on  n'a  pas  dirigé  ,  en  tems  convenable,  l'attention 
des  observateurs.  En  France ,  en  Allemagne ,  et  même  en 
Angleterre  et  en  Amérique,  les  malades  n'ont  que  trop  de 
motifs  d'inquiétude,  en  considérant  la  direction  que  prend  la 
médecine  ,  les  envahisseniens  des  systèmes,  l'audace  et  l'obs- 
tination du  faux  savoir.  Le  livre  de  M.  le  docteur  Barras  nous 
fojrnit  de  nombreux  exemples  pour  justifier  la  sévérité  de 
nos  réflexions  ;   il  nous  donne  aussi  une  preuve  rassurante  de 
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la  prudence  et  des  excellentes  méthodes  d'observation  dont 
quelques  médecins  ne  s'écartent  point.  Y. 

i2.'>.  —  Traité  des  maladies  chirurgicales  du  canal  inteUinal ^ 
par  Ch.  JoBERT  (de  Lamhaile)  D.  M.  P.,  professeur  de  la  Fa- 
culté de  médecine  de  Paris.  Paris,  1829;  Auger-Méquignon. 
•X  vol.  in -8°;  prix,  12  francs. 

Dans  la  plupart  des  traités  de  chirurgie,  les  diverses  affec- 
tions du  canal  intestinal  sont  traitées  dans  des  chapitres  diffé- 
rens  :  .M.  Jolieit  a  eu  riieureuse  idée  de  présenter,  dans  un 
travail  d'ensemble,  tout  ce  qui  concerne  les  altérations  de  cet 
appareil  important,  remarquant  avec  raison  qu'elles  ont  né- 
cessairement entre  elles  desiapports  très-nombreux,  de  quel- 
que nature  qu'elles  soient  d'ailleurs.  Ce  jelme  médecin  ne 
pouvait  faire  choix  d'un  sujet  qui  convînt  davantage  au  genre 
de  ses  études  :  il  était  encore  sur  les  bancs  que  déjà  il  avait 
enrichi  la  chirurgie  de  l'un  de  ces  faits  iniportans  qui  suffisent 
pour  illustrer  leur  auteur.  L'une  des  plus  grandes  difficultés 
que  présentent  les  lésions  des  intestins  n'avait  pu  être  résolue 
par  les  chirurgiens  les  plus  distingués.  M.  Jobert  en  trouva 
la  solution  dans  une  propriété  que  possède  la  membrane  qui 
revêt  le  tube  digestif:  rien  n'était  plus  simple,  mais  person- 
ne n'y  avait  songé.  Il  fit  sur  les  animaux  l'essai  de  sa  méthode 
qui  réussit  parfaitement  et  fut  universellement  approuvée. 
Depuis  même,  il  a  eu  la  satisfaction  de  voir  l'un  de  ses  pro- 
fesseurs la  mettre  en  pratique  sur  l'homme  avec  une  égale 
réussite.  On  trouve  dans  l'ouvrage  tous  les  détails  nécessaires 
sur  cette  belle  opération  (l'invaginaticni).  Les  autres  parties  de 
l'ouvrage,  quoique  moins  riches  des  travaux  de  l'auteur,  con- 
tiennent néanmoins  ini  grand  nombre  de  faits  qu'il  a  observés 
lui-même  ou  recueillis  dans  les  livres.  Peut-être  même  ces 
citations  sont-elles  trop  fréquentes  ,  si  toutefois  l'on  peut  citei' 
trop  de  faits. La  partie  qui  traite  des  hernies  est  un  traité  com- 
plet de  ces  affections;  on  y  trouve  discutées  avec  des  détails 
suffisans  les  questions  qui  de  nos  jours  ont  le  plus  occupé  les 
chirurgiens.  L'ouvrage  en  un  mot  renferme  ce  qu'il  y  a  de 
plus  utile  et  de  plus  récent  sur  les  maladies  dont  il  traite. 

Ge>'est,  d.  m.  p. 
124.  • —  Mémorial  pharmaceutique  du  médecin  praticien  ;  par 
PiERQViN,  ancien  médecin  de  l'hospice  de  la  charité  de  Mont- 
pellier, e\c. Troisième  édition.  Paris,  1829;  \  ieilh  de  Boisjolin. 
In-ôa  de  65o  pag.  ;  prix,  2  fr. 

L'on  trouve  dans  ce  petit  volume  toutes  les  formules  mé- 
dicales en  usage,  leurs  propriétés  et  leurs  indications.  Quel- 
ques-unes appartiennent  à  l'auteur  qui  a  couiplélé  son  ou- 
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M-age  par  des  tables  synoptiques  de  pathologie  vénéniciUe  et  de 
thenniatrie française.  Ce  travail  évite  au  inédecin  praticien  de 
longues  et  pénibles  recherches  ,  en  lui  offrant,  avec  méthode 
et  clarté,  toutes  les  ressources  les  plus  précieuses  de  l'art.  C-  S. 

1 25. — Ec9no7Jile industr-iellcj  par  C.  L.  Bergery,  ancien  élt  A'e 
de  VEcole  polytechnique,  de  l'Académie  royale  de  Metz,  etc. 
Tom.  I'"  :  Economie  de  L'ouvrier.  Metz,  182g;  M""'  V*  Thiel. 
Paris,  Bachelier.  In- 12  de  216  pages. 

«  L'Economie  industrielle,  telle  que  je  l'enseignerai,  présen- 
tera les  règles  à  suivre,  et  les  moyens  à  employer,  par  toutes 
les  classes  de  producteurs,    pour  arriver,  aussi  promptement 

qu'il  est  possible,  à  l'aisance  et  au  bonheur  social J'ai  cru 

qu'il  ne  suffisait  pas  de  vous  enseigner  les  sciences  ;  j'ai  cru 
t]ue  nous  avions  à  soigner  encore  autre  chose  que  votre  ins- 
truction; j'ai  cru  enfin  que  l'éducation  morale  de  l'ouvrier 
appelait  aussi  toute  notre  sollicitude.  Je  tâcherai  donc  d'ins- 
pirer aux  jeunes  producteurs  qui  viendront  m'entendre  l'a- 
mour du  travail  et  de  l'étude,  l'aversion  de  l'intempérance  et 
de  la  débauche,  le  goût  de  l'ordre  et  de  l'épargne,  l'obéis- 
sance envers  leurs  parens  et  leurs  maîtres,  le  respect  des 
droits  d'autrui ,  la  soumission  aux  lois,  en  un  mot ,  toutes  les 
vertus  du  bon  père  de  fomille  et  du  bon  citoyen » 

A  l'exception  de  quelques  doctrines,  peu  importantes  sur 
la  nature  .  l'origine  et  la  classification  des  capitaux,  tout, 
dans  ce  petit  ouvrage  est  parfaitement  clair  et  à  la  portéede 
l'intelligence  ordinaire  des  ouvriers.  S'il  y  reste  encore  de 
légères  obscurités,  c'est  que  les  sciences  économiques  n'en 
sont  pas  exemptes.  A  la  fin  de  chaque  chapitre,  l'auteur  a 
soin  d'en  offrir  un  résumé  que  les  ouvriers  feraient  bien  de 
fixer  dans  leur  mémoire,  sans  en  altérer  les  termes,  parce 
qu'ils  expriment,  avec  autant  de  brièveté  que  de  justesse,  des 
pensées  et  des  préceptes  d'une  très-grande  utilité.  Suivant 
M.  Bergery,  les  capitaux  de  l'ouvrier  sont  la  force '"orporelle, 
l'adresse,  les  connaissances;  le  crédit,  les  outils,  l'argent.  Ce 
dernier  chapitre  et  celui  des  connaissances  nécessaires  à  l'ou- 
vrier sont  traités  avec  l'étendue  qu'ils  exigent;  l'épargne  et 
ses  résultats,  les  caisses  d'épargne  et  les  avantages  qu'elles 
présentent  aux  ouvriers  sages  et  prudens,  les  iiiconvéniens 
de  toutes  espèces  de  jeux  ,  le  meilleur  emploi  des  salaires,  etc.; 
tous  les  moyens  de  poiu'voir  à  l'avenir  de  l'ouvrier  et  de  sa 
famille  sont  passés  en  revue,  et  amènent  naturellement  des 
considérations  sur  l'emploi  du  tems;  on  pense  bien  que  l'au- 
teur n'a  pas  omis  le  chômage  du  lundi,  coutume  introduite 
depuis  une  époque  encore  assez  récente  pour  qu'on  ne  doivt 
T.  xLii,  MAI  1829.  5a 
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point  la  regarder  comme  un  mal  incurable.  L'auteur  finit  par 
des  considérations  sur  l'emploi  des  machines,  par  rapport  à 
l'influence  qu'elles  peuvent  exercer  sur  le  salaire  des  ouvriers. 
Ces  questions,  déjà  délicates  à  traiter,  le  seront  encore  davan- 
tage à  mesure  que  l'industrie  se  perfectionnera.  11  y  a  sans 
contredit  deux  périodes  dans  l'emploi  des  machines  :  l'une,  où 
les  avantages  qu'elles  procurent  vont  croissant,  et  tendent  vers 
leur  maxhnam  ;  et  l'autre,  où  elles  seraient  en  état  de  produire 
plus  que  la  race  humaine  ne  pourrait  consommer  utilement; 
alors  le  maximum  serait  dépassé  :  il  est  évident  que  nous  som- 
mes encore  dans  la  première  période  ,  hnais  nous  ignorons  si 
nous  sommes  près  ou  loin  du  terme  où  il  faudra  nous  arrêter. 

Cet  ouvrage  de  M.  Bergery  va  multiplier  le  nombre  de  ses 
disciples;  il  en  aura  dans  toute  la  France,  et  bientôt  les  étran- 
gers voudront  profiter  aussi  de  ses  leçons.  Il  fut  un  tems  où  les 
ouvrages  destinés  à  l'enseignement  populaire  nous  venaient 
du  dehors;  aujourd'hui,  les  peuples  les  plus  instruits  font 
entre  eux,  à  cet  égard,  un  échange  profitable  à  tous  :  espé- 
rons que  cet  heureux  état  des  choses  ne  sera  plus  troublé.    F. 

126.  ■ —  Leçons  de  CIdmie  appliquée  à  la  teinture ,  par  M.  E. 
Chevueul,  membre  de  l'Institut. T.  I":  leçons  1" — 15^  Paris, 
1829;  Pichon  et  Didier.  Le  cours  ccmplet  sera  composé  de  4  vol. 
in-8°. ,  formant  en  tout  environ  5,5oo  pages,  et  comprenant 
60  leçons  ,  dont  le  prix  est  de  45  fr. 

Les  théories  chimiques  éclairent  un  grand  nombre  d'arts , 
et  favorisent  leurs  progrès  ;  ce  sont  des  élémens  qui  doivent 
précéder  l'étude  spéciale  des  arts  chimiques,  comme  celle 
d'une  langue  doit  précéder  les  études  littéraires,  comme  la 
numération  sert  d'introduction  aux  sciences  de  calcul.  La 
chimie  appliquée  aux  arts,  dont  on  a  beaucoup  parlé  dans  ces 
derniers  tems,  a  un  cadre  moins  facile  à  définir  et  des  limites 
moins  tranchées;  elle  considère  la  science  dans  ses  relations 
avec  les  arts  industriels  ;  elle  examine  les  théories  et  les  faits 
qui  leur  sont  utiles  ;  elle  explique  les  phénomènes  variés  qu'ils 
présentent ,  et  elle  apprend  à  les  maîtriser^  à  les  diriger  :  nulle 
opération  des  arts  chimiques  ne  doit  lui  être  étrangère  ,  nulles 
précautions,  nuls  détails  qui  peuvent  contribuer  au  succès, 
ne  doivent  lui  échapper  pour  qu'elle  atteigne  bien  son  but. 
On  se  demandera  peut-être  s'il  est  possible  qu'un  seul  homme 
réunisse  en  lui  une  telle  érudition.  Je  ne  le  pense  pas,  et  l'on 
partagera  sans  doute  mon  avis  quand  on  saura  que  tel  art  chi- 
mique exige  à  lui  seul  plusieurs  années  d'une  étude  toute  spé- 
ciale pour  être  pratiqué  avec  succès. Tel  est  l'art  delà  teinture. 

Ces  considérations  tendent  évidemment  à  conclure  que  les 
cours  et  les  traités  où  la  fhimie  appliquée  aux  arts  est  traitée  d'une 
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manière  générale  ,  ne  sont  tout  simplement  que  des  cours  de 
chimie  théorique,  dans  lesquels  le  professeur  indique,  en  pas- 
sant et  sommairement,  l'application  des  principes  aux  opéra- 
tions des  arts  et  le  mode  même  de  cette  application.  Mais  il  y  a 
loin  du  précepte  àl'exempJe,  et  il  est  très  vraisemblahle  que  tel 
professeur  qui  décrit  dans  son  cours  la  fabrication  du  fer,  se- 
rait fort  gauche  s'il  se  trouvait  au  milieu  d'un  atelier  de  forges. 
L'ouvrage  de  M.  Chevreul ,  que  nous  annonçons  aujour- 
d'hui et  qui  nous  inspire  ces  réflexions,  est  un  cours  de  chi- 
mie appliquée,  conçu  dans  un  but  d'utilité  pratique,  c'est- 
à-dire  combiné  pour  un  art  spécial,  la  teinture,  qui  constitue 
à  lui  seul  l'un  des  plus  importans  des  arts  chimiques.  L'auteur 
appelé  à  diriger  le  bel  établissement  des  Gobelins,  avait  jus- 
tifié cette  honorable  distinction  par  un  genre  de  travaux  qui 
sont,  en  chimie,  ce  que  la  teinture  est  dans  les  arts  industriels. 
Ses  analyses  organiques  délicates  et  ses  recherches  précieuses 
sur  les  corps  gras  promettaient,  en  effet,  à  l'art  de  la  teinture 
des  acquisitions  nouvelles  et  importantes.  Il  entre  dans  les 
attributions  du  directeur  d«s  Gobelins  de  faire  un  cours  de 
chimie  théorique  appliquée  à  la  teinture.  Ce  cours  doit  durer 
deux  années  :  la  première  partie  doit  comprendre  les  notions 
de  chimie  utiles  au  teinturier;  et  la  seconde,  les  applications. 
C'est  de  la  première  de  ces  deux  parties  que  nous  avons  À 
rendre  compte  aujourd  nui. 

Le  premier  volume  comprend  quinze  leçons,  et  le  volume 
qui  suivra  sera  le  complément  de  l'enseignement  théorique; 
les  corps  n'y  sont  plus  divisés  d'après  les  vieilles  doctrines  qiii 
n'attribuaient  qu'à  l'oxigène  la  propriété  comburante,  et 
l'auteur  a  fort  bien  fait  de  ranger  cette  propriété  comburante, 
considérée  jadis  comme  absolue ,  au  nombi-e  des  propriétés 
relatives.  L'ordre  qu'il  a  suivi  pour  l'étude  des  corps  simples 
se  rapproche  des  classifications  naturelles  par  familles,  c'est- 
à-dire  d'après  des  propriétés  analogues.  Ainsi,  l'on 'trouve 
le  soufre  auprès  du  sélénium  ;  le  phosphore ,  auprès  de  l'ar- 
senic ;  le  chrome ,  auprès  du  molybdène  et  du  tungstène  ;  le 
bore ,  auprès  du  silicium;  et  enfin  le  chlore,  auprès ^de  l'iode, 
du  brome  et  du  phtore.  —  Chaque  corps  simple  est  aussi  exa- 
miné dans  ses  combinaisons  avec  les  corps  simples  précédem- 
ment étudiés  ;  c'est  ainsi  qu'à  l'article  Chlore  sont  exposées 
les  propriétés  de  l'acide  hydrochlorique  ,  des  oxides  de  chlore, 
de  ses  acides  oxigénés ,  du  chlorure  d'azote ,  des  acides  chloro- 
selénique  ,  chlorophosphorique  ,  chlorosilicique  ,  etc.  Les 
propriétés  de  chaque  corps  simple  sont  examinées  dans  l'or- 
dre suivant  :  1°  propriétés  physiques;  1"  propriétés  chimiques;  • 
o"  propriétés organoleptiques.    1  y  a,  en  outre,  un  paragraphç 
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intliniKiiit  la  nomentluture  ,  l'élat  iiattiiel  ,  It-s  usages  et  la 
préparation. 

L'auteur  passe  très-légèrement  sur  les  corps  qui  n'inté- 
ressent pas  même  indirectement  l'art  de  la  teinture,  et  il  en 
est  peu  qui  soient  dans  ce  cas  ;  il  s'appesantit ,  au  contraire , 
avec  tous  les  détails  désirables ,  sur  ceux  dont  la  connaissance 
et  l'emploi  sont  indispensables  au  teinturier.  Malgré  cette  spé- 
cialité la  partie  théorique ,  en  présentant  un  système  complet 
de  connaissances  chimiques  au  milieu  duquel  on  trouve  des 
aperçus  neufs  et  très-philosophiques,  se  recommande  à  l'at- 
tention de  tous  les  jeunes  gens  qui  étudient  la  chimie  et  des 
chimistes  même  qui  ont  suivi  les  progrès  de  la  science. 

Le  cours  de  M.  Chevreul  sera,  pour  les  bibliothèques  sa- 
vantes et  industrielles  et  pour  les  arts,  la  première  consé- 
quence utile  de  son  entrée  aux  Gobelins  ;  et  le  premier  volume, 
que  nous  avons  sous  les  yeux ,  fait  augurer,  comme  théorie,  ce 
que  sera  la  suite  comme  application  ,  c'est-à-dire  un  excellent 
ouvrage. 

12^.  — Fabrication  du  sucre  de  betteraves,  etc.,  par  M.  Cle- 
MENDOT.  Paris,  1828;  Mesnier.  Broch.  in-8°;  prix,  2  fr. 

La  fabrication  du  sucre  indigène  a  pris  dans  ces  derniers 
lems  un  tel  développement,  que  l'on  doit  s'attendre  à  voir 
prochainement  cette  industrie  produire  tout  le  sucre  néces- 
saire à  nos  besoins,  si  rien  ne  vient  l'entraver  dans  sa  marche. 
100  fabriques  ont  fourni  au  commerce  5  millions  de  kilogram- 
mes de  moscovades  ,  dans  la  campagne  dernière,  et  100  au- 
tres fabriques,  qui  sont  maintenant  en  construction,  promet- 
tent, pour  l'année  prochaine,  une  production  double. 

L'un  des  résultats  les  plus  remarquables  de  l'acquisition  de 
cette  industrie  est  moins  de  faire  produire  à  notre  sol  une 
denrée  naguère  exclusivement  exotique,  que  d'enrichir  l'a- 
griculture de  tous  les  bienfaits  des  cultures  sarclées  et  des  as- 
solemensàlongs  ou  courts  termes,  sans  jachère. Telle  doit  être 
la  conséquence  de  la  fabrication  du  sucre  indigène  ;  mais,  jus- 
qu'à présent,  il  faut  en  convenir,  cette  industrie  n'a  qu'ef- 
fleuré cette  tâche  importante.  En  effet  ,  elle  est  allée 
s'implanter  dans  les  départemens  bien  cultivés ,  comme  ceux 
du  Nord,  de  la  Somme,  de  l'Aisne,  du  Pas-de-Calais,  où 
elle  a  trouvé  sa  matière  première  toute  préparée  et  à  bas  prix, 
et  elle  a  dédaigné  les  départemens  plus  pauvres,  dont  les 
terres  peu  fécondes  n'ont  point  encore  d'hommes  exercés  à 
ce  genre  de  culture.  Cependant,  des  essais  et  des  tentatives 
©ntété  faits  dans  un  grand  nombre  de  nos  départemens,  et 
promettent  des  résultats  avantageux. 

Deux  systèmes  de  travaille  partagent  aujourd'hui  la  fabri- 
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I  atioii  (lu  siaie  de  betteraves  :  l'un  ,  connu  sous  le  nom  d'A- 
tlund,  livre  le^  siirops  à  une  cristallisation  lente,  à  l'étuve; 
l'autre,  connu  sous  le  nom  de  Cuite  ,  opère  par  la  cristallisa- 
tion confuse.  Chacun  de  ces  deux  systèmes  a  eu  ses  apologis- 
tes et  ses  défenseurs.  La  brochure  que  nous  annonçons  au- 
jourd'hui prend  part  à  cette  polémique,  et  son  auteur,  M.  Clc- 
niendot,  s'y  prononce  pour  le  procédé  de  la  Cuite.  M.  Cle- 
niendot  est  tout  à  la  fois  un  fabricant  distingué  et  un  homme 
instruit  dans  les  sciences  physiques;  il  ne  pouvait  donc  que 
traiter  avec  talent  la  question  en  litige  ;  comme  elle  est 
toute  technique,  il  ne  nous  est  pas  possible  delà  résumer  ici  : 
nous  devons  dire  seulement  que  les  argumens  présentés  par 
l'auteur  nous  ont  paru  généralement  concluans,  qu'on  ne 
pourrait  leur  opposer  que  peu  d'objections,  et  que  sa  bro- 
chure se  fera  lire  avec  beaucoup  d'intérêt  par  tous  les  manu- 
facturiers et  les  industriels  qui  ont  quelque  connaissance  des 
procédés  de  fabrication  du  sucre  indigène. 

31.  Clemendot  signale  dans  son  travail  plusieurs  faits  nou- 
veaux et  importans pour  la  fabrication;  ces  faits  sont  d'autant 
plus  avérés,  que  je  les  avais  observés  moi-même  de  mon  côté 
dans  mes  travaux  industriels  de  cette  année.  Je  dois  citer  cette 
circonstance,  attendu  que  la  majeure  partie  des  observation* 
publiées  par  M.  Clemendot  se  trouvent  réunies  ,  avec  un 
grand  nombre  d'autres,  dans  le  mémoire  que  je  viens  de  don- 
ner dans  les  derniers  numéros  de  Clndustrlel. 

DlBRliNFAlT. 

128.  —  Mémoire  sur  les  mortiers  hydrauliques  et  les  mortiers 
ordinaires,  par  le  général  Treussart,  inspecteur  du  génie.  Pa- 
ris ,  182g;  Anselin,  Malher  et  Cie.  In-4"  de  240  pages,  avec 
planches  ;  prix ,  1 2  fr. 

12g.  — Notice  sur  quelques  parties  des  travaux  hydrauliques, 
par  A.  R.  Polonceau,  ingénieur  en  chef.  Paris,  182g;  Carillian 
Gœury.  In-4°  de  44  P^^d^s,  avec  planches;  prix,  3  fr. 

Soit  que  les  mortiers  romains  fussent  fabriqués  suivant  de- 
procédés  particuliers  ,  soit  que  j  comme  il  est  plus  probable  , 
ceux  qui  devaient  certaines  propriétés  à  la  nature  se  soient 
seuls  conservés  jusqu'à  nous  ,  la  chimie  et  l'art  des  construi  - 
lions  ne  pouvaient  diriger  leurs  recherches  vers  un  but  plus 
vaste  et  plus  utile  que  les  moyens  économiques  d'assurer 
à  toutes  nos  maçonneries  la  solidité  que  nous  admirons  dans 
celles  des  anciens. 

M.  Vicat  a  fondé,  sur  une  série  d'expériences  en  grand  ex- 
trêmement remarquables,  une  théorie  des  chaux  hydrauliques, 
de  laquelle  il  a  cru  pouvoir  conclure  que.  partout  où  se  trou- 
vaient de  la  chaux  commune  et  de  l'ai  gilp  ,  on  pouvait  com- 
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poser  des  chaux  factices  jouissant,  comme  les  chaux  hydrau-* 
liques  naturelles,  de  la  propriété  de  se  solidifier  dans  l'eau, 
et  s'employant  de  la  aiême  manière.  Le  général  Treussart  a 
voulu  faire,  dans  de  grands  travauxqu'il  dirigeait  à  Strasbourg, 
l'application  des  procédés  de  M.  \icat;  il  a  été  trompé  dans 
son  attente;  mais,  observateur  aussi  éclairé  que  persévérant, 
il  a  su  trouver  une  autre  route  pour  arriver  au  but  :  renonçant 
à  faire  de  toutes  pièces  des  chaux  hydrauliques  qui  pussent 
s'allier  aux  sables  ordinaires,  il  est  parvenu  à  fabriquer  des 
pouzzolanes  artificielles,  qui  forment,  avec  les  chaux  com- 
muiïes,  de  fort  bons  mortiers  hydrauliques.  Les  travaux  de 
ces  deux  hommes  distingués  n'ontdonc  rien  de  contradictoire 
ni  d'exclusif  ;  ils  se  suppléent  au  contraire  mutuellement,  et 
quelques  conséquences  théoriques  qu'on  en  puisse  tirer,  les 
discussions  auxquelles  ils  donnent  lieu,  sous  ce  rapport,  n'en 
suspendent  pas  les  applications  utiles;  elles  sont  tous  les  jours 
plus  nombreuses  et  plus  importantes. 

Les  expériences  du  général  Treussart  ont  apporté  quelque 
perturbation  dans  la  formation  de  la  théorie  des  chaux  hy- 
drauliques, qui  tendait  à  se  généraliser:  cette  théorie,  nous 
n'en  doutons  pas,  s'établira,  et  lorsque  beaucoup  de  faits,  à 
l'observation  desquels  le  tems  a  manqué,  auront  été  analysés, 
on  trouvera  différence  de  données  dans  beaucoup  de  circons- 
tances où  l'on  croit  aujourd'hui  apercevoir  contradiction  de 
doctrines.  Au  reste,  la  théorie  fût-elle  hors  de  toute  contes- 
tation, elle  ne  fournira  jamais  à  la  pratique  que  des  moyens 
d'investigation  perfectionnés;  les  combinaisons  naturelles  du 
règne  minéral  sont  si  variées,  qu'il  faudra  toujours  étudier 
isolément  les  substances  de  chaque  localité  ,  pour  déterminer 
le  procédé  susceptible  d'en  tirer  le  meilleur  parti;  seulement, 
ce  choix,  au  lieu  de  se  faire  à  tâtons,  sera  soumis  à  des  rè- 
gles fixes.  Les  dissentimens  actuels  de  M.  Vicat  et  du  général 
Treussart  s'expliqueront  alors  par  la  disparité  des  matières 
qu'ils  ont  employées. 

Ce  n'est  point ,  au  reste  ,  un  livre  de  théorie  qu'a  prétendu 
publier  ce  dernier  ;  mais  plutôt  une  série  d'observations  judi- 
cieuses ,  d'expériences  bien  réfléchies ,  faites  sur  les  chaux 
hydrauliques  et  les  pouzzolanes  naturelles  ou  artificielles,  les 
bétons ,  les  chaux  communes,  et  l'emploi  des  mortiers  soit  à 
l'air,  soit  dans  l'eau  :  il  donne  beaucoup  plus  d'exemples  que 
de  préceptes,  et  c'est  en  décrivant,  avec  une  consciencieuse 
exactitude,  les  substances  qu'il  a  traitées,  les  procédés  qu'il 
a  suivis,  les  résultats  qu'il  a  obtenus,  qu'il  instruit  le  lecteur. 
Cet  ouvrage  précieux  partout ,  par  les  inductions  qu'on  en  ti- 
rera ,  l'est  surtout  pour  les  départemens  du  Nord-Est,  dont 
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les  calcaires  ont  été  éprouvés  de  toutes  les  manière?  par  le 
général  Treussart.  Ses  recherches  pratiques  peuvent  servir  de 
modèle  à  celles  qui  restent  à  faire  sur  de  nombreux  points  de 
la  France,  et  si  elles  inspirent  de  pareils  travaux,  ce  ne  sera 
pas  le  résultat  le  moins  utile  de  leur  publication. 

M.  Poloneeau  s'est  beaucoup  moins  occupé  de  la  fabrica- 
tion des  bétons  et  des  mortiers  hydrauliques,  que  de  la  ma- 
nière de  les  employer  :  il  confirme,  par  de  grandes  expérien- 
ces qui  lui  sont  personnelles,  combien  les  fondations  sur 
plates  formes  de  béton  sont  préférables,  sous  le  double  rap- 
port de  l'économie  et  de  la  solidité  ,  aux  fondations  sur  pilo- 
tis, auxquelles  renoncent  aujourd'hui  tous  les  ingénieurs  ha- 
biles. Ses  moyens  d'arrêter  les  flltrations  des  eaux  sont 
remarqualdes  par  cet  ingénieux  esprit  d'économie  qui  carac- 
térise toutes  ses  conceptions.  J.-J.  B. 

i5o.  —  *  Traité  de  ['attaque  des  places ,  par  le  maréchal 
deVArBAN,  avec  55  planches.  Nouvelle  édition,  entièrement 
conforme  au  manuscrit  présenté  par  l'auteur  au  duc  de  Bour- 
gogne, et  augmentée  de  V Eloge  du  maréchal,  "pav  Fontenelle ; 
publiée,  avec  l'autorisation  de  S.  Exe.  le  ministre  de  la  guerre, 
M.  le  vicomte  de  Cacx,  lieutenant-général  au  corps  royal  du 
génie,  par  31.  ArcovAT,  chef  de  bataillon  du  génie.  Paris, 
182g.  Anselin.  In-8°  de  555  pages  ;  prix,  10  f.  5o  c. 

Le  nouvel  éditeur  de  cet  ouvrage,  si  digne  d'être  classique 
dans  toutes  les  écoles  mihtaires  de  l'Europe ,  s'est  attaché  à 
le  rendre  aussi  semblable  au  manuscrit  original  que  le  per- 
mettaient quelques  indispensables  corrections.  Il  a  voulu  lui 
conserver  l'empreinte,  le  caractère  de  son  illustre  origine  ; 
en  effet,  c'était  ainsi  qu'il  fallait  produire  en  public  un  ouvrage 
de  Vauban  ;  la  forme  que  M.  Augoyat  lui  a  donnée  devra  être 
définitive,  invariable.  Quant  à  la  correction  typographique, 
elle  n'est  que  l'accomplissement  d'un  devoir  imposé  à  tout 
éditeur  ;  à  cet  égard,  les  lecteurs  ne  réclameront  point. 

M.  Augoyat  a  choisi  pour  épigraphe  de  cette  édition  quel- 
ques lignes  de  V éloge  de  Vauban ,  par  Carnot  :  i-  Une  belle 
simplicité,  une  richesse  d'idées  ,  une  abondance  de  moyens  , 
une  tournure  particidière  enfin,  qui  distingue  l'homme  d'ex- 
périence de  celui  que  les  livres  seuls  ont  instruit,  caractérisent 
cet  ouvrage.  »  On  ne  pouvait  donner,  en  moins  de  mots,  une 
idée  plus  juste  du  traité  de  l'attaque  des  places.  F. 

i5i.  —  *  Histoire  générale  des  Voyages,  ou  nouvelle  Collec- 
tion des  Relations  des  Forages  par  mer  et  par  terre  ;  mise  en 
ordre  et  complétée  jusqu'à  nos  jours,  par  M.  C.  A.  Walre- 
>AER.  membre  do  l'Institut. T.  \  et  XI.  Paris,  182-:  Lefrjivre. 
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2  v<»l-  in-S"  de  480  et  55o  pages,  sur  beau  papier  satiné;  prix 
du  vol.,  7  fr.  (Voy.  Rev,  Enc,  t.  XLI,  pag.  766,  l'annonce 
des  voluuie?  précédens.  ) 

Le  tome  X  de  cette  collection  donne  le  résumé  des  voyages 
des  premiers  explorateurs  de  la  Côte-d'Or  et  de  celle  des  Es- 
claves. M.  Walkenaër  y  reproduit  les  observations  spéciales 
de  plusieurs  d'entre  eux,  ainsi  que  les  observations  générales 
qui  sont  tirées  de  différentes  sources;  il  fait  ainsi  un  tableau 
d'ensemble  des  connaissances  acquises,  jusqu'en  1760,  sur 
de»  contrées  de  la  Guinée.  L'auteur  traite  d'abord  des  Etats 
monarchiques  ou  républicains  de  la  Côte-d'Or,  des  rois, 
des  cabaschirs  ou  chefs  civils,  de  la  noblesse,  du  peuple  et 
des  esclaves,  de  la  justice,  des  querelles,  des  crimes,  des 
amendes  et  des  supplices,  des  guerres  des  rois  nègres,  du 
costume  et  des  armes  des  guerriers ,  de  la  manière  de  com- 
battre,  des  cruautés  exercées  par  les  vainqueurs,  des  villes 
surprises  et  brûlées,  du  paitage  du  butin,  de  la  durée  des 
hostilités,  des  traités  de  paix,  etc.  Nous  signalerons,  comme 
une  perfection  des  gouvernemens  de  la  Guinée  (i)  à  laquelle 
on  n'est  point  encore  parvenu  dans  notre  vieille  Europe,  cette 
première  fille  de  la  civilisation  moderne,  que,  malgré  la  pau- 
vreté qui  règne  parmi  les  nègres ,  on  n'y  voit  point  de  men- 
dians.  Les  vieillards  et  les  estropiés  sont  employés,  sous  la 
direction  de  gouverneurs,  à  des  travaux  qui  ne  surpassent  pas 
leurs  forces  :  les  uns  sont  employés  aux  soufflets  des  forge- 
rons; d'autres,  à  presser  l'huile  de  palmier,  à  broyer  les 
couleurs  dont  on  peint  les  nattes,  à  vendre  les  provisions 
au  marché.  D'après  Bosman ,  un  nègre  qui  ne  trouve  plus 
le  moyen  de  subsister  s'engage  au  service  d'autrui  ou  de  ses 
meilleurs  amis  pour  une  certaine  somme  d'argent.  Il  n'est 
point  employé  à  des  travaux  serviles  ,  et  la  principale  occupa- 
tion que  lui  donne  le  maître  auquel  il  s'est  attaché  est  le  soin 
de  ses  terres,  avec  la  liberté  de  ne  pas  travailler  au-delà  de 
ses  forces;  à  cette  condition,  il  se  charge  de  son  entretien  et 
de  sa  défense,  moins  par  intérêt  que  par  sentimentd'un  devoir 
d'humanité. 

Un  chapitre  est  consacré  au  climat,  aux  minéraux,  aux  vé- 
gétaux, aux  mammifères,  aux  oiseaux  privés  et  sauvages,  aux 
reptiles,  aux  poissons  de  mer  et  de  rivière,  aux  mollusques, 
aux  crustacés  et  aux  insectes. 

La  Côte-des-Esclaves ,  qui,  selon  les  navigateurs  euro- 

(1)  La  Guinée  occidentale,  seulement,  a  85u  lieues  de  long  sur  une  lar- 
geur moyenne  de  i5o  lieues. 
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péeiis,  s'étend  depuis  Ilio-da-Volta  jusqu'à  Rio-Lagos,  com- 
prend les  côtes  de  Coto  ,  de  Poto  ,  de  Juida  et  d' Ardra ,  quatre 
royaumes  qui  se  suivent  immédiatement,  et  dont  les  trois 
premiers  sont  des  démembremens  du  dernier,' contre  lequel 
ils  étaient  souvent  en  guerre  et  qui  fut  détruit,  en  1724,  parle 
roi  de  Dahomey.  De  ces  royaumes,  celui  de  Juida  offre  l'une 
des  plus  délicieuses  contrées  de  l'univers  :  les  arbres  y  sont 
d'une  grandeur  et  d'une  beauté  admirable;  la  verdure  des 
campagnes,  qui  ne  sont  divisées  que  par  des  bosquets  tou- 
jours verts,  d'orangers,  de  limoniers,  de  bananiers,  de  figuiers 
et  d'autres  arbres,  ou  par  des  sentiers  fort  agréables  et  des 
ruisseaux  où  le  poisson  est  en  abondance  ;  et  la  multitude  des 
villages,  dont  les  maisons  sont  couvertes  de  paille  et  couron- 
nées de  cannes  ,  forment  la  plus  charmante  perspective  qu'on 
puisse  imaginer.  Il  n'y  a  ni  montagnes  ni  collines  qui  arrêtent 
la  vue.  Tout  le  pays  s'élève  doucement,  jusqu'à  trente  ou  qua- 
rante milles  de  la  côte  ,  comme  un  large  et  magnifique  amphi- 
théâtre,  où,  de  chaque  point,  les  yeux  se  promènent  jusqu'à 
la  mer;  c'est  la  véritable  image  des  Champs-Elysées.  Ce  pays, 
très-peuplé ,  ne  produit  point  d'or  ;  mais  tout  y  croît  en  abon- 
dance :  les  productions  de  la  terre  y  sont  si  multipliées,  que, 
dans  la  plupart  des  champs,  il  ne  reste  qu'un  petit  sentier 
sans  culture;  tout  y  est  cultivé,  semé,  planté,  jusqu'aux  en- 
clos des  villages  et  des  maisons.  Le  jour  qui  suit  la  moisson, 
les  nègres  recommencent  à  semer  sans  laisser  à  la  terre  un 
moment  de  repos;  et  leur  terroir  est  si  fertile,  qu'il  pro- 
duit deux  ou  trois  fois  l'année.  Les  pois  et  les  fèves  succèdent 
au  riz  ;  le  millet  vient  après  les  pois  ;  le  blé  de  Turquie ,  après 
le  millet  ;  les  patates  et  les  ignames,  après  le  blé  de  Turquie. 
Les  bords  des  fossés,  des  haies  et  des  enclos  sont  plantés  de 
melons  et  de  légumes  ;  il  ne  reste  pas  un  pouce  de  terre  en 
friche.  La  méthode  commune  pour  la  culture  des  terres  est  de 
l'ouvrir  en  sillons. 

Indépendamment  des  détails  qui  sont  communs  aux  autres 
royaumes  de  la  Côle-des-Esclaves,  31.  Walkenaër  en  donne 
qui  sont  particuliers  à  celui  de  Juida,  tels  que  ceux  qui  sont 
relatifs  au  serpent  sacré  et  à  son  culte  ;  au  supplice  des  meur- 
triers et  des  amans  des  femmes  du  roi;  à  la  punition  de  l'a- 
dultère ,  qui  a  de  quoi  épouvanter  le  lecteur,  à  l'histoire  natu- 
relle de  cette  contrée,  etc.  Se  transportant  ensuite  à  l'époque 
de  1669  à  1670,  avec  le  commissaire  de  marine  d'Elbée,  au 
royaume  d'Ardra,  il  fait  la  description  de  ce  royaume,  et  le 
récit  d'une  ambassade  du  roi  d'Ardra  à  Louis  XIV  ;  puis  il 
présente  un  tableau  intéressant  des  usages  et  du  caractère 
des  chefs  nègres. 
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Le  XP  volume,  précédé  d'une  introduction  qui  traite  des 
diverses  relations  du  royaume  de  Bénin ,  donne  en  outre  le 
résumé  des  premiers  voyageurs  sur  la  géographie  de  cette 
contrée;  les  voyages  au  vieux  et  au  nouveau  Calabar,  à 
Bandy  et  à  Dono,  par  Jacques  Barbot  et  Jean  Grazilhier; 
ceux  à  Owerry,  au  Rio-Gabon  et  au  cap  Lopez-Gonsalvo. 
A  ôes  divers  voyages,  à  ceux  qui  les  ont  précédés  et  qui  sont 
relatifs  aux  contrées  qui  s'étendent  entre  le  cap  de  Sierra- 
Leone  et  le  cap  Gonsalvo ,  M.  AValkenaër  fait  succéder  les 
observations  d'Atkins,  sur  les  vents,  les  courans  et  les  pluies 
qui  dominent  dans  les  mers  qui  baignent  ces  côtes  d'Afrique  ; 
puis,  il  parcourt  CCS  mêmes  côtes  avec  les  voyageurs  mo- 
dernes :  Pruneau  de  Pommegorge ,  de  174^  à  1766;  Norris, 
en  1772;  Dalzcl,  en  1793;  Mac  Lcod,  en  i8o5.  Après  avoir 
ainsi  complété  la  série  des  voyages  qui  concernent  particu- 
lièrement l'extrémité  de  la  côte  de  la  Guinée  et  des  pays  inté- 
rieurs qui  en  sont  voisins,  l'auteur  parcourt  de  nouveau  toute 
la  côte  avec  les  voyageurs  les  plus  récens  :  Girardin,  en  1786  ; 
Flotte,  en  1787;  Denys  Bonaventure ,  en  1788;  VUleneuve- 
Cillart ,  en  1789;  W'adstrom ,  en  1787;  Isert,  de  1783 
à  1786;  Nicholls ,  en  i8o5;  Meredith ,  en  1812;  Robertson, 
en  1819;  A  dams ,  en  1823.  Les  voyages  de  Bowdich ,  de 
ff^.  Hution,  de  Dupais ,  de  Monrad,  font  l'objet  du  XII°  vo- 
lume, dont  nous  rendrons  compte  dans  l'un  des  prochains 
cahiers.  St-Era-MERLiN. 

i52.- — Statistique  de  C  arrondissement  de  Falaise, etc.  ,  3%  4'» 
5'' et  GMivraisons.  Falaise,  1828  -  1829  ;  Brée  aîné.  Paris, 
Lan(e,  rue  Croix-des-Petits-Cliamps,  n°  5o.  ^1-8°;  prix  du 
cahier,  3  fr.  (Voy.  t.  xxxiii,  p.  21 5;  et  t.  xxxiv,  p.  475). 

Ce  3"  cahier  donne  la  continuation  de  la  topographie  de 
Falaise,  la  division  de  la  ville  en  paroisses  et  en  justices  de 
paix,  la  description  des  églises  et  des  autres  monumens  an- 
ciens et  modernes.  Les  édifices  particuliers  dignes  de  remar- 
que figurent  aussi  dans  cette  statistique.  Viennent  ensuite 
les  institutions  et  les  établissemens  tels  que  les  hôpitaux,  les 
associations  de  charité,  les  collèges  et  les  écoles,  le  service 
des  eaux  publiques,  les  foires  et  marchés ,  le  budget  de  la 
ville,  etc.  Parmi  les  articles  intéressans,  nous  avons  remar- 
qué celui  qui  concerne  les  hospices;  des  détails  sur  les  foires 
de  Guibray,  où,  malgré  l'état  de  dépérissement  dans  lequel 
elles  sont  tombées,  il  se  fait  encore  pour  i5, 000,000  fr. 
d'affaires  environ  ;  de  sages  conseils  donnés  à  la  police  locale  ; 
des  réflexions  très-judicieuses  sur  les  établissemens  d'instruc- 
tion pu])!iqup,   qui  pourraient  être  dans  une  situation  plus 
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prospère  ;  on  s'étonne  surtout  de  ne  pas  voir  l'enseignement 
mutuel,  ce  moyen  d'instruction  primaire  si  actif  et  si  écono- 
mique, accueilli  dans  une  ville  comme  Falaise,  et  l'on  re- 
grette qu'elle  soit  si  arriérée  en  ce  point.  Elle  a  cependant 
lait  d'heureux  progrès  sous  le  rapport  de  l'instruction ,  s'il 
l'aut  en  croire  l'auteur  :  «  Il  paraît  qu'avant  la  révolution  les 
gens  de  robe  ,  le  clergé  et  les  médecins  recevaient  seuls 
quelque  éducation, et  encore  elle  se  bornait  à  ce  qui  leur  était 
strictement  indispensable  pour  exercer  leur  profession.  Au- 
jourd'hui, toutes  les  classes  participent  à  l'instruction,  et  cha- 
cun veut  savoir,  non-seulement  ce  qui  concerne  l'état  qu'il 
embrasse,  mais  encore  ce  que  les  autres  branches  de  la  science 
offrent  de  plus  simple  et  de  plus  général.»  Il  faut  encourager 
de  plus  en  plus  cette  émulation,  dont  la  France  a  besoin  pour 
rester  la  digne  rivale  des  nations  les  plus  instruites  de  l'Europe. 
Le  commerce  de  la  ville  de  Falaise,  sa  population,  ses  mœurs, 
l'administration  publique,  enfin  tous  ces  détails  que  comprend 
une  statistique  complète  nous  ont  semblé  traités  avec  soin. 
Dans  le  4*^  cahier  finit  le  i"  volume  et  commence  le  se- 
cond, dont  les  5'  et  6"  cahiers  forment  une  grande  partie.  On 
y  trouve  la  description,  commune  par  commune,  des  deux 
cantons  ruraux  de  Falaise,  et  du  canton  de  Coulibœuf.  A'oici 
un  résumé  des  objets  très-détaillés  dont  s'occupe  l'auteur  : 
souvenirs  et  anecdotes  historiques,  monumens  anciens  ou  du 
moyen  âge,  pierres  druidiques  ;  châteaux  ou  maisons  de  cam- 
pagne, quelques  tableaux  ou  statues  ;  description  du  sol,  di- 
verses cultures,  principes  d'agriculture,  dénombrement  des 
animaux  domestiques  et  même  des  espèces  d'arbres,  plus  ou 
moins  abondantes,  selon  les  lieux;  évaluation  des  produits, 
prix  ordinaire  des  terres  et  des  fermages.  Les  foires  et  les 
marchés;  l'état  des  plus  petites  industries;  la  population,  la 
proportion  des  naissances  et  des  décès;  l'état  sanitaire,  le 
nombre  d'enfans  qui  fréquentent  les  écoles;  les  mœurs  des 
paysans,  le  langage,  le  costume,  les  superstitions  propres  à 
chaque  localité  ;  le  montant  des  impôts,  le  nom  des  fonction- 
naires publics;  enfin  rien  n'est  oublié  de  ce  qui  peut  donner 
la  connaissance  la  plus  minutieuse  de  chaque  commune.  L'au- 
teur lui-même  a  vu,  et  de  plus  il  fait  usage  des  renseignemens 
que  lui  fournissent,  sur  la  contrée  qu'ils  administrent,  les 
miiires  ou  les  adjoints.  Dix-sept  lithographies  assez  bien  exé- 
cutées, et  qui  représentent  des  sites,  des  monumens,  des  anti- 
quités ou  des  édifices  modernes  de  Falaise  et  des  environs, 
sont  jointes  à  ces  quatre  livraisons.  Les  auteurs  dépassent  de 
beaucoup  les  promesse?  faites  aux  souscripteurs,  afin  de  ren- 
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dre  leur  ouvrage  plus  intéressant.  On  doit  leur  tenir  compte 
de  ce  désintéressement.  M.  A. 

i33.  —  Mémoire  adressé  par  une  rcimion  de  propriétaires,  at- 
fhitectes  et  constructeurs  de  la  ville  de  Paris,  à  MM.  les  membres 
de  la  Commission  d'enquête.  Paris,  1829.  In-8°  de  io4  pages. 

Un  terrain  à  bâtir  ne  constitue  qu'une  valeur  morte  et  im- 
productive, et  sous  ce  point  de  vue  l'élévation  des  prix  en- 
lève plutôt  des  fonds  à  l'industrie  qu'elle  ne  lui  en  apporte. 
D'un  autre  côté,  lorsque  la  hausse  n'est  point  le  résultai  de 
l'entraînement  des  esprits,  elle  acquiert  aux  yeux  de  l'obser- 
vateur une  haute  importance,  comme  indice  de  l'abondance 
des  capitaux  et  de  la  prospérité  publique.  Les  spécula- 
tions sur  les  terrains  et  les  constructions  d'habitations  diffè- 
rent des  autres  industries,  en  ce  qu'elles  résultent  de  cette 
prospérité  plutôt  qu'elles  n'y  conduisent.  Engagez  100,000  fr. 
dans  une  usine,  ce  capital  en  reproduira  incessamment  d'au- 
tres, et  mettra  peut-être  annuellement  en  circulation  des 
masses  de  travail  d'une  valeur  infiniment  supérieure  :  une 
maison  construite  ,  au  contraire,  absorbe  un  capital  qu'elle 
retire  de  la  circulation  ,  qui  se  classe  pour  ne  plus  produire 
qu'un  revenu,  qu'un  loyer,  ce  qui  n'est  qu'une  partie  des  ef- 
fets de  l'autre  emploi  :  aussi,  voit-on  les  maisons  recherchées 
par  les  gens  dont  la  fortune  est  faite,  et  non  par  ceux  qui 
la  font  :  elles  offrent  un  placement  très  -  convenable  aux 
capitaux  que  l'industrie  a  créés  et  dont  elle  n'a  plus  besoin  ; 
mais  une  fois  cet  excédant  placé,  si  une  masse  considérable 
de  terrains  et  de  constructions  est  mise  sur  le  marché,  une 
dépréciation  est  inévitable.  Si  les  terrains  reçoivent  leur  va- 
leur des  accumulations  de  bénéfices  des  autres  industries,  les 
progrès  de  celles-ci,  ceux  de  l'agriculture,  le  perfectionne- 
ment des  coumiunications  qui  rayonnent  autour  de  Paris, 
.sont  les  seuls  moyens  sûrs,  mais  malheureusement  lents,  de 
leur  rendre  toute  celle  qui  leur  était  naguère  attribuée. 

Ces  considérations,  et  la  disposition  constante  des  hommes 
à  espérer  ou  craindre  au-delà'des  réalités,  expliquent  une  par- 
tie des  vicissitudes  qu'ont  éprouvées,  depuis  quelques  an- 
nées, les  terrains  à  Paris;  et  si  toute  la  question  était  là,  le 
pénible  conseil  d'attendre  la  formation  de  nouveaux  capitaux 
serait  la  seule  réponse  à  faire  aux  plaintes  des  propriétaires 
et  des  constructeurs  ;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi. 

Le  vieux  Paris,  dans  lequel  sont  domiciliés  au  mouis 
5oo,ooo  individus,  se  compose  presque  exclusivement  d'ha- 
bitations dont  l'incommodité  et  l'insalubrité  exercent  sur  le 
^ort  de  la  population  la  plu?  affligeante  influence.  L'espèce 
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y  est  chélive,  maladive,  ^ans  énergie  ;  son  sort  s'empire  par 
Peffet  d'une  dépravation  que  favorise  l'entassement  des  fa- 
milles ;  enfin,  c'est  au  centre,  dans  les  lieux  vers  lesquels 
converge  toute  la  circulation,  que  les  voies  publiques  sont 
étroites  ;  les  points  où  la  propreté  est  la  plus  difficile  à  main- 
tenir sont  ceux  où  se  réunissent  les  causes  d'infection  les 
plus  nombreuses. 

L'extension  des  constructions  nouvelles  pourrait  seule 
changer  cet  état  de  chose,  amener  le  déplacement  de  la  po- 
pulation ,  l'amélioration  de  son  sort .  rendre  Paris  un  tout 
aussi  homogène  que  peut  l'être  une  ville  immense,  en  faire 
disparaître  les  parties  les  plus  honteuses,  et  grandir,  en  un 
mot,  l'état  physique  et  moral  de  la  capitale  aux  yeux  de  la 
nation  et  de  l'Europe.  Cette  vue  générale  et  féconde  est  fort 
bien  développée  dans  le  Mémoire  qui  nous  occupe;  mais 
nous  regrettons  d'avoir  à  dire  que  les  moyens  d'exécution  , 
sur  lesquels  les  auteurs  ont  probablement  beaucoup  plus  de 
lumières  qu'ils  n'en  montrent,  soient  indiqués  avec  la  plus 
méticuleuse  réserve. 

Le  seul  moyen  de  déterminer  la  popidation  du  centre  de 
Paris  à  se  porter  vers  les  quartiers  salubres  de  la  circonfé- 
rence, et  de  faciliter  l'élargissement  et  l'assainissement  des 
vieux  quartiers,  c'est  de  rendre  le  séjour  des  premiers  aussi 
économique  et  plus  agréable  :  or,  la  ville  est  soumise  à  un 
régime  de  marchés  duquel  il  résulte  que  la  réduction  des 
loyers  a  la  circonférence  est  fort  loin  d'y  compenser  l'aug- 
mentation du  prix  des  vivres  ;  ou  sait  bien  que,  si  ce  régime 
se  maintient,  ce  n'est  point  dans  l'intérêt  général.  En  second 
lieu,  la  population  attire  la  population;  et,  si  l'on  veut  voir 
prospérer  les  nouveaux  quartiers,  par  la  fixation  d'une  partie 
de  celle  qui  se  groupe  hors  les  murs,  il  faut  supprimer  plusieurs 
charges  intolérables  qui  grèvent  la  ville,  et  dont  les  pro- 
duits ,  il  faut  le  dire  ,  sont  en  général  fort  mal  employés. 

C'était  donc  le  cas  d'entrer  avec  A'igueur,  et  surtout  avec 
précision,  dans  l'examen  du  régime  des  marchés  de  Paris, 
dans  celui  des  revenus  de  la  ville  ,  dans  celui  de  leur  em- 
ploi :  le  mystère  qui  couvre  tout  cela,  l'exclusion  du  Conseil 
municipal  qui  a  frappé  d'honorables  citoyens  ,  tels  que 
MM.  Ternaux  et  De/essert.  lor-qu'ils  ont  voulu  y  porter  du 
jour,  autorisent  à  penser  qu'il  serait  facile  d'y  faire  beau- 
coup de  découvertes  utiles.  Que  les  auteurs  du  Mémoire  pé- 
nètrent dans  ces  questions,  à  peine  indiquées  ;  (ju'ils  les  dé- 
roulent d'une  main  ferme  ,  et  les  avantages  particuliers  qus 
résulteront  certainement  de  l'examen  approfondi  de  ces  qnes- 
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tions  les  récompenseront  du  service  qu'ils  auront  rendu  à 
leur  pays  :  si,  pour  les  relever  du  profond  malaise  de  leur 
situation,  il  ne  faut  qu'une  réduction  dans  les  charges  de  la 
ville,  et  un  meilleur  emploi  de  ce  qui  resterait,  une  considé- 
ration bien  frappante  doit  encourager  leurs  investigations.  En 
1812,  époque  à  laquelle  M.  Frochot  a  quitté  la  préfecture, 
la  ville  avait  22,000,000  de  revenus,  et  n'était  arrivée  que 
progressivement  à  cette  somme  :  20  millions  avaient  été  dé- 
pensés au  canal  de  l'Ourcq;  les  Abattoirs,  la  Halle  aux  Ains,  les 
Greniers  d'abondance,  les  marchés,  le  pont  d'Iéna ,  les  quais 
avaient  été  construits;  la  place  de  la  Bastdle,  la  rue  de  Rivoli, 
la  rue  de  la  Paix,  et  beaucoup  d'autres  avaient  été  ouAertes; 
l'église  de  Notre-Dame,  le  Panthéon,  la  Halle  aux  grains,  les 
Lycées  de  Paris  avaient  été  réparés;  la  Bourse  et  d'autres 
édifices  étaient  commencés  :  depuis  1812,  le  retenu  de  Pa- 
ris s'est  élevé  à  45, 000,000;  on  a  construit  quelques  églises 
de  village,  on  a  commencé  des  trottoirs,  on  a  payé  22,000,000 
pour  le  canal  de  Saint  -  Martin  ,  on  a  acheté  Conflans. 
Quelles  que  soient  les  causes  de  cette  différence  dans  le  rap- 
port des  ressources  et  des  résultats  obtenus,  elle  mérite  une 
sérieuse  attention.  L'importance  d^s  questions  auxquelles  se 
rattache  le  Mémoire  que  nous  annonçons,  et  qui  paraît  seu- 
lement depuis  peu  de  jours,  nous  engagera  peut-être  à  y  reve- 
nir. J.-J.  B. 

154. — Carte  générale  de  Paris,  pour  l'usage  des  voitures 
publiques.  Paris,  1829;  Carillian  Gœury,  quai  des  Augustins, 
u"  4'  j  Lemarquiére,  passage  Yivienne,  n°  5;  etCihaut,  bou- 
levart  des  Italiens,  n°  4-  Feuille  coloriée;  prix,  5o  cent.; 
cartonnée,  80  cent. 

Les  omnibus  ne  sont  pas  une  des  innovations  les  moins 
heureuses  que  nous  ait  procurées  l'esprit  de  spéculation  et 
d'industrie,  pendant  ces  dernières  années  ;  car  elles  facilitent 
et  accélèrent  singulièrement  les  communications,  ce  premier 
besoin  des  peuples  civilisés  et  commerciaux.  Le  nouveau  plan 
de  Paris  n'a  d'autre  objet  que  d'indiquer  les  lignes  nombreu- 
ses que  parcourent  ces  utiles  voitures  :  c'est  un  guide  indis- 
pensable pour  les  étrangers,  comme  pour  les  Parisiens  eux- 
mêmes. 

Sciences  j-elifieuses,  viorales,  politiques  et  liistoriqiics. 

i55.* —  Cours  de  l'histoire  de  la  philosophie,  par  M.  ï^ictor    j 
CovsiN,  professeur  de  philosophie  à  la  faculté  des  lettres  de 
Paris,  comprenant  :  1"  V  Introduction  dl'histoirede  la  philosophie 
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fcours  de  1828);  a"  V histoire  de  la  philosophie  du.  i8«  siècle 
(cours  de  1829.)  Paris,  1828-1829;  Pichon  et  Didier.  Le 
cours  de  1828  forme  un  fort  vol.  in-8%  en  14  livraisons; 
prix,  1 1  fr.  Le  cours  de  1829  formera  2  vol.  in-8%  en  24  li- 
vi-aisons  ;  prix  de  chaque  vol. ,  9  fr. 

Le  système  de  l'éloquent  professeur  a  été  l'objet  de  vives 
et  nombreuses  critiques.  Le  reproche  d'obscurité  est  celui  qui 
lui  a  été  le  plus  généralement  adressé  ;  peut-être  le  mérite- 
t-il  à  certains  égards.  Toutefois,  ceux  qui  ont  assisté  aux  le- 
çons par  lesquelles  M.  Cousin  a  ouvert  son  cours  cette  année 
ont  rendu  justice  à  l'admirable  clarté  avec  laquelle  il  a  résumé 
en  peu  de  mots  les  principaux  systèmes  qui  ont  dominé  le 
18*  siècle  et  les  théories  des  siècles  précédens  qui  les  avaient 
enfantés.  \ous  attendrons  que  ce  cours  soit  achevé  pour  l'exa- 
miner dans  tous  ses  détails. 

^'^^•* — E.ia?nc7i  Critique  du  cours  de  philosophie  de  M.  Cou- 
sin (leçon  par  leçon)  ;  par  M.  A.  Marrast  et  U7ie  iociéie  d'hom- 
mes  de  lettres.  Paris,  1828-1829  ;  Corréard  jeune,  rue  Riche- 
lieu, n"  21.  Les  livraisons  seront,  en  tout,  au  nombre  de  38  • 
le  prix  de  chacune  est  de  -5  c.  pour  Paris;  de  90  c.  par  la 
poste  ;  le  prix  d'abonnement  au  cours  complet  est,  pour  Pa- 
ns, de  24  fr.  ;  pour  les  départemens  ,  de  28  fr. 

Nous  examinerons  en  même  tems  ,  dans  une  analvse  dé- 
taillée,  le  cours  de  M.  Cousin  et  Veocamen  critique  de  M.  Mar- 
rast. Ce  sera  le  moyen  de  peser  exactement  la  valeur  des  ar- 
gumens  de  celui-ci,  d'apprécier  le  caractère  général  de  sa 
critique  et  d'en  faire  ressortir  la  liaison,  en  exposant  le  sys- 
tème qu'il  oppose  à  celui  du  célèbre  professeur  de  la  Faculté 
des  lettres.  ^    p 

}^7-  ~Ej:a7ne7i  des  frngmens  de  M.  Royer-Collard,  et  des 
principes  de  philosophie  de  l'école  écossaise,  par  M.  le  baron 
Mas^sias.  Paris,  1829;  Firmin  Didot.  In- 8° de  72  pages  ;pr.,  1  fr. 
iù8.  — Principe  de  la  psycho-philosophie  ,  sur  lequel  repose 
In  science  de  l'homme,  par  le  même.  Paris,  1829;  Didot.  10-8° 
de  58  pages;  prix,  1  fr. 

Le  nom  de  philosophie  ne  s'applique  plus  guère  aujour- 
d  hui  qu'à  l'étude  des  phénomènes  intellectuels.  Cependant , 
comme  ce  vieux  terme,  reprenant  un  sens  plus  général ,  si- 
gnifie encore  quelquefois  une  méthode,  un  art  d'enchaîner  les 
faits  par  principes  et  conséquences,  et  comme  sous  ce  rap- 
port chaque  science  a  sa  philosophie,  plusieurs  écrivains  em- 
ploient avec  raison  le  mot  psychologie  pour  désigner  la  re- 
cherche des  lois  de  l'esprit  'humain.  Mais  la  psychologie, 
encore  au  berceau,  est  attaquée  par  des  adversaires  de  plus 
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d'un  genre.  Les  uns  nient  qu'elle  soit  possible.  C'est  ainsi 
que  les  paysans  ne  croient  pas  à  la  possibilité  de  mesurer  la 
dislance  des  planètes.  Les  autres,  plus  redoutables  encore, 
veulent  faire  la  psychologie  avec  leurs  yeux  et  leurs  mains,  et 
tout  ce  qu'ils  ne  touchent  ni  ne  voient  sur  le  cadavre  leur  pa- 
rait non  avenu.  Les  brochures  de  M.  Massias  vont  nous  don- 
ner l'occasion  de  répondre  à  ces  derniers.  Qu'on  voie  si  la 
solution  des  questions  suivantes  peut  être  retranchée  d'une 
science  de  l'esprit  humain ,  et  si  ces  questions  doivent  être 
résolues  par  l'examen  du  cerveau  ou  par  le  retour  de  la  pen- 
sée sur  elle-même. 

Voici  quelques-uns  des  problèmes  agités  dans  la  première 
de  ces  brochures  : 

1°.  Acquérons-nous  à  la  fois  la  notion  de  notre  existence  et 
celle  de  notre  pensée,  ou  commençons-nous  par  posséder 
l'une  de  ces  idées  sans  l'autre,  et  dans  ce  cas  laquelle  des 
deux  vient  la  première?  2"  Qu'entendons-nous  par  matière? 
qu'entendons-nous  par  objet  extérieur  à  Pintelligence?  Si 
nous  n'avions  jamais  perçu  que  le  son  et  l'odeur,  aurions- 
nous  l'idée  de  matière,  telle  que  nous  la  possédons  aujour- 
d'hui ?  La  matérialité  du  son  et  de  l'odeur  nous  est-elle  con- 
nue parle  fait  même  de  la  perception,  ou  par  le  raisonne- 
ment? 3°  Si  nous  n'avions  que  la  vue,  sans  le  tact  et  sans  le 
mouvement,  connaîtrions-nous  la  profondeur?  4°  Po"i'  "" 
homme  instruit,  mais  qui  n'a  pas  lu  les  philosophes,  quelle 
différence  existe-t-il  entre  une  sensation  et  une  perception? 
5"  Peut-on  regarder  les  idées  comme  de  purs  actes  de  l'es- 
prit ,  qui  ne  sont  nulle  part,  quand  la  force  n'agit  pas?  6°  Les 
notions  de  cause  et  de  substance  nous  sont-elles  données  par 
la  vue  des  actes  de  notre  esprit,  ou  par  la  vue  des  phénomè- 
nes du  monde  extérieur?  7"  L'esprit  connaît-il  à  la  fois  et 
son  existence  et  celle  du  monde  extérieur,  ou  acquiert-il 
l'une  de  ces  deux  notions  avant  l'autre  ?  8°  Lorsqu'à  propos 
d'une  expérience  quelconque,  nous  concevons  que  tout  ce 
tjui  commence  d'exister  doit  avoir  une  cause,  l'expérience 
peut-elle  être  considérée  comme  la  preuve  du  principe  univer- 
sel, ou  seulement  comme  l'occasion  qui  nous  fait  concevoir 
k  principe?  9°  Concevons-nous  l'existence  de  l'espace  sans 
corps,  en  d'autres  termes  l'existence  du  vide;  ou  ces  mots  ne 
«iignifient-ils  rien  pour  nous?  Concevons-nous  des  limites  ù 
l'espace?  10°  Faisons-nous  une  distinction  entre  le  tems  et 
la  durée?  Faut-il  qu'il  y  ait  une  chose  qui  dure  pour  qu«  le 
*«ms  existe?  Concevons-nous  des  limites  au  tems? 

Dans  toutes  ces  questions,   il  s'agit,    comme  on  voit,  de 


SCIE.NCKS   MOKALES.  48i 

nos  pensées,  d'an  compte  rendu  de  notre  intelligence;  ef  .h» 
quelqu'un  de  nos  lecteurs,  en  parcourant  ces  problèmes,  ;i 
<;herché  un  instant  à  les  résoiulre.  il  a  eu  recours  à  la  ré- 
ilexion ,  et  non  à  la  cranioscopie.  M.  Massias  ne  résoud  pa^ 
ces  diiïicultés  dans  le  même  sens  que  ^^.  Hoyer-'Collard  ; 
niais,  ces  deux  philosophes  sont  d'accord  sur  l'instrument 
d'investigation;  ils  ne  diffèrent  que  par  la  façon  dont  ils 
l'emploient.  Ce  n'est  pas  au  profit  des  physiologistes  que  le 
premier  attaque  le  second,  et  nous  pouvons  dire  ce  que  di- 
sait Charles  Viltcrs  aux  matérialislcs  de  son  tenis  :  «  Ce  n'est 
pas  dans  votre  intérêt  que  Jacol)i  poursuit  Kant;  leurs  diffé- 
rens  s'agitent  dans  une  sphère  fort  élevée  au-dessus  de  la 
vôtre.  Si  vous  voulez  savoir  de  quoi  il  s'agit,  montez.  » 

Mais  ici  d'autres  ennemis  nous  attendent.  A  quoi  bon  la 
solution  de  tous  ces  problèmes?  à  quoi  cela  sert-il?  Cela  sert 
à  savoir.  Une  foule  de  théories  uiathématiqnes,  physiques  et 
chimiques  n'ont  eu  long-tenis,  ou  n'ont  encore  aujourd'hui 
que  ce  genre  d'utilité.  Le  besoin  de  savoir  est  aussi  réel  que 
tout  autre,  et  l'on  trouvera,  dans  tous  les  tems,  des  esprits  cu- 
rieux de  s'examiner  eux-mêmes,  comme  des  esprits  curieux 
d'examiner  la  matière.  Il  faut  donc  que  les  astronomes,  les 
physiciens,  les  chimistes  et  les  physi^ilogistes  en  prennent 
leur  parti.  Ils  ne  seront  pas  de  sitôt  délivrés  de  la  psychologie, 
ou  de  la  métaphysique,  comme  ils  l'appellent.  D'ailleurs,  on 
ne  voit  pas  comment  il  serait  moins  utile  de  connaître  la  mar- 
che de  l'esprit  humain  que  celle  de  la  nature  physique.  Cha- 
que jour  les  instituteurs  appliquent  à  l'éducation  de  la  jeu- 
nesse une  sorte  de  psychologie  obscure  qu'ils  se  sont' faite, 
et  Pestalozzi  n'a  dû  sa  supériorité  sur  le  vulgaire  des  maî- 
tres qu'à  la  connaissance  plu*  exacte  qu'il  avait  de  l'esprit 
humain.  Laissez  grandir  la  psychologie;  et ,  comme  toule.- 
l€s  sciences,  elle  fournira  qnelque  jour  des  applications  qu'on 
ne  peut  même  prévoir  aujourd'hui. 

Pour  revenir  à  M,  Massias ,  je  ne  puis  dire  ce  que  je  pense 
des  solutions  qu'il  présente,  puisque  l'espace  me  manquerait 
pour  motiver  mon  avis. 

Dans  la  seconde  de  ses  brochures,  il  annonce  qu'il  a  dé- 
couvert un  principe  fondamentid  sans  lequel  la  psycht:- 
logie  était  jusqu'ici  iinpossible,  et  ce  principe  c'est  que  Tin- 
teliigence  communique  avec  la  nature  extérieure  par  l'extré- 
mité du  système  nerveux.  J'ai  peine  à  croire  ((ue  personne 
voie  en  cela  une  découverte.  Adolphe  Garsieb. 

iÔQ. — Musée  moral,  ou  préceptes,  conseils  et  exemples  ic- 
ciifillis  chez  les  anciens  moralistes  et  divers  aulres  personna- 
T.  xLii.  MAI  1829.  3i 
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ges  célèbres  de  Tniitiquilé ,  par  M.  Ch.  S...  de  /,....,  arec 
celte  épigraphe  :  Cuploin  te  Irajisfundere  isla  qiiœ  e/jlntcia  ex- 
iler lus  s  nm.  (Senèqiie.)  Seconde  et  dernière  Jivrai-on,  com- 
prenant les  six  premiers  siècles  depnis  Jésus-Christ.  Paris, 
1829;  (^arillian-Gœurv,  quai  des  Angustins,  et  Gérard.  In-8" 
de  XI  et  220  pages;  prix,  5  IV. 

Il  va  dans  cette  seconde  livraison  comme  dans  la  première, 
d'excellentes  choses,  parmi  lesquelles  nous  ;ivons  remarqué 
d'assez  longs  extraits  de  Sénèque,  d'Epictète,  de  Pline-le-jeu- 
nc,  de  Marc-Aurèle ,  de  Boèce,  etc.  Celle  liaison  des  matiè- 
res nous  a  paru  préférable  aux  petites  sentences  détachées  qui 
composaient  presque  tout  le  premier  volume,  parce  qu'elle 
aide  beaucoup  plus  la  mémoire.  Ces  extraits,  choisis  avec  un 
grand  discernement  et  qui  sont  très-propres  à  orner  l'esprit 
des  jeunes  gens,  prouvent  que  l'auteur  a  bien  étudié  les  écri- 
vains de  l'anliquité  et  surtout  les  moralistes.  A.  P. 

1^0.  — *Trai1c  (/es  principes  gcm'rmcv  du  Droit  et  de  la  Le- 
gislation,  Yiixr  Joseph  l\v.y.  l'aris,  1828;  Alex.  Gobelet.  In-S» 
de  400  pages;  prix,  7  Ir. 

M.  Rey  est  un  publiciste  aussi  zélé  que  consciencieux. 
Personne  n'aborde  plus  tianchement  (juc  lui  les  plus  hautes 
dillicuUés  de  la  science.  L'objet  de  son  Traité  est  de  rattacher 
l'étude  du  droit  et  de  la  législation  à  celle  des  facultés  de 
l'homme.  M.  Rey  ne  néglige  aucune  des  questions  que  pré- 
sente ce  vaste  sujet.  Il  se  déclare  le  disciple  de  31.  Destutt  de 
Tracy ;  et,  avec  une  urbanité  que  l'on  ne  devrait  oublier  ja- 
mais entre  adversaires  qui  s'estiment,  mais  de  laquelle  on 
s'est  beaucoup  trop  écarté  dans  ces  derniers  tems ,  il  prend 
parti  contre  la  nouvelle  école  française ,  qu'il  appelle  celle 
des  philosophes  rationnels ,  par  opposition  à  l'école  idéolo- 
gique. 

Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  ses  luttes  contre  MM.  Laro- 
miguière,  Cousin  et  autres;  un  pareil  débat  nous  mènerait 
trop  loin.  Il  est ,  d'ailleurs ,  pour  quiconque  a  étudié  ces 
graves  matières,  une  observation  incontestable;  c'est  que, 
dans  un  livre  écrit  de  bonne  foi  par  un  homme  de  talent,  on 
peut  toujours  trouver  d'utiles  pensées  à  recueillir,  alors  même 
qu'on  diffère  le  plus  les  uns  des  autres  sur  les  principes  fon- 
damentaux. Personne  ne  peut  se  refuser  à  rendre  au  Traité 
de  M.  Rey  la  justice  de  dire  que  les  vérités  de  détail  y  abon- 
dent; c'est  à  les  faire  ressortir  que  nous  aimerions  à  nous  ar- 
rêter, si  le  tems  et  la  place  ne  nous  manquaient. 

La  première  partie  de  l'ouvrage  de  M.  Rey  est  consacrée 
à  exposer  les  principes  de  l'idéologie,  de  la  morale  et  de 
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l'éronomiu,  et  à  chercher  leurs  rapports  a'tec  les  principes 
du  droit.  Ce  que  isohs  prérérons  à  tout  le  reste,  clans  cette  par- 
lie  de  son  ouvra^ije  .  est  ce  qui  concerne  réconomie.  La  direc- 
tion à  donner  à  la  distribution  des  produits  du  travail  vers  le 
plus  grand  bonheur  possible  du  plus  f;rand  nombre  possible 
d'individus  ,  la  mission  pour  la  société  de  détruire  l'iuéi^alité 
naturelle  entre  les  liommes,  et  de  travailler  aies  rendre  égaux, 
et  (juelques  autres  principes  fondamentaux,  féconds  en  appli- 
cations généreuses,  sont  parfaitement  développés  par  M.  lley. 
Il  est  malheureusement  dillicile  d'oser  aller  jusqu'à  croire, 
avec  lui,  à  la  possibilité  pour  la  société  de  pourvoir  au  bon- 
heur de  tous  ses  membres;  mais  ce  qui,  du  moins,  devrait 
sans  cesse  être  présent  à  la  pensée  du  législateur,  c'est  le  de- 
voir de  ne  jamais  rien  faire  (pii  éloigne  de  ce  but  iiivariable. 
Un  axiome  aussi  salutaire  ne  saurait  être  trop  souvent  répété, 
ni  reproduit  sous  trop  de  formes. 

La  seconde  partie  se  rattache  plus  immédiatement  à  la  lé- 
gislation. M.  Rey  distingue  quatre  pouvoirs,  qu'il  place  dans 
l'ordre  suivant  :  législatif  constituant ,  électoral,  législatif  se- 
condaire, exécutif.  Le  bonheur  de  tous  les  membres  de  la 
société,  en  consultant  leurs  facultés  intellectuelles  et  leurs 
besoins  moraux  et  physiques,  lui  paraît  être  le  but  vers  lequel 
doivent  constamment  tendre  ces  pouvoirs,  chacun  dans  leur 
sphère.  ïl  leur  reconmiande  vivement  à  tous  de  ne  jamais  ou- 
hher  que  la  faiblesse  a  tous  les  droits,  et  la  force  tous  les  de- 
voirs. Dans  cette  seconde  partie,  pleine  d'excellens  conseils 
sur  le  but  des  lois,  leur  rédaction,  leur  promulgation,  M.  lley 
prend  Bentham  pour  guide.  Cet  auteur  est,  après  .M.  deïracy, 
celui  sur  lequel  il  aime  le  mieux  à  s'appuyer. 

Cil.  IxENorARD,  avocat. 

i4i-- — *  De  la  Jurisprudence  anglaue  sur  les  crimes  poli- 
tiques; ])ar  >l.  DE  Mo>vÛRA?i,  auteur  de  l'histoire  critique  et 
raisonnée  de  la  situation  de  1'  \ngleterre,  etc.  T.  I  et  IL  Paris, 
1829;  Charles  Gosselin.  In-8"  de  Mil  —  4^8  et  072  pages; 
prix,  21  fr.  les  trois  volumes  dont  l'ouvrage  entier  sera 
composé. 

M.  de  Montvéran  s'est  déjà  fait  connaître  par  des  recherches 
fort  intéressantes  sur  rAngieterre;  le  sujet  qu'il  traite,  dans 
son  nouvel  ouvrage,  nous  permettra  d'aborder,  dans  notre 
section  des  analyses,  la  question  importante  de  la  jurispru- 
dence en  matière  de  crimes  politiques. 

142.  — *De  l'extinction  de  la  mendicité^  Rapport  lu  en  la 
séance  du  27  mars  1829,  tenue  par  le  Conseil  provisoire  charge 
des  traraux  préparatoires  de  ta  fondefion  d'une  niaison  de  réfuter 
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et  de  irarail,  desiinte  à  procurer  Cextiyiction  de.  la  mendicitr  , 
dons  Parb,  par  1>I.  Cochin,  maire  du  douzième  arrondisse- 
ment, membre  et  rapporteur  de  ce  Conseil.  Paris  1829;  Alex. 
Mesnier.  In-8"  de  58  pages;  prix,  1  fr.  5o  cent.  Au  profil 
des  sept  écoles  fondées  par  31.  Cochin. 

L'extinction  de  la  mendicité  est  un  projet  louable,  mais 
d'une  exécution  difficile  ,  et  dont  la  méditation  soulève  les 
questions  les  plus  ardues  de  la  science  et  de  l'économie  so- 
ciale. L'extirpation  d'un  mal  exige  qu'on  en  découvre  l'ori- 
pine  et  qu'on  creuse  jusqu'à  sa  racine.  On  pourrait  écrire  des 
volumes,  ainsi  que  l'observe  judicieusement  l'auteur  de  ce 
Rapport,  sur  un  sujet  que  dans  sa  l)rochure  il  effleure  du 
reste  fort  habilement.  Sa  tâche,  d'ailleurs,  se  trouvait  par 
elle-même  infiniment  restreiutc;  car  il  s'agit  ici  de  déplace- 
ment et,  pour  ainsi  dire,  de  la  dispersion  de  la  mendicité, 
plutôt  que  de  son  extinction.  Aussi,  la  première  impression  que 
l'on  éprouve,  tout  en  applaudissaut  au  zèle  et  à  la  sollicitude 
écliiirée  du  magistrat  à  qui  nous  devons  l'impulsion  commu- 
niquée à  la  classe  aisée  de  la  capitale,  c'est  de  regretter  que 
des  efforts  si  généreusement  tentés  ne  soient  que  des  efforts 
partiels. 

Une  entreprise  de  cette  natiue  serait  digne  d'occuper  la 
pensée  des  hommes  d'Etat  placés  dans  une  sphèresupérieure. 
si  nos  hommes  d'Etat  savaient  songer  à  autre  chose  qu'aux 
mesquines  combinaisons  qui  ont  pour  objet  la  conservation 
de  leurs  portefeuilles,  ou  la  substitution  d'une  représentation 
factice  et  illusoire  à  l'expression  franche  et  vraie  des  vœux, 
des  besoins,  et  des  intérêts,  soit  généraux,  soit  locaux.  Quoi 
qu'il  en  soit,  secondant  autant  qu'il  est  en  lui  les  intention'' 
sages  et  bienfaisantes  de  l'administrateur  qui  préside  à  la 
sûreté  et  à  la  tranquillité  de  la  capitale,  M.  Cochin  ,  adminis- 
trateur lui-même,  expose  avec  méthode  et  précision,  les 
vues  qu'il  croit  capables  de  procurer,  dans  un  espace  de  ter- 
rain donné ,  le  résultat  qu'on  se  propose  d'obtenir,  savoir: 
la  disparition  du  spectacle  affligeant  de  la  mendicité.  —  L'es- 
timable rapporteur  commence  par  rappeler  les  dispositions  de 
la  législation  existante,  et  par  demander  en  vertu  de  lois, 
dont  les  prescriptions  tenaient  à  un  S3stème  d'idées,  qu'on 
n'applique  qu'en  jiartie  le  renvoi  desmendians,  des  pauvre^ 
et  des  infirmes  à  leur  domicile  de  secours,  c'est-à-dire,  au 
Jieu  de  leur  naissance  ;  mesure  commode,  et  effectivement 
inciispensable  lorsqu'on  veut  procéder  avec  quelque  chance 
de  succès  à  des  améliorations  locales.  Le  terrain  une  fois 
.iin<i  déblavé,  et  l'étendue  du  mal  ainsi  circoncrite,  il  s'agit  de 
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pa.vser  en  revue  la  population  soulliaiile  et  n<'Cessileuse  qu'a 
TU  naître  et  que  doit  nécessaiienient  nourrir  ou  secourir  le 
département  dont  Paris  est  le  chef-lieu. 

•Cette  partie  de  la  population  se  divise  en  plusieurs  caté- 
gories. La  première  ^e  compose  des  malades  indigens,  des 
vieillards  et  des  infirmes,  des  enfans  abandonnés  ou  orphelins. 
Ces  infortunés  se  trouvent  tous  recueillis  dans  des  hôpitaux 
ou  des  hospices,  existons,  dit-on,  en  nombre  sufïïsant.  La  se- 
conde comprend  les  ouvriers  momentanément  dépourvu^ 
d'ouvrage,  et  les  familles  surchargées  d'enfans.  Les  individu^ 
de  cette  classe  sont  aidés  et  soulagés  par  une  administration 
de  secours  à  domicile,  par  des  bureaux  de  charité  et  par  un 
grand  nombre  de  sociétés  philantropioues,  qui  pourvoient  .i 
leurs  besoins,  à  leur  bien-être,  ainsi  qu'à  l'éducation,  ou  plu- 
tôt à  rinstruction  de  leurs  enfans.  Reste  donc  une  troisième 
section,  celle  des  mendians,  qui  sont  l'objet  du  rapport  que 
nous  analysons.  Ces  derniers  forment  une  sorte  de  caste  toute 
particulière.  Voici  le  portrait  qu'en  trace  M.  Cochin  :  «  Depuis 
cinq  ans,  dit-il,  que  j'administre  le  quartier  le  plus  pauvre  de 
cette  capitale,  je  n'ai  jamais  vu  un  mendiant  de  profession 
venir  me  deinander  luie  assistance  quelconque.  Les  mendians 
composent  une  classe  à  part,  ils  dédaignent  le  faillie  secours 
delà  charité  municipale;  ils  préfèrent  exploiter,  dans  les 
rues,  la  couimisération  des  passans;  ils  ne  voudraient  pas  se 
soumettre  a  la  surveillance  des  visiteurs  du  pauvre.  Ils  pré- 
fèrent une  vie  vagabonde  et  la  profusion  qui  leur  est  permise 
par  l'abondance  des  aumônes  ;  ils  se  prévalent  de  leur  indé- 
pendance de  tout  devoir,  dispensés  qu'ils  sont  de  soumettre 
leurs  désordres  à  aucun  examen.  Ils  s'enfoncent  chaque  jour 
dans  les  plus  scandaleuses  habitudes,  et  ne  sont  jamais  obli- 
gés de  rendre  compte  de  l'usage  qu'ils  font  de  l'argent  par 
eux  reçu,  puisqu'ils  sont  assistés  par  des  hommes  qu'iU 
ne  connaissent  point,  et  dont  ils  ne  sont  point  connus.  » 
Cette  peinture  peut  et  doit  être  vraie,  apjiliquée  à  quelques 
mendians  de  la  capitale  et  des  grandesvilles.  Elle  cesserait,  je 
trois,  de  l'être,  si  on  prétendait  la  généraliser  trop.  On  ne  se 
résigne  en  général  à  demander  et  à  gueuser,  (|ue  lorsqu'on  ri'a 
l'avantage  ni  la  chance  de  posséder  rien.  Il  serait  donc  diffi- 
cile de  justifier  pleinement  les  dispositions  des  lois  pénales 
contre  un  fait  ou,  si  Ton  veut,  contre  une  habitude  qui  peut 
bien  être  un  désordre,  mais  qui ,  après  tout,  considérée  en 
elle-même  et  isolément,  ne  me  paraît  pas  constituer  un  vé- 
ritable délit.  Seulement,  ce  genre  de  vie  doit  être,  dans  tous 
l<'s  (a^  d'infraction  aux  lois  qui   garantissent  les  personne.-;  et 
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les  piojjliétée,  une  circuusUiiu-e  ajigraviuitc.  Cependant, 
M.  Cochin  va,  si  je  ne  me  trompe,  iiii  peu  plus  loin.  Il  sem- 
ble citer  avec  éloge  une  ordonnance  de  Louis  \IV,  qui  punis- 
sait d'une  amende  M  tonte  personne,  de  quelque  condition  et 
qualité  qu'elle  fut,  qui  se  permettrait  de  donner  l'aumône 
manuellement  dans  les  rues,  nonobstant  tout  motif  de  com- 
passion ou  autre  prétexte.  »  Certes,  quand  l'honnête,  le  divin 
Molière  abandonnait  volontairement  à  ce  mendiant  indigent  ,> 
mais  probe,  la  pièce  d'or  qu'il  ne  lui  avait  d'abonl  octroyée 
que  par  mégarde,  et  que  celui-ci  lui  rapportait ,  il  eàt  été  dur 
de  lui  infliger  une  peine,  si  légère  qu'elle  eût  été.  Au  sur- 
plus, M.  Cocbin  est  loin  d'appeler  sur  les  mendians  eux- 
mêmes  aucune  mesure  rigoureuse,  si  ce  n'est  toutefois  la 
privation  delà  liberté.  C'est  une  maison  de  refuge  et  de  tra- 
vail qu'il  propose  d'ouvrir  à  cette  espèce  de  solliciteurs  en- 
durcis. Mais  ici  l'on  est  entre  deux  écueils.  Si  les  indigens 
sont  admis  avec  trop  de  facilité  dans  ces  maisons  où  ils  ne 
doivent  point  être  maltraités,  on  court  le  danger  d'agrandir 
la  plaie  qu'on  voulait  guérir  et  de  provoquer  en  quelque  sorte 
à  la  pauvreté.  Si,  au  contraire,  on  veut  refuser  l'entrée  de  ces 
asiles,  comment  appliquer  avec  quelque  apparence  de  justice 
aucxnse  pénalité?  M.  Cochin  propose,  pour  remédier  au  pre- 
mier de  ces  in(  onvéniens,  d'établir  pour  règle  que,  pour  être 
admis  dans  la  maison  de  refuge,  il  faudrait  nécessairement, 
avoir  mendié.  Mais  qui  ne  voit  d'abord  combien  est  illusoire 
une  pareille  condition!  Il  n'est  qu'un  moyen,  et  M.  Cochin 
aussi  l'a  bien  senti,  de  pré\enir  et  d'éteindre  véritalilement  la 
mendicité.  Ce  moyen  consiste  à  favoriser,  à  l'épandre  l'ins- 
truction ,  et  avec  elle  la  moralité,  dans  les  classes  pauvres.  Le 
remède  à  cette  calamité  qui  désole  et  qu'on  redoute,  est  dans 
une  sage  distribution  des  forces  et  des  avantages  de  la  société, 
dans  im  partage  non  pas  égal,  mais  équitable  des  licbesses, 
ou  plutwjt  dans  une  ferme  et  sincère  résolution  de  les  laisser 
d'elles-mêmes  s'équilibrer,  sans  favoriser  les  uns  au  détri- 
ment des  autres,  et  sans  secourir  constamment  les  forts  aux 
dépens  des  faibles,  par  mépris,  dit-on  ,  pour  les  principes  ou 
pour  les  rêves  d'une  cbiaiérique  égalité.  Est-ce  donc  à  dire 
que  l'on  ne  puisse  appliquer  pour  le  moment  que  des  prin- 
cipes palliatifs  nu)ins  universels,  mais  aus-i  moins  éloignés? 
non  sans  doute:  et  la  création  d'ateliers,  l'ouverture  de  mai- 
sons de  refuge  sont  au  nombre  des  moyens  que  la  p(ditique 
et  rbumanité  peuvent  employer.  Cependant,  il  se  révèle  dans 
l'établissement  d'ateliers  de  cette  espèce,  un  inconvénient  au- 
quel jusqu'à  ce  jour  on   n'a  pas  paru  songer.  IN'esl-il  pa.:  à 
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»  laiiulif  (jn'cii  «  rtaul  aiii:>!  une  coiiciureiite  ^àl;llou^c  cl  pii- 
^  ili'jjiic ,  ou  lie  poilc  alteiiite  aux  industries  j)ailiculién's  , 
(|ui  n'ont  pour  moteurs  et  poiir  appui  que  les  Ibires  indivi- 
iluelles,  et  ne  disposent  point  dt'i^  ressources  de  la  société? 
M.  Cocliiii  semble  avoir  aussi  prévu  cette  objection,  puis- 
(|u'il  propose  d'employer  à  de  vastes  et  utiles  délViclicniens 
les  i'orces  cl  les  bras  des  meiulians  valides.  On  pourrait  ajou- 
ter à  ce  yeurc  d'opérations  d'autres  occupations  non  moins 
profitables.  On  sait  qu'il  est  parmi  les  dépenses  à  faire  dans 
un  Etat  certaines  dépenses  productives.  Telles  sont,  par 
exemple,  celles  qui  ont  pour  objet  des  routes,  des  canaux,  etc. 
Mais  toutes  ces  entreprises"  ne  sauraient  être  tentées  qu'à 
l'aide  d'un  système  entier  de  législation  et  d'administration 
publitpies,  c|ue  nous  n'avons  point  la  mission  ni  la  prétention 
d  improviser. 

La  publicité  que  RI.  Codiin  appelle  sur  les  travaux  des 
comités  dont  il  est  membre,  et  l'Iieureuse  destination  qu'il 
donne  au  produit  de  la  vente  de  son  ilapport,  sont  assuré- 
ment des  témoignages  de  l'élévation  et  de  la  générosité  des 
vues  d'un  administra  leur  (jui  joint,  aux  exliorlations,  l'exem- 
ple, et  les  œuvres  aux  préceptes.  Ce  Ila})port  contient,  dans 
une  seconde  partie,  des  détails,  d'autant  plus  curieux  qu'ils 
sont  certainement  exacts,  sur  l'ellet  des  dernières  ordonnan- 
ces de  police  qui  proscrivent  la  mendicité,  etdes  renseigiie- 
njens  sur  le  produit  et  l'emploi  des  sommes  versées  ou  à  ver- 
ser par  la  chai  iîé  publique.  BocchenÉ  Lefer,  avocat. 

i^j.  —  Rcpliijae  à  la  Réponse  de  M.  M xoi\ier  au j;  uùserva- 
tiniis  d'un  o/ficier  d'rtat-  major  l'usse  ,  sur  la  dernière  campagne 
(le  Turquie,  par  J.Tolstoy,  ancien  officier  d'état-major  russe. 
Paris,  )82();  Ledoycn.  In-8"  de  55  pages;  prix,    i  fr. 

Remercions  31.  Tolstoy  qui  vient  nous  donner  l'exemple  de 
l'observation  attentive  des ctinveiiances  dont  aucune  discussion 
ne  devrait  sécarter,  surtout  lorsqu'elle  a  lieu  entre  des  militaires. 
}>\.  Magniers'étaitlieaucoup  trop  abandonné  à  d'anciens  ressen- 
timens  (voy.  Rev.  Eue,  t.  xli,  p.  772)  ;  le  ton  de  la  Rqxmse  ne 
justifie  que  trop  la  sévérité  de  la  Ripliquef  même  lorsqu'elle  ap- 
proche de  la  dureté  ;  caries  convenances  prescrivent  quelquefois 
d'aller  jusque-là.  jS'ous  ne  reprocherons  donc  point  à  M.  Tols- 
toy quelques  expressions  d'humeur,  quelques  sarcasmes  dont 
la  gravité  du  sujet  pourrait  se  choquer,  si  l'équité  ne  prescri- 
Aait  point  de  laisser  à  la  défense  l'emploi  des  armes  dont  l'as- 
saillant a  fait  usage.  Quant  au  fond  de  la  question,  sans  exa- 
miner si  M.  x^dagiiicr  a  bien  raisonné  sur  l'ensemble  et  les 
détails  de  la  dernière  campagne  contre  les  Turcs,  sans  discu- 
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ter  !<'.  uiLM-ite  de  la  ret'utaliun  de  M.  Tol!?to\ ,  a  oyons  si  la  caiii- 
piig;ne  a  été  bien  dirigée,  si  le  gouvernement  a  fait  preuve  de 
prudente.  Il  faut  en  convenir,  ni  dans  les  préparatifs,  ni  dans 
la  ronduite  de  cette  campagne,  on  ne  trouve  rien  à  louer.  De- 
puis le  tems  de  MontérucuUi ,  le  système  militaire  des  Tiues 
n'a  pas  tellement  changé  que  les  préceptes  de  ce  général  ne 
«oi«'nt  plus  applicables  :  ou  les  a  totalement  négligés.  Il  s'a- 
gissait évidemment  d'une  guerre  d'invasion  et  de  conquête; 
car,  avec  les  Turcs,  il  ne  peut  être  question  de  ces  guerres 
qui  ne  sont  qu'une  forme  de  négociations  diplomatiques  :  et 
tout  manquait  à  la  fois,  les  hommes,  lesarmes,  lesmunitions, 
les  vivres.  Et  qu'on  ne  vante  point  la  prise  de  Varna  ;  com- 
bien de  tems  cette  place  devait-elle  résister,  suivant  les  ré- 
-ullals  connus  des  ingénieurs,  les  expériences  recueillies  et 
constatées  qui  servent  de  base  à  l'art  des  sièges  ?  On  a  passé 
devant  cette  mauvaise  place  plus  que  le  double  de  ce  tems; 
et,  fans  une  défection,  elle  tiendrait  peut-être  encore.  On 
est  loin  de  penser  que  l'armée  lusse  ait  rien  perdu  de  sa  va- 
leur; qu'elle  ne  soit  bien  pourvue  d'officiers  aussi  instruite 
que  braves  :  il  ne  s'agit  point  des  opérations  de  détail,  mais 
Je  la  direction  sans  prévoyance  ou  sans  capacité,  qui  n'a  su 
ni  rassomiiler  des  moyens  suilisans  pour  atteindi'e  son  bui. 
ni  faire  un  bon  usage  de  ceux  qu'elle  avait  à  sa  disposition, 
f.n  ceci ,  l'armée  russe  est  toul-à-fait  hors  de  cause  :  aucun 
jt'proche  ne  lui  est  adressé,  ni  par  l'opinion  de  l'Europe  ,  ni. 
sans  doute,  par  ses  généraux;  mais,  il  n'en  est  pas  moins 
certain  que  la  dernière  campagne  de  Turquie  a  porté  un  no- 
I.tble  piéjudice  à  l'opinion  que  l'on  avait  conçue  des  forces 
uiilitaiies  de  la  Russie;  qu'à  l'avenir,  si  on  la  voit  agir  seule 
contre  un  état  européen  ,  on  ne  la  craindra  plus  ;  car,  si  l'état 
menacé  par  ses  armes  était  trop  faible  pour  lui  résister,  il  ne 
manquerait  pas  de  secours. 

M.  Magnier  a  laissé  premlie  à  l'anleur  de  la  RcpUque  le  fa- 
♦-•ile  avantage  du  calme  •<ui'  l'emporlement ,  et  la  léfutation  est 
bonne;  mais,  il  était  bien  plus  diOicile  de  justifier  l'ensemble 
«les  opérations;  et  d'ailleuis  ,  .^J.  Tolstoy  n'avait  point  à  sa 
disposition  les  données  indispensaliles  pour  résoudre  les  ques- 
tions relati\es  à  ces  débats.  La  campagne  prochaine  amènera 
déjà  (pielque>  solutions,  et  nous  fera  mieux  jugei-  de  ce  qu'il 
faid  penser  delà  précédente.  Quant  au  style  decettebrochuie, 
on  en  jugera  par  un  seul  extrait  :  nous  choisissons  une  note 
oii  l'auteur  parle  du  prince  Menchikoiï,  sous  les  ordres  immé- 
diats duquel  il  a  servi  pendant  plusieurs  années,  en  termes 
cgalement  honorables  poui-  le  général  et  pour  l'aide-de- 
«amp. 
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(( Il  est  arrière  petit-fils  du  célèbre  prince  MeiichikulV, 

qui  se  iiionlra  aussi  grand  dans  l'adversité  qu'il  fut  distingué 
dans  la  prospérité  ;  qui  tut  le  premier  ami  et  le  disciple  le 
plus  constant  de  Pierre-le-Grand  ;  et,  sans  doute,  Piene-le- 
(irand  se  connaissait  en  hommes.  L'empereur  Nicolas,  qui 
marche  dignement  sur  les  traces  de  son  aïeul,  vient  de  don- 
ner une  preuve  de  son  discernement ,  en  accordant  sa  con- 
lîance  à  un  homme  aussi  distingué,  et  que  l'on  ne  croie  pas 
•pie  je  trace  cet  éloge  dans  quelque  but  personnel  :  forcé  par 
le  concours  des  circonstances  et  surtout  par  le  délabrement 
de  ma  santé  de  renoncer  au  service  et  d'habiter  un  pays  mé- 
ridional ,  je  ne  brigue  aucune  place  et  ne  ilatte  personne  ; 
mais,  j'ai  dû  saisir  l'occasion  d'offrir  un  hommage  lihre  au 
\  rai  mérite.  »  Y. 

i44-  ■ —  *  Cours  d'histoire  7)ior/erne,  par  M.  GrizoT ,  pro- 
l'esseur  d'histoire  à  la  faculté  des  lettres  de  Paris,  comprenant 
1°  YIdstoire  générale  de  la  civilisation  en  Europe,  depuis  la  chute 
de  l'empire  romain  jusqu'à  la  révolution  française  (coui's  de 
1838)  ;  2°  V histoire  de  la  civilisation  en  France,  depuis  la  chute 
de  l'empire  romain  jusqu'en  1789  (cours  de  1829.)  Paris, 
1828-1829;  Pichon  et  Didier.  Le  cours  de  1828  forme  un 
volume  in-8",  en  1 5  livraisons,  avec  portrait  ;  prix,  11  fr. 
Le  cours  de  1829  forme  5  vol.  in-8",  en  36  livraisons,  dont 
20  ont  paru  ;  prix  de  chaque  volume,  9  fr. 

Nous  n'attendons  que  l'achèvement  du  cours  de  M.  Guizot, 
pour  analyser ,  avec  les  détails  convenables,  ses  savantes  le- 
çons, dont  nous  ne  pourrions  autrement  saisir  l'ensemble  et 
la  liaison.  Nos  lecteurs  comprendront  facilement  qu'il  ne  nous 
estpaspossible  de  satisfaire  plus  tôt  à  l'impatience  qu'ils  éprou- 
vent sans  doute,  et  de  moiceler,  dans  des  examens  incom- 
plets, ce  tableau  de  l'histoire  moderne,  qui  n'est  lui-même 
qu'un  résumé  plein  de  vie  et  de  couleur,  dont  tous  les  traits 
tiennent  à  une  nouvelle  et  vaste  théorie  des  études  histo- 
riques. A.  P. 

145.  — *  Dictionnaire  hisloriqne,  ou  histoire  abrégée  des 
liommes  qui  se  sont  fait  un  nom  par  leur  génie,  leurs  talens, 
leurs  vertus,  leurs  erreiu's  ou  leurs  crimes,  depuis  le  com- 
mencement du  monde  jusqu'il  nos  jours  ,  par  l'abbé  F.  X.  de 
Feller.  Septième  édition,  enrichie  d'im  grand  nombre  d'ar- 
ticles nouveaux,  intercalés  par  ordre  alpiiabétique  ;  corrigée 
sur  les  observations  de  nos  meilleurs  biographes,  et  ornée  du 
portrait  de  l'auteur.  ï.  XV,  XVI,  XVII.  Paris,  1829;  31é- 
quignon-Havard;  3  vol.  in-8'';  prix  du  volume.   7  fr. 

Ces  trois  volume?  commencent  à  l'article  Rodoerio  et  coin- 
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plclent  le  dictioniîiiiie,  dont  les  dix-sept  volumes  ont  ain;ii  clé 
teiniinés  dans  trois  ans.  Il  était  dilTitile  de  satisfaire  plus 
proujptenjcnt  les  souscripteurs;  aussi,  les  erreurs  de  Feller 
ne  sont  ton  ijj;ées  quelquefois  que  dans  des  notes,  comme  on 
le  voit  à  l'article  Rondct ,  éditeur  de  la  Bible  connue  sous  le 
nom  de  Yejicc.  On  ainait  dû  renvoyer,  pour  cette  Bible,  à 
l'article  Vence^  où  la  dernière  édition  est  indiquée.  Il  y  a  de 
plus  des  omissions  blâmaldes.  Le  nom  de  Jean-Jacques  Rous- 
seau ne  peut  guèie  être  séparé  de  celui  de  son  zélé  défenseur, 
M.  Musset-Pai/iaj,  qui  n'est  pas  même  cité  comme  ayant  pu- 
blié les  œuvres  de  cephilosopbe.  A  ïarXicïe  Simplicius,  il  était 
indispensable  d'indiquer  l'édition  de  Sc/iwcig/iœuser,  qui  a 
rempli,  vers  le  milieu  de  l'ouvrage  de  cet  écrivain  grec,  une 
laciuie  considérable  qui  n'avait  point  été  aperçue  avant  lui. 
M.  Datinou  en  a  parlé  assez  au  long  dans  l'article  Sit)ipUcius 
de  la  Biographie  universelle  qui  a  paru  dès  iSaS.  Mais  le 
père  FcUer  n'oublie  pas  de  répéter,  à  l'article  iVUcceltes,  que 
ce  maréchal  disait  qu'il  ne  s'était  pas  marié  parce  qu'il  n'avait 
pas  trouvé  de  femme  dont  il  voulût  être  l'époux,  ni  d'homme 
dont  il  voulût  être  le  père  :  le  marquis  d'Uxelles  n'avait  sans 
doute  pas  connu  sa  mère.  Du  reste,  j'observerai,  à  l'occasion 
de  cet  article,  que  la  patrie  du  maréchal,  qui  est  la  ville  de 
Châlons,  y  est  donnée  pour  le  nom  de  sa  famille,  méprise 
assez  extraordinaire.  A  l'article  Voltaire,  l'a uteuraflirme  qu'il 
existe  trois  cent  mille  exemplaires  des  œuvres  de  cet  homme 
célèbre,  sans  y  comprendre  les  exemplaires  des  œuvres  sépa- 
rées, par  exemple,  ceux  des  contes  et  des  romans,  qu'il  porte 
à  /joOjCM^o.  Malgré  ce  prodigieux  succès,  Feller  lui  attribue 
très-peu  de  mérite,  et  à  l'article  d'iow??"-,  il  prétend  que  ce 
poète  anglais  adressa  deux  vers  anglais  au  poète  français  à 
qui  il  disait  :  «  Tu  es  si  spirituel,  si  maigre  et  si  laid,  qu'on 
trouve  réunis  en  toi  le  diable,  la  mort  et  le  péché  «  ,  mis  en 
action  dans  le  paradis  perdu  de  Milton.  Cette  manière  decom- 
battrc  un  auteur  par  une  plaisanterie  sur  ses  qualités  person- 
nelles, n'est  malheureusement  employée  que  trop  souvent. 
On  pourrait  lairc  encore  beaucoup  d'observations  sur  le  dic- 
tionnaire de  Feller.  Je  me  contenterai  d'avertir  les  éditeurs, 
qu'à  l'article  Trismcgisle,  //erwi^i' est  confondu  très-mal  à  pro- 
pos avec  Moïse.  Le  passage  de  Lactaace,  cité  pour  démontrer 
cette  fausse  assertion,  prouve  précisément  le  contraire  ;  il  fait 
évidemment  allusion  aux  ouvrages  que  nous  avons  sous  le 
nom  d'Hermès,  et  non  à  ceux  de  Moïse,  qui  lui  est  bien  pos- 
térieur. F. -À. 
146.   — *  Hisivire  de  Hairuiul  par  Jacques  de  Gi'yse,   Ija- 
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duite  en  français,  avec  le  texte  latin  en  regaril,  et  accompa- 
gnée de  iS'otes.  T.  VI.  Paris,  18^9;  Sautelet  ;  Bruxelles,  Ar- 
nolil  Lacrosse.  In-8°  de  xvin  et . 192  pages;  prix,  9  IV.  (Voyez 
iîtr.  Enc,  T.  xxxviii ,  p.  18a.) 

Le  moine  historien  conduit  sa  chronique  ,  dans  ce  volume  , 
jusqu'à  l'an  65 1  de  notre  ère.  Tl  commence  la  seconde  partie 
de  son  ouvrage  par  exposer  l'intention  où  il  est  de  relever  les 
erreurs  des  historiens  qui  l'ont  précédé  ,  et  de  suivre  habituel- 
IcHient  la  chronique  de  Sigcbcrt  de  Gevibtoars ,  «  Toutes  leb 
fois,  dit-il,  que  ce  qu'il  rapporte  ne  me  parait  pas  répugner 
à  la  raison.  Ubi  non  video  rationem  sibi  repagnantcm.  »  Ce  qui 
ne  l'empêche  point  de  raconter  une  foule  d'anecdotes  fort 
peu  croyables,  mais  qui  n'en  sont  pas  moins  très-curieuses; 
telles  sont  le  martyre  des  onze  mille  vierges  de  Cologne,  l'a- 
venture du  roi  Artur,  qui  tue  un  géant  sur  le  mont  Saint-Mi- 
chel ;  tels  sont  encore  une  multitude  de  miracles  rapportés 
dans  tous  leurs  détails,  avec  une  gravité  singulièrement  co- 
mique. 

Mais  ce  qu'on  remarquera  surtout  dans  ce  volume,  c'est  la 
courte  préface  de  M.  le  marquis  de  Fop.tia,  dans  laquelle  il  dé- 
ploie l'érudition  qu'on  lui  connaît,  pour  appuyer  plusieurs 
idées  nouvelles  sur  Mérovée  et  sur  l'origine  de  la  race  méro- 
vingienne. Une  inscription  latine  qu'il  rapporte,  et  qui  se 
trouve  gravée  sur  une  statue  découverte  à  Rome  en  i8i5, 
jette  un  nouveau  jour  sur  ce  sujet,  et  confirme  entièrement 
les  conjectures  qu'il  avait  tirées  des  récits  des  historiens,  et 
entre  autres  d'Idace,  évêque  espagnol,  continuateur  de  la  chro- 
nique d'Eusèbe,  de  Grégoire  de  Tours  et  de  Sidoine  Appol- 
linaire.  Nous  invitons  ceux  de  nos  lecteurs  qui  s'occupent  de 
cette  partie  de  notre  hi.-toire  à  lire  cette  préface  avec  atten- 
tion. —  L'éditeur  mérite  toujours  les  éloges  que  nous  lui 
avons  donnés  en  rendant  compte  des  volumes  précédens , 
pour  les  soins  qu'il  accorde  à  la  publication  de  ce  bel  ou- 
vrage. A.  P. 

î47-  — *  Histoire  de  la  Pologne,  avant  et  sous  le  roi  Jean 
Sobiesld,  par  N.-A.  de  Salva>dy  ;  avec  cette  épigraphe  : 

Fcrrca  juva 

InsanuuKjuc  forum 

Paris,  1829;  A.  Sautelet  et  Comp.  5  vol.  iu-8°  de  xv  —  4^9» 
4J7  et  5i2  pages;  prix,  ai  fr. 

Nous  nous  empressons  de  faire  connaître  la  pul)ii(ali<)n  de 
ce  nouvel  ouvrage,  nous  réser>ant  le  soin  de  l'apprécier 
plus  tard  dan?  un  article  propoitionné  u  ;on  injporlancc. 
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148.  —  Mnnoire  sur  les  cent  jours,  en  forme  de  lettres. 
avec  des  notes  et  documens  inédits,  par  M.  Benjamin  CoNs- 
TAM\  Nouvelle  édition .  augmentée  d'une  introduction.  Paris. 
1829;  Pichon  et  Didier,  quai  des  Augustins,  n"  47-  In-8°  de 
xxx-294  P'iges  ;  prix ,  7  fr. 

Le  nom  de  M.  Benjamin  Constant  est  undes  pluschersaux 
amis  des  libertés  pul)liques.  Il  rappelle  une  longue  et  labo- 
rieuse carrière,  à  peu  de  chose  près,  entièrement  consacrée 
à  la  défense  et  à  l'affermissement  du  gouvernemeut  représen- 
tatif dans  notre  patrie.  Les  services  que  M.  Benjamin  Cons- 
tant a  rendus  à  cette  cause  sacrée  sont  immenses.  Ses  écrits  et 
ses  discours  peuvent  être  considérés  comme  une  sorte  de 
lépertoire  complet  où  sont  successivement  traitées ,  avec 
une  force  et  une  fécondité  bien  remarquables  ,  toutes  les 
questions  que  peut  présenter  l'existence  politique  des  na- 
tions civilisées,  qui  ont  l'étrange  prétention  de  vouloir 
compter  pour  quelque  chose  et  voir  clair  dans  leurs  propres 
affaires.  Ce  qui  étonne  surtout  dans  ses  divers  ouvrages, 
notamment  dans  les  discours  du  publiciste  célèbre  dont  nous 
nous  occupons,  c'est  l'intérêt  toujours  nouveau  qu'il  sait  at- 
tacher aux  points  qu'il  a  déjà  plusieurs  fois  traités  précédem- 
ment :  on  s'attendrait  peut-être  à  le  trouver  là  plus  faible  et 
moins  brillant  que  de  coutume  ;  au  contraire,  son  argumen- 
tation }■  est  plus  vive,  plus  pressante,  plus  semée  d'expres- 
sions heureuses  et  de  traits  spirituels  :  comme  les  artistes  que 
le  bis  encourage  à  de  nouveaux  efforts,  M.  Benjamin  Constant 
refait  presque  toujours  mieux  ce  qu'il  vient  de  faire.  San.^ 
contredit,  c'est  la  partie  la  plus  frappante,  parce  <|u'elle  est 
la  moins  commune,  de  son  talent  oratoire,  et  c'est  aussi  ce 
qui  l'avait  placé  à  la  tête  de  celte  minorité  des  années  précé- 
dentes, dont  l'histoire  consacrera  le  noble  et  courageux  dévoCi- 
ment. 

Nous  connaissions  déjà  les  Lettres  sur  les  cent  jours  ;  mais 
c'est  là  un  de  ces  écrits  pleins  de  faits  importans  et  d'aperçus 
ingénieux  sur  lesquels  on  revient  toujours  avec  fruit  et  plai- 
sir. Dans  ime  introduction  assez  étendue,  l'auteur  s'attache  à 
représenter  les  motifs  de  cette  publication  nouvelle  d'un  ou- 
vrage dont  la  première  partie  remonta  à  dix  années.  Chacune 
des  deux  parties  est  accompagnée  de  notes  et  de  pièces  justi- 
ficatives fort  curieuses.  En  tout,  ce  volume  est  certainement 
un  des  documens  les  plus  importans  que  nous  possédions  sui' 
cette  mémorable  périofle  que  limitent  Cannes  et  AVaterloo. 
Ou  ne  peut  donc  que  louer  les  éditeurs  d'avoir  livré  de  nou- 
veau au  public  cet  intéressant  écrit,  et  lc«  remercier  en  par- 


SCIENCES  MORALES  %7> 

lictiliprcle  tKms  avoir  par  là  oflcrt  l'occasion  ilc  payer  à  un  de» 
phih-  cloqueiis  et  îles  plus  fermes  dél'ensenrs  de  nos  droits  un 
jiisle  tribut  d'éloges.  P.  A.  l). 

149.  —  Exsai  liistor'ujuc  sur  la  ville  de  Bajciix  et  son  arnm- 
dissenient ,  par  Frédéric  Pluqiet.  Caen,  iSat);  Chalopin. 
Paris,  Lance,  rue  Croix-des-petits-Champs  ,  n"  5o.  In-8° 
de  436  pag.  ;  prix,  6  fr. 

Baveux  [ciritas  Bajocassium) ,  fondée  par  les  Celtes ,  de- 
vint une  ville  considérable  sous  les  Romains  :  les  Saxons  s'en 
emparèrent  dans  le  \'  siècle  ;  et  à  la  fin  du  ix"  elle  fut  brûlée  par 
les  Normands.  On  compte  déjà  trente  ouvrages  imprimés  con- 
cernant le  Bessin  ou  la  ville  de  Bayeux  :  et  cette  contrée,  belle 
par  ses  sites,  si  importante  par  sa  fertilité  et  par  ses  produits 
industriels,  manque  encore  d'un  historien ,  quoique  l'on  cite 
71  écrivains  et  hommes  célèbres  ((Tii  y  sont  nés,  parmi  les- 
quels le  savant  Paiera,  issu  au  iv""  siècle  d'une  famille  de  Drui- 
des, Alain  Chartier ,  Cïïhier  de  Gerville ,  ministre  de  l'inté- 
rieur en  1791. 

Nous  n'avons,  à  vrai  dire,  pour  la  plupart  de  nos  villes 
que  des  livres  prolixes,  sans  critique,  chargés  d'une  érudi- 
tion fastidieuse;  compilations  de  légendes,  d'événemens  ec- 
clésiastiques et  de  généalogies  féodales,  parce  que  leurs  auteurs 
considéraient  dans  un  pays  les  abbayes  et  les  châteaux,  non 
les  fermes  et  les  manufactures.  D'ailleurs,  la  géologie  est  ré- 
cente,  l'agriculture,  le  plus  ancien  des  arts,  est  une  science 
nouvelle,  et  notre  époque  a  vu  naître  l'économie  politique. 
On  peut  être  étonné  que  parmi  le  grand  nombre  de  savans  qui 
habitent  nos  départeniens,  quelques-uns  seulement  se  livrent 
à  la  composition  dhistoires  locales.  Écrits  dans  l'intérêt  pu- 
blic, peu  volumineux,  ces  ouvrages  contiemlraient  la  topo- 
graphie, un  précis  des  événemens  principaux,  la  comparaison 
des  anciennes  coutumes  avec  les  mœurs  actuelles,  les  vi- 
cissitudes de  l'industrie  ;  et  nous  parviendrions  ainsi  à  acqué- 
rir une  histoire  civile,  morale  et  industrielle  de  la  France; 
histoire  bien  plus  digne  des  bibliothèques  particulières  que 
ces  collections  de  mémoires  qui  redisent  si  longuement  les 
règnes  de  l'absolutisme,  les  intrigues  du  clergé  et  la  dépra- 
vation des  cours. 

M.  Fr<</<??/c  Pluquet,  président  du  tribimal  de  commerce, 
éruditplus  judicieux  qu'écrivain  élégant,  n'estpas  seulement, 
ainsi  qu'il  a  la  modestie  de  le  déclarer,  le  continuateur  de 
l'histoire  ecclésiastique  du  ciiocèse  de  Bayeiix  (In-4"  iJOd)  et 
d'une  autre  histoire  sommaire.  Son  Essai  mérite  d'être  lu  et 
consulté  par  ceux  surtout  qui  étudient  l'histoire  de  la  Norman- 
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(lie:  Baveux,  par  son  administration,  son  commerce,  par  ses 
usages  auxxi"  etxii*'  siècles  et  dans  les  siècles  siiivans,  oflVe  as- 
sez exitctement  le  tableau  de  la  plupart  des  autres  villesde cette 
{Jurande  province  :  le  vieux  langage  du  Bessin  s'est  conservé 
dans  la  plupart  des  communes  du  Calvados  et  de  la  Manche  : 
il  en  est  encore  de  même  pour  qucl(|ues  préjugés  et  usages. 
llobert  "NYace  (i) ,  dont  le  célèbre  roman  de  Rou  vient  enfin 
d'être  publié  par  M.  Fréd.  Pluquet,  peint  ainsi  la  condition 
des  paysans  ou  villains  de  son  époque  :  «Tous  les  jours  ils  sont 
cités  à  l'audience,  audience  des  torêts,  des  monnaies,  des 
clôtures,  des  chemins,  dp':^  eaux,  des  moulins,  des  aveux, 
des  impôts,  des  guet-apens,  des  corvées,  des  batteries  ,  des 
aides.  Tant  il  y  a  de  prévôts,  de  bedeaux  et  de  baillis  vieux 
et  nouveaux;  ils  ne  trouvent  aucune  sûretéavcc  les  seigneurs, 
ni  avec  les  sergens.  »  La  noblesse  et  le  clergé  développèrent 
ainsi  dans  les  iNormands,  toujours  prêts  à  résister  à  l'oppres- 
sion ,  cet  esprit  de  chicane  qu'on  leur  a  tant  reproché,  et  qui 
ne  les  a  pas  encore  quittés,  au  moins  dans  l'arrondissement 
de  Bayeux.  La  consommation  du  papier  timl)ré  s'y  élève  par 
an  à  plus  de  60,000  fr. ,  et  les  divers  tribunaux  jugent  près 
de  3,000  procès  ;  mais  la  population,  qui  est  de  8i,o5'2  liabi- 
tans,  comprend  27,967  propriétaires,  dont  5o5  seulement  sont 
électetns. 

Pour  être  un  des  sièges  épiscopaux  les  plus  anciens  des 
Gaules,  Bayeux  n'enestpas  moins  une  ville  peu  lettrée;  point 
de  bibliothèque  publique  ;  la  presse  n'y  avait  rien  produit  avant 
i65o;  et  l'on  s'est  étonné  que  l'auteur  de  cet  article  ail  pu, 
en  i8i3,  y  faire  imprimer  en  grec  un  ouvrage  classique. 

Nous  poiu'rions  relever  quelques  inexactitudes,  indiquer 
quelques  omissions  dans  V Essai lùslorique,  dont  l'ordredes  ma- 
tières n'est  pas  non  plus  irréprochable.  ^Liis  nous  préférons 
citer  cette  charte  octrovée  par  Pliilippe-Auguste  à  plusieurs 
villes  de  Normandie  :  «Lorsqu'il  faudra  nommer  un  maire, 
les  pairs  élus  par  la  commune  choisiront  trois  des  plus  honnêtes 
citoyens,  et  les  indiqueront  au  seigneur  roi,  qui  désignera 
pour  maire  un  des  trois  à  son  gré.»  Et  ce  droit  d'élection, 
ce  choix  de  candidats,  bien  antérieur  au  xiii"  siècle,  nous 
Français  du  xix%  nous  ne  pouvons  les  recouvrer  intégralement 
sous  le  régime  constitutionnel  !  Isidore  Lebrin. 


(  1)  ^'ov.  Rcv.  Enc,  t.  XXXA'II ,  p.  /jîo  ,  l'analyse  consacrée  par  noire 
collaborateur,  M.  tJEppir.c  ,  à  ce  roman,  dont  M.  Frère,  libiaiie  de 
Rouen,  a  publié,  il  )  a  deux  ans,  une  éditim  fort  estimée.  (Ror.en,  \B>o-; 
2  Toi.  in-S"). 
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1  5o. — Rapport  sur  les  monumens  remorquahles  de  r arrondis- 
snifrit  de  Vienne,  par  M.  Mekmi;t  aîné.  VitMine,  1828  ;  Timon. 
1m-8". 

L'auteiir  de  ce  rapport  s'est  proposé  fie  répondi'C  une  i\  une 
nu\(\i\c^\.\on?,^rvi^o?>i'Gi>\*àv\\4cadimie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres  relativement  aux  anti([uités  du  déparlement  qu'il  ha- 
bite. Il  signale  plusieurs  Tiimiilas  dans  le;  ^enre  des  barr<yws 
dont  il  est  (jueslion  dans  l'ouvrage  de  Al.  Malié,  sur  les  onii- 
f/uités  du  Morbihan.  M.  Mermet  donne  des  renseignemens 
utiles;  peut-être  aurait- il  dû  s'étendre  davantage  sur  plu- 
sieurs sujets  qui  ne  sont  pas  assez  développés  dans  son 
tiavail. 

i5i. — Mnnoires  sur  les  antiquités  du  Dunon,  par  M.  Jollois, 
ingénieur  en  chef  des  ponls  et  cliausées,  etc.  Epinal,  1828; 
(iérard.  In-8°. 

Sur  les  confins  de  la  Lorraine  et  de  l'Alsace  s'élève  une 
des  montagnes  les  plus  hautes  des  Vosges.  Son  sommet  est 
couvert  de  ruines  dont  plusieurs  ont  fixé  l'attention  de  M.  Jol- 
lois. Avant  cet  ingénieur,  qui  a  fait  partie  de  Vlnstitut  d'É- 
gyple,  Schœppitig  et  Dom  Calmet  s' élii'mnt  déjà  occupés  du 
même  sujet.  Il  y  avait  par  conséquent  peu  de  chose  à  dire 
après  ces  deux  illustres  antiquaires.  Nous  devons  savoir  gré 
toutefois  à  l'auteur  de  ce  mémoire ,  de  nous  avoir  transmis 
par  la  lithographie  les  dessins  de  plusieurs  bris  de  statues  re- 
présentant en  g^énéral  le  dieu  3Iercure. 

i52. — Second  mémoire  sur  l'ancienne  ville  des  Gaules  qui  a 
porté  le  nom  de  Samarohrira,  suici  d'éclaircissement  sur  Verniand, 
capitale  des  Vcromandui,  par  M.  J.  Uigollot  fils,  membre  des 
Sociétés  académiques  d'Amiens  et  de  Saint-Quentin.  Amiens, 
1828;  Boudon-Caron.  In-8". 

!M.  RigoUot  partage  en  tout  les  opinions  de  M.  d'Allon- 
ville  dont  l'ouvrage  a  été  couronné  par  l'Académie  royale  des 
Inscriptions  et  Belles- Lettres,  ainsi  que  j'ai  eu  l'occasion  de 
l'annoncer  dans  la  Revue  du  mois  de  juillet  dernier.  Cette  cir- 
constance me  dispense  de  faire  l'éloge  d'un  ouvrage  qui  s(î 
trouve  d'avance  jugé  par  l'arrêt  de  la  docte  compagnie.  Ces 
deux  savans  s'élèvent  fortement  contre  ceux  qui  voudraient 
déshériter  la  capitale  de  la  Picardie  du  beau  nom  de  Samaro- 
brira  que  M.  de  Lalande  revendique  ;'i  tort  pour  Saint-Quen- 
tin, l'une  des  principales  villes  du  département  de  l'Aisne. 

Alexandre  Le  îS'odle. 

i55.  —  Histoire  biographique  de  la  Chambre  des  Pairs,  de- 
puis la  restauration  jusqu'ét  l'époque  actuelle,  par  A.  Lardier  ; 
précédée  (Vun  Essai  sur  l'institution  et  l'iji/luence  de  la  pairie 
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en  France,  par  C.  O.  BARBAUorx.  Paris,  1829;  Brijsol-Thiviirs. 
In-8°  de  xciv  et  52a  pages  ;  prix,  7  Ir. 

Les  biographies  (les  contemporains  sont  tombées ,  depuis 
quelque  tems ,  dans  un  juste  discrédit.  Inspirées  le  plus  sou- 
vent par  l'esprit  de  parti  ou  l'ardeur  de  la  dilïamation,  quel- 
quefois même  par  !a  plus  vile  de  toutes  les  passions,  la  soif 
du  gain  que  procuient  le  scandale  et  la  calomnie,  on  a  fini 
parleur  appliquer  un  genre  de  blâme  tout-à-fail  décisif,  on  u 
cessé  de  les  lire.  Mais  il  ne  faut  pas  faire  du  mot  de  biographie 
un  titre  de  proscription ,  et  il  serait  injuste  de  confondre,  avec 
ces  écrits  honteux,  des  ouvrages  ftiits  en  conscience,  et  où 
l'on  n'a  cherché  qtie  la  vérité.  Il  faut  surtout  faiie  une  hono- 
rable exception  en  faveur  de  livres  tels  que  celui  que  nous 
annonçons,  composés  dans  le  but  louable  de  faire  connaître 
à  la  nation  les  hommes  qui  composent  le  premier  corps  de 
l'État.  Les  grands  fonctionnaires  d'un  empire,  même  avant 
leur  mort,  sont  presque  du  domaine  de  l'histoire;  leur  vie 
publique  appartient  au  peuple  dont  ils  règlent  la  destinée, 
et  chacun  a  le  droit  de  l'exposer  au  grand  jour,  en  respectant 
toutefois  les  limites  qui  doivent  toujours  protéger  la  vie  pri- 
vée. Il  est  bon  ,  il  est  utile  que  des  jugemens  publics  soient 
prononcés  sur  les  hommes  éminens  dans  l'ordre  social  ;  c'est 
une  récompense  anticipée  pour  le  dévoûment  et  la  vertu  ; 
c'est  pour  la  faiblesse  un  avertissement  qui,  plus  tardif,  de- 
viendrait inutile;  ce  peut  être  enfin  pour  quelques-uns  un 
châtiment  juste  et  d'un  salutaire  exemple. 

Cette  histoire  biographique  de  la  Chamjjre  des  Pairs  nous 
a  semblé  faite  dans  de  l)0ns  principes;  s'il  y  a  quelques  er- 
reurs, ce  qui  est  inévitable  dans  un  pareil  travail,  elles  sont 
involontaires,  et  il  ne  faut  pas  les  imputer  à  la  bonne  foi  de 
l'auteur.  Ce  livre  olïVe  d'ailleurs  tout  l'intérêt  qui  s'attache 
à  des  noms  historicpies,  à  des  hommes  dont  la  plupart  ont 
passé  à  travers  les  grandes  vicissitudes  de  quarante  années  de 
révolutions;  c'est  un  répertoire  que  la  curiosité  est  souvent 
tentée  de  consulter,  dès  qu'un  événement  public,  un  vote 
de  quelque  importance,  mettent  en  évidence  un  de  ces  noms 
connus  ou  inconnus  ;  car,  il  faut  bien  le  dire,  ce  n'est  pas  un 
faible  sujet  d'étonnement  de  voir  combien,  parmi  ces  grandes 
notabilités  de  l'aristocratie  nationale,  il  y  a  de  personnages 
obscurs,  et  dont  la  biographie  de  quatre  lignes  offre  encore 
des  longueurs. 

L'Essai  sur  la  pairie  en  France  est  un  résumé  fort  bien  fait 
de  l'histoire  d'une  institution  qui  a  passé  par  des  étals  fort  di- 
vers, et  qui  a  exercé,  à  certaines  époques,  une  grande  in- 
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fliience  sur  les  alîaires  du  pays.  L'auteur  nous  luonlre  d'aljord 
la  pairie,  daus  sou  origine  féodale,  sous  la  seconde  lace  des 
rois  de  France.  Parmi  les  cinonslan(-es  caractéristiques  du 
premier  âge  de  cette  institution  ,  il  remarque  que  les  t'emnies. 
titulaires  de  pairie  par  hérédité,  avaient  le  droit  de  prendre 
séance  dans  la  haute  cour  ,  et  de  participer  aux  jugexrieii> 
([u'elle  rendait.  Dans  le  second  Age  de  la  pairie,  ([ui  date  de 
l'an  1297,  et  qui  fut  marqué  par  l'élévation  des  princes  du  sang 
à  la  dignité  de  pairs,  sous  Pliilippe-le-Bel,  aul  lieu  la  réunion 
de  la  Cour  des  Pairs  à  la  Cour  du  Parlement;  réunion  qui 
s'opéra,  noq  par  une  loi,  mais  par  l'usage  et  la  force  de^ 
choses.  Le  troisième  âge  de  la  pairie,  qui  comprend  l'espace 
de  i5o5  à  i55o,  nous  montre  des  princes  étrangers  revêtus 
de  cette  dignité.  Enfin,  pendant  le  dernier  âge,  de  i55o  a 
1789,  de  simples  gentilshommes  deviennent  pairs,  et  le  pre- 
mier fut  Anne  de  Montmorency,  connétable  et  grand-maître 
de  France.  Notre  auteur  cite;  les  principales  dispositions  de 
l'édit  de  1711,  qui  devint,  sous  Louis  XIV,  le  code  de  cette 
institution.  JNoiis  remarquons  qu'on  y  fixe  à  j5,ooo  livres  de 
rente  le  majorât  attaché  au  chef- lieu  du  duché-pairie,  dont 
la  substitution  à  perpétuité  était  autorisée  par  cet  édit.  Ceîte 
pairie  fut  engloutie,  dans  la  révolution,  avec  la  monarchie. 
La  restauration  ne  pouvait  ressusciter  l'ancienne  pairie  ;  elle 
en  créa  une  nouvelle,  et  le  sénlit  conservateur  de  l'empire 
send)le  être,  entre  elles,  conmie  une  espèce  de  lien.  31.  Bar- 
baroux  rapporte  les  actes  législatifs  et  les  ordonnances  qui  ont 
constitué  la  pairie  actuelle;  il  discute  son  essence,  ses  attri- 
butions ;  il  la  compare  avec  la  pairie  anglaise  ;  et ,  en  exposant 
les  améliorations  dont  elle  pourrait  être  susceptible,  il  indique 
ses  moyens  d'iniluence  et  la  part  qu'elle  peut  avoir  dans  la  pros- 
périté publique.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  dans  quels 
principes  est  écrit  ce  résumé;  il  y  a  des  familles  chez  qui  les 
sentimens  de  liberté  sont  héréditaires  ;  l'auteur  se  nomme 
Barbaroux;  et  l'éditeur,  Brissot.  M.  A. 

154.  —  Rapport  sur  le  jour  de  la  naissance  de  Pierre  Cor- 
neille, et  sur  la  maison  où  il  est  vé,  lu  à  la  séance  publique 
de  la  Société  libre  d'émulation  de  Rouen  ,  le  6  juin  1828  ;  par 
M.  Pierre-Alexis  Corneille,  professeur  d'histoire  au  collège 
royal.  Rouen,  1829;  Baudiy,  rue  des  Caimes,  n"  20. 

L'acte  de  baptême  du  grand  Corneille  n'imlique  pas  le  jour 
de  sa  naissance,  qui  se  trouve  fixé  au  6  juin  iGoG,  par  le 
Mercure  galant,  auquel  travaillait  Thomas  Corneille,  par  son 
Dictionnaire  hislori<pie,  et  par  le  Dictionnaire  de  Moréri. 
L'auteur  de  cette  brochure,  petit-neveu  du  grand  Corneille, 
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a  lait  (les  recherches  pour  préciser  cette  date,  et  a  proposé, 
en  conséquence,  à  la  société  d'émulation  de  Rouen,  de  trans- 
porter au  G  juin  la  séance  publique  qui  se  tenait  ordinaire- 
ment le  9,  jour  du  baptême  du  grand  poète.  Il  a  joint  à  sa 
dissertation  une  note  sur  les  deux  maisons  où  Pierre  Corneille 
et  son  frère  sont  nés;  cette  note  est  accompagnée  d'une  plan- 
che qui  représente  ces  deux  maisons.  Tout  ce  qui  se  rattache 
à  un  grand  homme  est  intéressant,  et  les  détails,  peu  impor- 
lans  en  apparence,  sont  au  moins  un  hommage  à  sa  mémoire. 
C'est  sous  ce  point  de  vue  seulement  que  l'on  doit  considérer 
la  petite  brochure  de  iM.  Pierre-Alexis  Corneille,  qui  s'inté- 
resse avec  raison  au  nom  (|u'il  a  l'honneur  de  porter.  Il  s'oc- 
cupe en  ce  moment  de  recherches  qu'il  compte  publier  sm- 
les  divers  portraits  de  son  illustre  aïeul.  D.  M. 

i55.  —  Discours  prononcé pai' ¥Éyt.Loy,  le  jour  de  la  béné- 
diction de  31.  DaniOrines,  abbé  du  Saint-Sépulcre,  à  Cam- 
bray.  Paris,  1828;  Sédillot,  rue  d'Enter  Saint-3Iichel,  n°  18. 
In-8°;  prix,  2  fr.  5o  cent. 

Ce  discours,  que  l'on  offre  aujourd'hui  au  public,  a  été  pro- 
noncé en  1700  par  Fénelon  ;  le  manuscrit  qui  a  servi  à  l'im- 
pression appartient  à  la  bil)liothéque  deCambray,  où  il  a  été 
récemment  découvert  par  M.  Leglay  :  et  si  cet  opuscule, 
où  l'on  trouve  au  reste  d'cxcellcns  conseils  de  moiale,  n'a 
pas  une  grande  importance  littéraire,  il  sera  du  moins  re- 
cherché comme  curiosité  bibliographique. 

Littérature. 

1  5G.  — *  Rechcrclicx  sur  les  sources  antiques  de  la  Uttcrature 
française;  par t/»/c5  Berger  de  Xivuey.  Paris,  1829;  Crapc- 
let.  ^1-8"  de  288  p.  ;  prix,  7  fr. 

L'académie  de  Toulouse  avait  mis  au  concours  cette  ques- 
tion :  à  laquelle  des  deux  littératures  grecque  ou  latine  la  littéra- 
ture française  est-elle  le  plus  redevable?  M.  Berger  présenta  sur 
ce  sujet  un  mémoire  qui  obtint  une  mention  honorable;  il  le 
donne  aujourd'hui  au  public,  sous  un  titre  plus  convenable 
que  celui  qu'avait  indiqué  l'académie.  Ce  mémoire  est  divisé 
en  deux  parties;  dans  la  première,  l'auteur  examine  ce  que 
nous  devons  aux  Latins;  dans  la  seconde,  ce  que  nous  avons 
imité  des  Grecs,  et  i!  résume  en  ces  mots  son  jugement  sur 
ces  deux  langues  :  «  On  dit  quelquefois  d'un  enfant  dont  l'es- 
prit et  le  cœur  ont  été  cultivés  par  d'autres  que  ses  parcns , 
qu'il  doit  à  ceux-ci  la  vie  du  corps,  mais  à  ceux-là  la  vie  de 
ITime:  l'on  pourra  dire  de  mémo  que  h  littérature  française 
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doit  à  la  langue  latine  et  sa  naissance  et  une  continuation  (sic) 
(le  services  dont  elle  doit  conserver  toujours  de  la  reconnais- 
sance; mais,  qu'elle  doil  à  la  langue  g;recque  un  élan  si  rapide, 
si  beau  et  si  sublime,  qu'(dle  a  lait  dans  cette  seconde  partie 
de  la  carrière  un  cbemin  vingt  t'ois  plus  grand  que  dans  la 
preujière.  »  (P.  288.) 

Laissons  de  côté  cette  question  de  supériorité  aussi  dénuée 
d'intérêt  et  d'utilité,  que  peu  stisceptible  d'une  réponse  pé- 
remptoire  ;  eh!  que  nous  importe  en  eflet  si  La  Fontaine  doit 
plus  à  Ksope  qu'à  Phèdre,  si  31olière  et  tous  nos  comiques 
n'ont  pas  plus  proflté  de  Plaute  et  de  Térence  que  d'Aristo- 
phane? Et  qui,  d'ailleurs,  pourra  mesurer  avec  certitude  ce 
que  chacun  de  nos  auteurs  doit  à  chacun  des  anciens?  Mais, 
ce  qui  nous  intéresse,  c'est  de  savoir  absolument,  et  non 
d'une  manière  comparative,  quelle  a  été  l'inilueiicc  des  deux 
littératures  anciennes  sur  la  nôtre  :  c'est  là  ce  que  nous  ap- 
prend le  livre  de  M.  Bergei',  qui  oublie,  dès  les  premières 
pages,  la  question  académique,  pour  raconter  d'un  style  éner- 
gique' et  concis  les  longs  et  pénibles  travaux  de  tous  les  sa- 
vans  du  mojen  âge,  et  rappeler  les  ouvrages  plus  beaux  et 
plus  agréables  des  auteurs  des  siècles  derniers.  Il  montre 
comment  ,  guidés  par  les  admirables  modèles  que  nous 
avaient  légués  les  anciens,  nos  grands  écrivains  sont  parve- 
nus à  nous  faire  une  littérature  que  le  consentement  de  l'Eu- 
rope entière  place  au-dessus  de  toutes  les  autres,  et  que  cette 
lutte  coi'ps  à  corps  avec  les  anciens,  loin  d'énerver  le  génie 
français,  ainsi  qu'on  l'a  quelquefois  prétendu ,  lui  a  fait  au 
contraire  atteindre  au  plus  haut  degré  de  perfection. 

Celle  idée  se  représente  plusieurs  fois  dans  l'ouvrage  de 
M.  Berger;  l'auteur  s'y  arrête  surtout  avec  complaisance  , 
dans  la  lettre  qu'il  adresse  à  M.  Fleury-Léclvse,  membre  de 
l'académie  de  Toulouse  ,  et  où  il  se  plaint  du  jugement  plus 
que  léger  que  quelques  jeunes  auteurs  portent  sur  nos  grands 
écrivains,  et  de  l'ignorance  et  du  mauvais  goCit  dont  ils  font 
quelquefois  preuve,  en  reprochant  à  nos  classiques  (1)  de 
n'avoir  pas  écrit  comme  eux. 

Je  regrette  seulement  que  M.  Berger  ait  traité  cette  ques- 
tion avec  une  politesse  tout  académique,  et  qu'il  se  soit  borné 
à  discuter  la  valeur  ou  l'opportunité  de  tel  ou  tel  mot  ;  des 
citations,  extraites  des  écrits  de  quehpies-uns  de  nos  doctri- 

.(1)  Je  suis  honlcux  d'«"trc  «hligé  de  prévenir  que  je  preiuis  ici  le  mot 
classiifite,  non  comme  lepréscnlant  une  école,  mais  d;ms  le  sens  d'excel- 
lent aiilcur,  le  seul  où  il  soit  fiançais,  en  ra]ipli([nant  aux  lionniies. 
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naire5  imxienies,  lui  aiiraienl  fait  plus  beau  jeu,  el  auraient 
tout  (le  suite  lait  :^entir  ((iicUe  différeure  il  y  a  entre  nos  bons 
auteurs  el  ces  jeunes  gens,  à  ([ui  l'on  ne  peut  refuser  du  ta- 
lent, mais  qui  croient  qu'on  n'a,  pour  faire  un  poème,  qu'à 
tremper  sa  plume  dans  son  éci'itoire ,  et  la  laisser  courir  sur 
le  papier. 

Mais,  si  nous  nous  unissons  à  iM.  Berger  pour  leur  recom- 
mander de  s'instruire  et  de  se  perfectionner  par  le  travail  et 
l'étude  des  beaux  modèles,  nous  ne  sommes  pas  de  son  avis, 
lorsqu'il  désire  (p.  i5)  le  retour  des  divinités  mythologiques 
dans  nos  poèmes  :  admirons -les  dans  les  poètes  anciens, 
avouons  que  les  dieux  d'Homère  forment  le  système  religieux 
le  plus  favorable,  sous  tous  les  rapports,  à  la  poésie;  mais, 
reconnaissons  en  même  tems  que  la  poésie  doit  d'abord  se 
prêter  aux  idées  du  peuple  a  qui  elle  s'adresse;  que  chez  nous 
les  dieux  de  l'Olympe  n'ont  jamais  été  que  des  idoles  de 
plâtre  ou  de  cailon  ,  des  manne(]uins  ridicules.  Ils  ont  perdu 
la  vie  que  leur  donnaient  les  croyances  antiques  ;  abandon- 
nons-les donc  pour  les  divinités  qui  étaient  l'objet  des  ter- 
reurs ou  de  l'adoration  de  nos  ancêtres,  et  faisons  ])our  ce 
nouveau  monde  poétique  des  vers  aussi  irréprochables  que 
ceux  de  Jiacine  et  de  Boileau.  B.  .T. 

iS^.  ■ —  *  Cours  de  Litidralure  française^  proléssé  par 
M.  >  iLLEMAiN  à  la  faculté  des  lettres  de  Paris,  en  1827,  182H 
et  1829;  revu  par  C  Auteur.  Paris,  1828-18^9;  Pichon  et  Di- 
dier. Le  cours  complet  se  composera  de  4  vol.  in-S",  avec 
portrait  ;  les  i4  livraisons  du  cours  de  1828  et  les  18  livraisons 
du  cours  de  1829  (qui  en  aura  24  en  tout)  sont  en  vente; 
prix  du  volume  de  1828,  1 1  fr.  ;  prix  des  2  volumes  de  1829, 
18  fr. 

Dans  Tensemble  de  ces  trois  cours,  JM.  \illemain  embrasse 
tout  !c  tai)ieau  littéraire  de  la  France  du  dix-huitième  siècle, 
depuis  Foliaire,  Montesquieu  et  Rousseau,  jusqu'aux  hommes 
qui  marquèrent  la  fin  de  ce  grand  siècle  «  par  le  passage  de  la 
littératiu'e  spéculative  à  la  littérature  active,  de  la  philosophie 
a  la  tribune.  «On  conçoit  que  son  vaste  sujet  l'entraîne  souvent 
a  des  digressions  sur  les  littératures  étrangères,  soit  pour  re- 
chercher, hors  de  la  France,  l'induence  de  ses  grands  écri- 
vains sur  le  goût ,  les  arts  et  mêmes  les  réformes  sociales  ;  soit 
pour  démêler,  chez  nous,  la  trace  des  imitations  étrangères; 
soit  pour  éclairer  ses  travaux  par  cette  étude  comparée  des  lit- 
tératures, qui  est  véritablement  la  philosophie  de  la  critique. 
Nous  devons  au  talent  de  l'auteur,  à  l'importance  des  sujets 
(|u'il  a  traités,  un  examen  consciencieux,  que  nous  croyons 
pouvoir  promettre  à  nos  lecteurs.  Z. 


LlTTliRATURF..  Joi 

i58.  —  De  l'origine  et  du  nuritt:  de  la  Langue  italienne,  jjiir 
>i .  He>zi.  Paris,  i8'2();  Gaultier-Laguioiiic.  In-8". 

L'auteur  a  tâché  de  resserrer,  en  peu  de  pages,  un  sujet 
tpii  aurait  mérité  un  jlus  grand  espace  pour  être  tiaité  com- 
plètement. Il  a  voulu  démontrer  le  mérite  de  la  langue  ita- 
lienne par  son  origine,  son  ancienneté,  sa  richesse  et  la  cé- 
lébrité de  ses  écrivains  classiques.  La  langue  italienne  tire  . 
dit-il,  son  origine  de  la  langue  latine;  elle  existait  même  au 
tenis  où  celle-ci  n'était  employée  que  par  les  poètes,  les  ora- 
teurs et  les  gens  instruits;  ce  lut  du  moins  l'opinion  du  mar- 
quis Mal'iei  et  de  quelques  autres.  Quoi  qu'il  en  soit,  elle  ne 
lut  considérée  comme  une  langue  formée  et  régulière  que  de- 
puis le  commencement  du  treizième  siècle;  elle  compte  donc 
près  de  sept  siècles  de  durée.  Au  dire  de  Monosini,  la  langue 
grecque  se  compose  de  28,000  mots,  et  la  latine  de  20,000; 
ilosasco  eu  a  trouvé,  dans  le  vocabulaire  de  la  Crusca,  45,070, 
et  l'auteur  du  mémoire  que  nous  annonçons  aurait  pu  aug- 
menter de  beaucoup  celte  somme,  s'il  avait  eu  la  patience  de 
feuilleter  le  nouveau  dictionnaire  de  l'abbé  Cesari.  iMais  est-ce 
toujours  rabondanoe  des  mots  qui  constitue  la  véritable  ri- 
chesse d'une  langue?...  Certainement,  la  langue  italienne 
«e  manque  pas  d'écrivains  classiques  en  tout  genre.  Fier  de 
cette  gloire,  l'auteur  prétend  que  cette  langue  si  ancienne  . 
si  riche  et  si  harmonieuse,  est  supérieure  à  la  langue  la_ 
line  à  plusieurs  égards,  même  par  la  concision.  Il  cite,  pa 
exemple ,  la  traduction  que  le  P.  Solari  a  faite  des  hexamètre _. 
de  Virgile  et  d'Horace  en  autant  de  vers  endécasyllabes  ita_ 
liens;  c'était  le  même  tour  de  force  que  Davanzati  avait  e^ 
sayé  dans  la  prose  en  traduisant  Tacite.  Mais  a-t-on  bien 
examiné  si,  au  moyen  de  tels  efforts,  la  pensée  originale  n'a 
rien  perdu  de  sa  clarté  et  de  sa  précision?  F.  Salfi. 

109.  —  *  L'J Icxandréide  ,  ou  la  Grâce  vengée,  poëme  en 
24  chants;  par  Pierre  David,  officier  de  la  Légion-d'Hi^n- 
neur,  ancien  consul  général  en  iVsie ,  membre  des  académies 
de  Catn  et  de  ilome  ,  fondateur  de  celle  de  Smyrne.  Tom.  H. 
Paris,  1829;  Firmin  Didot.  In-8"  de  vu  et  419  P-  ;  pii'^  <'<^'i 
2  vol.  ,  12  fr. 

En  rendant  compte  des  dix  premiers  chants  de  l'Alexan 
dréide,  publiés  en  1826  sous  le  nom  de  Sylvain  Fhalanten 
(V.  Ber.  Eue.  ,  t.  XXXV,  p.  758),  j'ai  indiqué  les  inconvé- 
niens  du  sujet  et  du  plan  suivi  par  le  poète  :  je  dois  ajouter 
aujourd'hui  à  mes  observations  que  l'auteur,  dans  la  dernière 
partie  de  son  ouvrage,  a  fait  pour  tiiompher  de  ces  iaconvé- 
nicns  de-  efforts  souvent  heureux.  Aiu-^i.   au  dix-ueuvièm»? 
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chant,  il  a  su  rajeunir  les  fictions  mythologiques,  en  les  em- 
ployant d'une  manière  ingénieuse  à  produire  une  éclipse  de 
lune.  Ainsi,  au  vingt-unième  chant,  l'Amour,  mis  par  Vénus 
à  la  disposition  de  iMinerve,  pour  subjuguer  la  valeur  d'A- 
lexandre, nous  offre  un  tableau  aussi  nouveau  que  gracieux. 
Mais,  le  grand  mérite  de  l'Alexandréide  est  dans  le  style;  ce 
style  ,  tout  nourri  des  inspirations  de  l'auliquité  étudiée  à  sa 
source,  rappelle  en  vers  harmonieux  la  belle  prose  de  Féne- 
lon.  Le  lecteur  en  pourra  juger  par  cette  description  d'une 
fête  tyricnne  : 

Du  temple  d'Astarté  les  portes  d'argent  s'ouvrent. 
Les  regards  curieux  s'y  filongent,  et  découvrent, 
A  l'éclat  adouci  d'un  i'aibîe  demi-jour, 
L'image  de  Cypris,  dont  le  souple  contour 
Et  la  pose  élégante,  etlagr.îce  ingénue, 
Enchantent  la  pensée  et  captivent  la  vue. 


Cent  vierges,  allumant  les  parfums  les  plus  doux. 

Aux  deux  reines  de  Tyr  les  offrent  à  genoux. 

Les  unes,  préludant  à  la  cérémonie. 

De  leurbarpe  sonore  éprouvent  l'harmonie  ; 

Les  autres,  maiiant  les  plus  fraîches  couleuis, 

Tressent  pour  leurs  beaux  fronts  des  couronnes  de  fleur». 

Les  reines  ont  donné  le  signal  des  mystères. 

Leur  tristesse  y  répand  des  teintes  pins  austères  ; 

Et,  dès  que  Théano  de  sa  touchante  voix 

Entonne  l'hymne  saint  pour  le  >>alut  des  rois, 

Des  chœurs  mélodieux  les  accens  se  confondent  ; 

Le  temple,  les  bosquets,  le  portique  y  répondent  ; 

Et,  d'échos  en  échos,  ce  bruit  harmonieux, 

.Jusqu'aux  extrémités  du  bois  mystérieux, 

Roule  en  s'affaiblissant,  murmure  encore,  et  cesse.. 

La  piété  s'anime,  et  l'auguste  prêtresse 

De  la  danse  sacrée  a  sur  sa  harpe  d'or 

Indiqué  la  cadence  et  proclamé  l'essor, 

«  Enfans,  dit-elle,  et  vous,  jeunes  phéniciennes, 

Figurez  l'arc  d'Iris  :  que  chacune  à  la  fuis 

Aux  mains  de  ces  enfans  abandonnant  les  siennes. 

Suive  les  mouvemens  des  harpes  et  des  voix,  n 

De  chants  plus  animés  les  bosquets  retentissent; 

Soudain  femmes,  enfans,  par  la  main  se  saisissent  ; 

Et  ce  brillant  Méandre,  épuisant  dans  son  cours 

Du  dédale  fleuri  les  tortueux  détours. 

Forme  sur  le  gazon  qui  lui   sert  de  théâtre 

De  cent  bras  arrondis,  cent  arcades  d'albâtre. 

Ou  retrouve  ici  ces  grâces  naturelles,  ce  rhythmc  à  la  foi? 
savant  et  itiapercu,  cet  art  de  plaire  sans  efforts,  dont  les  an- 
ciens ont  presque  seuls  possédé  le  secret. 

L'invocation  suivante  à  la  Divinité  n'est  pas  moins  rcmar- 
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iiual)le  par  la  poé^ie  du  slvlc  que  par  la  haute  pliili)50pliic 
des  pensées  : 

«  Dt;  la  nature  môme  inallùrable  essence, 

\ Dlonlé  toujours  juste,  amoiii-,  bonté,  puissance, 

Principe  et  lin,  Théos,  loi  qui  du  haut  des  ciem 

En)brasses  tous  les  tenis,  aperçois  tous  les  lieux, 

C'est  au  sommet  des  monts,  quand  le  soleil  les  dope, 

Eternel  ciéateui-,  que  le  Perse  t'ailore. 

Zoroastre  jadis  l'ap])rit  à  ces  mortels  : 

Ton  temple  est  l'univers,  les  monts  sont  tes  autels. 

Du  Cépbise  à  l'Indus,  de  l'Atlas  au  Caucase, 

On  te  nomme  Osiris,  Jupiter,  Oromaze. 

Qii'iniporte  sous  quel  nom  t'im)jlorent  les  humains  ? 

C'est  toujours  vers  les  cienx  qu'ils  élèvent  leurs  mains. 

Ils  sont  tous  tes  enfans,  et  la  bonté  suprême, 

Pardonnant  à  l'erreurdu  plus  grossier  emblème. 

Reçoit  également  leurs  encens  et  leurs  vœux. 

i\os  aïeux  t'invoquaient  ;  et  nos  derniers  neveux. 

Tant  que  la  sombre  nuit  luira  devant  l'aurore, 

Grand  Dieu,  sous  d'autres  noms,  t'invoqueront  encore. 

Il  y  a  une  belle  et  noble  inélaucolie  dans  te  début  du  dix- 
iieuviènie  chant,  que  le  poète  va  consaci'cr  au  fétit  des  com- 
bats : 

O  Nuit  silencieuse!  ô  Déilé  paisible! 

Aux  mall-.eurs  des  mortels  ne  sois  pas  insensible  ; 

Betarde  t(.'s  coursiers;  ])rolonge  le  sommeil 

De  tant  d'infortunés  qui  n'ont  j)li!s  qu'un  réveil. 

Que  de  gueniei s,  remplis  d'espoir  et  de  jeunesse, 

j\e  reverront  jamais  ton  ombre  enchanteresse! 

Que  d'épouses  en  pleurs,  sous  tes  voiles  épais, 

]\e  retrouveront  plus  ni  l'amour  ni  la.  paix  ! 

Je  me  disposais  à  citer  encore  beaucoup  d'autres  détails 
également  remarquables  :  la  peintiu'e  touchante  du  \ieillard 
retiré  à  Lemnos,  dont  un  torrent  de  lave 

«  ....  vient  avcclenteur,  tel  que  la  destinée ,  » 

dévorer  la  chaumière  et  le  venger;  celle  du  guerrier  qui, 
dansTyr  assiégée,  s'apprête  en  gémissant  à  immoler  son  che- 
val à  sa  laim  ;  les  louchantes  exclamations  qu'arrache  au  poète 
la  vue  des  soldats  phrygiens,  neveux  d'Hector,  guidés  aux 
combats  par  un  descendant  d'Achille,  etc.,  etc.;  mais  tous 
ces  morceaux  exigeraient  quelques  dévcloppemens.  Ceux  que 
j'ai  déjà  cités  suflisent  d'ailleurs  pour  faire  apprécier  tni  style 
dont  le  mérite  est  beaucoup  moins  dans  l'éclat  de  (juclqucs 
tirades,  que  dans  la  continuité  du  naturel,  de  la  pincté,  de 
l'élégance,  et  dans  je  ne  sais  quelle  iVanchise  d'expression 
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<iiii  met   les  objets  54^)us  les  yeux,  et  leur  prête  des  tuuleui> 
uouvelle.^.  Oii  s'aperçoit  que  M.  David 

Mores  hominum  mullorum  vidit  et  iirbes, 

«I  (ju'il  a  tout  observé  avec  des  yeux  de  poète. 

iGo.  —  Charles  Martel ,  poème  épique  en  douze  chants  ;^ 
par  E.-F.->!.  Dvpré-Deloire.  Paris,  1829;  Barba,  2  vol. 
111-8°  d'environ  400  pages;  prix,    12  fr. 

M.  Diipré-Deloire  s'attache,  dans  sa  préface,  à  faire  res- 
sortir les  avantages  de  son  sujet.  «  Quel  plus  grand  spec- 
tacle, dit-il,  rhistoire  peut-elle  offrir  à  l'admiration  des  siè- 
cles que  cette  lutte ,  non  pas  de  deux  nations  voisines  et 
rivales  comliattant  pour  des  intérêts  qu'un  traité  pourrait  ré- 
gler avant  comme  après  la  guerre  ,  mais  d'une  partie  du 
monde  contre  l'autre,  de  l'oppression  contre  la  liberté,  du 
Roran  contre  l'Lvangile,  etc.!  »  L'observation  est  juste,  et 
nous  ajouterons  même  que  les  évéïiemens  actuels  donnent 
il  cette  lutte  un  intérêt  de  circonstance.  .Mais,  si  le  sujet  de 
(Charles  Martel  est  heureux  par  lui-même,  d'un  autre  côté, 
la  versification  française  est  bien  peu  propre  à  l'épopée,  et  la 
forme  épique  est  bien  usée.  Ces  obstacles  sont  tels  qu'il  est 
douteux  que  le  talent  ait  le  pouvoir  d'en  triompher.  L'une 
des  premières  conditions  qu'il  aurait  à  remplir  serait  de  se 
irécr  im  style  constamment  pittoresque ,  dramatique,  origi- 
nal et  attachant.  Celui  de  M.  Dupré-Deloire  est  correct,  assez 
harmonieux,  quelquefois  élégant;  mais  il  ne  s'élève  jamais 
au-dessus  de  ces  qualités,  bien  insuffisantes  pour  faire  sup- 
porter aujourd'hui  douze  mille  vers  alexandrins. Nous  croyons 
inutile  de  pousser  plus  loin  l'examen  du  poème  de  Charles 
Martel;  mais  nous  n'aurions  pas  lendu  justice  à  l'auteur,  si 
nous  n'ajoutions  ici  que,  dans  des  notes  nombreuses,  il  fait 
preuve  d'un  goût  pur  et  d'une  vaste  et  consciencieuse  éru- 
dition. 

161.  —  *  Clironiqiies  de  France,  par  M""  Amable  Tastc. 
Paris,  182g;  Delaugle  frères.  In-8"  de  397  pages;  prix,  9  fr. 

L'apparition  d'un  nouvel  ouvrage  de  M""  Tastu  est  un 
événement  si  heureux  pour  les  amis  de  la  poésie,  que  nous 
craindrions  d'encourir  les  reproches  de  nos  lecteurs,  si  nous 
différions  de  leur  annoncer  la  publication  des  Chroniques  de 
France.  Dans  un  prochain  cahier,  nous  consacrerons  un  ar- 
ticle de  la  section  des  analyses  à  leur  rendre  compte  de  ce 
recueil.  Ch. 

162.  —  Légendes ,  Ballades  et  Fabliaux;  par  M.  Baocr- 
L0B.MIAX,  de  l'Académie  française.  Paris.  1829;  Delangle  frè- 
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res,  rue  du  Battoir-Saint-André-des-Arls,  n°  19.  2  vol.  iii-8% 
avec  vignettes  gravées  sur  bois;  prix,  i3  Cr. 

Au  milieu  de  la  lutte  animée  des  écoles  littéraires,  les 
ballades  de  M.  Baour-Lormian  ne  doivent  pas  passer  inaper- 
çues. Indépendamment  du  nom  de  Tanteur,  à  qui  des  épi- 
grammes  ne  saluaient  ùter  le  dioit  d'être  jugé  sérieusement, 
l'apparition  de  ces  poésies  a  un  caractère  particidier  qui  mé- 
rite de  fixei  l'attention.  M.  Baour-Lormian  vient  à  peine  de  frap- 
per ses  adversaires  d'une  double  satire,  et  voilà  que  sa  muse 
se  montre  tout  à  coup  avec  un  volume  de  ballades  à  la  main, 
et  entourée  du  cortège  des  magiques  divinités  du  moyen  ilge, 
enchanteurs,  fées  et  s^dphides.  An  premier  abord,  on  est  tenté 
de  prendre  au  sérieux  le  prologue  du  livre,  et  de  croire  que 
l'auteur  a  voulu  attaquer  par  le  ridicule  les  inspirations  chevale- 
resques de  nos  poètes  modernes.  31ais,  j'ai  peii>e  à  croire  que 
les  ballades  de  M.  Baour-Lormian  ne  soient  que  des  parodies. 
C'est  au  livre  lui-même  et  non  à  sa  préface  qu'il  faut  deman- 
der le  secret  de  l'écrivain.  Or,  en  lisant  ce  livre,  je  ne  puis  me 
défendre  d'une  idée;  c'est  que  le  satirique  s'est  laissé  séduire 
à  cette  poésie  qu'il  venait  flétrir.  Il  a  commencé  par  l'ironie,  et 
tout  à  coup  son  récit  est  devenu  sincère  et  vrai.  Il  a  lait 
comme  CB  héros  d'Olga,  qui  s'en  va  chercher  à  Florence  l'orphe- 
line moscovite  dont  Hélène  lui  demande  la  tête  et  qui  se  laisse 
prendre  aux  charmes  de  sa  victime.  Après  tout,  les  colères  de 
riionorable  académicien  sont-elles  bien  sincères?  Ses  ouvra- 
ges antérieurs  ne  lui  marquent-ils  pas  sa  véritable  place  dans 
les  rangs  de  ceux  qu'il  vient  combattre  ?  En  parcourant  les 
œuvres  de  >I.  Baour-Lormian,  j'y  vois  une  brillante  inutation 
d'Ossian,  et,  il  faut  bien  en  convenir,  le  barde  Gaëlic  n'a 
d'Homère  que  la  cécité.  Auprès  d'Ossian,  se  trouvent  quel- 
ques fragmens  d'Young,  ce  métaphysicien  de  l'élégie.  La  Jé- 
rusalem elle-même,  que  M.  Baour  a  traduite  deux  fois  avec 
tant  de  prédilection,  est-elle  bien  une  œuvre  antique  ?  Chose 
étrange!  ce  sont  les  satires  de  M.  Baour  (jui  font  exception 
dans  ses  œuvres.  Cela  établi,  nous  nous  demanderons  si  le 
poète  a  bien  saisi  le  véritable  caractère  de  la  ballade.  Ballades, 
légendes,  fabliaux,  tous  mots  presque  synonymes,  chants 
populaires  (jui  doivent  porter  l'empreinte  de  la  nation  (pii 
les  voit  naître.  Cette  vérité  de  couleur  locale  impose  au  poète 
la  conviction  de  ce  qu'il  raconte,  mais  ne  lui  interdit  pas  la 
gaîté.  L'Arioste  a  foi  dans  ses  héros  :  pourquoi  M.  Baour- 
Lormian  a-t-il  substitué  la  gaîté  de  Voltaire  à  celle  du  poète 
italien?  Elle  ne  va  pas  aux  chevaliers  du  moyen  âge.  Cet 
iuiachronismc   de  la   pensée   ])assc  dans   le   style.  A  dieu  no 
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plaise  que  nous  voulions  voir  introduire  dans  U»  langue  du  dix- 
neuvième  siècle  les  ibrm<es  vieillies  de  la  langue  du  douzième. 
Le  style,  pour  être  vrai,  n'a  pas  besoin  de  ce  travail  de  nio- 
saï([ue  :  soyez  simple,  et  vous  serez  de  toutes  les  époques  :  la 
simplicité  est  toujours  vraie  ,  parce  qu'elle  dédaigne  tout  ce 
qui.  dans  le  langage,  est  l'œuvre  du  moment,  et  passe  avec  la 
mode. 

Les  ballades  de  M.  Baour  se  divisent  en  deux  classes,  les 
légendes  sérieuses  et  les  contes  légers.  Ces  dernières  pièces 
nous  paraissent  supérieures  aux  premières  :  la  gaîté  en  est 
tranche,  et  l'intérêt  y  survit  encore,  alors  même  qu'a  disparu 
la  vérité  contemporaine.  A  tous  ces  contes  je  préférerais  l'Er- 
viiic  du  rai  noir  et  l'Oiseau  vert.  J'airegiet  de  ne  pouvoir  ré- 
server pour  les  légendes  une  partie  de  ces  éloges  :  mais,  il  m'a 
été  impossible  d'y  trouver  autre  chose  que  le  pénible  travail 
d'une  imagination  qui  s'efforce  d'arriver  au  terrible  et  se  perd 
dans  de  monstrueuses  conceptions.  Il  y  a  dans  la  Fiancée  de 
la  tombe  quelque  chose  de  révoltant  que  n'excuse  pas  le  be- 
soin de  la  couleur  locale.  Si  l'horrible  a  sa  beauté,  ce  n'est 
pas  lorsqu'il  mène  jusqu'au  dégoût.  Quelques  ])allades  éclxap- 
pcnt  à  ce  reproche  ;  mais  elles  n'oflrent  que  de  pilles  ta- 
bleaux, et  lien  n'y  remplace  celte  gaîlé  qui  parfois  du  moins 
nous  fait  oublier  dans  les  contes  l'infidélité  du  costume.  Ce 
n'est  pas  qu'on  ne  rencontre  çà  et  là  des  effets  assez  drama- 
tiques :  mais  la  pensée  du  poète  arrive  rarement  à  terme,  et 
ce  qu'elle  a  d'heureux  disparaît  sous  le  poids  de  l'expiessiou. 

Le  style  des  ballades  est  facile,  élégant,  harmonieux;  mais 
rarement  fort  et  pittoresque.  Dans  les  vers  de  31.  Baour,  la 
pensée  est  une  chose,  le  style  une  autre.  Quand  l'une  court, 
l'autre  se  traîne.  La  versification  sans  nerfet  sanscouleurvarie 
ses  formes  sans  motif,  et  rarement  avec  succès.  Le  poète  n'est 
à  l'aise  que  dans  le  vers  alexandrin.  Dans  tout  autre,  il  rem- 
place l'élégance  de  la  périphrase  par  une  sorte  de  laisser-aller 
qui  n'est  pas  de  la  bunliomie.  Il  faut  cependant  excepter 
«|uelques  contes  où  la  facilité  paraît  ressenijiler  quelquefois  ù 
l'inspiration. 

Je  termine  par  une  citation. 

iMoi-même,  que  de  fuis,  au  gré  de  mon  audace, 
Rêvant  une  autre  arène  et  des  clieaiins  sans  trace, 
.l'ai  remonté  des  lems  le  couis  mystérieux! 
De  ces  tems  où  la  France,  orgueil  de  nos  aïeux. 
Du  farouche  Canlois  envaiiit  les  rivages. 
Et  dans  la  majesté  de  ses  attraits  sauvages, 
S'olIVit  à  l'iniivers,  sa  franiée  à  la  main. 
Debout  sur  les  débiis  de  l'euipirc  romain. 
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A  l'instant  où  des  miils  le  char  roule  plus  sombre, 
St,iv<miI  j'ai  cru  la  voir  iiraj)|)araUre  dans  l'onibre  ; 
Ses  loi:^'s  cheveux  d'éhèuc  aux  vents  abandonnés. 
Dans  l'or  des  brodequins  ses  pieds  einpiisoiuîés. 
Jeune,  le  front  paré  de  lis, de  j)iinievères  , 
Avec  tous  ses  lutins,  ses  syli)lies,  ses  trouvères. 
Aux  sons  de  la  eilbai  e,  au  bruit  du  tambourin, 
De  l'antique  ballade  entonnant  le  relVain  ! 
Qui  t'amène  vers  moi,  noble  et  biillanle  fée?  etc.,  etc. 

Motis  le  (lemandoiis,  on  finissant  par  oi"!  nous  avons  cr)m- 
uiento,  qui  pomrait  se  mépicnilic  à  ce  ton?  est-ce  celui  de 
l'ironie?  A,  I).  L. 

iG5.  —  Une  (innée àla  campagne,  par  '^V^' Antonlayi.,  avec 
celte  épigiaphe  : 

Qui  fait  aimer  les  champs  l'ait  aimer  la  vertu. 

(DULILLE.) 

Paris,  1829;  Dt-'launay,  Sédillot.  In-S-de  76  pages;  prix,  1  IV. 
5o  cent. 

Cet  essai  poétique  d'une  muse  novice,  que  sa  modestie 
empêche  de  se  nommer,  est  dédié  à  son  institutrice;  c'est  à 
la  fois  un  tribut  de  reconnaissance  et  un  moyen  délicat  em- 
I)loyc  par  l'auteur  pour  aider  celle  qui  a  dirigé  ses  premières 
années.  Une  jeune  personne,  retirée  à  la  campagne  avec  ses 
parens,  (jui  ne  connaît  d'autres  plaisirs  que  ceux  d'une  vie 
domestique,  consacrée  à  des  aflections  douces,  à  des  actes  de 
bienfaisance,  à  des  travaux  utiles,  peint  avec  simplicité,  et 
souvent  avec  grâce,  les  occupations  et  les  délassemens  de 
cette  vie  tranquille  et  heureuse: 

Expiiuier  son  bonheur  est  un  bordieur  nouveau. 

Ses  vers  ne  devaient  point  d'abord  franchir  le  cercle  de  sa 
lamille  : 

Pour  un  auteur  chéri  l'on  n'est  jamais  sévère; 

Je  ne  veux  d'autre  prix  qu'un  baiser  de  ma  mèie. 

Le  désir  et  l'espoir  d'être  utile  à  son  institutrice  ont  pu 
seuls  décider  l'aimable  et  bonne  Anlonia  à  publier  son  petit 
poème  qui  comprend,  dans  t|uatre  parties  séparées,  les  quatre 
saisons  et  les  divers  emplois  du  tems  que  chacune  ramène. 

Ah!  quels  bienfaits  sur  nous  répand  la  providence  !... 
Les  beaux  jours  du  Prinicms  sont  des  jours  d'espérance... 
L' Eté  vient  enrichi  de  dons  plus  précieux  ; 
11  vient,  les  pi emiers  fruits  mûrissent  en  tous  lieux... 
Plus  tard,  nous  parcourons,  en  im  beau  \oui\d' Aiilot\ine, 
Les  vergers  enrichis  par  les  dons  de  Pomoue... 
L' Hiver  n\{:n\c.  a  ses  Heurs...  qui  n'ont  pas  moins  de  [uix 
Que  celles  du  printems  dont  nous  somnjes  épris..,. 
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Dans  les  devoirs  sacrés  et  de  sœiii'  i;l  de  fille. 
Je  trouve  mes  ])laisirs  an  sein  de  ma  famille  ; 
Le  bonheur  avec  elle  liabite  la  maison, 
Il  ne  connut  jamais  d'ôge,  ni  de  saison.... 
Les  arts  font  l'ornement  de  notre  solitude  ; 
On  ne  peut  s'ennuyer,  quand  on  chérit  l'étude, 
Et  la  diversité  qui  règne  en  nos  travaux 
Vient  leur  prêter  t-ncor  mille  agrémcns  nouveaux. 

Nous  recommandons  à  nos  lecteurs,  el  surtout  à  nos  ai- i 
mables  lectrices  ,  les  descriptions,  souvent  pleines  de  sen- 
timent et  de  vérité,  dans  lesquelles  l'heureuse  habitante  de 
la  vallée  de  Montmorency  (  car  c'est  là  que  demeure  notre 
muse  anonyme)  retrace  les  fêtes  et  les  plaisirs  champêtres,  les 
soins  domestiques,  les  études  et  les  travaux  dont  sa  vie  se 
compose.  Il  y  a  un  certain  charme  dans  cette  lecture  qui  porte 
a  rame  des  impressions  douces  et  hientaisantes  de  vertu  et 
de  bonheur.  M.  A.  J. 

164.  —  Huascar,  ou  Les  Frères  ennemis,  drame  en  cinq 
actes,  par  Charles  d'Odtrepo>t,  Paris,  1829;  Firmin  Didot. 
In-S"  de  xix— 160  pages;  prix,  2  fr.  5o  c. 

Le  sujet  de  ce  nouveau  drame  de  M.  d'Outrepont  peut  être 
regardé  comme  la  Thebaide  des  Incas  ;  ce  sont  les  qucrellesi 
de  deux  frères,  Huascar  et  Âtahuallpa,  que  l'imprudence  ilei 
leiu'père,  Huayna  Capac,  avait  associés  à  l'empire,  contrai- 
reim*nt  aux  lois  du  Pérou,  et  qui  se  disputent  la  libre  posses- 
sion du  trône.  L'auteur  donne,  en  tête  de  sa  préface,  plusieurs 
fragmens  du  Cummeniaire  royal,  ou  Histoire  des  Incas ,  rois 
du  Pérou,  par  Tlnca  Garcilasso  de  la  Véga,  ouvrage  écril 
en  péruvien,  traduit  en  français  sur  la  version  espagnole,  pnii 
Baudoin  (Paris,  lOaS),  et  dans  lequel  il  a  puisé  les  faits  prin- 
cipaux de  cette  guerre  eivile,  qui  éclata  au  Pérou  peu  de  tem^ 
avant  la  conquête  de  cet  empire  par  les  Espagnols.  Huascar. 
l'aîné  des  frères,  auquel  devait  appartenir  sans  partage  le  l^an 
deau  royal,  est  attaqué  par  Atahuallpa,  qui  avait  reçu  d( 
son  père  la  province  de  Quito,  dont  il  refuse  de  faire  hom- 
mage au  légitime  souveraii]  de  l'empire  de  Cusco;  il  est  de-; 
fait  et  mis  à  mort ,  avec  la  reine,  par  l'ordre  de  l'usuipateur 
auquel  l'ombre  de  l'inca  Viracocha  apparaît,  au  milieu  d'ui 
.sacrifice,  en  lui  prédisant  l'arrivée  des  Espagnols  et  la  chut< 
de  son  empire.  1 

L'auteur  n'a  donc  employé  d'autres  fictions  pour  son  poèmil 
<pie  les  traits  de  détail  qui  étaient  nécessaires  pour  lier  l'ac- 
îidnque  nous  venons  d'exposer,  et  ces  traits  il  le»  a  emprunté, 
.nix  mœurs  des  Péruviens,  reproduites  fidèlement  dans  son 
dianie.  Cependant,  quoiqiic  le  fond  de  «'et  ouvrage  soit  esi 
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scnlii'llcmt'nt  vrai,  il  n'a  pas  voulu  Vlnt'iUûer  /lisforiquc  :  «  On 
ne  tioiivcra,  ilil-il,  dans  les  annales  d'inu  un  penpic  nne  tra- 
gédie toute  faite;  le  sujet  le  plus  dramaticpie  en  lui-même  a 
toujours  besoin  d'être  arrangé  poiu-  produire  l'eiret  que  Ton  a 
droit  d'attendre  d'une  piéee  de  théâtre.  »  Aussi  n'a-t-il  point 
destiné  son  drame  à  la  représentation  :  «  composé,  ajoute-t-il, 
avec  toute  la  liberté  dont  Shakespeare  a  donné  l'exemple , 
et  que  je  me  garderais  bien  de  suivre  si  j'écrivais  pour  les 
comédiens,  il  est  rempli  de  scènes  qu'on  ne  pourrait  pas  re- 
présenter, mais  qui  peut-être  n'en  sont  pas  moins  naturel- 
les. »  Cette  distinction  est  essentielle,  et  si  elle  était  suivie 
plus  fidèlement,  nous  n'aurions  point  cette  foule  de  dra- 
mes prétendus  historiques,  dont  les  proportions  gigantes(|ues 
ue  sont  nidlement  en  rapport  avec  les  ressources  et  les  illu- 
sions de  la  scène,  et  où  les  passions,  source  principale  de 
tout  intérêt  dramati(pie,  ,><ont  sacrifiées  au  désir  de  tracer  des 
esquisses  et  des  porti-aits  qui  souvent  ne  sont  rien  moins 
qu'iiistoriques.  Nous  n'imiteions  point  .M.  Charles  d'Outre- 
pont,  et  nous  ne  ferons  ici  aucune  application  directe  de  ce 
reproche  que  trop  de  nos  jeunes  auteurs  nous  semblent  avoir 
encouru;  nous  combattons  en  faveur  des  principes,  et  non 
contre  les  personnes.  /iV/?»?  HÉreai'. 

i65. — *Colleclion  des  meillears  romans  de  sir  JV aller  Scott. 
Deuxième  édition  in-52.  Paris,  1829;  Dauthereau  ,  rue  lii- 
chelieu  ,  n"  17.  82  vol.  in-32 ,  imprimés  en  caractères  neufs 
de  Firmin  Didot,  sur  grand  papier  vélin  satiné.  Le  prix  de 
chaque  volume  ,  pour  les  souscripteurs  à  la  collection  entière, 
est  de  1  fr. ,  et  de  1  fr.  25  cfent.  pour  les  personnes  qui  pren- 
draient des  ouvrages  séparés. 

Les  romans  de  sir  "NValter  Scott  ont  acquis  une  si  grande 
réputation  à  leur  auteur,  ils  sont  tellement  répandus,  si  bien 
appréciés,  que  tout  éloge  devient  superllii  aujourd'hui.  Une 
simple  observation  suffit  pour  faire  sentir  avec  quelle  supé- 
riorité de  talent  il  a  créé  ce  genre  nouveau  :  c'est  (ju'il  a  trouvé 
partout  des  imitateurs,  sans  avoir  été  jamais  égalé.  Le  succès 
qu'a  obtenu  la  première  édition  in-52  des  chefs-d'œuvre  du  célè- 
bre romancieranglais,  traduits  par  M.  Uefauconpret,  et  qui  s'est 
promptement  épuisée,  a  engagé  l'éditeur,  M.  Dauthereau,  à 
en  donner  une  seconde,  qui  se  publie  par  livraisons  de  deux 
volumes,  le  jeudi  de  chaque  semaine,  à  partir  du  y  mai.  <!> 

166.  — *  Cinq-Mars  ,  ou  une  conjuration  sous  Louis  XIII , 
par  le  comte  Aifredu-E  Vigm'.  Quatrième  édition^  augmentée 
d'une  préface  et  de  noies.  Paris,  1829  ;  Charles  Cosselin.  4  vol. 
in- 12  formant  ensemble  xxxii  et  952  p.;  j)rix,  12  fr. 
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M.  Alfred  de  Vigny  s'est  placé  au  premier  rang,  parmi  les 
nombreux  imitateurs  que  'NValter  Scott  a  trouvés  en  Fran(-e. 
Son  ouvrage  a  eu  un  fort  grand  succès;  à  notre  avis,  il  en  mé- 
ritait lui  plus  grand  encore.  Ce  n'est  pas  que  loiit  soit  bien 
fidèle  dans  ces  tableaux  histori(|ues ,  dont  il  a  rassemblé  les 
traits  avec  tant  de  peine,  et  qu'il  n'y  ail  quelqnclois  un  peu 
d'affectation  dans  son  style  habituellement  correct,  élégant  et 
suitout  pittoresque.  iMais,  ces  taches  sont  légères,  si  on  les 
compare  aux  divers  mérites  qui  brillent  dans  cette  belle  com- 
position. L'un  des  pins  grands,  ce  me  semble,  c'est  que  l'au- 
tem-  ne  se  soit  point  trainé  servilement  sur  les  traces  du  ro- 
mancier écossais,  qu'il  n'ait  pas  inliodnil  dans  son  intrigue  un 
de  ces  personnages  parasites,  réi>étant  sans  cesse  quelque  dic- 
ton (iivori,  dont  parlait  deriuèrement  un  de  nos  coilabora- 
teuis,  de  n'avoir  point  multiplié  les  scènes  de  tavernes  et 
les  dialogues  de  carreiours  ;  enfin,  d'être  resté  lui-même, 
tout  en  marchant  dans  une  route  ouverte  par  un  autre,  et 
par  un  grand  ma.tre. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  en  éloges  sur  Cinq- 
Mars;  la  plupart  de  noslccteursle  connaissentdéjàsans  doute, 
et  l'ont  apprécié.  Mais,  nous  dirons  un  mot  de  la  prélace  que 
RI.  de  Vigny  a  placée  en  tête  de  celte  nouvelle  édition,  et 
dans  laquelle  il  présente  quelques  réflexions  sur  la  vérité  dans 
l'art.  Les  vues  qu'il  y  expose  nous  ont  paru  fausses,  du 
moins  en  principe  ;  car  l'auteur  rencontre  juste  ([iiel([uefois 
dans  les  développemens  qu'il  domie  à  son  opinion.  On  voit 
qu'il  sent  vivement  la  beauté  poétique  de  l'art;  mais,  il  s'est 
probablement  laissé  séduire  par  la  nouveauté  d'une  théorie 
dont  il  s'est  cru  l'inventeur.  Il  nous  serait  facile  de  démon- 
trer qu'il  n'a  pas  même  l'avantage  de  l'avoir  découverte,  et 
qu'elle  se  trouve  dans  des  traités,  déjà  anciens,  sur  les  beaux- 
arts.  Il  n'a  fait  que  l'étendre ,  l'appliquer  à  la  littérature,  et 
la  revêtir  d'un  style  facile,  élégant,  mais  très-prétentieux. 
L'affectation  est  le  péché  habituel  de  M.  de  Vigny  ;  qu'il  y 
prenne  garde,  elle  gâte  les  plus  beaux  talens  ;  il  serait  mal- 
heureux pour  nous  et  pour  lui  qu'elle  corrompît  le  sien. 
Nous  retrouvons  encore  ce  défaut  dans  une  note  sur  les  épi- 
graphes, placée  à  la  fin  de  l'ouvrage,  et  dcctinée  à  louer  les 
œuvres  passées  et  futures  de  plusieurs  de  ses  amis ,  et  notam- 
ment de  M.  Antoni  Deschamps,  qui  s'occupe  d'une  traduc- 
tion du  Dante,  A.  I*. 

167.  —  JJcrthold  von  dcr  Nidda,  ou  lu  horde  de  la  ForM- 
Noire  ;  tableau  de  la  dernière  moitié  de  la  guerre  de  trente 
ans.  traduit  de  l'idiemand  de  Hildebrandt  ;  par  Jean  ConuN. 
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Paris,  1829;  Marne  et  Dela^lllay-^  allt-c.  4  vol.  iii-iu,  formant 
ensemble  800  pages;  prix,  12  i'r. 

Le  traducteur  semble  avoir  le  dessein  de  publier  siicecs- 
sivcment  tous  les  ouvrages  de  Hildebrandl  ;  on  ne  peut  qu'ap- 
plaudir à  cette  idée,  puisqu'en  répandant  en  France  de 
nouveaux  exemples  de  ces  romans  historiques  qu'on  lit  par- 
tout avec  tant  de  plaisir,  il  doit  concourir  à  propager,  chez 
les  gens  du  monde,  la  connaissance  des  mœurs  et  des  actions 
du  tems  passé  :  toutefois,  nous  inviterons  le  traducteurs  imi- 
ter, au  lieu  de  traduire,  pour  abréger,  s'il  est  possible,  les 
longueurs  de  l'écrivain  allemand,  dont  les  inventions  ne 
sont  pas  assez  variées  pour  nous.  Dans  l'ouvrage  que 
nous  annonçons,  les  trois  personnages  auxquels  on  s'inté- 
resse le  plus  ont  enlevé  leurs  amantes  des  couvens  où  elles 
étaient  retenues;  ils  sont  poursuivis  par  le  ressentiment  des 
moines,  ol)ligés  de  passer  d'une  armée  dans  l'autre,  puis 
dans  des  troupes  de  bandits  :  l'un  d'eux  étant  mort,  les  au- 
ti'cs  perdent  et  retrouvent  tour  à  tour  leurs  maîtresses,  aux- 
quelles ils  finissent  par  être  unis.  Nous  le  répétons,  ces  aven- 
tures sont  trop  constamment  les  mêmes  pour  pouvoir  inté- 
resser les  lecteurs  ,  et  c'est  an  traducteur  à  retrancher  ce 
qu'il  croit  devoir  fatiguer  notre  attention,  sans  plaisir  pour 
nous.  B.  J. 

1G8,  —  Trislram  S/iandy,  par  Sternf..  Paris,  1828;  Dau- 
thereau,  rue  de  rvichelieu  ,  n"  17.  G  vol.  in-js;  prix,  7  f.  00  c. 

Il  n'y  a  qu'une  voix  sur  le  mérite  du  Foyage  sentiment ul 
de  Sterne,  éternel  désespoir  de  ses  imitateurs.  Nous  sommes 
encore  redevables  à  ce  célèbre  écrivain  de  Tristram  Sban(î\-, 
dont  les  premiers  volumes  furent  publiés  en  17G0,  et  le  der- 
nier sept  ans  après.  Cet  ouvrage,  postérieur  au  Voyage  sen- 
timental, assigna  dès  lors  au  Rabelais  de  l'Angleterre  un  rang 
honorable  dans  la  république  des  lettres.  «  Les  gens  du  monde 
surtout  admirèrent  l'originalité  de  ce  piquant  écrit,  ses  ca- 
rartèrcs  bizarres,  l'air  de  mystère  dont  il  est  empreint ,  sa 
philosophie  profonde,  sa  gaité  folle  et  souvent  même  licen- 
cieuse. Mais  le  clergé  ne  fut  pas  de  l'avis  du  public,  et  il  lança 
l'anathème  contre  l'auteur;  Sterne  ne  lit  qu'en  rire.  »  La  tra- 
duction française  de  cet  ouvrage,  que  nous  annonçons,  est  re- 
marquable par  les  changemens  que  le  goût  a  dictés,  et  qui 
ont  été  nécessités  par  la  difféience  du  génie  des  deux  langues. 

1G9.  —  Histoire  du  marquis  de  Cressy,  suivie  de  l'histoire  de 

deux  Amies;  par  M™"  RicconoNi.  Paris,  1829;  Dauthcreau,  rue 

de  Piichelieu  ,  n"  17.  In-52  de  2i9pages;   pri\,i  Ir.  20  cent. 

Actrice  par  nécessité  et  non  par  goût.  M""  liiccoboni  quilla 


5i2  LIVRES  FRANÇAIS. 

le  théâtre  pour  se  livrer  à  la  littérature  ,  qu'elle  enrichit  de 
plusieurs  romans  écrits  avec  esprit,  de  Nouvelles  pleines  »ie 
ji^râce  et  de  fraîcheur,  et  de  traductions  de  pièces  anglaises  : 
elle  arrangea  aussi,  pour  le  Ïhéâtrc-Ilalien,  le  Mariage  clan- 
destin, que  lui  avait  dédié  Garrick.  iMais,  parmi  ses  composi- 
tions, on  distingue  plus  particulièrement  les  Lettres  de  Julie 
Kateshy,  celles  de  l'anny  Butler ,  Ernestine  et  le  marquis  de 
Cressy.  Quoique  Ernestine  passe  communément  pour  le  chef- 
d'œuvre  de  M"^  Riccohobi,  le  marquis  de  Cressy,  l'un  de  ses 
premiers  essais,  est  aussi  regardé  comme  l'un  de  ses  meil- 
leurs ouvrages;  il  est  remarquable  par  l'intérêt  de  l'action  et 
par  l'agréiîtent  du  style.  Julie  Katesby,  Faniiy  Butler  et  Er- 
nestine font  partie  de  la  collection  des  romans  français  et 
étrangers  publiée  par  le  libraire  Dauthereau.  Le  marquis  de 
Cressy,  qui  vient  de  paraître  dans  la  suite  de  cette  collection, 
complète  ainsi  la  série  des  chefs-d'œuvre  de  son  auteur.   <\> 

iro.  —  Mélanges  lires  d'une  petite  bibliothèque^  ou  Variétés 
littéraires  et  philosophiques  ;  par  Charles  Nodier  ,  chevalier 
de  la  Légion-d'Honneur,  bibliothécaire  du  lioi  à  l'Arsenal. 
Paris,  1829;  Crapelet.  In-8"  de  vm-428  pages  ;  prix,  7  fr. 

«  Après  le  plaisir  de  posséder  des  livres,  il  n'y  en  a  guère 
de  plus  doux  que  celui  d'en  parler,  et  de  communiquer  au  pu- 
blic ces  innocentes  richesses  de  la  pensée  qu'on  acquiert  dans 
la  culture  des  lettres.  Le  plaisir  devient  un  besoin  plus  vif, 
et  pQur  ainsi  dire  irrésistible,  quand  une  mauvaise  position 
de  fortune,  ou  des  événemens  qu'il  n'a  pas  pu  prévenir, 
forcentunamateurpasî'ionnéà  se  séparer  de  sa  bibliothèque.» 
Le  volume  qu'il  pulilie  aujourd'hui  est  donc,  ainsi  (|ue  pa- 
raît l'indiquer  ce  passage  de  sa  préface  ,  une  espèce  d'adieu 
que  .\J.  Charles  Nodier  adresse  à  sa  bil)liothèque;  il  -semble 
d'ailleurs  empressé  d'énumérer  et  de  faire  connaître  les  tré- 
sors qu'elle  contient,  avant  qu'ils  ne  sortent  de  ses  mains  et  ne 
s'enfouissent  dans  le  cabinet  d'un  amateur  égoïste,  et  peut- 
être  peu  désireux  de  les  communiquer  au  public.  Toutefois , 
qu'on  ne  se  méprenne  point  sur  la  nature  de  la  plupart  de 
ces  richesses  :  pour  beaucoup,  elles  n'ont  aucune  espèce  de 
valeur,  mais  elles  en  acquièrent  une  d'autant  plus  grande  au- 
près de  ces  bibliophiles  qui  n'estiment  les  objets  qu'en  pro- 
portion de  leur  rareté,  souvent  même  de  leur  obscurité.  Sans 
doute.  M.  Nodier  fera  bien  des  jaloux  parmi  ses  rivaux  en 
fait  de  bibliomanie  ,  avec  ses  dissertations  sur  le  Marunzald- 
niana ,  le  plus  rare  des  y4na,  comme  il  dit  lui-même;  sur 
V Hippiade ,  ou  Godefroi  et  ses  chevaliers,  poème  de  César 
Nostradamus  ;  sur  le  souper  de  Dap/iné  ,  pamphlet  orduricr  du 
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règne  (le  Louis  XV,  dont  il  a  le  premier  trouvé  la  clé  ;  sur  le 
zomhi  du  i^rand  Pérou  ,  etc. ,  etc.  Mais  sur  les  cinquante-deux 
morceaux  dont  se  compose  son  recueil ,  il  y  en  a  d'autres  d'un 
intérêt  beaucoup  moins  spécial,  et  qui  plaiiont  à  une  classe  de 
lecteurs  bien  plus  nombreuse.  jNousciteronssurtoutune  réponse 
aux  prétendus  inmiiciirs  d'une  réforme  ortlios^raphiqae,  fort  spi- 
rituelle, pleine  d'aperçus  ingénieux  sur  cette  importante  ques- 
tion de  grammaire  ,  et  qu'un  de  nos  collaborateurs  a  déjà  en 
l'occasion  de  citer.  (Voj.  ci-dessus,  p.  295.)  Tl  va  des  faits  nou- 
veaux dans  une  théorie  complète  des  éditions  elzcviriennes,  qui  a  , 
du  reste,  déjà  été  l'objet  de  quelques  critiques.  On  lira  les 
notes  sur  l'exemplaire  du  poème  des  Saisons  de  Saint-  Lam- 
hert  ,  annoté  par  Rouclier,  sur  le  système  de  travail  de  Mille- 
roye  ,  sur  les  xéritablcs  Prétieuses  ,  comédie  du  sieur  de  So- 
maize  ,  qui  juge  Molière  dans  le  passage  suivant  :  «  Il  est 
cerlain  que  31olièrc  est  singe  en  tout  ce  qu'il  fait ,  et  (|ue 
non-seulement  il  a  copié  les  Prétieuses  de  M.  l'abbé  de  Pure, 
ioïiéfs  par  les  Italiens;  mais  encore  qu'il  a  imité  par  une  sin- 
gerie dont  il  est  seul  capable  le  médecin  volant  et  plusieurs 
autres  pièces  des  mesmes  Italiens,  qu'il  n'imite  pas  seule- 
ment en  ce  qu'ils  ont  ioiié  sur  leur  théâtre,  mais  encore  en 
leurs  postures,  contrefaisant  sans  cesse  sur  le  sien  et  Triuelin 
et  Scnramouche.  Mais  qu'attendre  d'un  homme  qui  tire  toute 
sa  gloire  des  mémoires  de  Gillot-Gorgeu  ,  qu'il  a  acheptez  de 
sa  veufue,  et  dont  il  s'adopte  tous  les  ouurages?  »  — •  Il  y  a 
une  lettre  de  Bei'uardin  de  Saint-Pierre  à  sa  femme,  et  une 
autre  de  Saint-Lambert  à  sa  maîtresse,  dont  le  style  est  cu- 
rieux, surtout  si  Ton  se  rappelle  qu'elle  est  du  rival  0  auquel 
Rousseau  disputât  vainement  un  cœur,  »  et  qui  avait  aussi 
précédemment  sup])lanté  Voltaire  auprès  de  M"""  Duchâtelet. 
—  M.  Nodier  possède  im  exemplaire  des  Fragmens  sur  les 
institutions  républicaines  qu'a  laissés  Saint-Just,  a  frénétique  , 
selon  lui,  qui  ne  manquait  pas  d'esprit,  ni  même  de  gé- 
nie. »  —  Comme  on  le  voit,  iM.  Nodier  a  réuni,  en  livres 
et  en  autographes,  des  choses  très-précieuses  ;  et,  l'on  en 
sera  persuadé,  après  avoir  lu  son  livre,  il  a  tout  l'esprit  et 
toute  l'instruction  nécessaires  pour  faire  valoir  ces  curiosi- 
tés ;  et  nul  mieux  que  lui  n'aurait  su  répandre  autant  d'agré- 
ment sur  d'aussi  minces  et  arides  sujets  ,  toutes  les  fois  que 
cela  s'est  trouvé  possible.  a. 

Beaux- Arts. 

171.  — *  CIwix  d'édifices  publics,  construils  ou  projetés  en 
T.  XLii.  MAI  1829.  55 
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Fnuue,  cxlraits  des  Archives  du  conseil  des  bâlimens  civils; 
pulilié  avec  l'anlorisation  du  ministre  de  l'intérieur,  par 
MM.  Gonriicr,  Jiiii .,  Grillon  et  Tm-dien,  architectes,  rappor- 
teurs près  le  conseil,  et  gravé  sous  la  direction  de  31.  67/- 
tne7}C(\  architecte,  ancien  pensionnaire  du  roi  à  Rome,  q'  , 
10%  11%  i'i%  i5' livraisons.  Paris,  1828;  Louis  Colas,  rue 
Dauphine,  n'oa.  5  cahiers  in-folio  ;  prix  de  chaque  livraison, 
5  fr.  sur  papier  ordinaire,  7  fr.  sur  beau  papier  collé. 

La  publication  de  cet  ouvrage,  que  nous  avons  déjà  an- 
noncé plusieurs  fois  (voy.  Rev.  Enc,  t.  xxxiii ,  p.  692,  et 
t.  xxxviii,  p.  219),  se  poursuit  avec  exactitude;  les  cinq  nou- 
velles livraisons  qui  ont  paru  n'offrent  pas  moins  d'intérêt 
que  les  précédentes;  elles  contiennent  dix-huit  projets,  qui 
ont  tous  été  mis  à  exécution.  Parmi  ces  projets  nous  citerons, 
comme  nous  paraissant  les  plus  remarquables  :  dans  la  9'  li- 
vraison ,  un  hôtel-de-ville,  construit  à  Saint-Ltienne  (  Loire) 
par  M.  Dolgubio;  dans  la  10",  im  établissement  thermal,  exé- 
cuté au  Mont-d'Or  (Puy-dc-Dônie)  par  M.  Ledrii,  et  une 
halle  aux  blés  construite  à  Saint-Etienne  (Loire)  par  M.  Dal- 
gabio.  On  verra  avec  plaisir,  dans  la  1 1'^  livraison,  la  Bourse 
et  le  Tribunal  de  commerce,  exécutés  en  un  seul  édifice  à  Pa- 
ris (Seine).  Ce  monument,  remarquable  surtout  par  la  ri- 
chesse et  la  beauté  de  son  exécution,  n'a  pu  être  entièrement 
achevé  que  dix-huit  ans  après  le  commencement  des  travaux, 
dans  l'année  1826.  Ce  fut  'd.  Ijrongniart  qui  en  donna  les  pre- 
miersdessins-  A  sa  mort,  M.  /.«/'«or,  actuellement  membre  di' 
l'Institut,  fut  chargé  de  l'achèvement  de  cet  important  édifice. 
Nous  signalerons,  dans  la  même  livraison,  un  corps-de-garde 
de  Sapeurs-Pompiers,  construit  à  Paris  (Seine)  par  M.  cleGi- 
sor s,  iie\ eu.  Nous  citerons  encore,  dans  la  la*"  livraison,  un 
hospice  exécuté  à  Fréjus  (Var)  par  M.  Lantoin^  et,  en  un  seul 
édilice,  r.n  palais  de  justice  et  des  maisons  d'airêt,  de  jus- 
tice et  de  correction,  réunies,  exécutées  à  Draguignan  (Var), 
le  palais  de  justice  par  M.  Penchaad,  et  les  prisons  par 
MM.  Baltard  et  Lantoin.  Nous  signalerons  enfin,  dans  la  iJ' 
livraison,  un  lazaret  construit  sur  l'île  de  Ratoneau,  dans  la 
rade  de    Marseille  (Bouches-du-Rhône)  par  M.   Pencluiud. 

D.  N. 

i  72.  ■ — *  La  Clibifi  :  virrurs,  costumes,  arts  et  mdliers  ,  peines 
ciriles  et  militaires,  ccrrinonies  religieuses,  inonumens  et  paysa- 
ges :  litliographies  coloriées  d'après  les  dessins  de  MM.  Aitbry- 
le-Comte,  Dcveria,  Gréredon,  Régnier,  Sc/iaal,  Schmit,  Thcnot, 
Vidal,  etc.  ;  a\ec  uuc  Introduction  et  des  Notices,  par  M.  D.  B. 
deMalpière;  i5%  16%  17%  18' et  19'"  livraisons.  Paris,  1828- 
1829;  Pcdileur ,  rue  Saint-Thomas  du  Louvre,  n"")2.  Firmin 
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Ditlol,  Arllius  Bertrand,  etc.  Cinq  cahiers  grand  in-4":  prix 
de  cluu|iie  livraison,  i5  Ir.  ;  pour  les  souscriptein-s,  i  a  iV. 
(Vny.  hev.  Enc,  t.  xxxvi,  p.  787.) 

Les  livraisons  de  ce  bel  ouvrage  continuent  à  paraître  ré- 
gulièrement; celles  que  nous  avons  sous  les  yeux  ne  sont 
inférieures  aux  précédentes  ni  par  l'exécution  des  planches, 
ni  par  l'intérêt  des  sujets  qu'elles  représentent.  On  doit 
des  éloges  à  M.  fie  Mali)icre,  pour  le  soin  qu'il  apporte  à  cette 
importante  entreprise. 

Mémoires  ei  Rapports  de  socufrs  savantes  et  philantroptqiK^s. 

170.  • —  Rapport  sur  l'état  des  étahiissemens  d'instruction  et 
d'éducation  de  l'église  réformée  du  département  de  la  Seine,  an 
01  décembre  1828.  Pavis  ,  1829;  ^^-  Servier.  In-8"  de  58  pa- 
ges,  avec  tableaux. 

Ces  établissemens  sont  au  nombre  de  six.  Nous  allons  les 
passer  successivement  en  revue  :  1°  Ecole  d'cnsels:?ienient  mu- 
tuel. Elle  est  divisée  en  deux  classes;  l'une  p<jin-  les  garçons, 
l'autre  pour  les  filles;  la  première  comptait ,  au  01  décembre 
dernier,  68  élèves;  la  seconde,  j."».  Cette  école  est  soutenue 
par  le  comité  des  écoles  de  l'église  réibrmée  ,  an  moyen  des 
dons  de  ses  coreligionnaires.  On  enseigne  aux  garçons  la  lec- 
ture, l'écriture,  l'arithmétique,  la  grammaire,  la  musique 
vocale,  le  dessin  linéaire;  aux  filles,  les  mêmes  choses,  à 
l'exception  du  dessin;  elles  apprennent  de  plus  tous  les  ou- 
vrages à  l'aiguille  ,  et  plusieurs  des  élèves  y  ont  acquis  une 
habileté  qui  a  été  remarquée  dans  les  objets  présentés  à  la 
distribution  des  prix.  Ces  prix,  dont  les  fonds  sont  dus  à  la 
générosité  du  préfet  de  la  Seine  ,  sont  distribués  chaque  an- 
née ù  ceux  des  élèves  qui  se  sont  le  plus  distingués  par  leur 
application,  leur  docilité,  leur  sagesse,  leurs  progrès.  Un  co- 
mité, composé  de  dames  de  la  religion  réformée,  est  spécia- 
lement chargé  de  l'administration  de  la  classe  des  jeunes  fil- 
les. ■ — ■  2"  Pensionnat  destiné  à  recevoir  un  certain  nombre  de 
jeunes  filles  qui  ne  peuvent  être  élevées  dans  leurs  familles,  ù 
les  entretenir  pendant  quelques  années,  jusqu'à  ce  qu'elles 
soient  à  même  d'embrasser  un  état.  Elles  se  rendent  tous  les 
jours,  les  dimanches  et  les  jeudis  exceptés,  à  l'école  des  fil- 
les, pour  y  recevoir  l'enseignement  élémentaire,  et  sont  exer- 
cées à  tour  de  rôle,  dans  le  pensionnat,  aux  divers  soins  du 
ménage.  Les  pensions  de  quelques-unes  de  ces  jeunes  filles 
sont  à  la  charge  deleuis  familles;  mais,  la  plupart  sont  payées 
par  des  dames  du  comité  ou  par  des  personnes  charitables  ; 


5i6  LIVRES  FRANÇAIS. 

plusieiirscnfans  sont  admis  graliiilenient.  Le  nombre  des  élèr es 
»Hail,au  i"janvier,  deaj;  lespensionsde  21  d'entre  ellesétaient 
payées,  en  tout  ou  en  pailie,  par  leurs  familles  ou  leurs  protec- 
teurs. Les  élèves  de  ces  deux  établissemens  sont  conduits  tou- 
tes les  semaines  à  l'école  du  dimanche  ,  dirigée phr  M.  Frédéric 
Mo>OD,  avec  un  zèle  et  une  constance  dignes  de  beaucoup 
d'éloges.  5°  Ecole  de  M.  Fontaine.  Elle  compte  65  élèves, 
dont  2,\  sont  entretenues  aux  trais  des  deux  consistoires  ; 
4°  Ecole  des  garçons.,  tenue  par  31.  Diichlé;  5i  élèves,  dont 
)5  sont  aux  irais  des  consistoires;  5"  Ecole  de  jeunes  filles  de 
M"""  Lang ;  20  élèves,  dont  12  sont  aux  frais  du  consistoire  ; 
0"  Ecole  de  M.  Castclverd.  Cet  établissement  est  peu  ancien  et 
ne  compte  encore  qu'environ  20  élèves. 

Ourrages  périodiques. 

ij4- — *  L'Echo .1  Journal  du  départemcnlde  laSarlhc.  Ce 
Journal  paraît  trois  fois  par  semaine ,  les  lundi ,  mercredi , 
et  samedi.  Le  Mans,  Floriot,  rue  Royale,  n"  26.  Prix  de  l'a- 
boniîement  pris  au  Mans,  24  fr.  pour  l'année;  i5fr.  pour  six 
mois  ;  7  fr.  pour  trois  mois  ;  24  fr. ,  i4  fi'-  >  <-'t  7  fr.  5o  cent.  , 
franc  de  port,  par  la  poste. 

En  attendant  la  suite  de  nos  observations  sur  les  journaux 
des  déparlemens,  nous  croyons  devoir  dire  un  mot  de  CEclio 
de  la  Sarihe,  qui  paraît  avec  un  succès  soutenu ,  depuis  plus 
de  onze  ans.  ïimérite  d'être  remarqué  parmi  les  journaux  qui 
se  publient  dans  les  provinces.  Dans  son  cahier  du  2  mai  der- 
nier, en  parlant  de  la  Revue  Encyclopédique  avec  une  bien- 
veillante estime,  il  consacre  un  article  spécial,  rédigé  avec 
esprit  et  talent,  à  nos  observations  du  cahier  de  février,  sur 
les  journaux  des  départemens,  article  dans  lequel,  ce  nous 
semble,  notre  pensée  a  été  un  peu  dénaturée. 

Loin  d'avoir  prétendu  que  la  politique  extérieure  dût 
être  entièrement  bannie  de  ces  feuilles  périodiques,  dont 
nous  avons  cherché  à  encourager  l'essor,  pour  favoriser  la  li- 
berté des  opinions,  qui  serait  détruite  par  une  déférence  ha- 
Lituelle  et  servile  aux  journaux  de  Paris  ,  nous  avons  ap- 
plaudi, au  contraire,  à  quelques  articles  remarquables  surl'é- 
tat  des  autres  nations,  et  provoqué,  de  la  part  des  écrivains 
politiques  qui  habitent  nos  villes  maritimes  ou  frontières,  des 
rcnseignemens  précis  sur  ces  mêmes  pays.  Nous  avons  dit, 
en  substance,  que  l'objet  de  la  presse  périodique  dans  les  dé- 
partemens devait  être,  avant  tout,  de  traiter,  avec  connais- 
sance de   cause    et   bonne  foi,   des  intérêts  de  localité  gé- 
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lUTalomcnt  dénués  de  contrôle;  de  traiter  encore,  mais  avec 
un  peu  moins  de  détails,  des  intérêts  j'énéraux  ,  toujours  dé- 
lendiis  par  des  milliers  d'organes,  et  enfin,  des  afïaires  des 
peuples  étrangers,  mais  seulement  dans  leurs  rapports  directs 
et  immédiats  avec  les  n()tres.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  nous 
prétendions  -exclure  de  It  ui's  colonnes  des  considérations  gé- 
nérales sur  ces  dernières  matières.  Telle  n'est  pas  notre  pen- 
sée. Un  bon  esprit  ne  sépare  jamais  les  laits  des  inductions 
qui  en  dérivent,  ni  les  principes  des  applications  qui  les 
rendent  sensibles.  Mais,  tant  qu'il  se  trouvera  des  observa- 
tions utiles  et  d'un  intérêt  actuel  à  recueillir  sur  ce  qui  nous 
touche  de  plus  près,  nous  persistons  à  croire  qu'on  doit  les 
émettre  de  préférence.  Le  tems  n'est  pas  encore  arrivé  où  le 
sujet  soit  épuisé.  Notre  avis  est,  en  outre,  qu'il  faut  se  gar- 
der de  propager  davantage  le  goût  des  vagues  généralités,  qui 
n'est  que  trop  répandu  en  France.  Dans  l'intérêt  de  la  chose 
publique,  de  notre  éducation  politi([ue,  et  même  de  la  logi- 
que, quand  les  laits  abondent,  et  nous  assiègent  de  toutes 
parts  ,  il  faut  les  saisir,  les  rapj>rocher,  les  souniettre  aux 
lois  de  l'analyse,  s'empresser  enfin  d'en  tirer  des  inductions 
utiles  au  bien  général  du  pays,  avant  de  s'aventurer  témé- 
rairement dans  des  dissertations  oiseuses  sur  des  peuples 
lointains. 

Celte  deinière  remarque  ne  peut  s'appliquer  à  l'Écho  de  (a 
Sartlie,  qui  nous  paraît  être,  nous  le  répétons,  un  des  jour- 
naux de  déparleuient  qui  ont  le  mieux  compris  It'ur  but, 
et  qui  remplit  sa  tâche  avec  un  talent  distingué. 

J(L  Go^DI^'ET. 

175.  • —  *  La  Psyché,  Choix  de  pièces  en  vers  et  en  prose. 
Deuxième  année  :  T.  III  et  lY.  Paiis,  mars  et  avril  1829; 
J.  Corréaid  jeune.  2  vol.  in-18  de  142-144  pages;  prix  de 
l'abonnement  d'une  année,  58  iV.  pour  Paris,  4*  li".  pour  les 
départemens,  44  l'"-  pour  l'étranger.  (Voy.  ci-c/cssus,  p.  224.) 

Pour  taire  comprendre  tout  ragrément  de  ce  lecueil ,  il  suf- 
fit de  citer  les  principaux  morceaux  dont  il  se  compose  et  les 
auteurs  qui  les  ont  fournis.  On  y  trouve  L' Jïuc  chi  Pitr^aloirej, 
nouvelle  ballade  de  M.  Casimir  Dclavigne ,  ]ud>liée  d'abord 
par  la  Revue  de  Paris  ;  des  Stances  écrites  à  C abbaye  de  Falom- 
ùreuse,  en  Toscane,  par  M.  de  Lamartine ,  extraites  du  même 
journal;  trois  odes  et  une  ballade  de  ^\.  Victor  Hugo;  plu- 
sieurs pièces  de  MM.  Emile  Deschamps  ,  Joseph  Delormc , 
Alexandre  Dumas,  P.  L.  Jacob,  qui  passent  pour  appartenir 
à  l'école  roinanti(|ue  ;  à  côté  de  cela,  des  fragmens  des  traduc- 
tions d'Ovide  et  d'Homère,  par  MM.  de  Pvngcrvillc  et  J.  Ui- 
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gnan;  l' Arabe ^  iDorceaii  plein  de  couleur  et  de  poésie,  tie 
M.  Chauret;  des  emprunts  faits  aux  portefesiilles  de  MM.  Brèn, 
Gustave  DrouineaUf  LesgaUlon,  Edouard  d'Angleniont,  Denne- 
Baron,  A.  Fontaney,  Albert  Montémont ,  E.  Héreaa,  etc.,  et 
de  M""'  la  princesse  Constance  de  Salm,  Desbordes~V almore , 
Céleste  Vieil  et  TVatdor. 

ÎÀvres  en  langues  étrangères ,  iitifnhnes  e/i  France. 

17G.  — *  Histoire  naturelle  de  Pline,  traduction  nouvelle; 
j)ar  M.  Ajasson  de  GrAi\dsag>e  ;  annotée  par  MJl.  Beudant, 
Brongniart.,  Curier,  Daunou,  Fourier,  Letronne,  etc. T.  I.  Pa- 
lis, 1829;  Panckoucke.  In-8"  de  lx\xvii-424  pages;  prix,  7  tV. 

Cette  traduction  nouvelle  de  Pline  l'ancien  l'ait  partie  de 
la  bililiothéque  latine  française  publiée  sous  les  auspices  de 
M.  le  Dauphin.  De  tous  les  ouvrages  qui  composeront  cette 
belle  entreprise, de  l'ensemble  delaquelle  ]ii Revue Encrclopc- 
Uique  a  dè'yd  donné  une  idée  très-satisfaisante  (Voy.t.  XXXVI, 
p.  92,  une  analyse  par  M.  Champolliox  Figeac),  celui  de 
Pline  devait  être  le  plus  désiré  parce  qu'il  était  le  plus  diffi- 
cile à  faire,  et  aussi  celui  qui  doit  convenir  à  un  plus  grand 
nombre  de  lecteurs.  i^'Histuire  naturelle  de  ce  savant  romain 
n'est  en  eflet  autre  chose  que  l'encyclopédie  des  connaissances 
humaines  à  l'époque  où  il  a  écrit  :  aussi,  selon  nous,  aurait- 
on  dû  profiler  du  vaste  travail  dont  cet  ouvrage  est  aujour- 
d'hui l'objet,  pour  rectifier  l'idée  assez  fausse  qu'on  s'en  fait 
trop  généralement  d'après  son  titre;  car,  Pline  est  très-souvent 
(jualifié  de  naturaliste ,  tandis  qu'il  eût  été  plus  exact  de  dire 
Veiicyrlopédisie ,  puisqu'il  parle  en  eflet  de  tout  ce  qui  entre 
dans  le  cercle  des  sciences  humaines.  Le  titre  d'Histoire  de  la 
nature  nous  semblerait  donc  assez  convenir;  si  même,  eu 
s'écartant  un  peu  du  mot  latin  ,  sans  blesser  son  acception,  on 
n'eût  pas  dû  préférer  cet  autre  titre  ,  Histoire  de  l'univers  , 
comprenant  la  nature  de  l'homme  et  toutes  les  applications 
de  sou  intelligence.  Pour  justifier  notre  opinion,  il  suffirait 
<ie  jeter  les  yeux  sur  la  liste  des  hommes  honorables  qui  doi- 
\ent  fournir  des  notes  et  des  éclaircissemens  sur  le  texte  de 
Pline,  et  si  cet  écrivain  n'avait  rédigé  qu'une  Histoire  natu- 
relle,  comme  Bufion,  ou  se  demanderait  (juels  commentaires 
|)eu\ent  donner  de  son  texte  les  philologues,  les  historiens, 
les  artistes,  les  astronomes,  les  archéologues,  les  géographes 
et  les  biographes  qui  vont  concourir  à  la  nouvelle  édi- 
tion ,  objet  de  celte  annonce.  Mais  comme  le  titre  ne  fait 
rien  à  l'affaire .  nos  observations  serviront  du  moins  à  faire 
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foniiaître  à  nos  lecteur.»  que  rétliteur  de  ce  grand  ouvrage  a 
compris  tout  ce  qu'il  avait  à  taire  ])our  taire  bien,  et  n'a  rien 
négligé  pour  répondre  pleinement  à  l'attente  du  public.  Le 
texte  latin  de  son  auteur  est  revu  sur  les  meilleures  éditions  : 
la  traduction  française,  fruit  de  longues  études,  est  telle, 
sous  le  rapport  du  stvle  ,  qu'on  doit  la  désirer  dans  ce  siècle; 
les  éclaircissemens  et  les  notes  en  petit  nombre  ,  et  seulement 
en  ce  qui  est  utile  à  la  plus  grande  partie  des  lecteurs,  se- 
ront très-souvent  des  points  de  comparaison  entre  les  sciences 
des  anciens  et  celles  des  modernes.  L'exécution  typogra- 
phique ne  laisse  rien  à  dé-irer.  Cet  ouvrage  mérite  donc 
à  tous  égards  la  confiance  générale,  et  les  cncouragemens 
de  tous  les  hommes  instruits  :  il  y  a  de  l'instruction  et  de  l'a- 
grément pour  toutes  les  classes.  Nous  ne  doutons  donc  pas 
du  succès  qu'obtiendra  une  entreprise  aussi  utile;  j'ajouteiai, 
et  aussi  hojiorable  pour  les  lettres  françaises.  C.  F. 

177, — *yt/  History  of  En^,lnnd,  etc. — Hi-toire  d'Angleterre, 
depuis  la  première  invasion  des  Romains;  par  Jolin  Lixgard, 
docteur  en  théologie.  Quatrième  édition  :  t.  XI  et  XII.  Paris, 
1829;  L.  Baudry.  1 11-8°  de  v — 5i6  et  vi — 584  P'^g^' s  P'"ix, 
(j2  fr.  les  12  volumes. 

Ces  deux  volumes  d'une  histoire  nouvelle  d'Angleterre, 
<pii  a  été  fort  bien  accueillie  dans  la  Grande-Bretagne,  et  dont 
la  réimpression  en  France  mérite  le  succès  qu'elle  obtient, 
contient  l'histoire  de  !a  république  anglaise  depuis  l'abolition 
de  la  monarchie  ,  en  16/19,  jusqu'au  protectorat,  et  jusqu'à  la 
la  mort  de  Cromwell,  le  5  scplemJjre  i658;  puis,  l'histoin^ 
du  règne  de  Charles  II.  En  annonçant  les  volumes  précédens. 
nous  avons  manifesté  l'intention  de  consacrer  à  cet  important 
ouvrage  une  analyse  de  quelque  étendue,  qui  sera  d'autant 
plus  complète  qu'elle  pourra  comprendre  maintenant  l'exameu 
et  l'appréciation  de  la  partie  peut-être  la  plus  intéressante  du 
vaste  tableau  qu'il  présente. 

178.  —  *Der  Erlô'^er  ;  Ein  epischelegisclies  Gediclit ,  etc. — Le 
Sauveur,  poème  épico-élégiaque,  suivi  de  cantiques,  de  piiè- 
res  et  de  quelques  airs  nouveaux,  à  l'usage  de  la  dévotion  pu- 
blique et  piivée  ;  par  M.  Jean-Jacques  Goepp,  l'un  des  pasteurs 
et  présidens  de  l'église  évangélique  de  la  confession  d'Augs- 
bourg  :  au  profit  de  rétablissement  fondé  près  de  Strasbourg 
pour  l'éducation  d'enfans  pauvres.  Strasbourg,  Paris  et  Leip- 
sig,  •''^27;  Treuttel  et  AViirtz.  ln-8"  de  viii  et  23i  pages; 
prix ,  6  IV. 

Nous  croyons  rendre  scrviie  à  nos  lecleuis,  amis  d'une 
piété  douce  et  éclairée,  en  appelant  leur  attention  sur  un  ou- 
vrage qui.   publié  en   langue;  étrangère  ]>ar  un  de  nos  conci- 
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toycns,  a  déjà  trouvé  au-clelà  du  Rliin  de  justes  appréciateurs 
et  mérite  d'être  connu  parmi  nous.  C'est  un  recueil  de  poésies 
religieuses  recommandahles  par  une  grande  simplicité  de  lan- 
gage ,  par  des  senlimcns  élevés  ,  par  des  idées  piopres  à  éclai- 
rer l'esprit  et  à  édifier  le  cœur,  enfin,  par  une  tolérance 
toute  chrétienne.  On  n'y  rencontre  point  des  vues  neuves  et 
hardies;  mais,  on  trouve  à  chaque  page  des  vérités  morales 
et  pratiques,  des  sentimens  religieux  exprimés  avec  chaleur 
et  dans  un  style  convenable.  M.  Gœpp  a  dédié  son  ouvrage, 
dont  il  parle,  au  reste,  dans  sa  préface,  avec  une  louable 
modestie,  à  ses  amis  des  deux  bords  du  Rhin ,  et  celte  dédi- 
cace n'est  pas  ce  qui  nous  a  le  moins  attaclvé  dans  son  recueil. 
Le  Sauveur,  poème  épico-élégiaque,  qui  en  forme  la  princi- 
pale partie,  rappelle,  par  son  titre,  ce  Messie  de  Klopstock, 
si  sublime ,  si  digne  des  suffrages  que  toute  l'Allemagne  lui  a 
unanimement  accordés,  et  pourtant  si  fatigant  à  la  lecture, 
par  la  hauteur  même  du  vol  où  le  chantre  sacré  s'élève.  Ce- 
pendant, M.  Gœpp  se  hâte  de  nous  avertir  qu'il  n'a  point  la 
prétention  de  rivaliser  avec  celui  qu'il  nomme,  avec  Lvtheu  et 
M.  TiEDGE,  les  maîtres  de  l'art  que  la  harpe  de  David  a 
créé;  il  se  borne  à  reproduire  l'histoire  de  la  passion  du  Christ 
en  hexamètres  corrects  et  faciles,  sans  permettre  à  son  imagi- 
nation cet  essor  auquel  nous  devons  le  discours  de  Caïphe  et 
tant  d'autres  créations  d'un  immortel  génie.  C'est  à  toute  la 
communauté  des  fidèles  que  l'estimable  pasteur  s'adresse ,  cl 
les  élus  seuls  peuvent  suivre  Klopstock  dans  ses  sublimes  médi- 
tations. Il  conserve  presque  toujours  les  termes  bibliques,  dans 
cette  simplicité  touchante  qui  fait  le  charme  de  l'Evangile,  et 
que  Luther,  un  des  créateurs  de  la  langue  allemande,  a  si  bien 
su  rendre  dans  son  énergique  et  admirable  traduction.  Il  ex- 
plique en  amplifiant,  et  supplée  quelquefois  avec  art  au  si- 
lence du  livre  sacré.  Présentée  de  la  sorte,  l'histoire  évangé- 
liquc  ne  peut  manquer  d'agir  sur  les  esprits  et  sur  les  cœurs. 

Les  six  chants  ou  divisions  de  ce  poème  forment  à  peu 
près  le  quart  du  volume,  dont  le  reste  est  consacré  à  des  can- 
tiques et  il  des  prières,  parmi  lesquels  nous  avons  remarqué 
la  Bénédiction  (les  cloches,  Noël,  la  Moisson,  l'Indigent,  le  Culte 
public,  et  plusieurs  autres  pièces.  Nous  prouverons  à  l'auteur, 
par  une  légère  critique,  l'attention  avec  laquelle  nous  avons 
lu  son  recueil.  Son  élégie  sur  la  mort  de  la  dernière  duchesse 
de  Courlande,  l'une  des  protectrices  les  plus  zélées  du  tem- 
ple do  la  rue  des  îiillelte;;,  nous  seniljle  moins  bien  versifiée 
que  ses  autres  hexamètres,  et  le  pentamètre  suivant,  par 
exemple  ,  nous  paraît  extrêmement  dur  : 

riiiauen  eilcicjilcrii  (la?  lier/.;  und  ivcr  recdicnlt  git  mcUi"  '. 
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Indépcndamont  du  fruit  que  l'un  peut  retirer  de  cette  lec- 
ture, la  publication  des  productions  de  la  muse  de  M.  le  pas- 
teur Gœpp  est  encore  une  Ijonne  œuvre,  puisque  le  produit 
en  est  destiné  à  l'établissement  Ibndé  au  Neuhol",  près  de 
.Strasbourg',  pour  l'entretien  et  l'éducation  de  cent  entans 
pauvres.  Cet  établissement  très-récent  encore  est  dirigé  ,  avec 
un  zèle  honorable,  par  M.  Kraft,  qui  lui  donne  chaque  année 
nti  nouveau  développement.  La  j-dupart  des  enfans  y  sont  ad- 
mis ^gratuitement;  d'autres  y  trouvent,  pour  la  modique  somme 
de  i5o  Irancs,  nourriture,  soins,  instruction  et  tous  les 
moyens  capables  d'en  faire  des  citoyens  utiles  et  de  bons 
clu'étiens.  Déjà  la  communauté  de  la  confession  d'Augsbourg 
de  Paris  y  a  envoyé  deux  jeunes  orphelins,  et  sa  bienfaisance 
concourt  efficacement  à  l'entretien  de  celte  utile  maison. 

J.  H.  S. 
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IV.   NOUVELLES  SCIENTIFIQUES 
ET   LITTÉRAIRES. 

AMÉRIQUE  SEPTENTRIONALE. 

ÉTATS-UNIS. 

Philadelphie   (  26"  mars  1829.  )  —  Étal  de  la  Uttératare 
américaine.  —  Civilisation  des  États  de  l'Ouest.   —  Extinc- 
tion des  préjugés   nationaux.  —  (  Extrait  d'une  lettre  adi-es- 
sée   au    directeur   de    la  Revue  Encyclopédique.  )  —  Je   vois 
avec  peine  que  nos  libraires  ne  se  donnent  pas  le  soin  d'en- 
voyer au  moins  quelques    exemplaires  des  ouvrages  qu'ils 
publient  dans  les  grandes  capitales  de  l'Europe.  Je  suis  per- 
suadé que  quelques  exemplaires,  par  exemple  de  la  Statistt- 
que  de  M.  Pitkin  ,  de  la  Diplomatie  des  États-Unis,  qui  vient 
de  paraître  en  deux  volumes,  et  de  quelques  autres  ouvrages 
semblables,  se  vendraient  11  Londres,  à  Paris,  et  même  à  Bei-- 
lin.  Notre  littérature  avance  peu  à  peu,  mais  nos  progrès  sont 
plus  remarquables  dans  les  sciences  utiles  que  dans  les  arts 
il'a'nément.   Il  manque  à  nos  écrivains   de   voir  l'Europe; 
nous    en    sommes    malheureusement    beaucoup   trop    loin. 
U.  JFashington  Irvisg  s'est  fait  beaucoup  d'honneur  par  sou 
Histoire  de^Christop/te  Colomb.    Ainsi  vous  voyez  que  nous 
avons  l'étoiïe,  la  méthode  viendra  peu  à  peu.  Je  m'aperçois 
que  nous  commençons  à  réagir  sur  l'Angleterre  qui  a  agi  si 
lung-tems    sur  nous.   Le  caractère   national   se   développe. 
L'Ouest  surtout  fait  des  progrès  auxquels  on  se  serait  dilhci- 
iement  attendu.  Vous  apprendrez  avec  étonnement  qu'à  Fan- 
dalia,  capitale  de  l'Élat  dlliinois,  qui,  il  y  a  dix  ans,  ne  comp- 
tait pas  plus  de  trois  maisons,  il  vient  de  s'élever  une  société 
d'histoire  et  de  littérature  présidée  par  le  juge  Hall,  homme 
d'esprit  et  de  talent,  qui  a  publié  récemment  des  lettres  sur  les 
États  de  l'Ouest  où  il  fait  un  tableau  intéressant  de  cette  par- 
'  lie  de  notre  pays.  Vous  savez  que  cet  Etat  faisait  partie   de 
l'ancienne  Louisiane,  et  qu'à  l'époque  de  notre  révolutM)n 
il  ne  contenait  que  le  village  de  Raskaskia,  peuplé  de  Fran- 
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rais  Canadiens  dont  les  descendans  l'iialiilent  encore;  vons 
seriez  touché  de  voir  la  manière  tendre  et  affectueuse  dont 
M.  Hall  parle  de  nos  anciens  compatriotes  et  des  Français 
eu  général,  dans  un  discours  adressé  à  celte  société.  Je  ne 
peux  en  extraire  qu'une  faible  partio;  mais  vous  pourrez  par 
là  juger  du  reste.  «  Les  étalilissemens  français  formés  dans 
cet  état  présentent  un  autre  sujet  intéressant  à  nos  recherches. 
Les  Français  furent  nos  premiers  alliés  et  sont  nos  plus  an- 
ciens amis  ;  et  de  tous  les  émigrans,  que  notre  pays  attire  des 
autres  contrées,  ce  sont  eux  qui  se  soumettent  à  nos  lois  avec 
le  plu^^  d'empressement,  et  qui  adoptent  avec  le  plus  de  bonne 
volonté  nos  mœurs  et  notre  langage  :....  ils  ont  pris  de  fortes 
racines  dans  nos  affections.  Il  y  a  plus  d'un  siècle  qu'une  co- 
lonie de  cette  nation  s'établit  à  Kaskaskia ,  à  des  centaines 
de  milles  de  l'Océan,  à  des  centaines  de  milles  de  toute  com- 
munauté d'hommes  civilisés.  Là,  elle  fleurit  pendant  bien  des 
années,  s'accroissant  en  richesses  et  en  population,  entrete- 
nant les  relations  les  plus  amicales  avec  les  tribus  indiennes, 
et  jouissant  d'une  part  plus  qu'ordinaire  de  santé,  de  paix  et 
prospérité,  \ivaiit  dans  un  tel  isolement,  faisant  fort  peu  de 
commerce  avec  le  monde  civilisé,  ces  honmies  prirent  de  cer- 
taines coutumes  et  un  caractère  particulier ,  auxquels  leurs 
descendans  restent  attachés  avec  une  singulière  ténacité.  Ils 
conservèrent  la  gaîté,  le  contentement  et  l'hospitalité  qui  dis- 
tinguent leur  nation;  mais  leurs  maisons,  leur  langage,  leur 
agriculture,  leur  commerce,  leurs  amusemens,  tout  ce  qui 
tient  à  leurs  mœurs  en  un  mot  est  empreint  de  la  même  sin- 
gularité que  leur  étrange  position  et  en  fait  un  peuple  à  part. 
Comme  ce  n'était  point  une  race  lettrée,  elle  n'a  pas  laissé 
beaucoup  de  monumens  après  elle.  ftJais  de  précieuses  tradi- 
tions,  bien  dignes  de  notre  curiosité,  existent  parmi  ses  des- 
cendans, et  méritent  d'être  conservées.  » 

Tel  est,  Monsieur,  l'esprit  qui  domine  à  Vandalia.  En  gé- 
néral, les  Français  sont  aimés  et  considérés  dans  tous  les 
Etats-Unis.  L'ancien  préjugé  des  Anglais  du  siècle  dernier 
n'existe  plus.  Il  parait  qu'il  a  aussi  beaucoup  diminué  dans 
'la  (Îrande-Bretagne.  C'est  ainsi  que  les  peuples  agissent  tou- 
jours à  l'égard  les  vuis  des  .lulres,  lorsque  leurs  gouverue- 
mens,  dans  des  vues  d'une  détestable  politique,  n'excitent 
point  entre  eux  de  haines  nationales.  P.  S.  D. 

AUSTRÂLASIE. 

TtRut  DE  Van  Diemun.  — -  Prouves  de  la  Civilisation.  —  Il  v 
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a  exaclcmciit  quarante  ans  (  1788)  que  les  premiers  Anglais 
déportés  arrivèrent  à  Botanj-Bay.  Dans  l'espace  de  quinze  ans 
quelques-uns  de  ces  colons  devinrent  assez  riches  pour  (ju'il 
lût  nécessaire  de  j)r(itéger  les  droits  de  la  propriété,  en  éta- 
blissant une  colonie  intérieure,  destinée  à  recevoir  les  nou- 
veaux arrivans  dont  les  fautes  et  les  niœiws  dissolues  mena- 
çaient de  tronbler  l'ordre  qui  commençait  à  régner.  En  con- 
sé(jucnce,  au  mois  de  février  1804,  la  terre  de  Van  Diemen 
l'ut  partagée  à  067  prisonniers  mâles,  et  à  12  femmes  libres. 
Aujourd'luii ,  sa  population  est  de  20,000  iunes  ,  y  compris 
les  déportés.  Malgré  les  plaintes  générales  sur  la  grande  rareté 
des  femmes,  et  sur  le  mauvais  système  de  gouvernement,  eu 
182C,  les  importations  de  choses  de  luxe  et  d'agrément  se 
montaient  à  99,747  livres  sterling,  s'étant  accrues  en  un  an 
de  trente  pour  cent.  Hobarts-Town  ,  capitale  de  Van  Diemen, 
renferme  environ  mille  maisons,  et  sept  mille  habitans.  A  en 
juger  par  les  nouveaux  bâlimens  qu'on  y  élève,  par  le  nombre 
des  enfans,  et  par  la  quantité  d'émigrans  et  de  condamnés  qui 
y  arrivent  chaque  jour,  la  ville  et  la  populati&n  seront  au  moins 
doublées  d'ici  à  quelque  tems.  Presque  tous  les  édifices  neufs 
sont  de  briques  ou  de  pierres.  L'église  de  Saint-David  a  un 
clocher,  une  horloge,  une  orgue,  et  peut  contenir  mille  per- 
sonnes. Cette  ville  naissante,  création  de  vingt-cinq  ans,  a  des 
rues  bien  pavées,  des  ponts  ,  une  poste  aux  lettres,  des  écoles 
de  charité,  des  maisons  de  banque,  des  pensions  ,  et  presque 
tous  les  établissemens  d'utilité  publique  et  particulière  ({u'on 
trouve  dans  nos  vieilles  cités  d'Europe,  sans  oublier  les  as- 
semblées, les  concerts,  les  bals,  etc.  L.  S.  B. 

AFRIQUE. 

CoLOME  FKAXÇAisE  DV  Sénégal  :  Saiî^t-Loi  is.  — Esclavage 
dans  cet  ctablbsement.  • —  Cruauté  de  qaelijucs  maîtres  eyners  leurs 
esclaves.  ■ —  Si  l'on  doutait  encore  que  l'esclavage  soit  main- 
tenu dans  cette  colonie ,  on  le  prouverait  par  des  alTiches  de 
vente,  dont  quelques  exemplaires  originaux,  arrachés  dans 
les  rues  de  Saint-Louis,  ont  été  envoyés  au  dii'ccteur  de  la 
Piévue  encyclopédique. 

Voici  l'une  de  ces  pièces  authentiques  : 

Vente  publique  par  autorité  de  Justice. 

Lundi  prochain  ,  u5  du  courant ,  à  1 1  heures  du  matin  ,  au 
domicile  de  l'huissier  de  la  colonie,  il  sera  vendu  une  llappa- 
rielle  (1)  decaze,  \m  marin  captif,  un  charpentier  ciptif,  vi- 

(1)  Pclile  !u■grt•^^sc  caplivc. 
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naigrc,  habilleincns  ilivers  cl  aiilres  objets.  La  vcnle  sera 
payable  à  diverses  époques. 

Sas.  (i)  Saint-Louis,  le  19  février  1829. 

Le  sort  de  ces  malheureux  captifs  ne  serait  point  envié  par 
les  Africains  transportés  aux  Antilles;  l'un  se  traîne  ,  avec  les 
fers  aux  picd-j,  jusqu'au  bord  du  lleuve  et  s'y  précipite,  pour 
se  soustraire  à  la  barbarie  de  son  niaitrc.  On  rapporte  de  cet 
homme  atroce  une  foule  de  traits  dignes  de  trouver  place  dans 
les  annales  du  crime.  oNi  l'enfance,  ni  la  vieillesse  n'obtien- 
nent de  lui  \\n  seul  mouvement  de  pitié.  Il  paraît  cependant 
qu'il  jouit  d'une  assez  grande  considération  dans  la  colonie, 
et  que  sa  conduite  envers  ses  serviteurs  n'y  paraît  nullement 
extraordinaire.  M.  Moraye,  médecin  employé  à  Saint-Louis, 
il  y  a  quelques  années,  étant  dans  le  cas  de  faire  un  voyage 
«n  France,  contia  à  ce  même  homme  une  jeune  négresse 
nommée  Ayssata,  qu'il  possédait  alors;  et  malheureusement 
pour  cette  infortunée  ,  l'absence  de  son  maître  se  prolongea  ; 
surchargée  de  travail,  accablée  de  mauvais  traitemens,  elle 
était  sur  le  point  de  succomber,  lorsque  M.  Moraye  résolut 
de  ne  plus  retourner  au  Sénégal,  et  fit  mettre  Ayssata  en  li- 
berté. Dans  une  maladie  grave  qu'elle  venait  d'éprouver,  son 
maître  par  intérim  n'avait  point  permis  qu'on  lui  otât  une 
chaîne  dont  il  l'avait  cliargée  ,  ni  le  poids  qu'elle  traînait  par- 
tout aA'ec  elle ,  à  l'extiémité  de  celte  chaîne  passée  autour  de 
sou  corps. 

Ces  faits  p?.rleut  assez  haut  pour  éveiller  l'attention  de  l'au- 
torité. \.e  Comiic  pour  l'abolition  de  la  traite  des  Noirs  ^  établi 
dans  le  sein  de  la  Société  de  ta  morale  chrétienne ,  et  dont  le 
jeune  Auguste  de  Staël  était  l'un  des  membres  les  plus  actifs, 
doit  redoubler  de  surveillance  et  d'énergie  pour  rechercher, 
constater,  produire  au  grand  jour  et  combattre  les  crimes, 
contre  une  partie  malheureuse  et  opprimée  de  la  race  hu- 
maine, que  la  soifde  l'or  fait  commettre  encore  au  mépris  des 
lois  et  de  l'humanité,  et  qu'une  scandaleuse  impunité  semble 
encourager.  Y. 

GRANDE-BRETAGNE. 

Lo>'DRE«. —  Collcgcroyalde  Londres.  — Réclamation.  —  Dans 
notre  Cahier  de  septembre  1828  (t.  xxxix.  p.  54o),  il  est  dit 
que  «  le  jiarti  tory  ......  fondeà  Londres,  à  côté  de  l'université  , 

une  autre  école,  où  l'on  n'enseignera  que  les  vieilles  doctrines, 

(1}  SlgnaUue  de  riiuissier. 
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en  suivant  les  vieilles  méthodes  ;  »  et ,  clans  une  note,  l'auleui- 
de  l'article  ajoute  :  «  on  pourrait  nonnner  cette  école  retro- 
spectire  institution.  »  C'est  au  nouveau  collège  royal  [King's 
Collège)  que  cette  dénomination  peu  flatteuse  est  ap})liquéc. 
L'un  de  nos  abonnés  à  Londres  prend  la  défense  de  l'établisse- 
ment, traité  si  sévèrement  par  notre  collaborateur;  il  nous 
assure  que  l'enseignement  y  sera  le  même  que  dans  l'univer- 
sité ,  et  que  ces  deux  institutions  ne  ditl'éreront  l'une  de  l'autre 
que  parce  que,  dans  la  seconde,  l'éducation  sera  fondée  sui 
la  religion  de  l'Etat,  le  protestantisme  anglican.  11  a  joint 
à  ses  observations  deux  imprimés,  dont  l'un  ne  contient  que 
l'exposition  du  but  (|ue  veulent  atteindre  les  fondateurs  du 
collège  royal,  et  il  n'y  est  point  fait  mention  des  méthodes 
d'enseignement.  On  y  dit  que  les  instituteurs  s'imposeront 
le  devoir  de  donner  aux  élèves  une  solide  instruction  sur  les 
preuves  de  la  religion  chrétienne  ;  que  les  étudians  contracte- 
ront l'habitude  des  pratiques  et  des  doctrines  de  la  religion 
nationale,  des  mœurs  et  des  usages  de  leur  pays  ;  qu'on  s'ellbr- 
cera  de  les  attacher  de  plUs  en  plus  aux  anciennes  institutions. 
Jusque-là,  il  semble  que  notre  collaborateur  n'a  pas  tort,  si 
ce  n'est  en  ce  qui  concerne  les  vieilles  méthodes.  Le  second  im«- 
primé  est  du  5o  décembre  1828,  en  sorte  que  notre  collabo- 
rateur n'a  pu  le  connaître.  On  y  voit  que  l'adminisliation  et  la 
surveillance  du  nouveau  collège  sont  confiées  à  un  principal, 
qui  doit  être  un  ecclésiastique  ,  gradué  dans  l'une  des  an- 
ciennes universités  d'Angleterre,  ou  dans  celle  de  Dublin; 
que  tous  les  professeurs ,  tous  les  employés  doivent  appar- 
tenir à  la  religion  anglicane,  à  l'exception  des  professeurs  de 
littérature  orientale  et  de  langues  modernes.  DaiKs  son  ensem- 
ble, le  régime  intérieur  de  ce  collège  se  rapproche  trop  de 
celui  d'un  couvent,  et  n'est  pas  celui  que  suivrait  une  famille 
chrétienne  bien  réglée  ,  conduite  par  la  sagesse  d'un  chef 
éclairé,  mais  affectueux  et  d'une  prudente  indulgence.  Aux 
exercices  publics,  les  étudians  auront,  à  soutenir  des  contro- 
verses religieuses,  à  parler  du  dogme,  à  disserter  en  théolo- 
giens. En  France,  un  collège  dirigé  de  cette  manière  serait 
un  s  cm  in  a  i  r  c ,  dei^ùné  À  ïoruier  la  jeunesse  qui  se  dévoue  aux 
fonctions  ecclésiastiques. 

Si  le  King's  Collège  suit  exactement  et  avec  persévérance 
le  règlement  qu'on  lui  a  préparé,  il  sera  nécessairement  au- 
dessous  des  institutions  plus  libres;  les  sciences  veulent  plus 
d'indépendance,  ^iais  pourquoi  fonder  un  établissement  qui 
-ne  pourra  se  perfectionner  qu'eu  changeant  de  nature?  Les 
fondateurs  n'ont  certainement  pas  le  projet  de  faire  rétrogra- 
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ilrr  leur  nation;  mais  ils  clicn  lient  à  fixer  le  présent,  à  le 
rrndif  inininable,  ce  (jui  est  encdie  plus  diflicile  que  de  reve- 
nir à  ee  (jue  l'on  fut  aulret'ois.  Lue  t'oree  immense  agit  sur  les 
sociétés  et  les  pousse  en  avant;  pour  confrehalancer  cette 
action,  il  ne  Tant  rien  moins  qu'une  force  égale  dirigée  en  ar- 
rière :  tel  est  sans  doute  le  sens  que  notre  collaborateur  attache 
;\  l'expres^^ion  rétrospective  inslilution.  Dans  ce  cas,  son  opinion 
serait  fondée  sur  les  lois  de  la  statique,  aussi  rigoureuse- 
ment observées  en  politique  et  en  morale  que  dans  la  méca- 
nique. Que  notre  ai)onné  veuille  bien  remarquer,  de  plus, 
que  le  présent  n'aurait  par  lui-mC'me  aucune  consislance,  si 
on  ne  l'attachait  point,  et  fortement,  à  la  masse  du  passé  ;  que 
plus  on  fait  d'efforts  pour  retenir  tout  ce  présent,  plus  on  a  be- 
soin de  le  consolider  par  une  nouvelle  addition  de  passé ,  ce 
qui  ressemble  beaucoup  à  une  tendance  rétrograde.  Soyons  de 
notre  lems;  ne  repoussons  point  l'instruclion  qu'il  nous  ap- 
porte ;  elle  nous  convient  mieux  que  celle  d'aucun  des  siècles 
précédens.  Nous  ne  doutons  nullement  que  cette  opinion  ne 
soit  aussi  celle  de  notre  abonné  de  Londres  ,  réclamant  en 
faveur  du  collège  royal.  F. 

—  Le  Colosse.  —  Nous  laissons  s'anéantir  en  France  une 
découverte  dont  nous  étions  les  premiers  inventeurs;  ]e 
veux  parler  du  Panorama ,  que  ne  remplacent  point  les  bril- 
lantes illusions  du  Diorama.  En  effet,  ce  n'était  point  un 
site  seulement  vu  par  une  large  ouverture,  mais  tout  l'en- 
semble d'un  pays,  d'une  ville.  Qui  a  pu  oublier,  après  l'avoir 
contemplé  ,  l'ailmiraljle  Panorama  de  Jérusalem,  et  ceux  d'A- 
thènes, de  Constantinople ,  qu'on  a  laissés  pourrir  et  tomber 
en  lambeaux?  Il  eût  été  digne  du  gouvernement  de  protéger 
celte  entreprise,  et  d'en  assurer  la  durée;  bien  peu  de  frais 
eussent  sufïi;  aujourd'hui  il  est  trop  tard;  la  grande  rotonde 
a  été  démolie;  les  tableaux  sont  en  poussière,  et  c'est  en  An- 
gleterre que  va  se  naturaliser  l'iilée  française,  sur  le  plan  le 
plus  vaste  et  le  plus  somptueux.  In  édifice  construit  exprès, 
de  dimensions  immenses,  où  le  spectateur  se  trouvera  place 
au  centre  même  de  Londres,  et  dans  la  tour  (Je  Saint-Paul, 
transportée  au  milieu  du  tableau  ,  présentera  une  surface 
peinte  de  plus  de  40,000  pieds  carrés.  Dans  la  tour,  une  suite 
d'appartemens,  situés  à  divers  étages,  permettront  d'arriver 
aux  galeries  extérieures,  d'où  l'on  aura  la  vue  la  plus  com- 
plète du  Panorama.  Quelques-unes  de  ces  salles  sont  desti- 
nées à  une  exposition  d'objets  d'arts;  d'autres  offriront  des 
serres  remplies  d'une  variété  de  fleurs  rares.  Une  bil)liothèque 
choisie  et  nombreuse  sera  ouverte  au  public.  Fniln,  ce  pahii* 
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magique  doit  surpasser  tout  ce  qu'on  a  vu.  M.  HoR:<oa,  qui 
en  a  coni;u  le  premier  projet,  a  fait  lui-même  le  dessin  de  la 
ville  de  Londres  du  haut  de  la  croix  de  Saint-Paul.  Pendant 
trois  mois  ,  il  s'y  rendait  tous  les  jours,  et  y  travaillait  depuis 
quatre  heures  du  matin  jusqu'à  six,  avant  que  se  tut  formé  le 
(iùme  de  noires  vapeurs  et  de  fumée  qui  enveloppent  Londres 
durant  le  jour.  Il  a  ensuite  tracé  le  plan  du  bâtiment,  de  con- 
cert avec  M.  Baiton,  architecte;  commencéeen  iSa'i,  toute  la 
maçonnerie  fut  terminée  en  1826,  et,  depuis,  M.  Hornor  ne 
s'est  occupé  qu'à  perfectionner  l'intérieur.  A  l'instar  de  la  ma- 
nivelle tournante  du  Diorama,  on  a  inventé  un  escalier  ascen- 
dant qui,  parlant  de  la  base,  élèvera  jusqu'aux  première, 
seconde  et  troisième  galeries  les  spectateurs  trop  indolens 
pour  monter.  Quoique  le  tableau  ne  soit  pas  encore  compléte- 
iDcnt  adievc,  .Ai.  Hornor  a  jugé  à  propos  de  laisser  entrer  le 
public.  On  croit  qu'il  a  pris  cette  mesure  pour  se  procurer 
quelques  fonds,  nécessaires  à  l'accomplissement  de  sa  grande 
entreprise.  L.  S.  B. 

Pulilicaiion  prochaine.  — Plantœ  fislaticœ  rar tores ,  etc.  Plan- 
tes rares  de  l'Asie,  ou  dcscripiions  et  figures  d'un  choix  de  plan- 
tes inédites  de  l'hule  orientale  ;  par  N.  "SVallich  ,  !M.  et  Pu.  D.  , 
ouvrage  sous  presse,  à  Londres,  chez  Treuttel  et  >Vi!rt7, , 
Treuttel-Junior  et  Ilichter.  —  M.  ■NVallich,  dont  la  réputa- 
tion, comme  botaniste,  inspire  une  juste  confiance,  est 
surintendant  du  jardin  botanique  de  la  compagnie  des  In- 
des ,  à  Calcutta  ,  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes 
dans  la  Grande  -  Bretagne  et  sur  le  continent  européen.  Il 
a  fait  un  séjour  de  vingt  ans  dans  l'Inde,  et  de  fréquens 
voyages  dans  toutes  les  parties  de  cette  vaste  contrée, 
pour  en  rassembler  les  productions  végétales,  les  plus  in- 
téressantes. Ainsi  ,  ses  descriptions  ne  peuvent  être  que  par- 
faitement exactes  et  conformes  à  l'état  actuel  de  la  science  ; 
il  avait  sous  les  yeux ,  et  dans  le  plus  bel  état  de  végétation  , 
toutes  ics  plantes  qu'il  décrivait  ;  il  entretenait  des  correspon- 
dances régulières  avec  les  plus  célèbres  botanistes  de  l'Eu- 
rope, et  profitait  de  leurs  lumières.  Quant  aux  dessins  origi- 
naux, ils  ont  été  faits  d'après  nature,  sous  les  yeux  de  l'au- 
teur, par  les  peintres  de  la  compagnie  des  Indes  orientales, 
hindous  dont  rhabileté  est  admirable,  lorsqu'il  ne  s'agit  que 
de  copier,  avec  une  scrupuleuse  exactitude,  une  nature  im- 
mobile. 

L'ouvrage  sera  composé  de  5  volumes  in-foiio,  avec  5oo 
planches  coloriées.  Les  descriptions  seront  en  latin,  langue 
universelle  des  botaïustes.  Chaque  volume  sera  distribué  en 
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4  livraisons,  de  0.5  planches  chacune,  avec  les  descriptions 
correspondantes.  La  première  livraison  paraîtra  en  juillet 
182g,  et  les  autres  successivement,  de  5  en  5  mois.  On  sous- 
crit*, dès  à  présent ,  sans  rien  payer  d'avance ,  à  Londres , 
à  Paris  et  à  Strasbourg  chez  MM.  Treuttel  et  "NVurtz;  et  chez 
les  principaux  libraires  de  la  France  et  des  pays  étrangers. 
Prix  de  chaque  livraison  ,  prise  à  Paris,  64  fr. 

La  liste  des  souscripteurs  sera  imprimée.  —  On  Aoit  que 
les  éditeurs  ont  voulu  contribuer  à  l'érection  d'un  grand  et 
beau  monument  typographi([ue ,  dédié  aux  sciences  natu- 
relles. F. 

SliÈDE. 

Industrie  métallurgique.  —  Les  fers  de  Suède,  si  souvent 
cités  dans  le  commerce,  le  sont  plutôt  pour  leur  qualité  que 
pour  l'étendue  de  l'emploi  qu'on  en  fait  :  voici  quelles  ont  été  en 
tonneaux  de  1000  kilogrammes  les  exportations  métallurgiques 
de  la  Suéde,  pendant  l'année  1828. 

États-Unis.    .....  9,4^9  tonneaux. 

Allemagne 6,676 

Grande-Bretagne.  .   .  5,755 

France 5,096 

Portugal 3,200 

Danemai'k i>77i 

Pays-Bas i,456 

Grandes-Indes.    .   .    .  890 

Russie 35o 

Brésil 289 

Malte i4^ 

Espagne. 64 

Antilles 58 

Italie 40 

Norvège 35 

Total.   —  35,212  tonneaux, 

dont  la  valeur  dans  les  ports  de  Suède  est   de  dix   à   onze 
millions  de  francs. 

Cette  quantité  de  fer  est  à  peu  près  le  double  de  ce  que 
pourraient  aujourd'hui  fournir  les  trois  forges  à  la  houille  éta- 
blies dans  l'arrondissement  de  Saint-Etienne,  et  le  cinquième 
de  la  production  totale  de  la  France  :  on  sait  que  les  forges 
de  Suède  ne  brûlent  que  du  bois  ;  la  fabrication  y  est  limitée 
à  ce  que  comporte  la  production  annuelle  de  ce  combustible, 
T.  xLii.  MAI  1829.  54 
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et  ne  peut  pas  augmenter,  comme  dans  les  forges  à  [a  houille  , 
avec  les  besoins  de  la  consommation.  Ainsi,  si  la  demande  des 
fers  de  Suède  s'élevait  beaucoup  au-dessus  de  ce  qu'elle  est 
aujourd'hui ,  il  est  probable  qu'on  verrait  les  prix  augmenter 
plutôt  que  la  production  s'étendre.  Nous  avons  peu  de  ren- 
seignemens  satisfaisans  sur  les  procédés  et  les  ressources  mé- 
tallurgiques des  Suédois,  et  il  paraît  que  ,  soit  sous  le  rapport 
de  l'art ,  soit  sous  celui  de  l'économie,  nous  aurions  beaucoup 
d'observations  utiles  à  faire  chez  eux  :  ces  connaissances  vien- 
draient à  propos  dans  un  moment  où  nos  forges  réclament 
d'importantes  améliorations  et  où.  les  capitaux  n'attendent 
pour  s'y  porter  que  de  la  sécurité.  J.-J.  B. 

SUISSE. 

Lacsanne.  —  Persécutions  religieuses.  —  Un  événement 
(jui  vient  de  se  passer  dans  le  canton  de  Vaud  excitera, 
nous  n'en  doutons  pas ,  quelque  surprise  chez  nos  lec- 
teurs. On  se  demandera  comment  il  se  fait  qu'un  pays, 
dans  lequel  est  professée  une  religion  qui  autorise  le  libre 
examen  ,  et  que  chacun  croit  être  régi  par  des  institutions 
libérales,  donne  cependant  des  exemples  d'intolérance  et 
d'arbitraire,  véritables  anomalies  dans  l'état  actuel  de  la  so- 
ciété. Pourtant  ,  l'on  se  tromperait  si  l'on  pensait  que 
la  grande  masse  de  la  population  se  rend ,  par  son  assenti- 
ment, complice  d'actes  odieux;  elle  les  blâme  avec  énergie, 
et  se  prépare  par  des  moyens  sages  et  légaux  à  en  prévenir 
le  retour.  Voici  les  faits  qui  nous  ont  suggéré  ces  réflexions 
rapides. 

M.  ViNET.  ecclésiastique  vaudois,  professeur  et  pasteur  à 
Bâle,  a  récemment  publié  deux  brochures  à  propos  de  quel- 
ques observations  imprimées  dans  la  Gazette  de  Lausanne,  re- 
latives aux  sectaires  connus  sous  le  nom  de  momiers.  M.  Vinet 
s'élevait,  avec  raison,  selon  nous,  contre  des  mesures  législa- 
tives et  judiciaires  prises  contre  les  sectaires,  et  qui  portent 
évidemment  atteinte  au  droit,  qui  leur  appartient,  d'adorer  et 
de  servir  Dieu  à  leur  manière.  Il  proteste  avec  fermeté,  mais 
avec  convenance  et  modération,  contre  des  actes  qui  ont  déjà 
valu  au  gouvernement  vaudois  une  assez  triste  célébrité.  Ces 
brochures  renferment  d'ailleurs  une  théorie  très-élevée  et 
très-philosophique  de  la  liberté  religieuse  et  des  rapports  de 
la  religion  avec  l'Etat  ;  théorie  exposée  avec  le  talent  et  l'in- 
dépendance que  l'on  devait  attendre  de  l'auteur  du  Mémoire 
sur  la  liberté  des  cultes,  couronné  il  y  a  trois  ans  par  la  Société 


SUISSE.  —  ITyVLIE.  53 1 

de  la  morale  chrctieiine.  En  France,  en  Angleterre,  dans  tous  les 
pays  où  la  civilisation  n'est  point  entravée  par  le  desp^  tisme 
politique  ou  religieux,  les  brochures  de  M.  Yinet ,  quoique  en 
opposition  ù  des  actes  du  gouvernement,  eussent  peut-être 
appelé,  de  la  part  de  celui-ci,  une  réfutation,  mais  non  des 
châtimens.  Le  gouvernement  du  canton  de  Vaud  n'a  pas  pensé 
ainsi. 

La  première  de  ces  brochures,  qui  ne  porte  pas  de  nom 
d'auteur,  avait  été  envoyée  en  manuscrit  par  M.  Vinet 
à  M.  Monnard,  son  ami,  avec  prière  de  la  taire  imprimer. 
Pour  ce  fait  matériel  de  la  remise  d'un  manuscrit  à  un  impri- 
meur, M.  Monnard  s'est  vu  traduit  devant  les  tribunaux,  sur 
la  prévention  de  s'être  rendu  l'éditeur  d'un  ouvrage  renfer- 
mant des  provocations  à  la  révolte.  Bien  plus,  le  conseil  d'Etat, 
préjugeant  en  quelque  sorte  la  décision  des  tribunaux,  a,  par 
voie  administrative,  suspendu  M.  Monnard  de  ses  fonctions 
de  professeur,  se  réservant  de  prendre,  après  que  les  tribunaux 
auront  prononcé,  telle  autre  mesure  administrative  qui  leur 
paraîtra  convenable.  On  assure  que  l'on  voulait  aller  plus  loin, 
et  qu'on  se  proposait  de  s'opposer  à  l'admission  au  grand 
conseil  de  M.  Monnard,  nommé  l'année  dernière  député  de 
Lausanne,  et  qui  n'avait  point  encore  siégé  :  ce  projet  n'a  pas 
eu  de  suite.  Il  est  à  remarquer  que  M.  Vinet,  qui,  en  appre- 
nant les  poursuites  dont  son  ami  était  l'objet,  s'était  hâté  de 
se  déclarer  l'auteur  de  la  brochure  incriminée,  n'a  point  été 
mis  en  jugement.  Comme  on  s'y  attendait ,  les  juges  n'ont 
pas  voulu  voir  un  appel  à  la  révolte  dans  un  écrit  où  l'on  in- 
voquait les  principes  de  la  liberté  en  faveur  des  citoyens  vau- 
dois,  et  M.  Monnard  est  sorti  triomphant  de  cette  petite  per- 
sécution. 

Mais  la  considération  du  gouvernement  en  a  souffert;  le 
public  a  cru  voir  dans  cette  impatience  de  punir,  qui  semblait 
l'animer,  l'enivrement  que  donne  le  pouvoir,  même  à  des 
magistrats  républicains.  Il  s'en  est  inquiété;  il  a  senti  plus  vi- 
vement que  jamais  la  nécessité  de  modifier  une  constitution 
qui  laisse  les  membres  du  pouvoir  exécutif  en  charge  pen- 
dant douze  ans,  et  qui  permet  aux  dépositaires  du  pou- 
voir de  se  recruter  comme  ils  l'entendent.  De  là  une  foule  de 
pétitions  qui  de  divers  côtés  sont  adressées  journellement 
au  grand  conseil,  dans  lequel  réside  la  puissance  législative. 

ITALIE. 

Plaisance.  —  Cabinets  littéraires.  —  Nous  avons  parlé  de 
«juelques  cabinets  de  lecture  qui ,  à  l'exemple  des  grandes  vil- 
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les  des  nations  les  phis  éclairées,  ont  été  introduits  en  Italie  , 
et  parmi  lesquels  se  distingue  surtout  celui  de  Florence,  fondé 
par  M.  ViETJSsETJx,  directeur  de  VAntologie.  Un  nouvel  éta- 
blissement de  ce  genre  a  été  ouvert  à  Plaisance,  d'après  les 
conseils  de  M.  Giordani,  homme  de  lettres  généralement  es- 
timé par  la  variété  de  ses  connaissances  et  parla  pureté  de 
son  goût  classique.  Ce  cabinet,  qui  s'est  toujours  amélioré 
depuis  sa  fondation,  a  été  formé  par  une  société  littéraire; 
elle  s'est  donné  un  règlement  approuvé  par  l'autorité  supé- 
rieure, et  qui  détermine  le  but  de  la  société,  son  administration, 
confiée  à  16  membres  électifs  et  annuels,  leurs  atlriljutions, 
les  réunions  générales  et  particulières,  etc.  Sou  but  n'est  pas 
seulement  de  fournir  des  alimens  au  goût  de  la  lecture;  elle 
s'occupe  spécialement  des  autres  objets  qui  mérilent  l'attention 
de  l'homme  de  lettres,  des  ouvrages  les  plus  récens,  des  notices 
biographiques,  des  nouvelles  littéraires,  en  un  mot  de  tout 
ce  qui  contribue  aux  progrès  de  la  civilisation  des  peuples. 
Animés  d'un  esprit  qui  n'est  pas  circonscrit  à  la  petite  sphère 
de  leur  ville  ou  de  leur  province,  les  membres  de  cette  asso- 
ciation patriotique  se  font  un  devoir  d'accueillir  dans  leur 
sein  tous  ceux  qui  appartiennent  ù  des  sociétés  de  la  même 
espèce  ,  établies  en  d'autres  villes  d'Italie  ,  ou  qui  ont  acquis 
de  la  célébrité  dans  les  sciences  et  les  lettres  ,  soit  Italiens  , 
soit  étrangers.  On  assure  que  d'autres  villes  d'Italie  se  dispo- 
sent à  imiter  l'exemple  de  Plaisance. 

Pabme.  —  Cabinet  Utléralre.  ■ —  Un  établissement,  sem- 
blable à  celui  que  nous  venons  de  signaler  à  Plaisance  ,  tend 
à  se  perfectionner  à  Parme.  Il  appartient  à  M.  François  Pas- 
TORi,  qui  réunit  les  journaux  italiens  et  étrangers,  consacrés 
aux  sciences,  aux  lettres  et  aux  arts,  et  tout  ce  qui  tient  à  l'ins- 
truction, à  l'industrie  et  à  la  civilisation.  Il  publie  aussi  une 
Bibliographie  italienne,  où  les  amateurs  trouvent  l'annonce 
des  livres  qu'on  imprime  dans  toutes  les  villes  de  l'Italie  ,  et 
où  quelquefois  même  sont  signalés  ceux  qui  méritent  d'être 
distingués  dans  la  foule.  M.  Pastori  montre  un  zèle  infini  pour 
servir  les  intérêts  des  lettres  italiennes  et  de  ceux  qui  les  cul- 
tivent ;  et  le  gouvernement  de  Parme  ne  cesse  de  favoriser 
son  établissement.  F.  S. 

ESPAGNE 
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recueillir  les  faits  relatifs  à  la  catastrophe  qu'elle  a  éprouvée  (i). 
—  L'observation  des  grands  pliénomèner.  delà  nature  est  une 
des  plus  précieuses  attributions  des  sociétés  savantes.  Le  phi> 
souvent,  l'étude  de  ces  phénomènes  est  compliquée,  difficile, 
et  présente  un  si  grand  nombre  de  faits  qu'un  seul  observa- 
teur ne  siiflirait  point  pour  tout  voir;  et  de  plus,  son  témoi- 
gnage serait  unique.  Des  explorateurs  chargés  officiellement 
de  constater  ces  t'aits,  arrivant  sous  la  protection  spéciale  de 
l'autorité  pul)li(iue,  ont  sans  peine  tous  les  moyens  de  remplir 
leur  mission,  et  de  faire  des  rapports  dignes  de  confiance.  Les 
(tl)servaleiu-ï<  isolés  ,  quelles  que  soient  leurs  connaissances  et 
leur  véracité,  n'obtiennent  pas  autant  de  crédit,  même  en  le 
méritant  :  on  doute  encore  de  ce  qu'ils  ont  écrit,  et  l'on  at- 
tend de  nouveaux  témoignages,  ou  de  plus  amples  informa- 
tions. 

Lors  de  l'écroulement  d'une  masse  prodigieuse  de  rochers 
dans  la  vallée  de  Servez,  en  Savoie,  des  membres  de  l'Aca- 
démie de  Turin  furent  envoyés  sur  les  lieux.  Dés  que  l'on 
apprit,  à  Paris,  que  des  bolides  étaient  tombés  aux  environs 
de  l'Aigle,  l'Académie  chargea  l'un  de  ses  membres  d'aller 
recueillir  tous  les  faits  relatifs  à  ce  météore.  On  ignore  jus- 
qu'à présent  si  l'Académie  de  Madrid  a  pu  prendre  les  mêmes 
soins,  lorsque  la  catastrophe  de  Murcie  lui  fut  annoncée  : 
mais ,  quand  même  elle  aurait  fait  tout  ce  que  l'on  attend 
d'une  compagnie  savante,  en  de  telles  conjonctures,  un  nou- 
veau rapport  sur  cet  événement  viendrait  encore  très  à  pro- 
pos; tout  doit  être  examiné  scrupuleusement  et  plus  d'une  fois, 
lorsqu'il  s'agit  d'un  fait  qui,  heureusement  pour  l'humanité, 
n'est  que  rarement  sous  les  yeux  des  observateurs.  Les  ébran- 
lemens  qu'éprouve  le  sol  de  la  péninsule  ibérique,  depuis 
1757,  semblent  annoncer  des  révolutions  qui  changeront  l'as- 
pect de  cette  contrée.  Les  premières  secousses,  faibles  et  lentes 
comme  les  préludes  d'une  tempête  ,  n'ont  été  ressenties  que 
par  les  plaines,  n'ont  renversé  que  des  édifices  :  mais  des 

(1)  J'ai  proposé  à  la  Société  de  géographie,  dans  la  séance  de  la  com- 
mission  centrale  du  vendredi  i5  mai,  d'offrir  pour  sujet  de  prix  un  voyage 
d'observation  à  i'aire  iiiimédiateirient  dans  les  parties  de  l'Espagne  qui 
ont  été  dernièrement  le  théâtre  de  tremblemens  de  terre,  à  l'effet  de 
recueillir  soigneusement  les  circonstances  et  les  faits  dignes  d'attention  qui 
ont  précédé,  accompagné,  suivi  cette  terrible  catastrophe.  J'avais  in- 
vile, peu  de  jours  auparavant,  quelques  membres  de  l'Académie  des 
sciences,  qui  avai«;nt  reconnu  l'utilité  de  ma  proposition,  à  suggérerai! 
ministre  de  l'intérieur  l'idée  d'envoyer  un  ou  plusieurs  géologues  et  mi- 
néralogistes dans  le  royaume  de  Murcie  pour  y  remplir  la  misjiion  scien- 
tifique dont  on  indique  l'objet  dans  cet  article.  M.    A     J. 


534  EUROPE 

volcans  ne  se  feront-ils  pas  jour  à  travers  ce  sol  qu'ils  commen- 
cent ù  soulever?  N'y  verseront-ils  pas  leurs  lorrens  de  lave? 
Leurs  cratères  s'élevant  peu  à  peu  n'y  formeront-ils  pas,  à 
l'aide  du  tems ,  des  montagnes,  comme  au  sud  de  l'Italie, 
tandis  que  l'.Etna,  le  Vésuve  et  les  volcans  des  îles  Eoliennes, 
dont  la  caducité  est  déjà  sensible,  arhéveront  de  s'éteindre,  et 
laisseront  les  contrées  actuellement  soumises  à  leurs  éruptions 
dans  un  état  comparable  à  celui  des  départeraens  de  la  France 
anciennement  Vulcanisés?  On  ne  recueillera  certainement  point 
assez  de  données  pour  être  en  état  de  répondre  à  ces  questions  : 
mais  enfin,  on  préparera  des  matériaux  pour  l'histoire  physi- 
que de  notre  planète,  et  des  termes  de  comparaison  pour  re- 
connaître, à  l'avenir,  les  changemens  opérés  par  des  causes 
analogues.  Une  expédition  scientifique  dans  le  royaume  de 
Murcie  ne  peut  donc  être  infruttueuse ,  et  les  motifs  qui  por- 
tent à  la  solliciter  ne  seront  point  désavoués  par  la  raison. 

On  demandera,  non  sans  quelque  fondement,  si  c'est  à  des 
Français  que  l'on  peut  confier  avec  le  plus  de  succès  le  soin 
d'aller  faire  ces  investigations  en  Espagne.  On  répondra  que 
le  tems  presse ,  et  ne  permet  guère  de  consulter  une  pru- 
dence méticuleuse.  On  n'examinera  donc  point  si  ces  circon- 
stances politiques  sont  plus  favorables  aux  Anglais,  aux  Alle- 
mands, aux  Italiens,  etc. ,  pour  faire  au-delà  des  Pyrénées  des 
recherches  de  géologie  et  de  géographie  physique.  L'occasion 
doit  être  saisie  avec  empressement,  de  peur  qu'elle  ne  nous 
échappe  ;  car  elle  est  des  plus  rares,  et  ne  se  reproduiia  peut- 
être  jamais  aussi  instructive  qu'elle  peut  l'être  aujourd'hui.  Si 
nous  n'en  profitions  point,  nous  serions  exposés  à  perdre  quel- 
ques anneaux  de  la  chaîne  des  faits,  à  n'avoir  pour  les  théories 
les  plus  exactes  que  des  preuves  insuffisantes,  ou  à  n'édifier  que 
des  théories  erronées ,  en  nous  efforçant  de  les  rendre  confor- 
mes à  des  faits  incomplets  ou  mal  observés.  Les  doctrines 
amenées  à  cette  décevante  perfection  nuisent  beaucoup  plus 
que  des  erreurs  isolées,  et  que  l'on  peut  attaquer  sous  presque 
tous  les  aspects;  elles  opposent  à  l'expérience  et  à  la  raison 
une  masse  compacte  qu'on  ne  peut  diviser  et  dissoudre  qu'avec 
beaucoup  de  tems  et  d'efforts. 

L'expédition  dans  le  royaume  de  Murcie  ne  serait  ni  longue, 
ni  difficile.  Ses  opérations  ne  pourraient  effaroucher  les  popu- 
lations les  plus  ombrageuses  ;  on  n'aurait  point  à  faire  usage 
d'instruiPiCns,  à  exécuter  des  travaux  où  l'ignorance  supersti- 
tieuse soupçonne  volontiers  l'intervention  de  l'enfer.  On  se 
bornerait  à  quelques  levers  à  vue,  s'il  était  nécessaire  de  sup- 
pléer à  Tinsiiffisance  des  cartes:  à  des  mesures  de  hauteurs  par 
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le  baromètre,  ;\  des  échantillons  de  minéralogie,  et  surtout, 
on  s'attacherait  à  recueillir  les  inlorniations  les  plus  précises 
et  les  plus  détaillées  sur  les  effets  du  tremblement  de  terre, 
les  changemens  dont  il  est  la  cause,  et  à  décrire  avec  exacti- 
tude l'état  actuel  des  lieux  où  le  bouleversement  a  été  le  plus 
sensible. 

Si  des  savans  ne  sont  pas  envoyés  sur  les  lieux,  nous  n'en 
saurons  peut-être  jamais  rien  au-delà  de  ce  que  les  journaux 
ont  publié.  On  ne  voyage  guère  en  Espagne;  d'ailleurs,  quand 
même  un  observateur  habile  aurait  la  curiosité  de  visiter  le 
pays  qui  a  le  plus  souffert;  quand  même  la  catastrophe  de 
LHurcie  serait  aussi  bien  racontée  que  le  fut  autrefois  celle  de 
la  Calabre  par  l'ambassadeur  anglais  à  Naples,  ce  ne  sérail  pas 
assez  pour  les  sciences.  Dans  l'intéressante  narration  d'Hamil- 
ton,  on  ne  trouve  guère  que  deux  ou  trois  faits  dont  la  géo- 
logie et  la  géographie  physique  puissent  profiter.  Cependant, 
à  cette  époque  et  dans  ces  lieux,  quelle  abondante  récolte  était 
promise  aux  sciences!  On  commença  par  la  part  des  gens  du 
monde,  et  celle  des  savans  fut  négligée.  Puisque  l'occasion  s'est 
offerte  de  donner  une  sorte  de  réparation  aux  sciences  et  à 
ceux  qui  les  cultivent,  ne  désespérons  pas  encore  :  on  retrou- 
vera peut-être  en  Espagne  ce  que  l'observation  eût  fait  dé- 
couvrir en  Italie.  F. 

JRAACE. 

PARIS. 

Institut.  —  Acadnnie  des  sciences.  ■ —  Séance  du  i5  avril 
iSuQ.  —  M.  SÉRiiLLAS  communique  des  expériences,  d'où  il 
résulte  que  le  chlorure  d'azote  des  chimistes  est  un  chlorure 
d'hydrogène  azoté  ;  il  annonce  un  mémoire  sur  ce  sujet.  — 
MM.  Dumiril  et  Cuvier  font  un  rapport  sur  un  mémoire  de 
M.  le  docteur  Roulin,  ayant  pour  objet  l'histoire  naturelle  du 
tapir,  et  particulièrement  celle  d'une  nouvelle  espèce  de  ce 
genre  que  M.  Iloulin  a  découverte  dans  les  hautes  régions  de 
la  cordillière  des  Andes.  «Deux  espèces  seulement  étaient  cou- 
nues  des  naturalistes  ;  l'une  appartenant  au  nouveau  continent, 
l'autre  découverte  à  Sumatra  et  à  31alacca.  M.  Roulin  vient 
en  ajouter  une  troisième  parfaitement  distincte  des  deux  au- 
tres, et  qui  est  même  trés-intéressante ,  en  ce  qu'elle  se  rap- 
proche un  peu  ,  du  moins  par  la  tête,  dos  formes  du  palœothé- 
riiini.  Les  observations  de  M.  Roulin  éclaircissent  un  fait  qui 
<i  rapport  i'i  riiistoire  des  animaux  antédiluviens,  et  qui  avait 
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même  fait  avancer  par  quelques  auteurs  qu'un  genre  de  ces 
animaux,  celui  des  mastodontes,  existe  probablement  encore 
dans  les  hautes  vallées  des  Cordillièros.  Il  règne  en  effet  par- 
mi quelques-unes  des  peuplades  de  l'Amérique  l'opinion  que 
les  forêts  de  ces  contrées  nouriisssent  un  grand  animal,  connu 
sous  le  nom  de  pincliaque ,  qu'ils  redoutent  beaucoup,  et  que 
les  uns  égalent  au  cheval  ,  mais  dont  la  taille  est  indiquée  par 
d'autres  comme  beaucoup  supérieure.  On  avait  prétendu  en 
trouver  des  vestiges  prés  de  Uogota;  mais  M.  Roulin,  d'après 
l'examen  le  plus  suivi,  montre  que,  dans  tout  cela,  il  n'est 
rien  qui  ne  puisse  se  rapporter  soit  à  sa  nouvelle  espèce  de 
tapir,  soit  à  l'ours  des  Cordillières.  C'est  ainsi ,  dit-îl ,  qu'un 
grand  nombrede  faits,  tous  vrais  en  eux-mêmes, venantse  grou- 
perautourd'un  premier  fait,  grossi  parla  frayeur,  ont  dû  con- 
firmer les  Indiens  dans  leur  croyance  à  un  être  tel  (\ue\e  piiwlia- 
qne.  Ilsaïu'nient  même  pu  douer  cet  animal  d'une  force  prodi- 
gieuse ,  ou  en  raconter  des  choses  assez  extraordinaires  ,  sans 
s'écarter  en  rien  de  lii  vérité.  Le  tapir  des  plaines  est  lui-même 
si  vigoureux,  qu'il  rompt  d'un  premier  effort  les  lacets  avec  les- 
quels les  chasseurs  espagnols  arrêtent  les  taureaux  sauvages  les 
plus  furieux.  Au  reste,  le  pinchaque  n'est  pas  le  seul  être  fabu- 
leux qui  ait  tiré  son  origine  des  récits  exagérés  fîiits  sur  des 
animaux  du  genre  des  tapirs.  Les  Chinois  ont  dans  leurs  livres 
un  quadrupède  qu'ils  appellent  wîi^,  et  dont  la  figure  est  évidem- 
ment celle  d'un  tapir  avec  la  livrée  du  jeune  âge,  et  seulement 
une  trompe  exagérée  pour  la  longueur.  Ils  lui  attribuent  des 
propiiétés  merveilleuses  :  ses  os  résistent  au  1er  et  au  feu;  il 
dévore  les  serpens,  ronge  le  cuivre  et  le  fer.  Tout  cela  peut 
avoir  quelque  fondement  dans  la  véritable  histoire  de  l'ani- 
mal. Le  vrai  tapir,  par  exemple,  brise  et  avale  du  bois.  Dans 
sa  nature  un  peu  brute ,  il  saisit  toutes  sortes  de  corps,  et  if 
n'en  a  pas  fallu  davantage  pour  faire  dire  que  le  mé  ronge  le 
fer;  mais,  selon  IM.  Roulin,  c^est  ;\  lui  que  doivent  se  rappor- 
ter des  fables  bien  plus  anciennes  et  bien  plus  célèbres.  Des 
hommes  peu  instruits,  voj'ant  le  mé  ou  le  tapir  oiientiil  de  loin, 
et  dans  un  état  de  repos,  lorsque  sa  courte  trompe  infléchit 
son  extrémité  au  devant  de  sa  bouche,  on  peut  croire  cet  ani- 
mal armé  d'un  bec  crochu  assez  semblable  à  celui  de  l'aigle, 
tandis  que  ses  pieds,  divisés  en  doigts  arrondis,  ont  dû  leur  of- 
frir quelque  rapport  avec  ceux  du  loir,  quand  il  tient  ses  on- 
gles retirés;  et  de  là,  sera  née,  selon  notre  auteur,  la  fable 
du  griffon.  En  effet,  quand  le  tapir  est  assis  et  en  repos,  il 
«•appelle  assez  le  griffon,  les  ailes  exceptées;  mais  ces  ailes 
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même  paraissent  être  une  addilion  postérieure;  Hérodote 
n'en  parle  point  dans  sa  description  de  cet  animal  mytholo- 
gique. Ces  idées  sont  ingénieuses  et  pourront  être  appréciées 
ultérieurement  par  les  savaus  (|ui  s'occupent  de  l'antiquité. 
Quant  aux  naturalistes  ,  M.  lloulin  leur  fournit  assez  de 
faits  nouveaux  poiu'  mériter  dès  à  présent  leur  reconnais- 
sance. 

Il  fait  connaître  tout  ce  qui  a  pu  être  observé  des  mœurs 
et  des  habitudes  de  son  animal.  Il  entre  dans  des  détails  cu- 
rieux sur  la  nomenclature  des  tapirs  en  général,  sur  les 
différentes  contrées  de  l'Améiique  où  ils  habitent,  et  sur  les 
erreurs  dont  ils  ont  été  l'objet  de  la  part  des  écrivains.  Il  nous 
apprend  que  le  nom  d'auta  ou  de  daulay  tju'on  lui  donne  dans 
beaucoup  d'ouvrages,  est  un  mot  espagnol  qui  s'entend  géné- 
riquement  de  tous  les  animaux  dont  la  peaTi  peut  se  prépa- 
rer comme  celle  du  buflle,  et  fournir  des  vêtemens  d'une  cer- 
taine épaisseur.  A  ce  sujet  il  nous  donne  des  éclaircissemens 
pleins  d'intérêt  sur  la  manière  dont  les  Espagnols  et  les  Por- 
tugais, lors  de  leurs  premiers  progrès  sur  le  continent  de  l'A- 
mérique méridionale,  ont  transporté  les  noms  des  animaux 
d'Europe  à  des  espèces  toutes  nouvelles  pour  eux,  sans  s'in- 
quiéter des  rapports  réels  de  ces  espèces  avec  celles  auxquel- 
les une  ressemblance  superficielle  les  faisait  comparer.  Les 
naturalistes  pourront  tirer  parti  de  cette  portion  de  son 
Mémoire  ,  pour  l'histoire  de  plusieurs  animaux  autres  que 
le  tapir.  En  un  mot ,  on  reconnaît  partout  dans  le  travail  de 
ce  savant  voyageur  un  esprit  aussi  actif  qu'éclairé,  et  nous 
pensons  que  ce  Mémoire,  qui  a  l'avantage  d'avoir  ajouté  au 
Catalogue  des  animaux  un  grand  quadrupède  appartenant  à 
un  genre  qui  jusqu'alors  n'avait  compté  qu'une  seule  espèce, 
et  (pii,  de  plus,  dissipe  les  nuages  que  des  faits  mal  vus 
avaient  jetés  sur  un  point  important  de  géologie,  mérite  toute 
l'approbation  de  l'Académie,  et  d'être  imprimé  dans  le  Re- 
cueil (les  savans  étrangers,  »  (  Approuvé.)  —  L'Académie  va  au 
scrutin  pour  l'élection  d'un  membre  de  la  section  de  phvsi- 
que.  Au  premier  tour,  MAI.  Becquerel  et  PouUlet  obtiennent 
chacim  vingt-six  voix,  et  M .  C agniard-Latoiir  quatre  ;  au  second 
tour,  iMM.  liecquerel  et  Pouillet  réunissent  chacun  vingt-huit 
Yoix.  D'après  ce  résultat,  l'Académie  arrête  que  l'élection 
est  remise  à  la  semaine  suivante.  AJM.  Bouvard  ^X.  Poisson 
font  un  Rapport  sur  le  Mémoire  de  M.  de  Po>técoula>t,  relatif 
à  la  partie  des  inégalités  de  Jupiter  et  de  la  terre,  qui  dé- 
pend du  carré  de  force  perturbatrice,  question  dont  s'étaient 
occupés  d'une  manière  spéciale    Ealer^  Lagran^e.  Laplace^ 
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M.  Plana  et  M.  Bouvard.  Il  résulte  de  ce  Rapport,  fruit  d'un 
examen  altentif,  que  M.  de  Pontécoulant  a  atteint  complète- 
ment le  but  qu'il  s'était  proposé,  que  l'objet  de  son  Mémoire 
ne  pourra  manquer  d'intéresser  les  géomètres  et  les  astrono- 
mes, et  que  les  résultats  qu'il  contient  seront  d'une  grande 
utilité  aux  savans  qui  voudront  traiter  de  nouveau  la  ques- 
tion. (Approuvé.) 

—  Du  20  arril.  —  L'Académie  procède  à  un  dernier  scru- 
tin pour  l'élection  d'un  membre  de  la  section  île  physique  gé- 
nérale. Le  nombre  des  votans  est  de  by;  M.  Bec(iuerel  réunit 
29  suffrages;  M.  Pouillel  28;  M.  Becquerel  est  pro:lamé.  — 
M.  Desfoutaines  et  de  La  Billardière  font  un  rapport  au  sujet 
d'un  Mémoire  sur  la  famille  des  sapindacées  ,  par  M.  Cam- 
BESSÈDES.  En  voici  les  conclusions  :  «  Ce  Mémoire  contient 
beaucoup  d'observations  intéressantes  sur  les  sapindacées  et 
sur  les  genres  de  cette  famille.  L'auteur  en  décrit  deux  nou- 
veaux et  un  grand  nombre  d'espèces  inédites.  Enfin,  il  a  joint 
à  son  Mémoire  des  dessins  où  les  organes  de  la  fructification 
des  différens  genres  sont  représentés  avec  exactitude.  Nous 
pensons  que  ce  travail,  utile  aux  progrès  de  la  botanique,  mé- 
rite «rêtre  imprimé  dans  ce  recueil  des  savans  étrangers.  »  (Ap- 
prouvé.)—  MM.  Ditnicril  etMagcndie  fonl  lui  rapport  au  sujet 
du  deuxième  Mémoire  de  M.  Leroy  d'Etiolés,  sur  l'asphyxie. 
M.  Leroy  avait  avancé,  dans  son  iMémoire,  que  l'air  atmos- 
phéri(pie  ,  poussé  brusquement  dans  la  trachée -artère  de  cer- 
tains animaux,  tels  que  lapins,  renards,  chèvres,  moutons,  etc. , 
détermine  une  mort  soudaine;  que  d'autres  animaux,  au  con- 
traire, tels  que  le  chien,  résistent  à  cette  insufflation  brusque 
des  poumons;  qu'ils  en  ressentent  toutefois  pendant  quelque 
tems  une  oppression  très-forte,  et  sont  plus  ou  moins  souf- 
frans  pendant  plusieurs  jours,  mais  qu'ils  finissent  par  se  ré- 
lal)lir. 

Si  ces  faits  étaient  reconnus  exacts,  il  en  résultait  cette  grave 
conséquence,  que  l'un  des  principaux  moyens  employés  aujour- 
d'hui pour  ramener  à  la  vie  les  noyés  et  autres  asphyxiés  serait 
dans  le  cas  de  causer  directement  la  mort.  Les  commissaires 
ont  pensé  qu'il  était  de  leur  devoir  de  les  vérifier,  et  de  cher- 
cher à  décider  pai-  des  expériences  une  question  qui  touche 
de  si  près  aux  intérêts  de  l'humanité.  Ces  expériences  ont  en 
effet  prouvé  que  l'insufflation  produit  immédiatement  la  mort 
chez  les  lapins,  les  moutons,  les  chèvres,  les  renards;  que 
l'air  insufflé  déchire  le  plus  souvent  le  tissu  délicat  du  poumon, 
se  répand  dans  la  cavité  de  la  plèvre,  repousse  et  presse   le 
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poumon  vers  la  partie  supérieure  de  la  poitrine,  et  s'oppose 
ain?i  à  l'atcumplissement  de  la  respiration,  fonction  sans  la- 
quelle la  vie  ne  pourrait  subsister.  Que  les  chiens  ne  suc- 
conil  ent  point,  mais  sont  plus  ou  moins  aftectés.  L'o])ération, 
praticpiéc  sur  des  enfans  morts-nés,  a  donné  un  résultat  ana- 
logue à  celui  qu'on  avait  observé  dans  les  chiens.  On  sent  que 
les  expéiieuces  directes  sur  l'homme  vivant  n'ont  pas  été  pos- 
sibles. Toutefois,  un  fait,  que  31.  Leroy  a  lieu  de  croire  exact, 
porte  à  penser  que  pour  l'adulte,  l'insulllatioa  peut  souvent 
être  mortelle,  et  d'ailleurs  elle  a  plusieurs  fois  produit,  dans  les 
cadavres  d'adultes  et  de  vieillards,  la  rupture  du  tissu  du  pou- 
mon, et  un  épanchement  d'air  entre  les  plèvres  costale  et  pul- 
monaire. Ainsi,  des  recherches  cadavériques,  des  expériences 
sur  les  animaux,  et  l'observation  même  sur  l'homme  vivant, 
paraissent  démontrer  que  l'insulllation  faite  sans  ménagement 
peut  dt)nner  la  mort. 

Cependant,  les  commissaires  ne  mettent  point  en  doute  l'u- 
tilité de  l'insufflation  du  poumon  dans  le  cas  d'asphyxie.  De 
tems  immémorial,   ce  moyen  a  été   employé   avec  le  plus 
grand  avantage;  faite  doucement,  soit  avec  la  bouche,  soit 
avec  un  soufflet  par  des  mains  habiles,  elle  e?t  sans  doute  l'un 
'  des  principaux  secours  adonner  aux  asphyxiés.  Mais  si,  au  lieu 
d'être  poussé  avec  ménagement,  l'air  est  introduit  avec  force  et 
violence,  comme  dés  auteurs  graves  le  conseillent,  ce  moyen, 
si  salutaire  en  lui-même,  peut  devenir  funeste.  Sous  ce  rap- 
\  port,  il  faut  remarquer  la  diflërence  qui  existe  entre  l'insuffla- 
tion faite  avec  la  bouche  et  celle  que  l'on  exerce  avec  une  canule 
1  introduite  dans  la  glotte  qui  s'y  adapte.  Il  est  évident  qu'en 
;  se  servant  de  ce  dernier  procédé,  on  peut  arriver  promptement 
;  à  déchirer  le  poumon;  et,  par  conséquent,  transformer  en  un 
I  instant  une  mort  apparente  en  une  mort  réelle.  Cependant, 
i  envisagée  sous  le  point  de  vue  physiologique,  l'insufflation  avec 
[  le  soufflet  a  une  supériorité  non  douteuse  sur  celle  qui  se  fait 
I  avec  la  bouche.  L'air  qu'elle  porte  dans  les  poumons  est  pur, 
'et,  par  conséquent,  préférable  à  celui  qui  a  déjà  servi  à  la 
respiration.  Aussi,  depuis  que  les  médecins  ont  acquis  par  la 
chimie    des    notions   exactes    sur  la  décomposition    de  l'air 
atmosphérique  ,  c'est-à-dire  depuis   une  trentaine  d'années, 
l'insufflation  avec  le  soufflet  a-t-elle  été  plus  particulièrement 
I  recommandée  et  mise  en  usage.  Depuis  cette  époque,  par  une 
j  coïncidence  digne  de  la  plus  sérieuse  attention,  les  soins  don- 
\  nés  aux  noyés  semblent  avoir  perdu  de  leur  heure  use  inlluence. 
i  C'est  au  moins  ce  qui  existe  à  Paris,  et  (  e  que  les  commi^- 
saires  ont  reconnu  avec  évidence    sur    le.-    documens  offi- 
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ciels  qui  leur  ont  été  communiqués  par  le  préfet  de  police. 
Depuis  1772  jusqu'en  1788,  l'échevin  de  Paris,  Pix,  fon- 
dateur et  directeur  des  établissemens  de  secours  pour  les  as- 
phixiés,  rappelait  à  la  vie  8i5  noyés  ou  asphyxiés  sur  un 
nombre  de  954;  c'est-à-dire  qu'il  sauvait  les  huit  neuvièmes, 
tandis  qu'aujourd'hui,  d'après  ces  documens,  on  ne  rappelle 
à  la  vie  que  les  trois  quarts  des  individus  auxquels  on  admi- 
nistre des  secours,  et  que  ces  secours,  un  septième  seulement 
de  la  totalité  des  noyés  les  reçoivent.  —  Hâtons-nous  de  dire 
que  l'instruction  actuellement  jointe  aux  boîtes  de  secours  à 
Paris,  et  qui  est  rédigée  par  MM.  les  mend)res  du  conseil  de 
salubrité  est  en  général  fort  sage  en  ce  qui  regarde  l'insuffla- 
tion du  poumon.  Mais  le  danger  attaché  à  ce  moyen  n'y  est 
pas  et  ne  pouvait  y  être  indiqué  puisqu'il  n'était  pas  connu. 
M.Lerova  cherché  avec  soin  les  moyens  de  rendre  l'insuffla- 
tion moins  dangereuse:  il  a  imaginé,  pour  y  parvenir,  plu- 
sieurs machines  auxquelles  les  commissaires  ont  accoidé  des 
éloges.   Ce  médecin  s'attache  aussi  à  démontrer  combien  le 
traitement  des  asphyxiés  serait  plus  simple,  plus  à  la  portée 
de  chacun,  et  surtout  plus  généralement  efficace,  s'il  se  ré- 
duisait à  mettre  en  jeu  l'élasticité  des  côtes,  de  leurs  carti- 
lages, et  de   leurs  parois  abdominales  en   faisant  sur  l'abdo- 
men des  pressions  modérées,  et  en  faisant  succéder  des  tems 
de  relâchement. 

Si  l'on  doutait  que  ces  alternatives  de  pression  et  de  repos 
fussent  capables  d'établir  une  respiration  artificielle,  on  pour- 
rait s'en  convaincre,  ainsi  que  l'a  fait  M.  Lero}',  en  plaçant 
et  fixant  par  une  ligature,  dans  la  trachée-artère  d'un  cadavre, 
un  tube  de  verre  recourbé  que  l'on  fait  plonger  par  son  autre 
extrémité  dans  un  vase  plein  d'eau.  Le  liquide  monte  et  des- 
cend dans  le  tube,  obéissant  aux  alternatives  de  pression  et  de 
relâchement.  Déjà  en  Angleterre,  il  y  a  un  peu  moins  d'un 
siècle,  on  exerçait  des  pressions  sur  le  ventre  des  noyés. 

Les  commissaires  terminent  leur  rapport  en  ces  termes  :  «Si  ( 
l'on  peut  raisonnablement  supposer  que  la  plupart  des  indi- 
vidus que  l'on  a  efficacement  secourus  auraient  pu  revenir  à  < 
la  vie  sans  ancun  des  moyens  de  traitement  mis  en  usage,  ne 
devra-t-on  pas  s'empresser  de  reconnaître  que  l'insufflation 
du  poumon,  qui  a  des  dangers  réels,  ne  doit  pas  être  constam- 
ment employée;  car  ne  pas  nuire  est  sans  doute  le  premier 
précepte  de  la  médecine.  Nous  ne  devons  point  oublier  sur- 
tout que  les  premiers  secours  sont  le  plus  souvent  adminis- 
trés aux  noyés  par  des  hommes  du  peuple,  et  qu'il  importe  de 
ne  point  placer  entre  leurs  mains  des  procédés  ou  des  appa- 
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reils  qui  peuvent  donner  la  mort.  —  Les  conclusions  de  ce 
rapport,  dont  vos  commissaires  vous  ])rieraient  d'excuser  la 
longueur  s'il  ne  s'y  agissait  point  d'un  objet  d'utilité  publi([ue 
sont:  1°  Qu'il  serait  à  désirer  que  les  instructions  jointes  aux 
boîtes  de  secours  subissent  quelques  modifications  en  ce  qui 
regarde  l'emploi  de  l'insufllation  pulmonaire;  2"  que  cette  in- 
sufflation peut,  d;ins  certains  cas,  être  utilement  remplacée  par 
le  moyen  que  propose  M.  Leroy,  moyen  qui  n'est  accompa- 
gné d'aucun  danger,  qui  ne  demande  aucune  connaissance  mé- 
dicale, aucun  appareil  particulier,  et  qui  n'entraîne  aucune 
perte  de  tems:  5"  enfin,  que  le  mémoire  de  3L  le  docteur 
Leroy  mérite  l'approbation  de  l'académie.  Nous  avons  l'hon- 
neur de  vous  proposer  d'en  ordonner  l'impression  dans  le  re- 
cueil des  savans  étrangers.  (Approuvé.) 

—  Du  27  avril. — .1/.  Arago  communique  des  observations 
faites  à  Casan  par  M.  Ripfer,  et  qui  montrent  que  l'aiguille 
aimantée  a  éprouvé  dans  cette  ville,  en  1826  et  1827,  les  mê- 
mes dérangemensqu'à  Paris. —  Le  même  académicien  fait  part 
d'une  lettre  de  M.  Noël  de  BrÉauté,  siu'  un  tremblement  de 
terre  ressenti  aux  environs  de  Dieppe,  dans  la  nuit  dm"  au  2 
avril,  et  sur  un  météore  lumineux  qu'on  y  a  observé  le  l\. — 
M.  Arago,  au  nom  de  la  commission  chargée  de  décerner  le 
prix  de  mathématiques,  annonce  que,  ])ien  qu'il  ne  lui  soit  par- 
venu qu'une  pièce,  la  commission  est  d'avis  qu'elle  mérite  le 
prix.  M.  le  président  ouvre  le  billet  cacheté  où  se  trouve  le 
nom  de  l'auteur;  c'est  M.  G.  de  Pomécoulast,  capitaine  au 
corps  royal  d'Etat-Major. —  M3L  Arago,  de  Rossei  et  Mathieu 
font  un  Rapport  sur  les  travaux  relatifs  aux  sciences  mathéma- 
tiques, exécutés  par  les  officiers  de  la  Chevrette.  (Voy.  B.ev.  Eue. , 
t.  XLi.p.  827).  «  Fendant  un  voyage  de  568  jours  de  mer  et  de 
ig4  joins  de  rade  M.  F  abré,  lieu  tenant  de  vaisseau,  commandant 
de  l'expédition,  a  fixé  chronométriquement  la  position  d'une 
des  îles  du  cap  Vert;  il  s'est  assuré  que  les  îles  Saint-Georges, 
Roqnepit,  et  les  Sept-Freres  n'existent  pas  dans  la  place  que 
le  JSeptune  oriental  de  Duprés  leur  assigne.  Il  a  reconnu  la 
partie  nord  d'un  passage  situé  dans  l'archipel  des  Maldives,  et 
que  les  bâtimens  allant  d'Europe  à  la  côte  de  Coromandel 
pourront  suivre  désormais  avec  avantage  et  sécurité.  Il  a  fait 
lever,  par  M.  de  Blosseville,  le  cours  de  Tlraouadi ,  depuis 
Rangoon  jusqu'à  Danoubiou.  Il  a  confié  à  M.  Jcanrieret  \a  re- 
connaissance du  bras  de  la  même  rivière,  compris  entre  Ran- 
goun  et  la  mer,  et  à  M.  Paquet  celle  de  la  branche  qui  re- 
monte jusqu'à  Pégou.  Dans  la  partie  nord  de  Ceylan ,  JM.  de 
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Blosse ville  a  fait  la  reconnaissance  de  la  côte,  depuis  le  cap 
Palmns  jusqu'au  fort  Hamen-Hiel,  et  le  plan  détaillé  du 
mouillage  de  Kaïts  et  de  ses  environs.  En  allant  à  Bata- 
via, le  même  officier  a  observé  un  assez  grand  nombre  do 
points  pour  avoir  à  apporter  des  rectifications  importantes, 
soit  aux  cartes  du  détroit  de  la  Sonde,  soit  à  celles  de  la  par- 
tie nord  de  Java.  La  rade  de  Batavia  a  été  aussi  le  théâtre  de 
son  zèle  infatigable.  La  Chevrette  était  munie  d'une  collection 
complète  d'instrumens  magnétiques  propres  à  faire  des  obser- 
vations à  terre.  Durant  le  voyage,  ils  ont  été  mis  en  expé- 
rience dans  tous  les  points  de  relâche.  Ainsi  l'expédition  nous 
aura  procuré  des  mesures  de  la  décHnaison,  de  l'inchnaison 
et  de  l'intensité  magnétiques,  pour  Toulon ,  l'ile  de  Bourbon, 
Pondichéry,  Calcutta,  Chandernagor,  Uangoun  ,  Danoubiou, 
Rarikal,  Trinquemalay ,  Jaffnapatnam  ,  Arepo ,  Changam, 
Bataviaet  Sinionds-Town  .Toutes  ces  observations  ont  ete  laites 
avec  le  plus  grand  soin. 

Partout  les^résultats  des   différentes  aiguilles  se  sont  accor- 
dées, autant  qn'un  physicien  placé  dans  un  obseryatoire  sé- 
dentaire aurait  pu  l'espérer.  Les  observations  de  1  aiguille  ho- 
rizontale fixeront  plusieurs  points  des  lignes,  sans  déclinaison. 
Les  observations  de  l'inclinaison  ne  seront  pas   moins  utiles  ; 
car  elles  serviront  à   tracer  l'équateur  magnétique,   dont  la 
position  dans  l'Inde  ne  se  fonde  que  sur  des  mesures  ancien- 
nes, et  en  général  assez  imparfaites.  La  discussion  de  ces  pré- 
cieuses observations  confirmera  sans  doute  ce  qu  on  à  deja  de- 
couvert  sur  le  mouvement  qui  transporte  graduellement  la 
lio-ne,  «.ans   inclinaison,  de  l'orient  à  l'occident;  mais  peut- 
êt're  pourront-elles  servir  en  outre  à  décider  une  question  en- 
core incertaine  ;   celle  de  savoir  si  le  mouvement  de  cette 
courbe  est  ou  n'est  pas  accompagné  d'un  changement  dans  sa 
forme    Les  observations  météorologiques  faites  a  bord  de  la 
Chevrette,  pendant  les  diverses  traversées,  formeront  une  des 
plus  intéressantes  acquisitions  dont  la  physique  se  soit  enri- 
chie depuis  long-tems.  Les  instrumens  employés  avaient  ete 
comparés  â  des  étalons  exacts,  avant  le  départ  de  l  expédition 
On  le.  a  aussi  vérifiés  depuis  son  retour.  On  a  évite,  autant 
qu'il  était  possible,  les  erreurs  qui  auraient  pu  dépendre  du 
rayonnement  du  bâtiment.  Pour  faire  )uger  de  1  étendue  de 
ce  travail,  il  nous  suffira  de  dire,  par  exemple,  que  la  tempe- 
rature  de  l'atmosphère  et  celle  de  l'Océan  ont  ete  enregistrées 
d'heure  en  heure,  tant  de  nuit  que  de  jour,  pendant  toute  la 
durée  du  voyage.  Le  baromètre  a  été  observe  reguherement 
pendant  treize  mois,  ordinairement  douze  ou  qumze  fois  par 
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jour;  dans  d'autres  circonstances,  de  dcnii-henie  en  demi- 
heure,  et  même  de  dix  minutes  en  dix  minutes.  Cette  multi- 
luîle  d'observations  nous  éclairera  sur  la  hauteur  moyenne  du 
baromètre  au  niveau  de  la  mer,  et  sur  la  valeur  qu'atteint  la 
période  diurne  loin  des  côtes,  c'est-à-dire,  dans  des  circon- 
stances où  la  température  de  l'atmosphère  varie  très-peu  tou- 
tes les  vingt-quatre  heures.  On  aura  aus.-i  maintenant  le 
moyen  de  rechercher  si  la  remarque ,  laite  pai-  Flinder  à  la 
Nouvelle- Hollande,  coiifernant  les  influences  dissemblables 
que  les  vents  de  terre  et  les  vents  de  mer  exercent  sur  la  pres- 
sion atmosphérique  ,  est  également  applical)le  à  l'océan  in- 
dien. Quelques  séries  d'observations  comparatives,  faites  en 
mer,  à  l'aide  de  thermomètres  dont  les  boules  étaient  blan- 
ches et  noires,  auront  d'autant  plus  d'intérêt,  que  les  capitai- 
nes Parry  et  Franklin  se  sont  livrés,  vers  les  pôles,  à  des  re- 
cherches analogues,  et  (ju'on  a  cru  pouvoir  en  déduire,  que 
les  rayons  solaires  produisent  d'autant  moins  d'effet  qu'on  est 
plus  près  de  l'équateur.  Les  physiciens  apprendront  aussi  avec 
satislaction,  que  les  navigateurs  ont  déterminé  la  température 
de  la  mer  à  de  grandes  profondeurs,  en  se  servant  de  ihermo- 
métrographes  bien  construits.  Les  expériences  de  ce  genre  ont 
toujours  excité  la  curiosité,  parce  qu'elles  donnent  lieu  de 
rechercher  comment ,  sous  les  tropiques,  sont  entretenues  ces 
couches  inférieures  dont  la  température  parait  être  beaucoup  a  u- 
dessousde  celleque  la  surface  de  la  mer  peut  acquérirpar  voie 
de  rayonnement.  Mais  elles  doivent  d'autant  plus  stipuler  au- 
jourd'hui le  zèle  des  marins,  qu'il  semblerésulter  dequehjues 
expériences  récentes  que  l'eau  de  mer  n'a  pas  ,  comme  l'eau 
douce,  un  maximum  de  densité  antérieur  au  degré  de  sa  con- 
gélation ,  et  qu'on  était  jusqu'ici  parti  de  cette  Itypothèse  dans 
presque  toutes  les  dissertations  que  la  diminution  de  tempé- 
rature des  eaux  de  l'Océan  avait  fait  naître.  Au  nombre  des 
travaux  détachés  que  nous  avons  trouvés  dans  les  registres  de 
l'expédition ,  nous  citerons  des  observations  de  marées  ,  la  dé- 
termination de  la  température  et  de  la  hauteur  de  quelques 
sources  thermales  de  Ceylan;  et  enfin,  un  travail  physiologi- 
que, auquel  M.  Heynacd,  chirurgien,  et  M.  de  Blosseville 
ont  également  concouiu  ,  sur  la  température  de  l'homme  et 
de  différentes  espèces  d'animaux.  «  En  choisissant  dans  l'équi- 
page de  la  Corvette  un  bon  nombre  de  matelots,  d'âges,  de 
constitutions  et  de  pays  différens,  ces  jeunes  observateurs  ont 
pu  mesurer  les  modifications  que  les  divers  climats  apportent 
dans  la  température  du  sang,  et  ajouter  quelques  résultats  in- 
téressans  à  ceux  que  M.  John  Davy  a  déjà  publiés  sur  cet  ob- 
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jet Vos  commissaires,  dit  en  terminant  M.  le  rapporteur. 

auront  atteint  le  but  vers  lequel  ils  tendaient,  s'ils  ont  convain- 
cu l'Académie  que  l'expédition  de  la  Chevrette,  quoi(|u'elle 
n'eût  pas  un  objet  scientifique,  occupera  un  rang  distingué 
parmi  celles  dont  les  sciences  auront  tiré  le  plus  de  fruit.  » 

A.  MicnELOT. 


Société  de  ta  morale  chrétienne  :  Séance  annuelle  (3o  avril). 
—  M.  GrizoT,  qui  présidait  cette  séance  solennelle,  a  rappelé 
en  peu  de  mots  le  but  de  la  société,  et  il  a  montré  le  bien 
qu'elle  peut  taire  dans  les  circonstances  où  nous  sommes. 
M.  H.  Carnot  a  pris  ensuite  la  parole,  et,  dans  un  rapport 
plein  de  cet  intérêt  qui  s'attache  au  récit  des  bonnes  œuvres, 
il  a  fait  le  résumé  des  travaux  de  la  société  durant  l'année. 
Organe  du  comité  de  bienfaisance,  jM.Viglier  s'est  attaché  à 
faire  ressortir  cette  vérité,  que  le  meilleur  moyen  de  soulager 
le  pauvre  c'est  de  le  lendre  meilleur;  les  bienfaits  de  la  so- 
ciété sont  surtout  dirigés  vers  ce  but,  et  elle  croit,  avec  raison, 
avoir  plus  fait  pour  le  malheureux  en  lui  donnant  le  goût  du 
travail  qu'en  lui  donnant  de  l'argent.  —  M.  Etienne  fils  a  ex- 
posé ensuite  les  travaux  du  comité  des  orphelins;  et  dans  les 
détails  intéressans  qu'il  a  donnés  sur  l'administration  de  cette 
famille  adoptive  de  la  société,  il  a  fait  voir  tout  le  bien  qu'avec 
des  moyens  bornés  peut  faire  un  zèle  sans  bornes.  — Dans 
un  rapport  plein  de  chaleur,  présenté  au  nom  du  comité  des 
prisons  par  M.  Raoul  Duval,  on  a  appris  avec  étonnement, 
toutes  les  difficultés  qu'éprouvent  encore  les  membres  de  la 
société  pour  exercer  dans  les  provinces  leur  mission  de  cha- 
rité. On  craint  leur  active  surveillance,  on  trouve  incommode 
leur  zèle  pour  l'humanité,  et  plusieurs  prisons  leur  ont  été 
fermées  par  oi*dre  du  ministre  de  l'intérieur.  A  Paris,  au  con- 
traire, le  magistrat  chargé  de  la  police  des  prisons,  M.  de 
Belleyme,  ne  met  aucun  obstacle  à  l'accomplissement  de  l'œu- 
vre de  charité  que  se  propose  le  comité  des  prisons,  et  c'est 
aux  applaudissemens  unanimes  du  public,  que  M.  Raoul  Du- 
val a  payé  à  ce  digne  magistrat  le  tribut  d'hommages  qu'il 
mérite.  - —  3J.Berville  a  fait,  avec  cette  élégante  facilité  à  la- 
quelle il  a  habitué  ses  audileurs.  un  rapport  sur  un  concours 
ouvert  parla  société,  et  dont  le  sujet  était  :  L'état  de  la  législa- 
tion relative  à  l'exercice  de  la  liberté  religieuse  en  France  ;  ce 
prix,  fondé  par  M.  Gaétan  de  La  Rochefoucauld,  n'a  pas  été 
remporté,  et  le  concours  a  été  prorogé  à  l'année  prochaine. 
Un  autre  prix  sur  l'abolition  de  la  traite  des  noirs  et  de  l' esclavage 
a  été  partagé  entre   WM.  Dbfab  et  Billiard.  —  La  société  a 
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clécenié  une  médaille  d'honneur  à  Jf «n  Piekre,  d'iîpinal,  ilgé 
de  dix-sept  ans.  Depuis  sonent'ante  ce  jeune  lioumie  a  constam- 
ment donné  les  preuves  de  la  piété  filiale  la  plus  touchante,  et 
les  circonstances  dont  on  a  l'ait  le  récit  ont  montré  comhien  a 
été  méritoire,  chez  ce  jeune  honniie,  l'exercice  de  cette  vertu, 
qui  d'ordinaire  est  un  devoir  si  facile  à  remplir.  M.  A. 

—  LaSociété pour  Censeignc7nent  ctnnentidrcA  tenu  sa  séance 
générale  annuelle  dans  la  salle  Saint-Jean,  à  l'Hùtel-de- 
Ville,  le  dimanche  17  mai,  à  midi.  M.  le  duc  de  Doi'deacville, 
président  honoraire,  a  ouvert  la  séance  par  un  discours  dans 
lequel  il  a  répondu  à  quelques-unes  des  critiques  qu'on 
adresse  encore  à  la  méthode  d'enseignement  mutuel.  M.  Char- 
les Kenoiîard,  l'un  des  secrétaires,  a  prouvé,  dans  un  rapport 
sur  les  travaux  du  conseil  d'administration ,  rempli  de  faits 
curieux,  que  cette  utile  société  ne  cesse  de  poursuivre  avec 
ardeur  le  but  qu'elle  s'est  proposé  ;  ses  travaux  ont  été  digne- 
ment appréciés  du  public,  puisque  le  nombre  des  souscrip- 
teurs a  tellement  augmenté  depuis  quelques  années,  qu'il 
s'élève  aujourd'hui  à  plus  de  2,000.  Un  autre  secrétaire, 
M.  A.  Taillandier,  a  lu  un  rapport  sur  la  correspondance 
étrangère;  il  a  exposé  rapidement  les  faits  venus  à  la  connais- 
sance de  la  société  depuis  sa  dernière  séance  générale,  relati- 
vement à  la  propagation  de  l'enseignement  mutuel  dans  les 
diverses  parties  du  globe.  Le  Danemark  tient  le  premier  rang 
parmi  les  nations  qui  ont  fait  le  plus  de  progrès  dans  ce  genre. 
L'assemblée  a  aussi  entendu  avec  intérêt  des  détails  sur  l'ins- 
truction populaire  en  Grèce,  et  sur  les  travaux  des  mission- 
naires anglais  et  américains  pour  la  propagation  de  cette  ins- 
truction dans  les  îles  de  la  mer  du  Sud,  au  cap  de  Bonne- 
Espérance  et  dans  l'Indoustan.  Après  le  compte  rendu  par 
M.  le  colonel  Coutelle,  des  recettes  et  de  l'emploi  des  fonds, 
M.  Bertille  a  prononcé,  aveccetteélocution  facile  et  élégante 
dont  il  a  donné  tant  de  preuves,  l'éloge  funèbre  de  MM.  les 
généraux  Alexandre  de  Lameth  et  Dessoles,  et  du  vénérable 
M.  Basset,  qui,  tous  les  trois  avaient  occupé  d'importantes 
fonctions  dans  le  conseil  d'administration,  et  que  la  société  a 
•eu  le  malheur  de  perdre  récemment.  M.  Vieillard  a  ensuite 
fait  un  rapport  sur  les  ouvrages  populaires  envoyés  au  con- 
cours ;  d'après  les  conclusions  de  la  commission  dont  M.  Vieil- 
lard était  l'organe,  trois  prix  ont  été  accordés,  les  deux 
premiers  à  MM.  Massion,  de  Poitiers,  et  Suzanne,  professeur 
au  collège  royal  de  Charlemagne,  pour  des  almanachs  dont 
ils  sont  les  auteurs,  et  le  troisième  à  M""'  Elisabeth  Celnart, 
qui  déjà  plusieurs  fois  avait  obtenu  la  même  distinction,  pour 
T.  zLii.  MAI  iBag.  55 
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son  nouvel  ouvrage  intitulé  la  Garde-malade  domestique  :  cette 
intéresante  séance  a  été  terminée  par  quelques  morceaux  de 
chant,  exécutés  par  les  élèves  des  principales  écoles  d'ensei- 
o-nement  mutuel  de  Paris,  sous  la  direction  de  M.  "Wilhem. 
La  mélodie  de  cette  musique,  la  précision  de  I  exécution,  ont 
surpris  agréaldement  l'assemblée,  et  iont  le  plus  grand  hon- 
neur à  M.  Wilhem  et  i\  ses  jeunes  élèves.  Parmi  les  objets 
exposés  aux  regards  du  public,  nous  avons  remarqué  une 
sphère,  de  grande  dimension,  résultat  du  travail  des  élèves  de 
l'école  d'enseignement  mutuel  de  Dreux. 

—  Danquet  mensuel  de  ta  Revue  Encyclopédique  du  inardi 
12  mai  1829  (second  mardi  du  viois).  —  Depuis  plus  de  dix 
années  que  ce  banquet  périodique  se  renouvelle  tous  les  mois, 
nous  en  avons  fait  mention  deux  t'ois  seulement,  pour  signaler 
les  avantages  que  procurent  des  rapprochemens  fortuits,  sou- 
vent suivis  de  relations  durables  et  réciproquement  utiles, 
entre  des  hommes  honorables  de  toutes  les  nations  civilisées, 
qui  se  communiquent  leurs  vues  et  les  résultats  de  leurs  ob- 
servations, de  leurs  études,  de  leurs  voyages,  sur  des  objets 
qui  intéressent  les  sciences,  les  progrès  de  l'esprit  humain  et 
le  bien  public,  et  qui  se  ménagent  des  occasions  et  des  moyens 
de  se  retrouver  et  de  s'entre  aider  pour  diriger  leurs  travaux 
vers  un  but  commun. 

La  Revue  Encyclopédique  a  réiuii  successivement  à  la  même 
table,  étonnés  et  satisfaits  de  s'y  rencontrer,  des  hommes  dis- 
tingués de  tous  les  pays  et  de  toutes  les  branches  des  con- 
naissances humaines,  parmi  lesquels  nous  aimons  à  rappeler 
ici  le  célèbre  philantrope  et  jurisconsulte  anglais,  Jérémie 
Beniliam ;  notre  habile  sculpteur  David,  qui  a  exécuté  son 
buste  fort  ressemblant  en  marbre;  un  jeune  boyard  moldave, 
M.  Rosetto  Rosjiovano,  qui  a  puisé  à  cette  réunion  l'heureuse 
idée,  qu'il  a  exécutée  avec  succès,  d'introduire  dans  sa  pa- 
trie, et  ensuite  en  Grèce,  par  les  soins  d'un  jeune  Grec, 
nommé  Cléobulos ,  la  méthode  d'enseignement  mutuel,  et 
des  écoles  primaires  où  elle  a  été  appliquée;  notre  grand  ac- 
teur tragique,  Talma,  qtii  a  récité,  en  présence  de  trois  jeunes 
officiers  russes  et  de  ((uatre  jeunes  Grecs,  des  vers  de  la  tra- 
gédie de  Léonidas ;  quelques-uns  de  nos  premiers  auteurs 
dramatiques,  MM.  Lemercier,  Alexandre  Durai,  Casimir  De- 
larigne,  etc.;  notre  aimable  et  excellent  compatriote  Denon, 
dont  le  Musée  était  comme  un  rendex-vous  européen  ouvert  à 
Paris  à  tous  les  amis  des  arts;  le  célèbre  physiologiste  et  mé- 
decin Gall  ;  nos  sa  vans  physiologistes  français,  Geo/froy- 
Sainl-Hilaire  et  Flourens ;  le  brave  et  aventureux  amiral  an- 
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çhùi  Sidncy  Smith  i  le  rapitaine  Sabine,  compaj,^non  de  voyage 
(lu  capitaine  Parry  dans  son  expédition  aux  pôles  on  nord; 
des  ministres  de  presque  tous  les  états  de  l'Ainérique  du  sud; 
des  envoyés  mexicains  ;  des  citoyens  et  des  membres  du  con- 
grès des  Etats-Vnis  de  l'Amérique  du  nord;  des  députés  et  un 
sénateur  d'Haïti  ;  des  hahitans  de  Calcutta  et  un  ancien  vice- 
roi  de  Batavia;  un  ambassadeur  de  Perse;  un  jeune  Africain, 
ffassuiia  d'Ghies,  beau-iVère  du  pacha  de  Tripoli,  en  Syrie; 
quelques  effendis  égyptiens;  des  princes,  des  généraux,  des 
conseillers,  des  savans  russes,  allemands  ,  prussiens  ,  danois, 
suédois,  italiens  :  le  célèbre  OErsted,  de  l'Académie  des  scien- 
ces de  Copenhague;  le  chevalier  ù'Abraharnson,  aide-de- 
camp  du  roi  de  Danemark,  et  fondateur  d'un  grand  nombre 
d'écoles  primaires  dans  sa  patrie;  M.  de  Beskow,  de  l'Acadé- 
mie de  Stockholm,  Bonafoiis ,  de  celle  de  Turin,  Quetelet, 
Rciffenberg,  deStnssarr,  de  l'Académie  deBruxelIes;  des  profes- 
seurs, des  littérateurs  et  des  académiciens  du  Hanovre,  de  la 
Prusse,  des  Pays-Bas,  de  divers  cantons  de  la  Suisse,  de  Xa- 
ples,  des  îles  Ioniennes;  quelques  illustres  réfugiés  de  3Iadrid  et 
de  Lisbonne;  quelques  jeuiics  Polonais  dont  les  cœurs  géné- 
reux nourrissent  toujours  le  feu  sacré,  et  chérissent  encore 
une  patrie  qui  semble  avoir  perdu  sa  nationalité  ;  des  citoyens 
de  la  Grèce,  des  guerriers  et  des  marins,  défenseurs  de  la 
sainte  cause  des  Grecs;  des  membres  distingués  de  notre 
chambre  des  députés,  MM.  Tey-naux,  Alexandre  Lameth, 
B.  Constant,  Eiisèbe  Saiverte ,  Alexandre  de  la  Borde,  Kéra- 
try ,  Dupin  aîné,  Maaguin,  Chartes  Dupin,  etc.;  plusieurs 
membres  de  notre  institut  national,  et  beaucoup  de  nos  con- 
citoyens des  différens  départemens,  également  connus  par  les 
services  qu'ils  ont  rendus  à  l'agriculture,  à  l'industrie,  à  l'in- 
struction primaire,  et  par  leur  zèle  constant  et  éclairé  pour  les 
libertés  publiques.  Là,  enfin,  sont  venus  s'asseoir  un  nombre 
infini  d'étrangers,  et  la  plupart  des  hommes  qui,  de  nos  jours, 
jouissent  à  juste  titre  d'une  considération  européenne,  dont 
les  noms  seuls  réveillent  de  glorieux  souvenirs,  rappellent  de 
nobles  exemples,  et  dont  la  seule  présence  est  une  leçon  élo- 
quente, un  puissant  motif  d'émulation  et  d'activité  pour  la 
jeunesse,  qui  les  contemple  avec  vénération  et  reconnaissance. 
Notre  banquet  de  ce  mois  n'était  pas  moins  remarquable 
que  ceux  qui  ont  précédé ,  et  mérité  d'être  honorablement 
cité.  Lady  Morgan,  connue  dans  toute  l'Europe,  et  au-delà 
des  mers,  par  des  productions  où  l'on  trouve  à  la  fois  les  inspi- 
rations d'une  imagination  brillante  et  d'un  esprit  élevé,  les 
élans  d'un  cœur  généreux,  les  opinions  libérales  d'une  Irlan- 
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dai^e  t'iuiiiemment  vive  et  spirituelle,  qtii  a  puise  dans  la  vue 
même  de  l'oppression  prolongée  de  sa  patrie,  un  senlmient 
plu^  intime  et  plus  profond  de  l'amour  de  la  liberté ,  avait 
bien  voulu  embellir  par  sa  présence  cette  réunion  littéraire, 
philosophique  et  philantropique,  où  elle  est  venue  avec  son 
mari,  sir  CImrlei  Morgaii,  auteur  <le  plusieurs  ouvrages  es- 
timés de  physiologie  et  de  philo^ophie  morale,  et  avec  deux 
autres  dames,  une  jeune  Irlandai-e,  sa  nièce,  miss  Sidney 
Clarke,  et  une  dame  Irançaise,  épouse  du  fondateur-directeur 
de  la  Revue  Encyclopédique.  ,  • . 

La  table  du  banquet  était  préparée  à  la  Grande-Chaumiere, 
boulevard  du  Mont-  Parnasse  ,   dans  un  vaste  salon   où  l'on 
arrivait   en   traversant  des  bosquets  d'arbres  verts  et  char- 
gés  de   ûeurs.  Ou   re.-pirait  les  parfums  du  primtems ,  et  les 
sentimens  de  bienveillance  mutuelle  qu'éprouvaient  les  uns 
pour  les  autres  soixante-dix-huit  convives,  représentant  seize 
nations  différentes,  rassemblés  sous  les  auspices  d'une  aimable 
confraternité.  C'était  comme  une  sainte  alliance  des  nations, 
des  sciences,  des  lettres  et  des  arts.  On  a  porté  divers  toasts  : 
à   lad)  Morgan  ,   dont  la  plume  fut  toujours  consacrée  à  la 
cause derhumanité,  etiiVimarcipationdes  catholiques  d'Irlande., 
noble  promesse  de  Canning,  acquittée  par  son  successeur;  à 
la  liberlé  de  la  presse,  rétablie  en  France  par  la  sagesse  du  roi 
et  des  deux  chambres;  à  la  tolérance  religieuse;   à  V indépen- 
dance de  la  Grèce;  au  général  La  Fayette    également  cher  aux 
deux  nations  française  et  américaine;  à  Déranger,  notre  po.ète 
national;  aux  succès  de  la  Revue  Encyclopédique,  moyen  de 
communication  et  lien  d'union  entre  les  peuples.  Plusieurs  de 
ces  toasts,  portés  par  31.  Barnet,  consul  des  Etats-Unis  d'A- 
mérique, Charles  Morgan,   Jullien,  de  Paris,   et  Tissot,^  ont 
été  précédés  d'allocutions  éloquentes  et  chaleureuses,  qui  ont 
excité  au  plus  haut  degré   l'enthousiasme.  —  M.  Sowinski, 
jeune  artiste  polonais,  d'un  talent  supérieur  et  d'une  réputa- 
tion européenne,  a  improvisé  sur  le  piano  plusieurs  morceaux, 
dont  l'exécution  brillante  a  terminé  agréablement  la  soirée, 
et  les  assislans  lui  ont  témoigné  leur  admiration  par  de  vifs  et 
unanimes  "applaudissemens.  J^* 


THÉi.TBES.  — Théâtre  français.—  i"  représentation  :  le  Com- 
plot de  famille,  ou  le  Tems  passé,  comédie  en  cinq  actes  et  en 
vers,  par  3i.  Jlex.  Duval  (mardi  12  mai.  )  «  Comme  j'avais  la 
conviction  intime  (dit  l'auleur,  dans  une  notice  sur  cette  co- 
médie),  que  la  peinture  des  ridicules  du  tems  présent  m'était 
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iiilei'dilf  .  f[  que  les  sujets  (\in  nw.  cDiiiiciriiicnl  ;i  (Jtiiiasquer 
les  vices  îles  valets  de  cour  du  lems  pas>é  ne  n:e  seraient  ja- 
mais permis,  il  fallut  me  borner  au  tableau  des  mœurs  des 
particuliers  d'une  certaine  classe,  à  une  époque  qui,  je  le 
pensais  du  moins,  trouvait  peu  d'apologistes;  époque  assez 
rapprochée  de  nous  (je  la  fis.e  dans  ma  pièce  en  citant,  comme 
un  événement  tout  récent,  l'arrivée  de  Voltaire  à  Paris,  en 
1778),  pour  qu'une  partie  du  public  put  se  rappeler  les  jter- 
sonnages  que  je  voulais  peindre,  et  pour  que  le  tableau  de 
leurs  ridicules  n'etïrayât  pas  nos  hommes  du  jour.  C'esi  ain.-i 
que,  cédant  au  désir  que  j'avais  de  faire  une  coniédic  de  mœurs, 
je  crus  pouvoir  me  flatter  de  l'espoir  de  la  voir  représenter, 
même  sous  l'empire  de  notre  absurde  etméticuleuse  censure.» 
Tout  le  monde  sait  que  cet  espoir  fut  trompé,  et  l'on  a  lu  les 
détails  piquaas  que  donne  à  ce  sujet  le  poète  dans  la  notice 
dont  nous  venons  de  citer  un  passage.  La  pièce  fut  donc  im- 
primée, il  y  a  six  ans,  dans  les  œuvres  complètes  de  l'auteur. 
C'est  toujours  une  circonstance  fâcheuse  pour  un  ouvrage 
dramatique,  de  se  faire  connaître  du  public  autrement  que  par 
la  représentation;  si,  plus  tard,  le  tliéâtre  lui  est  ouvert,  il 
trouve  la  curiosité  émoussée  ;  et  l'on  ne  saurait  disconvenir 
que,  pourles  personnes  qui  fréquentent  le  théâtre,  la  curiosité 
ne  soit  l'un  des  plus  puissans  attraits  d'une  première  repré- 
sentation. De  plus  M"'  Mars  ne  jouait  pas  dans  le  Complot  de 
famille ,  et  cet  autre  attrait,  plus  vif  encore  que  le  premier, 
manquait  aussi  à  la  pièce.  Cela  explique  très-i)ieii  comment, 
dans  im  tems  où  le  goût  du  public  pour  le  théâtre  est  devenu 
si  froid  ,  les  représentations  de  cette  comédie  n'ont  pas  attiré 
la  foule ,  malgré  le  succès  qu'elle  a  obtenu.  C'était  assurément 
une  entreprise  hardie  et  qui  ne  pouvait  être  tentée  que  par 
un  honmie  profondément  habile  dans  l'art  du  théâtre,  de  nous 
représenter  des  mœurs  telles  qu'aux  yeux  d'une  certaine  classe 
d'individus,  l'homme  le  plus  sage  pût  passer  pour  fou,  et 
courir  le  danger  de  se  voir  interdire,  précisément  à  cause  de 
cette  sagesse  pratique  dont  il  est  un  modèle  achevé. 

Le  poète  disait  à  se.A  confrères  de  l'Institut,  le  jour  où  il 
leur  lut  sa  comédie  :  «  Le  but  moral  de  cet  guvraj^e  est  de 
montrer,  d'un  côté,  un  homme  assez  éclairé  pour  n'estimer 
que  ce  qui  est  vrai  ou  utile  ;  assez  courageux  pour  n'agir  que 
d'après  sa  raison  et  son  cœur,  et  qui.  par  des  travauxd'une  liante 
philantropie  .  par  un  savant  et  noble  emploi  de  sa  fortune, 
répand  le  bonheur  et  l'aisance  autour  de  lui  ;  de  l'autre  côté, 
par  opposition,  j'ai  voulu  représenter  des  personnages  livrés 
à  tous  les  travers  de  leur  siècle  ,  et  faire  voir  combien  les  pré- 
jugés endurcissent  l'âme,  comment  l'habitudr  du  luxe  et  des 
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plaisirs  frivoles  atteint  peu  à  peu  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans 
le  cœur  de  Thomme,  et  le  livre  tout  entier  à  l'orgueil,  à  l'am- 
bition .  à  la  cupidité,  au  plus  frivole  égoïsme.  »  Pour  exécuter 
ce  plan,  l'auteur  a  peint  le  héros  de  sa  comédie  sous  des  traits 
dont  les  Malesherbes  ,  les  Larochefoucauld-Liaucourt  ont  pu 
lui  fournir  le  modèle,  llotiré  dans  sa  terre  au  milieu  d'une 
population  que  font  prospérer  ses  vertus  et  ses  travaux,  le 
comte  de  Grandval  consacre  une  grande  partie  de  son  tems 
à  l'éducation  d'un  jeune  enfant  de  douze  ans,  dont  la  mère 
iiabite  aussi  le  château  ;  veuve  du  fds  aine  du  comte  de  Grand- 
\al,  qu'elle  avait  épousé  secrètement,  elle  est  auprès  de  son 
beau-père  sous  le  nom  supposé  de  M""  Dormon ,  et  elle  attend 
une  occasion  favorable  de  révéler  ce  mystère,  dont  le  vieillard 
est  informé  sans  qu'elle  s'en  doute;  il  a  pardonné  le  mariage 
secret,  et  il  élève  avec  amour  son  petit-fils;  cet  enfant  lui  est 
d'autant  plus  précieux  que  le  reste  de  sa  famille  l'a  complète- 
ment oublié.  Lnc  autre  Ijclk-fiUe,  la  marquise  de  Grand\al, 
un  neveu,  le  duc  de  Grandval  ;  sa  propre  fille,  mariée  à  un  baron 
de  Fierville,  vivent  à  Paris  au  milieu  du  faste  et  des  plaisirs  ; 
non-seulement  ils  n'ont  pas  vu  le  comte  depuis  un  grand  nom- 
bre d'années,  mais  ils  ont  même  cessé  de  lui  écrire.  Cepen- 
dant, informés  du  séjour  de  M"""  Dormon  au  château,  ils  ob- 
tiennent contre  elle  et  contre  son  fils  une  lettre  de  cachet, 
et  songent  même  à  faire  interdire  le  comte;  projet  dont  le 
succès  n'est  pas  tout-à-fait  invraisemblable,  attendu  les  liaison? 
de  parenté  du  duc  île  Grandval  avec  le  ministre.  Voilà  donc 
toute  la  famille  qui  arrive  impromptu,  avec  le  double  dessein 
de  faire  exécuter  l.i  lettre  de  cachet  et  de  recueillir  les  rensei- 
gnemens  qu'a  demandés  le  ministre  pour  faire  déclarer  le 
comte  en  état  de  démence.  Mais,  celui-ci  surprend  le  secret  du 
complot  et  maîtrisant  son  indignation,  mystifie  ses  indignes 
parens  jusqu'au  dénomment,  où  il  reconnaît  solennellement 
M"""  Dormon  pour  sa  fille,  et  Jules  pour  l'aîné  de  sa  maison. 
iSous  avons  pensé  qu'il  était  inutile  de  faire  en  détail  l'analyse 
d'une  pièce  que  nos  lecteurs  connaissaient  sans  doute  long-tems 
avant  la  représentation;  nous  indiquerons  seulement,  parmi  les 
scènes  les  plus  remarquables  ,  celle  où  ,  pour  commencer  sa 
vengeance,  le  comte,  se  mettant  sur  la  sellette  devant  ses  pa- 
rens, les  oblige  à  lire  eux-mêmes  le  projet  de  requête  où  sont 
exposées  ce  qu'ils  appellent  ses  folies  ;  et  lascène  dudénoùment 
dontl'cffet  était  sûr.  Nous  parlerons  aussi  de  la  variété  des  carac- 
tères tracés  par  l'auteur  :  cette  marquise  avide,  dure,  altière; 
ce  baron  sot,  grossier,  gourmand;  ce  duc,  moins  mauvais  au 
fond  que  les  autres,  mais  libertin,  indiscret,  perdu  de  dettes, 
et  d'une  étourderie  qui  ne  recule  devant  aucune  extravagance. 
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M""  Dormon  et  son  jeune  fils  sont  des  ligures  tracées  avec 
beaucoup  de  grâce  et  qui  torment  opposition  dans  ce  tableau. 
Maintenant,  s'il  faut  faire  la  part  de  la  critique,  il  nous 
semble  que  l'intérêt  eût  été  plus  piessant  si  l'auteur  n'eût  pris, 
dès  le  coninienceuient,  le  soin  de  nous  apprendre  que  le  comte 
de  Grandval  connaissait  sa  belle-fille,  et  était  tout  disposé  à 
lui  ren(h'e  le  rang  qui  lui  est  dû  dans  sa  maison.  On  ne  s'ex- 
plique pas  trop  non  plus  couuBent  tous  ces  parcns  ignorent 
(pie  leur  âmé  a  laissé,  en  mourant,  une  veuve  et  un  Dis. 
Peut-être  aussi  n'a-t-on  pas  trouvé  assez  d'art  dans  la  manière 
dont  le  comte  de  Grandval  apprend  le  mystérieux  complot 
tramé  contre  lui.  On  sait  que  le  duc  oublie  sur  vine  table  la 
lettre  de  cachet;  et  quant  à  rinlerdiction ,  il  en  avoue  tout 
naïvement  le  projet.  M.  Duval  qui,  dans  u!i  si  grand  nombre 
(le  pièces  justement  applaudies,  a  montré  une  grande  fécon- 
dité dans  l'invention  des  ressorts  dramatiques,  aurait  trouvé 
facilement  sans  doute  quelque  chose  de  plus  ingénieux.  Nous 
pourrions  bien  encore  chicaner  l'auteur  sur  quelques  nuances 
de  mœurs,  sur  quelques  traits  de  caractère ,  mais  ces  fautes 
légères  ne  font  pas  disparaître  aux  yeux  des  connaisseurs  le 
mérite  d'une  grande  et  vigoureuse  conception,  qui,  malgré  ce 
({ue  l'exécution  peut  laisser  à  désirer,  n'en  reste  pas  moins  une 
idée  profondément  philosophique  et  très-féconde  en  peintures 
de  mœurs  et  en  détails  comiques. 

—  1"  représentation  :  une  Journée  (féleciion,  comédie  en 
trois  actes  et  en  vers  par  M.  Delaville  (vendredi  22  mai). 
Composée  depuis  six  à  sept  ans,  cette  comédie  semble  déjà 
vieille,  tant  nos  mœurs  constitutionnelles  font  de  piogrès  !  Je 
ne  sais  si  jamais  journée  d'élection  a  ressemblé  à  celle  qu'on 
met  ici  au  théâtre,  mais  ce  qui  est  bien  certain  c'est  qu'on  ne 
rencontrerait  nulle  part  aujourd'hui  un  directeur  d'élection 
aussi  prétentieusement  sot  que  M.  Plantin,  et  des  électeurs  aussi 
niais  que  le  charron  Thomas,  et  le  fermier  Pierre,  qui  ne 
trouvent  rien  à  répondre  à  ce  M.  Planlin,  lorsqu'il  leur  dit 
(pi'avec  une  élection  libérale  le  blé  sera  cher  et  le  pain  bon  mar- 
ilié.  Plantin  héberge  ses  électeurs,  il  les  nourrit,  il  les  haran- 
gue, il  les  passe  en  revue,  et  les  fait  marcher  en  file,  lui  à  la 
têle;  c'est  une  caricature  un  peu  grossière.  Le  sous-préfet  du 
lieu  tia vaille  dans  un  sens  opposé,  il  protège  un  candidat  de 
l'extrême  droite,  parce  que  c'est,  à  ce  qu'il  croit,  le  moyen 
de  mieux  faire  son  chemin.  Ce  sous-préfet  est  un  hoauue  sans 
conscience  et  sans  pudeur,  qui  conmiande  aux  fun.tionuaires 
sid)alternes,  sous  peine  de  destitution ,  de  mentir  à  leur  opinion, 
et  qui  invoque  le  nom  du  roi  pour  légitimer  les  infamies  (pj'il  or- 
donne. .Moins  adroit  que  Plantin,  qui  ,  plus  leste  en  intrigue  , 
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lui  enlève  et  les  moyens  de  transport  et  les  logemens,  le  sous- 
préfet  est  destitué  à  la  fin  de  la  pièce  ;  incident  dénué  de  tonte 
vérité  à  l'époque  où  l'ouvrage  fut  composé,  car  sous  le  dé- 
plorable ministère  de  M.  de  Corbière,  ce  nu'sérable  iMorinville, 
bien  loin  de  perdre  sa  place,  eût  sans  doute  olitenu  une  pré- 
fecture. Les  deux  dincteurs  d'élection  ,  qui  voulaient  imposer 
aux  électeurs  chacun  un  candidat  presque  complètement  in- 
connu d'eux  .  sont  mystifiés  au  moment  où  ils  croient  triom- 
pher, car  c'est  le  maire  de  la  ville,  M.  Frimont,  riche  manu- 
facturier,  qui  réunit  les  suffrages.  Ce  maire  est  un  homme  du 
juste  mih"eu,  qui  ne  fera  pas  de  bruit  à  la  chambre,  qui  votera 
scrupuleusement  le  budget,  sans  en  rien  retrancher,  et  sera 
ministériel  quand -même;  c'est  le  type  des  bons  députés,  s'il 
faut  en  croire  la  morale  de  cette  comédie.  Voilà  une  pauvre 
invention,  et  l'auteur,  en  laissant  ses  candidats  dans  la  coulisse, 
s'est  privé  d'un  moyen  fécond  en  situations  comiques  et  en 
peintures  de  mœurs.  Le  sous-préfet,  qui  a  affiché  une  liaison 
scandaleuse  avec  une  veuve  Godard,  directrice  de  la  poste  ,  a 
jugé  qu'il  convenait  à  ses  intérêts  d'épouser  la  fille  de  Frimont  ; 
il  offre  au  père  de  le  faire  nommerdéputé,  s'il  veut  lui  donner  sa 
fille;  celui-ci  repousse  avec  indignation  un  pareil  marché;  et 
quoiqu'il  sache  fort  bien  que  sa  fille  n'aime  point  le  sous-pré- 
fet, il  leur  ménage  un  tête  à  tête  chez  M"'  Godard;  scène  fort 
inconvenante,  où  la  jeune  personne  répond  constamment  aux 
déclarations  de  Morinville  :  Monsieur^  j'ahne  mon  cousin.  Ce 
cousin  devient  au  dénoûment  son  mari,  et  de  plus  sous-pré- 
fet, en  remplacement  de  31orinville.  Malgré  quelques  traits 
bien  sai.>;is ,  de-^  mots  spirituels  et  des  vers  piquans,  cette 
partie  de  la  pièce  eût  obtenu  sans  doute  fort  peu  de  succès; 
mais  une  soirée  de  M°"  Godard,  au  second  acte,  a  été  justement 
applaudie.  C'est  un  tableau  fort  joli  et  fort  gai  d'une  réu- 
nion provinciale,  où  le  bavardage,  les  cérémonies  affectées, 
et  d'autres  ridicules  sont  peints  d'une  teinte  légère,  et  avec 
cette  franchise  de  détails  qui  rappelle  le  bon  tems  de  Picard, 
et  particulièrement  la  Petite  Ville.  Ces  mœurs-là  sont  vraies 
et  comi(jues,  les  originaux  de  la  société  de  M"^  Godard  sont 
des  figures  fort  amusantes,  et  le  parterre  leur  a  fait  bon  accueil 
toutes  les  fois  qu'il  les  a  vus  en  scène;  de  sorte  que  c'est 
précisém.ent  ce  qui  est  en  dehors  du  sujet  qui  a  fait  le  succès 
de  la  pièce;  le  sujet  lui-même  n'a  que  médiocrement  réussi. 
C'est  à  une  imagination  plus  inventive,  à  un  pinceau  plus 
large  qu'est  réservée  la  peinture  comique  d'une  lutte  électo- 
rale; l'auteur  du  Folliculaire  et  du  Roman  tourne  très-bien 
un  vers  de  comédie,  il  file  une  scène  avec  beaucoup  d'art. 
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ii  trouve  des  situations  ingénieuses,  mais  nous  n'avons  encore 
remarqué  dans  aucun  de  ses  ouvrages  cette  prol'ondeur  de 
génie  qui  serait  nécessaire  pour  faire  vivre  au  théâtre  nos 
mœurs  nouvelles  et  notre  société  politique. 

—  1"  représentation  de  Perlinax  ou  les  Prrtorien",  tragédie 
en  cinq  actes  de  M.  Arxavlt  père  (mercredi,  27  mai).  Le  su- 
jet de  cette  pièce  est  la  mort  de  Conunode.  Après  avoir  fati- 
gué Rome  de  ses  atroces  folies,  l'indigne  fds  du  divin  Marc- 
Aurèle  songe  à  quitter  sa  concubine  31arcia  pour  épouser 
Helvidie,  fdle  de  Perlinax;.  Cependant  une  conspiration, 
dont  l'un  des  chefs  estLœtus,  préfet  du  prétoire,  et  amant 
d'Helvidie,  va  éclater  contre  l'empereur;  Helvidie  quia  des  ver- 
tus toutes  romaines,  est  au  nombre  des  conjurés,  et  refuse 
avec  mépris  la  couronne  que  lui  offre  le  tyran.  Pertinax,  qui 
arrive  de  l'armée,  apprend  qu'une  conspiration  se  trame, 
mais  il  ignore  le  nom  des  conspirateurs;  ce  \ieux  soldat,  té- 
moin depuis  douze  ans  des  crimes  de  Commode,  déteste  sa 
tyrannie,  toutefois  il  a  la  bonhomie  de  croire  que  ce  mons- 
tre peut  redevenir  un  homme  et  qu'à  force  de  conseils  il  par- 
viendra à  le  corriger;  d'ailleurs,  Pertinax  a  tant  aimé  et  ad- 
miré Marc-Aurèle  qu'il  se  fait  im  devoir  de  protéger  le  fils 
de  cet  empereur,  et  il  lui  révèle  le  complot  dont  il  a  décou- 
vert la  trace;  le  crédule  Pertinax  se  fie  à  la  parole  de  Com- 
mode, qui  lui  promet  le  pardon  pour  les  conjurés,  et  il  le  con- 
duit dans  le  souterrain  où  il  sait  qu'ils  sont  réunis.  Quel 
est  l'effroi  de  Pertinax  en  y  trouvant  sa  fdle,  quel  est  son 
désespoir  en  voyant  la  fureur  du  tyran,  qui  pour  la  seconde 
fois  vient  d'offrir  l'empire  et  d'être  refusé  !  Sa  douleur  éclate 
en  imprécations,  et  l'empereur  le  fait  jeter  dans  im  cachot 
avec  Helvidie  et  Lœtus.  Heureusement  Marcia,  qui  a  appris 
que  son  nom  se  trouvait  en  tête  d'une  liste  de  proscription 
empoisonne  le  monstre  couronné  ;  et  les  soldats  viennent 
chercher  Pertinax  dans  son  cachot  pour  le  décorer  de  la  pour- 
pre. Il  n'était  pas  nécessaire  assurément  d'avoir  une  longue 
habitude  de  la  scène  pour  deviner  qu'aujourd'hui  un  tel  ou- 
vrage ne  pouvait  intéresser  personne.  Outre  qu'un  caractère 
tel  que  celui  de  Pertinax  est  toujours  sans  effet  au  théâtre  ,  et 
ne  doit  jamais,  parconséquent,  être  placé  sur  le  premier  plan, 
ces  peintures  du  peuple-roi  avili  sous  le  joug  capricieux  et  san- 
glant des  empereurs  sont  bien  vieillies,  ces  conspirations  pour 
restaurer  la  liberté  romaine  sont  bien  usées  ;  quels  caractères, 
quels  incidens  peut -on  imaginer  pour  rendre  à  ces  combi- 
naisons tant  de  fois  reproduites,  quelque  apparence  de  nou- 
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veauté?  M.  Aniault  n'y  a  pas  réussi  ;  et  malgré  l'effet,  encore 
un  peu  vulgaire,  de  la  scène  du  souterrain,  malgré  quelques 
énergiques  pensées,  et  quelques  mouveiiiens  dramatiques, 
la  tragédie  n'a  point  obtenu  de  succès.  Elle  n'avait  d'ailleurs 
excité  nulle  curiosité  ;  jamais  première  représentation  n'avait 
attiré  si  peu  de  monde  ;  et,  dans  celte  salle  déserte,  on  pou- 
vait encore  compter  un  assez  grand  nombre  de  spectateurs 
venus  seulement  dans  l'espoir  de  voir  tomljer  la  pièce.  L'au- 
teur était  désigné  comme  Fun  des  signataires  d'une  pétition 
adressée  au  roi,  il  y  a  quelques  mois,  pétition  dont  on  ignore 
les  termes,  mais  que  l'on  suppose  dirigée  contre  une  préten- 
due partialité  du  théiltre  français  à  l'égard  d'une  nouvelle 
école  dramatique.  Cette  nouvelle  école  a  saisi  avec  empres- 
sement l'occasion  de  montrer  que  l'ancienne  ne  produisait  pas 
toujours  des  chefs-d'œuvre.  La  pièce  de  M.  Arnault  a  donc 
été  écoutée  avec  fort  peu  de  bienveillance  ;  et  ceux  qui  étaient 
venus  là  pour  faire  l'office  de  rieurs  ont  eu  le  double  tort  de 
manifester  uu  esprit  de  coterie  qu'on  devrait  bannir  surtout  du 
sanctuaire  des  lettres;  et  de  donner  un  air  d'injustice  à  une 
sentence  qui  au  fond  n'était  que  juste.  M.  A. 


Beaix-arts.  —  Peinture.  —  Le  Tableau  du  Sacre,  depuis 
long-tems  atteudu,  vient  enfin  d'être  exposé  aux  regards  du 
public.  Le  nom  du  peintre,  le  caractère  de  la  cérémonie  qu'il 
avait  à  représenter,  ont  attiré  un  grand  nombre  de  curieux, 
tous  charmés  ,  mais  non  surpris  ,  de  l'habileté  avec  laquelle 
M.  GÉRARD  a  su  écarter  les  difficultés  de  son  sujet;  difficultés 
plus  grandes  qu'on  ne  l'imagine,  même  à  l'aspect  du  tableau; 
car  la  contrainte  ne  s'y  laisse  apercevoir  nulle  part. 

Le  sacre  d'un  roi  est  une  suite  de  cérémonies  où  tout  est 
réglé  par  l'étiquette;  où,  conséquemment,  tous  les  person- 
nages sont,  pour  ainsi  dire,  immobiles.  Mais  quelle  est  celle 
de  ces  céréiiionies  que  le  peintre  devra  repésenter  ?  C'est  ici 
que  M.  Gérai  (la  fait  preuve,  sous  le  rapport  des  convenances 
et  de  l'intérêt  pittoresque,  d'un  tact  et  d'un  goût  que  l'on  ne 
saurait  trop  louer.  Le  moment  choisi  est  celui  où ,  après 
l'intronisation,  le  roi  est  monté  sur  son  trône  et  a  donné  l'ac- 
colade à  M.  le  Dauphin,  ainsi  qu'aux  princes  de  sa  famille; 
à  des  scènes  d'inmiobilité  religieuse,  i>uccède  une  scène  de 
mouvement  et  d'enthousiasme.  Ce  n'est  pas  le  roi,  à  genoux, 
recevant  la  couronne  de  FranCe  des  mains  d'im  archevêipie, 
que  le  peintre  a  représenté  ;  c'est  le  roi,  sur  son  trône,  où  il 
est  appelé  par  sa  naissance  et  par  nos  lois,  embrassant  son  fils 
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et  son  successeur,  et  mêlant  les  doux  épanchemens  du  père, 
au  premier  acte  du  monarque  consacré  par  la  religion. 

A  cette  vue,  les  cris,  rive  le  roi!  remplissent  la  vaste  nel'  de 
l'église;  dans  le  même  moment,  des  hérauts  d'armes,  placés 
derrière  le  trône,  distribuent  des  médailles,  et  rarchevê(|ue  de 
Reims,  descendant  les  marches  du  trône  pour  aller  à  l'autel, 
étend  les  bras  vers  le  ciel  dont  il  implore  les  bénédictions. 

A  ce  premier  mérite  de  la  pensée,  se  joint  celui  de  l'exécu- 
tion. Une  lumière  large  et  bien  distribuée  éclaire  toute  cette 
belle  scène;  l'air  circule  partout;  les  mouvemens  sont  vr.iis  ; 
les  corps  se  pressent  sans  se  confondre,  et  toutes  les  figures 
ont  le  ressort  qui  appartient  à  leur  plan.  J'ai  remarqué  aussi 
le  talent  avec  lequel  le  peintre  a  su  rendre  cette  lumière  par- 
ticulière qui  résulte  du  mélange  du  jour  et  de  l'éclat  des  bou- 
gies; c'est  principalement  dans  la  tribune  occupée  par  les 
princesses  que  l'on  peut  observer  cet  efiet. 

Dans  un  pareil  taljleau,  où  tout  doit  être  historique,  l'artiste 
n'avait  pas  le  choix  du  caractère  des  têtes  ;  ce  sont  des  portraits 
que  le  spectateur  a  sous  les  yeux  :  les  personnages  que  leur 
rang  appelait  à  cette  cérémonie  devront  donc  au  peintre 
cette  sorte  d'immortalité  que  le  talent  donne  à  ses  productions. 
Au  reste,  si  toutes  les  têtes  n'ont  pas  cette  beauté  de  lignes  que 
l'art  reproduit  avec  amour,  le  peintre  s'en  est  vengé  en  impri- 
mant à  l'ensemble  de  son  ouvrage,  déjà  si  remarquable  parla 
disposition,  cet  éclat  de  couleur  et  cette  liberté  d'exécution 
qui  font  partie  de  son  talent;  comme  aussi  en  montrant  la 
puissance  et  l'adresse  de  son  pinceau  dans  les  accessoires,  et 
surtout  dans  ces  belles  draperies  qui  ornent  le  trône.  A  cette 
occasion,  je  ferai  remarquer  une  chose  sur  laquelle  aucun 
écrivain  ne  me  parait  avoir  attiré  l'attention  publique. 

Lors  du  sacre,  l'église  de  Reims  fut  décorée  avec  plus  de 
magnificence  et  de  richesse  que  de  véritable  goût  ;  partout  les 
formes  de  l'architecture  furent  cachées  sous  d'immenses  dra- 
peries. M  Gérard  a  pensé  que,  dans  son  tableau,  il  devait  s'at- 
tacher surtout  à  conserver  la  belle  et  noble  architecture  de 
l'église;  seulement,  et  d'après  des  traditions  authentiques, 
il  l'a  recouverte  de  peintures  dont  lu  couleur  était  plus  favo- 
rable à  l'effet  général  de  son  tableau  que  celle  de  la  pierie  dé- 
pouillée de  son  ancienne  décoration. 

Sous  le  rapport  de  la  pensée,  comme  sous  celui  de  l'exccu- 
tion,  on  peut  dire  que  le  tableau  du  sacre  est  l'ouvrage  d'un 
homme  de  beaucoup  d'esprit  et  d'un  grand  maître  ;  et  si  l'on 
veut  le  comparer  au  sacre  de  iSapoléou.  on  verra  que,  pour 
la   disposition  de    la  scène,  comme   pour   l'effet  général,  le 
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tableau  de  M.  Gérard  est  peut-être  supérieur  à  celui  de  David: 
C'est  après  un  examentrès-attentif  que  j'exprime  celte  opiniun. 

P.  A. 

Gravure.  — Deux  estampes  gravées  au  burin;  par  M.  Le 
Roux,  d'après  les  tableaux  de  M.  Drcis,  tirés  de  l'histoire  de 
BiASCA  Capello,  beauté  célèbre  ,  d'une  famille  noble  de  Ve- 
nise au  16'  siècle  :  le  Rendez  -vous  de  Bianca  Capello  :  La 
Fuite  de  Bianca  Capello.  Paris,  1829;  Le  Roux,  rue  Saint- 
Victor,  n"  9;  Cbaillou-Polrelle  ,  rue  Saint -Honoré  ,  n"  \l\(i. 
Prix  de  cliacune  de  ces  estampes  de  i5  pouces  sur  12  (  même 
format  (pic  le  Vandyck^  la  Marie-Stuart,  etc.  ,  d'après  M.  Du- 
els) :  60  fr.  avant  la  lettre  ,  papier  de  Chine;  4o  fr.  id. ,  pap. 
vél.  ;  20  fr.  avec  la  lettrtî,  pap.  ordin. 

Nous  avons  eu  déjà  l'occasion  d'annoncer  plusieurs  fois  avec 
éloge  des  compositions  charmantes  de  M.  Dacis,  qui  ont  été 
reproduitesaussi  très-heureusement  parla  gravure,  et  qui  jouis- 
sent d'une  faveur  méritée.  (Voy.  Rcv.  Eue.  ,  t.  XVI,  p.  460. 
Décembre,  1822  :  Les  Arts  sous  l' em  p  ir  e  de  l'A  i?iour,  table  aux; 
par  W.  Dccis,  et  t.  XXIV,p,  591).  Décembre  1824. — Les  deux 
jolies  estampes  au  burin,  gravées  par  M.  Le  Roux,  d'après 
les  tableaux  du  même  peintre  ,  dont  nous  venons  d'indiquer 
le  sujet,  retracent  d'une  manière  à  la  fois  dramatique  et  poé- 
tique deux  des  principaux  épisodes  de  la  vie  aventureuse 
d'une  jeune  et  célèbre  beauté  vénitienne,  dont  le  portrait, 
devenu  historique,  est  placé  dans  la  galerie  de  Florence, 
parmi  ceux  des  grandes  duchesses  de  Toscane.  On  peut  con- 
sulter, dans  la  Biographie  universelle  (t.  VII ,  p.  64) ,  l'article 
consacré  à  Bianca  Capello.  Les  deux  époques  choisies  par  le 
peintre  présentent,  grâce  à  la  inagie  de  son  talent,  deux 
scènes  remplies  d'intérêt  et  d'une  grande  vérité. 

Dans  le  premier  tableau,  après  une  promenade  nocturne 
avec  son  amant,  la  jeune  Bianca  revient  à  la  maison  de  son 
père.  Elle  avait  pris  soin  de  laisser  entr'ouverte  une  porte 
dérobée,  par  laquelle  elle  pût  rentrer  sans  être  aperçue.  Mais 
un  voisin  officieux  l'avait  fermée,  et  la  jeune  fille,  saisie  de 
douleur  et  d'étonnement ,  ne  sachant  plus  comment  cacher  sa 
faute,  cède  ,  par  une  sorte  de  nécessité  ,  aux  instances  de  son 
amant ,  qui  l'entraîne  avec  lui.  Cette  porte  fatale  fermée  a  dé- 
cidé pour  jamais  de  sa  destinée.  Les  têtes  des  deux  person- 
naaes  sont  bien  dans  le  caractère  de  cette  situation;  l'effet  de 
nuit  est  piquant,  et  cependant  vrai  et  sans  affectation  de 
noir. 

Le  second  tableau  représente  les  deux  amans  fugitifs  qui  se 
rendent  à  Florence.  La  crainte  d'être  poursuivis  leur  a  fait 
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prendre  une  route  peu  fréquentée;  ils  sp  sont  égarés  au  mi- 
lieu des  précipices,  sur  le  sommet  des  Apennins.  La  jeune 
Bianca ,  ayant  les  pieds  déchirés  par  les  ronces  et  les  pierres  , 
s'cï-l  fait  une  chaussure  avec  des  feuilles  d'arbres.  Les  deux 
physionomies  ont  toute  l'expression  convenable ,  et  peignent 
la  fatigue,  l'inquiétude,  la  crainte.  L'effet  vaporeux  du  ma- 
tin et  du  voisinage  des  aliîmes  est  bien  rendu. 

Dans  ces  deux  tableaux,  les  travaux  de  gravure,  d'un  faire 
aimable  et  gracieux,  rendent  bien  les  chairs  ,  et  l'artiste  s'est 
attaché  à  obtenir  de  beaux  tons  dans  toutes  les  parties.  C'é- 
tait déjà  l'un  des  principaux  mérites  des  gravures  duSoldat 
pansé ,  et  de  la  Religieuse  di  fendue,  que  M.  Le  Roux  a  fait 
paraître,  il  y  a  deux  ans,  et  qui  sont  iort  répandues.  Le  pu- 
blic ne  peut  manquer  d'accueillir  très-favoral)lement  ces  deux 
nouvelles  compositions.  N. 
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MoLARD.  —  Les  arts  utiles  viennent  de  perdre  un  homme 
qui  contribua  à  les  répandre  par  ses  travaux  et  ses  leçons. 
Emmanuel-François  Wolard,  ancien  élève  à  l'École  polytech- 
nique ,  d'où  il  passa  dans  l'artillerie  ,  mérita  et  obtint  le  grade 
de  capitaine  ,  et  fut  successivement  directeur  de  l'école  de 
Chillons  ,  proviseur  de  celles  de  Reaupréau  et  d'Angers  ,  puis 
directeur-adjoint  au  conservatoire  des  arts  et  métiers  de  Pa- 
ris. Jeune,  il  versa  son  sang  pour  la  patrie;  plus  tard,  il  la 
servit  encore,  en  dirigeant,  avec  une  rare  habileté ,  de  nom- 
breux établissemens,  où  une  foule  de  jeunes  élèves  se  sont 
formés  et  sont  devenus  maîtres  à  leur  tour.  Les  arts  lui  doi- 
vent plusieurs  inventions  et  des  perfectionnemens ,  qui  lui 
valurent,  à  diverses  époques,  des  prix  et  des  médailles.  En 
1819,  il  fut  chargé  d'aller  en  Angleterre  pour  recueillir  des 
observations  comparatives  sur  l'industrie  de  ce  pays  et  l'in- 
dustrie française.  Ses  talens  et  son  caractère  furent  appréciés 
par  les  hormnes  les  plus  instruits  des  trois  royaumes  :  il  dut 
à  l'estime  qu'il  sut  leur  inspirer,  l'accès  facile  des  manufac- 
tures qui  cachent  avec  le  plus  de  soin,  aux  regards  des  étran- 
gers, le  dépôt  de  leurs  découvertes  et  de  leurs  procédés.  Mo- 
lard  avait  formé  de  nombreux  élèves,  qui  trouvèrent  toujours 
près  de  lui  justice  et  protection.  Leur  reconnaissance  s'est 
manifestée  par  l'empressement  religieux  qu'ils  ont  mis  à  por- 
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ter  les  dépouilles  mortelles  de  cet  homme  de  bien  à  son  der- 
nier asile. 

—ToviosihB.RT(Charles-Lfluis-Honoré),  né  le  17  décembre  1787, 
mort  le  8  mai  1^29.  Le  barreau  de  Lyon  vient  de  perdre  l'un 
de  ses  membres  les  plus  distingués.  Mais  ce  n'est  pas  seule- 
ment dans  sa  ville  natale  que  >L  Torombert  sera  regretté. 
Tous  les  amis  des  idées  généreuses,  des  principes  de  tolé- 
rance religieuse  et  de  liberté  politique,  tous  ceux  qu'intéres- 
sent les  théories  d'une  philosophie  rationnelle,  appliquées  à 
l'amélioration  du  système  social,  tous  ceux  enfin  qui  ont  pu 
connaître  combien  de  qualités  morales  s'unissaient ,  dans  le 
jeune  avocat  ,  à  de  hautes  et  puissantes  facultés  intellectuel- 
les, sentiront  douloureusement  sa  perte  prématurée.  — Nous 
avons  plusieurs  fois  entretenu  nos  lecteurs  des  ouvrages  qui 
avaient  commencé  sa  réputation  d'une  manière  éclatante. 
Nous  nous  contenterons  aujourd'hui  de  citer  les  titres  de 
quelques-uns  d'entre  eux  :  1°  Exposition  des  principes  et  clas- 
sification des  sciences  dans  l'oindre  des  études  on  de  la  synthèse  ; 
(Paris,  1821  ;  in-8°)  ;  2°  Discours  sur  la  dignité  de  l'homme; 
(Paris,  1825;  in-8°)  ;  3"  Principes  du  droit  politique  nus  en 
opposition  avec  le  contrat  social  de  J.-J.  Rousseau;  (Paris,  iSaS; 
in-8")  ;  4°  Eloge  historique  de  M.  Vouty  de  laTour ,  ancien 
premier  président  de  la  cour  royale  de  Lyon  ;  (Lyon,  1826; 
in-8". )  Le  premier  et  surtout  le  troisième  de  ces  ouvrages 
prouvaient  dans  leur  auteur  une  grande  force  de  pensée  ,  se- 
condée par  un  style  vigoureux,  élégant  et  clair.  Ils  fmeHt 
accueillis  avec  beaucoup  de  faveur,  et  leur  succès  ne  se  borna 
pas  à  une  vogue  éphémère  :  ils  sont  restés  et  resteront  dans 
l'estime  des  esprits  graves  et  penseurs. 

M.  Torombert  ne  s'était  pas  contenté  de  ces  travaux,  en 
quelque  sorte  spécidatifs,  en  faveur  des  doctrines  rationnel- 
les et  libérales  ;  il  avait  mis  plus  immédiatement  la  main  à 
l'œuvre  en  fondant,  de  concert  avec  plusieurs  hommes  ho- 
norables, et  en  soutenant  de  son  influence  et  de  son  talent, 
le  Précurseur .  journal  qui  se  pidilie  à  Lyon,  et  que  nous  re- 
gardons comme  l'une  des  meilleures,  sinon  comme  la  meil- 
leure de  nos  feuilles  de  département.  Il  coopérait  activement 
à  la  rédaction  de  ce  journal,  qui  lui  doit  un  grand  nombre 
d'articles  remarquables  par  le  style  et  la  netteté  de  la  pensée. 
—  La  mort  l'a  surpris  au  moment  où  il  travaillait  à  un  Essai 
sur  les  gouxernemens  représentatifs. 

A.  P. 
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I.  MÉMOIRES,  NOTICES, 

LETTRES  ET  MÉLANGES. 

OBSERVATIO]\S 

SiR  L'article  de  M.  le  dite  de  Broglie  ,  inséré  dans  le  5'  cahier 
de  la  Revue  Française,  et  relatif  ù  I'examen  de  la  question  de 

LA  peine  de  mort  ET  DD  DROIT  DE  PBKIR,  à  l'oCCasion  de  l'oil- 

Trage  de  M.  Chartes  Lucas,  avocat,  couronné  à  Genève  et 
à  Paris.  .  - 

SECOND    ET    DERNIER    ARTICLE. 

(Voy.  Rev.  Enc,  t.  xli,  mars  1829,  P^^g-  577-5q'2). 

Nous  ne  voyons  dans  la  justice  humaine  qu'une  simple 
justice  de  conservation  qui  appartient  à  cette  agrégation  d'in- 
dividus, appelée  société,  au  même  titre  qu'à  un  seul  :  cette 
justice  commence  avec  le  péril,  et  expire  avec  lui  ;  on  ne 

T.    XLII.   JCIN    1829.  5(j 
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saurait  l'aire  rcmonlcr  plus  haul  la  date  de  son  exercice,  ni 
en  reculer  le  ternie  ;  non  que  le  péril  crée  le  droit  :  son  ori- 
gine est  autre.  J'ai  droit  d'être,  parce  que  je  suis,  et  d'être 
de  telle  manière,  puisque  je  nie  trouve  tel,  puisque  c'est  la 
i'orme  sous  laquelle  l'existence  m'a  été  donnée.  Mon  droit  à 
l'existence  remonte  ainsi  à  l'époque  où  je  l'ai  reçue  :  le  droit 
de  légitime  défense  présuppose  ce  droit  antérieur,  ou  plutôt 
ce  n'est  que  ce  droit  même  en  action.  Le  péril  n'est  point 
ainsi  l'origine  du  droit,  mais  la  règle  de  son  action.  De  là,  la 
justice  humaine  est  une  justice  étroite  et  tout-à-tait  secon- 
daire, bornée  à  un  l'ail,  le  péril,  et  à  un  moment,  l'espace 
de  tems  dans  lequel  il  se  passe. 

Il  est  ainsi  très-facile  de  décrire  sa  sphère,  de  déterminer 
sa  nature,  d'assi^^iier  ses  limites.  Le  droit  de  la  justice  hu- 
maine est  dans  l'agrégation,  ce  qu'il  est  dans  l'individu, 
purement  répressif  du  mal  qui  est  arrivé,  et  préventif  de  la 
récidive  ;  mais  ensuite,  avec  ces  grandes  et  importantes  modi- 
ijcations,  dans  son  exercice  ,  qui  naissent  de  cet  intervalle  qui 
sépare  la  puissance  d'association  et  la  richesse  de  ses  garan- 
ties, de  la  faiblesse  individuelle  cl  du  dénûment  de  ses 
ressources. 

On  peut  trouver  dans  plusieurs  pages  de  l'article  du  noble 
pair  l'exacte  définition  de  ce  caractère  purement  répressif  de 
la  justice  humaine.  «  La  punition,  dit-il,  page  25,  n'est  point 
chargée  de  régler  le  compte  de  l'homme  avec  la  loi  morale, 
ni  d'égaler  les  souffrances  à  la  perversité  des  actes.  Qu'elle 
prévienne  les  plus  importans  de  ces  actes  pervers  ,  qu'elle  Ses 
prévienne  au  degré  suffisant  pour  le  maintien  de  la  paix, 
pour  l'essor  du  perfectionnement  individuel  et  social  ;  voilà 
son  œuvre.  «Et,  page  09  :  «  !,e  législateur  punit  pour  préve- 
nir tout  acte  pareil  à  celui  qui  vient  d'être  commis;  c'est  là 
sa  mission.  Iiiciilenunnit  et  sans  y  xiser,  il  opère  en  tout  ou 
en  partie  l'expiation  de  la  faute.  »  Page  49  ''  "  Le  législatem- 
dispose  dans  l'intérêt  de  l'ordre  extérieur  et  de  la  paix  pu- 
blique :  ce  que  l'ordre  extérieur  et  la  paix  publique  n'exigent 
pas    impérieusement  es!    illégi finie  de   sa  part.  >»  Page  5o  : 
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«  Dans  le  r»' ;\l<Mnont  de  la  pénalilé ,  le  Irgi-slaleur  iloU  avoir 
«'gard,  non  poiiil  an  degré  de  perversité  morale  de  l'acte, 
mais  aux  besoins  de  la  répression;  en  d'autres  tenues, 
tonte  peine  plus  sévère  que  l'intérêt  de  la  police  civile  ne 
l'exige  est  illégitime  en  cela.  »  Et  le  noble  pair  ne  se  borne 
pas  à  cette  définition  du  caractère  purement  répressif  de  la 
justice  humaine,  il  en  fait  une  application  très-remarquable. 
Il  compare,  page  5i,  le  parricide  au  meurtre;  le  parricide 
qui,  dans  l'ordre  moral,- est  à  un  degré  de  criminalité  plus 
élevé  que  le  meurtre  ordinaire.  Il  présuppose  qu'il  n'expose  pas 
la  société  à  un  aussi  grand  danger;  et  voici  sa  conclusion; 
page  52  :  «  Si  le  parricide  est  cft«ctivement  moins  à  redouter 
que  le  meurti-e,  s'il  n'y  a  pas  quelque  motif  pris  dans  l'ordre 
public  pour  égaler  la  peine  de  l'un  à  celle  de  l'autre,  ce  que 
nous  ne  prétendons  pas  décider  ici  (i),  que  le  législateur  le 
frappe  d'une  peine  moindre.  » 

Je  crois  que  jamais  on  n'a  indiqué  d'une  manière  plus 
tranchée  la  nature  purement  répressive  de  la  justice  hu- 
maine, de  cette  justice  de  conservation. 

Pour  ceux  qui  professent  ces  principes,  une  fois  le  droit 
de  l'homme  à  l'existence  bien  reconnu  et  bien  déterminé ,  la 
question  de  la  légitimité  de  l'échafaud  est  fort  simple;  c'est 
ime  question  de  fait,  de  jury.  Quand  je  tue  un  assassin,  ce 
n'est  pas  en  exerçant  undroitàe  tuer,  qui  n'appartient  à  au- 
cun homme  sur  son  semblable,  mais  c'est  en  restant  dans  mon 
droit  à  l'existence,  dans  mon  droit  de  conservation  qui ,  par  le 
péril  où  l'assassin  met  ma  vie,  ne  peut  s'exercer  qu'aux  dépens 
<le  la  sienne.  Tuer  alors,  c'est  me  conserver,  c'est  l'acte  oldigé 


(i)  Je  ne  puis  admettre  que  le  pan icide  soit  mcinsà  l'cdoiiter  que  le 
Tiieurtre  pour  l'ordre  social  ;  je  le  crois  beaucoup  plus  redoutable  au  con- 
traire, et  ce  serait  chose  facile  à  démontrer.  Mais,  au  surplus,  je  renver- 
rai ici  au  cha])itre  ni  de  la  troisième  partie  du  Système  pénal,  où  j'ai 
démontré  que  la  tUéori+î  qui  fait  reposer  la  justice  humaine  sur  le  prin- 
cipe <'e  conservation,  ne  l'cnvoisr,  ni  ne  heurte  les  degrés  de  l'échelle  de 
là  pervr'rsilé  intrinsèque. 
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fje  ma  défende,  v  Un  homme  m'attaque,  dit  un  illustre  col- 
lègue de  M.  de  Broglie ,  je  ne  peux  me  défendre  qu'en  le 
tuant,  je  le  tue  :  pour  que  la  société  fasse  de  même,  il  faut 
qu'elle  ne  puisse  faire  autrement.  » 

La  question  est  ainsi  parfaitement  posée  par  M.  de  Pasto- 
ret,  et  la  réponse  à  cette  question  ne  saurait  être  équivoque. 
Il  est  trop  évident  que  le  droit  que  prétend  exercer  la  société 
en  place  de  Grève  n'est  nullement  celui  de  la  légitime  dé- 
fense; et,  au  contraire,  une  chose  digne  de  remarque,  c'est  la 
réserve  avec  laquelle  elle  use  de  ce  droit,  quand  elle  est  ap- 
pelée à  l'exercer.  Ainsi,  soit  qu'elle  intervienne  par  ses  gen- 
darmes pour  défendre  l'existence  du  citoyen  attaqué,  soit 
qu'elle  envoie  à  la  poursuite  de  l'injuste  agresseur,  elle  met 
dans  les  formes  de  son  intervention ,  dans  celles  de  l'arresta- 
tion même ,  toute  la  mesure  commandée  par  le  respect  de 
l'existence;  eî!e  n'en  veut  alors  qu'à  la  liberté,  et  ce  n'est 
qu'une  fois  qu'elle  s'en  est  rendue  maîtresse  ,  qu'elle  s'occupe 
de  l'accomplissement  des  conditions  nécessaires  pour  arriver 
à  ôter  la  vie.  Il  serait  donc  absurde  de  dire  que  la  société 
exerce  la  justice  de  conservation,  qu'elle  invoque  le  droit  de 
légitime  défense,  lorsque  précisément  elle  attend  que  ce  droit 
ait  cessé  pour  faire  commencer  celui  qu'elle  prétend  avoir; 
car  l'assassin  a  été  arrêté,  enchaîné,  interrogé,  jugé,  con- 
damné, quand  elle  dresse  l'échafaud. 

Une  fois  donc  qu'il  est  reconnu  que  la  justice  sociale  est 
purement  et  simplement  une  justice  répressive,  une  justice 
de  conservation ,  l'illégitimité  de  l'échafaud  est  évidente  ,  car 
il  n'est  aucun  homme  de  bonne  foi  qui  réponde  affirmative- 
ment à  cette  question  -.la  mort  en  place  de  Grève  est-elle, 
dans  les  mains  de  la  société,  l'arme  de  la  légitime  défense;  ou, 
en  d'autres  termes,  la  société  tue-t-elle,  parce  qu'elle  ne  peut 
se  défendre  et  se  garantir  autrement  ? 

L'inévitable  conséquence  des  principes  jusqu'ici  professés 
parle  noble  pair,  et  de  sa  définition  si  précise«de  la  nature 
exclusivement  répressive  de  la  justice  humaine  ,  devait  donc 
être  l'aveu  de  l'illégitimité  d'une  mort  donnée  en  dehors  des 
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limiles,  des  besoins  et  des  droits  de  la  conservation  et  de  la 
défense. 

Cette  conséquence,  il  l'a  sentie,  et  ce  n'est  qu'en  sacrifiant 
les  doctrines  qu'il  avait  d'abord  exposées  à  deux  ordres  de 
principes  tout-à-fait  contraires,  qu'il  lui  a  été  possible  d'y 
échapper. 

Ces  deux  ordres  de  principes  tiennent  au  droit  d'interven- 
tion et  au  droit  de  punition,  auxquels  le  noble  pair  sacrifie, 
comme  on  va  le  voir,  tout  ce  qu'il  a  si  bien  dit  jusqu'ici  de 
la  justice  sociale  ,  de  sa  nature  et  de  ses  limites. 

Il  n'y  a  pas  dans  l'agrégation  un  droit  à  l'existencu  su- 
périeur à  celui  de  l'individu  :  le  droit  à  l'existence  est 
individuel  et  non  collectif;  il  n'est  pas  le  droit  de  tous,  mais 
celui  de  chacun  ;  la  propriété  de  la  vie  ne  peut  être,  comme 
celle  d'une  ferme  ou  d'un  château,  sacrifiée  à  l'intérêt  géné- 
ral, moyennant  une  préalable  indemnité.  Soyez  mille,  dix 
mille,  mon  droit  seul  vaudra  le  vôtre,  et  il  faudra  que  je 
mette  en  péril  votre  vie  à  tous,  ou  celle  de  l'un  de  vous,  pour 
vous  donner  droit  sur  mon  existence,  pendant  la  durée  du 
péril.  Ainsi  se  conçoit  et  s'explique  l'égalité  humaine  ;  mais 
il  faut  que  cette  égalité  soit  rompue  pour  placer  quelque  part 
un  droit,  non  plus  à  votre  existence ,  mais  sur  C existence  d' au- 
trui, ce  droit  enfin  qu'exerce  la  société  en  place  de  Grève. 
Car  ce  n'est  pas  du  droit  à  l'existence  ,  du  droit  de  l'homme 
qu'elle  se  prévaut,  puisqu'elle  ne  fait  point  acte  de  défense 
et  de  conservation  ;  mais  d'un  droit  supérieur  à  celui  de 
l'homme,  du  droit  sur  l'existence,  que  nul  ne  veut  recon- 
naître à  l'homme  sur  son  semblable,  et  que  M.  de  Ik'Oglie  lui- 
même  lui  dénie  si  énergiquement.  «  Un  homme,  dit-il,  atta- 
que mon  existence,  je  me  défends,  il  est  dans  son  tort,  je  suis 
dans  mon  droit  ;  je  le  tuerai,  si  je  ne  puis  autrement  m'en  dé- 
faire ;  je  ferai  bien.  Mais  si  je  puis  le  terrasser,  le  désarmer  , 
et  que  je  le  tue,  alors  je  ferai  mal,  alors  je  serai  coupable  à 
mon  tour.  Pourquoi  cela,  parce  que  mon  droit  ne  s'étendait 
qu'à  la  protection  de  ma  vie.  Une  fois  désarmé,  il  avait,  lui, 
droit  à  sa  vie  ;  une  fois  en  sûreté,  j'avais,  moi,  le  devoir  de  la 
respecter  » . 
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Le  noble  pair  a  donc  senti  la  nécessité  de  rompre  régalité 
humaine;  car  d'homme  à  liomme  il  n'y  avait  phicc  qu'à  un 
acte  de  conservation,  de  défense,  et  le  droit  sur  l'existence 
d'autrui  ne  pouvait  s'rnterposer.  Il  a  donc  rompu  l'égalité  du 
droit,  et  il  a  admis,  en  dehors  de  l'individu  attaqué  et  au-des- 
sus de  lui,  un  droit  autre  que  le  sien,  un  dioit  supérieur  au 
sien ,  qu'il  a  tiré,  non  pas  de  la  valeur  purement  numérique 
de  l'agrégation ,  partageant  nos  principes  à  cet  égard,  mais 
d'une  autre  source  que  voici. 

Selon  lui,  entre  l'oflenseur  et  l'offensé,  il  faut  un  médiateur 
plus  jouissant  que  l'un  et  que  l'autre,  qui  tire  son  droit  d'in- 
tervention d'un  certain  caractère  public,  officiel,  dont  voici 
la  nature  et  l'origine.  C'est  la  question  de  la  souveraineté. 
«Le  droit  de  commander,  dit-il  p.  ao,  est  impersonnel,  il 
est  mission;  mais  il  suppose  avant  tout  l'association  de  deux 
êtres  ou  d'un  plus  grand  nombre;  il  suppose,  dans  l'être  in- 
férieur en  raison  et  en  force,  le  devoir  de  résigner  sa  volonté 
entre  les  mains  de  l'être  supérieur,  afin  que  celui-ci  dirige 
l'intelligence  commune  et  la  force  commune  vers  le  but  com- 
mun. Or,  ce  droit,  qu'on  y  prenne  garde,  c'est  à  propre- 
ment parler  le  droit  social  ;  non  sans  doute  que  ce  soit  la  so- 
ciété qui  l'impose  et  le  crée  ;  c'est  lui,  au  contraire,  qui  fonde 
et  maintient  la  société.  Il  faut,  p.  37,  pour  que  la  société  ci- 
vile subsiste,  que  les  volontés  se  subordonnent  hiérarchique- 
ment l'une  à  l'autre,  dans  la  proportion  du  mérite  des  indivi- 
dus ,  dans  la  proportion  de  leur  capacité  à  diriger  les  facultés 
communes  vers  le  but  commun,  capacité  qui  constitue  un 
droit,  qui  est  elle-même  la  base  du  droit  social.  Qui  prendra 
doncle  commandement?  Le  plus  digne.  Les  institutions  po- 
litiques ont  pour  but  non  pas  de  créer  le  droit  de  commande- 
ment, car  il  préexiste  dans  la  supériorité  relative;  non  point 
de  fonderie  devoir  d'obéir,  car  ce  devoir  préexiste  dans  l'in- 
fériorité relative  (p.  38.)  —  Cet  être  le  plus  capable,  le 
plus  digne,  unique  ou  multiple,  n'importe,  ou  le  nomme  lé- 
gislateur. Le  droit  de  commander,  il  l'a,  il  en  a  la  mission  : 
qu'il  commande  donc  " .  Voilà  le  principe  de  la  souveraineté 
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clahli  :  vuiL'i  le  médiateur  entre  l'offenseur  et  rtjffensé  :  voilà 
l;i  nature  et  l'oiigine  de  ce  caractère  juiblic  et  officiel  dont  il 
lire  son  droit  d'intervention. 

.le  me  hâte,  pour  mon  compte,  de  protester  contre  ces 
jtrincipes,  dont  les  conséquences  m'effraient,  je  l'avoue, 
comme  ami  de  la  liberté.  Certes,  je  ne  suis  pas  l'ennemi  du 
la  raison,  et  j'appelle  de  tous  mes  vœux  son  règne  parmi  les 
hommes  ;  mais  ce  que  je  veux,  ce  n'est  pas  sa  tyrannie,  c'est 
son  légitime  empire.  Or,  sa  souveraineté,  elle  se  place  et 
s'exerce  de  l'être  raisonnable  à  celui  qui  ne  l'est  pas  ou  qui  tic 
l'est  plus,  mais  non  entre  gens  capables,  quels  que  soient 
d'ailleurs  les  degrés  divers  de  leur  capacité.  Je  la  conçois 
ilans  un  père  sur  son  fds  mineur,  ou  dans  le  fi's  majeur  même 
fur  sou  père  interdit;  mais  à  l'âge  de  majorité,  aussitôt  que 
l'homme  est  en  possession  de  sa  raison,  chaque  volonté 
s'appartient  ;  ainsi  le  veut  la  liberté  humaine  et  la  moralité 
de  son  empire.  Le  pouvoir  de  la  raison  est  tout  spirituel,  et 
nul  moyen  coercilit  n'appartient  à  l'exercice  de  sa  souverai- 
neté. Si  je  veux  commettre  une  action  mauvaise  ,  mais  qui 
ne  porte  préjudice  qu'à  moi-même,  que  votre  raison  supé- 
rieure m'avertisse,  me  conseille,  m'éclaire  pour  m'en  détour- 
ner; mais,  c'est  ma  volonté  qu'il  tant  enchaîner  parla  convic- 
tion^ et  non  mon  bras  par  la  force  :  autrement,  si  ma  vo- 
lonté n'a  pas  été  libre  ,  si  c'est  par  des  résistances  physiques 
(jue  vous  m'empêchez  d'agir,  ou  me  laites  agir  autrement, 
vous  me  traitez  en  automate  et  non  en  homme;  celte  action 
ne  m'appartient  plus,  et  vous  sacriliez  à  votre  souveraineté 
ou  plutôt  à  votre  tyrannie  de  la  raison,  la  moralité  de  mes 
actes  et  la  responsabilité  de  ma  destinée.  Mais,  dira-t-on,  si 
votre  acte  n'est  pas  seulement  nuisible  à  vous,  mais  aux  au- 
tres, la  raison  ne  doit-elle  pas  appeler  risUervention  de  la 
force?  l'renez-y  garde,  le  rapport  est  tout  différent.  Dès  lors 
que  mon  acte  nuit  à  votre  existence,  par  exemple,  ce  n'est 
pas  parce  que  votre  raison  supérieure  a  le  droit  de  m'empê- 
cherde  mal  faire,  mais  parce  qu'elle  a  celui  de  in'cnijiêcher 
de  vous  nuire,   qu'alors  vous  appelez  votre  force  au  secour» 
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de  voire  droit  attaqué.  Ainsi  donc  nul  droit  n'existe  dans  la 
s-upériorité  relative  :  le  bien  moral  ne  repose  pas  sur  la  rai- 
son, mais  sur  la  liberté  :  faites  le  mal,  avec  le  désir  ferme  et 
sincère  de  bien  faire  ,  donnez  la  mort  à  un  homme  avec  le  re- 
mède que  vous  aviez  préparé  avec  soin  pour  le  guérir,  et  vo- 
tre volonté  fait  votre  acte;  il  y  a  toujours  bien  moral  de  vo- 
tre part.  Au  contraire,  faites  le  bien  avec  le  désir  de  mal 
faire,  ou  n'évitez  le  mal  que  par  des  circonstances  indépen- 
dantes de  vous,  et  vous  êtes  encore  réputé  avoir  moralement 
fait  ce  que  vous  avez  voulu,  à  tel  point  que  les  codes  pénaux 
vous  châtieront  comme  si  le  crime  s'était  pleinement  exécuté. 
Ainsi  donc  le  bien  moral,  c'est-à-dire  le  seul  que  nous  con- 
cevions digne  de  rémvuiération  aux  yeux  de  Dieu  ou  des  hom- 
mes, ce  n'est  pas  le  bien  selon  la  raison,  c'est  le  bien  selon 
la  liberté  :  et  de  même  le  mal  moral,  le  seul  que  nous  conce- 
vions punissable  devant  Dieu  et  devant  les  hommes  ,  ce  n'est 
pas  le  mal  selon  la  raison,  mais  le  mal  selon  la  liberté  :  en 
un  mot,  ce  n'est  pas  le  mal  fait,  le  mal  réel,  mais  le  mal 
voulu. 

Le  souverain  bien,  sans  doute,  c'est  celui  que  non-seule- 
ment la  liberté  a  voulu,  mais  que  la  raison  avoue  :  ainsi  l'al- 
liance de  la  raison  et  de  la  liberté  humaine  est  nécessaire  à  son 
accomplissement.  Je  ne  veux  donc  pas  sacrifier  la  raison  à  la 
liberté  ;  mais  il  serait  bien  plus  dangereux  encore  de  sacrifier 
la  liberté  à  la  raison  :  car  sans  la  liberté,  le  bien  selon  la  rai- 
son, cet  ordre  rationnel,  qui  s'exécuterait  sans  participation 
de  la  volonté  humaine,  ferait  disparaître  le  monde  moral, 
et  il  n'y  aurait  plus  qu'un  monde  physique  ici-bas. 

La  preniière  condition  de  la  moralité  et  de  la  dignité  de 
l'homme  consiste  dans  le  respect  de  sa  liberté.  D'abord  ,  avec 
sa  liberté  ,  si  sa  raison  le  trompe ,  sa  volonté  irréprochable 
sufTit  encore  à  sa  moralité;  ensuite,  parce  que  l'homme 
est  perfectible,  et  que  précisément  la  marche  de  cette  per- 
fectibilité est  dans  la  conquête  de  la  raison  par  le  développe- 
ment de  la  liberté. 

Mais,  U  ne  faut  pas  plus  mettre  le  droit  exclusif  de  conmian- 
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dément  dan»  la  raison,  que  l'obligation  dans  la  vertu,  ou  que 
la  vertu  dans  la  loi. 

Ainsi,  pour  nous  élever  maintenant  à  l'ordre  politique, 
nous  avouerons  que  puisqu'il  est  une  époque  d'incapacité  ou 
de  minorité  dans  la  vie  des  peuples  comme  dans  celle  de 
l'homme,  à  cette  époque  le  principe  du  noble  pair  s'applique 
})arfaitement.  Le  commandement  a  appartenu  au  législateur, 
simple  ou  multiple  ,  non  pas  comme  le  plus  raisonnable,  mais 
comme  le  seul  raisonnable.  Ici  la  souveraineté  de  la  raison, 
exercée  par  le  législateur  dans  la  société,  a  été  ce  qu'est  dans 
la  famille  l'autorité  du  père  sur  ses  enfans  mineurs. 

[Mais  cette  souveraineté  a  cessé  dans  la  société  à  la  même 
époque  qu'elle  cesse  dans  la  famille,  à  l'âge  de  l'émancipation 
de  la  raison  ,  le  i-apport  de  cette  souveraineté  n'étant  que  de 
l'incapable  au  capable,  et  non  du  moins  capable  à  celui  qui 
l'est  le  plus.  La  liberté  humaine  une  fois  assez  éclairée  pour 
se  diriger  et  attacher  à  ses  actes  la  moralité  et  la  responsabi- 
lité qui  en  sont  les  deux  conséquences  nécessaires,  la  loi, 
pour  être  obéie  ,  quelque  raisonnable  qu'elle  fût ,  en  ne  par- 
lant plus  à  des  incapables,  à  des  mineurs,  a  exigé  pour  sa  con- 
fection le  consentement  exprès  ou  tacite  de  ceux  auxquels  elle 
s'adressait.  Elle  a  dû  être  alors  dans  la  société  l'expression  de 
la  volonté  générale  ,  éclairée  par  la  raison  publique,  comme 
chaque  action  doit  être  dans  l'homme  l'effet  de  sa  volonté 
propre  ,  éclairée  par  sa  raison  individuelle,  soit  que  sa  raison 
ait  puisé  ces  lumières  en  elle-même,  ou  dans  celle  d'un  tiers, 
mais  en  se  les  appropriant  alors  et  en  les  acceptant  pleinement 
et  librement. 

Ainsi  donc,  ce  droit  préexistant  de  supériorité  relative,  que 
le  noble  pair  donne  pour  fondement  à  la  souveraineté,  n'existe 
nulle  part.  Il  est  vrai ,  il  est  un  âge  de  minorité  dans  la  vie 
des  peuples  comme  dans  celle  des  individus ,  et  dans  un  cas 
comme  dans  l'autre,  il  y  a  gouvernement  absolu  de  la  raison  ; 
mais  cette  souveraineté  n'est  pas  dans  le  rapport  d'une  capa- 
cité supérieure  à  une  capacité  inférieure  ;  elle  est  dans  la  relation 
de  la  capacité  à  la  non-capacité.  Elle  se  fonde  sur  une  absence 
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totale  (Je  capacité ,  de  direction  éclairée  de  sa  liberté  dans  lé- 
tre  commandé  ,  et  non  sur  un  simple  degré  de  lumière  ou  de 
capacité  de  plus  dans  l'être  qui  commande.  De  là,  dans  l'his- 
toire philosophique  de  l'humanité,  on  Aoit  quelle  est  l'épo- 
que du  gouvernement  absolu  ,  sa  légitimité  et  sa  nature  : 
nous  en  avons  tous  les  jours  dans  la  famille  l'image  sous  les 
yeux;  mais  on  aperçoit  en  même  tems  l'époque  de  l'émanci- 
pation de  la  liberté,  l'origine  et  la  date  des  gouvernemens 
représentatifs ,  qui  annoncent  l'intervention  de  la  volonté  hu- 
maine. 

Il  n'entre  point  ici  dans  mon  but  de  tracer  le  tableau  des 
degrés  successifs  de  cette  émancipation.*  Je  sais  que  la  civili- 
sation, bien  qu'elle  ne  puisse  se  développer  sans  le  secours 
de  l'association,  ne  va  pas  de  l'espèce  à  l'individu,  mais  de 
l'individu  à  l'espèce.  L'inégalité  du  développement  humain, 
qu'elle  soit  la  conséquence  de  l'organisation,  ou  simplement 
celle  delà  liberté,  ou  bien  qu'elle  tienne  plutôt,  comme  je  le 
pense ,  de  ces  deux  causes  à  la  fois,  est  un  fait  incontestable  : 
d'ailleurs,  on  en  trouverait  une  explication  encore,  plus  secon- 
daire ,  il  est  vrai ,  mais  non  moins  réelle,  dans  le  partage  des 
travaux  humains.  L'histoire  elle-même  révèle  cette  loi  de 
notre  perfectibilité.  Le  gouvernement  commence  dans  un 
seul,  d'un  seul  il  passe  à  quelques-uns,  de  quelques-uns  il 
tend  à  devenir  le  partage  d'un  plus  grand  nombre,  jusqu'à 
ce  qu'enfin  il  appartienne  à  tous.  Ces  formes  d'association , 
vulgairement  appelées  despotiques,  aristocratiques,  démo- 
cratiques, annoncent  la  part  successive  d'intervention  de  la 
volonté  humaine  dans  le  commandement,  et  à  chacune  de 
ces  époques,  le  commandement  n'a  été  légitime  qu'autant 
qu'il  a  été  l'expression  du  concours  de  toutes  les  volontés  ca- 
pables ,  de  toute  la  partie  de  la  société  sortie  de  minorité. 

Aussi  la  civilisation  ,  dans  sa  marche,  répandant  de  plus  en 
plus  les  lumières,  et  élargissant  chaque  jour  le  cercle  des 
capacités  sociales,  doit  par  cela  même  agrandir  de  plus 
en  plus  la  sphère  de  la  coopération  des  associés  à  la  confec- 
tion des  lois  :  elle  doit  étendre  de  plus  en  plus  l'interventioii 
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(le  la  volonté  et  de  la  raison  publique  dans  le  commandement. 
Voilà  ce  qui  doit  être  et  ce  qui  est,  et  c'est  en  eela  que  les 
principes  de  M.  de  Broglie  sont  démentis  par  la  marche  même 
de  la  civilisation.  Chez  nous,  en  effet,  le  gouvernement,  la 
souveraineté  législative  ne  vient  point  du  génie,  delà  science, 
mais  de  l'élection  :  elle  est  dans  la  chambre  élective  et  non 
dans  l'académie.  Rassemblez  toutes  les  supériorités  du  tems, 
dites-leur  de  se  mettre  à  l'ouvrage  et  de  décréter  une  nouvelle 
théorie  de  l'impôt  qui  soit  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  raisonna- 
ble et  de  mieux  conçu  jusqu'à  ce  jour;  et,,  en  vertu  de  la 
beauté  du  chef-d'œuvre  et  de  sa  supériorité  relative  sur  la 
base  de  l'impôt  voulue  par  la  nation  et  votée  par  ses  repré- 
scnlans,  commandez  à  des  hommes  libres  l'obéissance  au  nom 
de  votre  raison  plus  éclairée;  dites-leur  qu'ils  subordomient 
leurs  volontés  à  la  vôtre,  parce  que  vous  êtes  le  plus  digne, 
et  que  votre  pouvoir  est,  à  ce  titre,  indépendant  du  consen- 
tement de  ceux  sur  lesquels  il  s'exerce. 

Il  faut  bien  l'avouer,  avec  ses  doctrines  le  noble  pair  vient 
ressaisir  et  refaire,  au  profit  des  supériorités  morales,  le  des- 
potisme échappé  aux  supériorités  physiques  :  ses  principes 
mènent  en  ligne  droite  au  gouvernement  absolu.   Tout  pour 
le  peuple ,  rien  par  le  peuple  ,  c'est  ainsi  que  Bonaparte  enten- 
I  dait  et  définissait  son  gouvernement.   C'était  là  la  définition 
i  exacte  du  despotisme.  Je  veux  supposer,  en  effet,  avec  le  noble 
:  pair,  que  Napoléon  ait  été  le  législateur  par  excellence;  que 
;  son  commandement  n'ait  jamais  été  que  celui  de  la  supério- 
rité relative,  et  s'il  me  demande  alors  où   est  le  despotisme  ? 
i  Dans  la  définition  même.  Car  je  ne  crois  pas  qu'on  entende 
I  par  despotisme  le  pouvoir  défini  par  l'évêque  de  Nesle  à  Jac-- 
i  ques  I"'.  Le  despotisme  est  de  faire  ce  qu'a  fait  Bonaparte  ;  en 
admettant  encore  qu'il  n'ait  été  que  l'organe  de  la  raison, 
l'auteur  du  bien,  c'est  priver  un  peuple  en  majorité  de  par- 
ticiper à  la  direction  de  ses  affaires  :  c'est  mettre  la  liberté ,  la 
volonté  humaine  en  interdit.  Mais  faire  un  pas  de  plus,  s'af- 
franchir de  toute  règle,  admettre  une  omnipotence  que  non- 
seidement  ne  reconnaît  pas  la  liberté ,  mais  pas  uième  la  rai- 
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son  humaine,  et  qui  se  définit  crûment  le  pouvoir  de  tout 
faire,  au  mépris  de  l'une  et  de  l'autre,  c'est  le  comble  de  la 
folie,  dans  les  maîtres,  et  de  l'abrutissement  dans  les  escla- 
ves. 

N'en  déplaise  donc  au  noble  pair,  la  liberté  humaine  ne 
peut  s'arranger  de  la  tutelle  même  de  son  Caton  :  elle  n'en- 
tend pas  qu'on  lui  impose  rien,  pas  plus  un  meilleur  conseil 
qu'un  meilleur  gouvernement  :  sa  responsabilité  ,  sa  moralité 
sont  à  ce  prix;  et  c'est  ainsi  que  M.  de  Chateaubriand  l'enten- 
dait ,  quand  il  écrivait  :  Si  l'on  m'imposait  la  Charte ,  j'irais 
vivre  à  Constantlnople. 

Mais,  quand  bien  même  la  théorie  du  noble  pair,  sur  le 
droit  préexistant  de  la  supériorité  relative ,  comme  base  de 
la  souveraineté  ,  serait  juste  et  bien  fondée,  il  ne  pourrait  en- 
core en  conclure  dans  le  législateur,  dans  cet  être  le  plus  di- 
gne des  dignes,  le  plus  capable  des  capables,  ce  droit  sur 
^existence  qu'exerce  la  société  en  place  de  Grève.  Ce  droit 
sur  l'existence ,  sur  la  liberté  ,  ce  droit  enfin  que  le  noble  pair 
définit  droit  de  disposer  de  la  personne  alors  qu'elle  est  sans  dé-, 
fense,  ne  peut  dériver  de  la  souveraineté  quelle  qu'elle  soit. 
Placer  en  effet  dans  le  commandement,  dans  le  législateur, 
le  pouvoir  de  disposer  de  notre  existence,  de  notre  liberté, 
de  notre  personne  en  un  mot,  ce  serait  précisément  avouer 
cette  omnipotence  que  nous  venons  de  caractériser.  Ce  n'est 
donc  point  à  titre  de  souverain  que  le  noble  pair  peut  arriver 
à  reconnaître  ce  droit  au  législateur  :  il  lui  faut  aller  plus 
loin,  et  chercher,  à  posteriori  sur  le  coupable,  un  pouvoir, 
qu'«  priori  le  législateur  ne  peut  évidemment  avoir  sur 
l'homme.  C'est  ainsi  que  ce  pouvoir  que  le  droit  de  comman- 
der lui  refuse,  il  est  forcément  amené  à  le  demander  au  droit 
de  punir,  sans  que  tous  ses  principes  de  souveraineté,  fus- 
sent-ils admissibles,  aient  avancé  en  rien  la  solution  qu'il 
poursuit. 

Les  actes  que  le  législateur  prohibe  ne  blessent  pas  seule- 
ment l'ordre  social,  mais  l'ordre  moral;  car  c'est  là  une  des 
premières  conditions  de  la  justice  humaine,  de  ne  point  in- 
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c'iiniint'r  des  actes  innoceiis.  Quand  on  partage  les  docli'ines 
du  nuble  pair,  quand  on  a  fait  du  législateur  un  pur  organe 
de  l'ordre  rationnel  et  moral,  un  être  dont  le  droit,  comme 
il  le  dit  p.  43,  ne  résulte  d'aucune  concession  faite  parles  ci- 
toyens, et  qui  est  indépendant  du  confentement  de  ceux  sur 
qui  il  s'exerce,  on  conçoit  que  la  conséquence  nécessaire  de 
ces  idées  est  qu'on  ne  puisse  rester  indifférent  au  trouble  qui 
retentit  toujours  de  l'ordre  social  dans  cet  ordre  moral,  et 
qu'ainsi  les  sectateurs  de  cette  doctrine  soient  forcément  et 
logiquement  amenés  à  exiger  l'expiation,  ù  demander  au-de- 
là et  après  le  droit  de  répression  ou  de  défense,  celui  de  pu- 
nir ;  ce  droit,  dit-il,  qui  commence  quand  l'acte  répréhensible 
est  déjà  consoîumê ,  et  qui  suppose  le  droit  de  disposer  de  la  per- 
sonne du  coupable  ,  alors  qu'il  est  sans  défense  (p.  26). 

Voilà  la  question  parfaitement  posée  :  M.  de  Broglie  avoue 
ainsi  franchement  et  loyalement  que  la  légitimité  de  l'écha- 
faud  ne  peut  se  soutenir  au  nom  de  la  justice  de  conservation, 
et  qu'il  faut  trouver  le  pouvoir  de  l'élever  hors  des  limites  du 
droit  de  défense.  Ce  n'est  plus  du  droit  à  l'existence  qu'il 
s'agit,  mais  d'un  droit  sur  l'existence  :  or,  qu'est-ce  donc  que 
ce  droit  de  punition?  d'où  découle  le  droit  sur  l'existence  que 
nous  recherchons?  Par  droit  de  punir,  le  noble  pair  entend-il 
l'obligation,  pour  le  législateur,  de  proportionner  la  peine  à 
l'offense  ?  Nullement  ;  il  l'a  déjà  dit  :  la  punition  n'est  pas 
chargée  de  régler  le  compte  de  l'homme  avec  la  morale  ; 
ainsi,  la  justice  humaine  n'a  nulle  mission  directe  pour  exi- 
ger l'expiation. 

Qu'est-ce  donc  que  la  pénalité  ?  Qu'entend  le  noble  pair 
par  ce  mot  :  «  C'est  l'expiation  (p.  24)  exercée  dans  ses  trois 
grandes  branches,  à  savoir  :  le  remords,  la  désapprobation  pu- 
blique, la  rétribution  définitive  ;  l'expiation  ,  d'éloignée  qu'elle 
était,  rendue  prochaine;  d'incertaine,  qu'elle  était  peut-être 
aux  yeux  du  coupable,  rendue  évidente;  d'obscure  qu'elle 
était  certainement,  rendue  sensible,  et  transportée  pro  parte 
quâ,  du  monde  à  venir  dans  celui-ci.  » 

D'aliord.    faisons    observer  que   ce    n'e<t    1,\  qu'énumérer 


ôr/,  DK  LA  PEINE  DE  MORT 

des  cilels  qui  appartiennent  aussi  bien  à  la  justice  hu- 
maine, soit  répressive,  soit  pénale;  mais  qu'il  ne  donne 
nullement  la  raison  qui  doit  la  rendre  plutôt  pénale  que  ré- 
pressive. En  efl'et,  que  la  justice  humaine  soit  pénale  ou  pure- 
ment répressive,  elle  admettra,  dans  les  deux  cas,  les  quatre 
sanctions  :  politique,  populaire,  naturelle  et  religieuse.  «La 
sanction  politique  qui,  suivant  les  expressions  du  noble  pair, 
organise  la  recherche  par  des  procédés  si  actifs,  si  puissans, 
si  ingénieux,  que  tout  coupable  mystère  devient,  sinon  im- 
possible, du  moins  trés-diflicile  et  très-improbable.  » 

La  sanction  populaire;  car,  une  fois  lé  méchant  saisi,  le 
système  répressif,  aussi-bien  que  le  système  pénal,  suivant 
encore  les  expressions  du  noble  pair,  par  la  solennité  des 
formes  judiciaires,  «le  signale  au  loin,  et  provoque  sur  sa 
tête  une  masse  de  réprobation  accablante,  et  à  laquelle,  où 
qu'ir  aille  désormais,  il  ne  saurait  plus  guère  échapper.  » 

La  sanction  naturelle  ;  car,  pour  nous  servir  toujours  des 
paroles  de  M.  de  Broglie  si  bien  applicables  à  la  justice  répres- 
sive ,  quoiqu'il  les  applique  dans  un  sens  exclusif  à  la  justice 
pénale,  «  que  manque-t-il  au  remords  pour  s'emparer  de 
l'âme  du  coupable ,  pour  la  régénérer  et  la  tenir  en  garde 
contre  toute  rechute?  Il  lui  manque  d'aroir  prise  sur  cette 
Time  que  les  voluptés  enivrent,  que  le  tumulte  des  événe- 
mens  étourdit,  etc.  Le  système  pénal  isole  le  coupable  du 
monde  extérieur  ;  il  le  place  face  à  face  de  sa  propre 
faute,  etc.  »  Mais,  que  fait  autre  chose,  le  système  répressif 
laisse-t-il  le  coupable  libre  au  sein  de  la  société,  dont  il  a 
lroul)lé  l'ordre  ?  et  songe-t-il  même  à  le  rendre  à  cette  so- 
ciété avant  d'avoir  des  garanties  certaines  de  sa  régénération, 
de  sa  volonté  ferme  de  ne  plus  nuire?  et  le  plus  puissant 
moyen  d'obtenir  ces  garanties  n'est-il  pas  à  ses  yeux  l'em- 
prisonnement solitaire  ? 

La  sanction  religieuse  :  «  Qu'est-ce  qui  manque,  dit  le 
noble  pair,  aux  rétributions  de  l'autre  vie  pour  nous  glacer 
d'effroi?  La  proximité,  l'évidence,  l'intelligibilité.  Le  système 
pénal  de  l'événciuent  éloigné  fait  un  événement  prochain;  à 


ET  DU  DROIT  DE  PLMP,.  5;j 

lies  souffrances  inévitables,  mais  ilont  la  nature  ne  peut  être 
ni  conçue,  ni  comprise,  ni  même  entrevue  par  notre  esprit, 
emprisonné  qu'il  est  dans  le  monde  sensible ,  il  substitue  des 
-uiinVances  sensibles,  que  cbacnn  de  nous  peut,  en  quelque 
sorte,  toucber  du  doigt  et  de  l'œil.  » 

Mais,  encore  une  fois,  que  fait  autre  chose  le  système  ré- 
pressif? Il  prévient  le  retour  de  l'acte  nuisible  par  la  régéné- 
ration de  l'agent.  Mais  peut-on  obtenir  cette  correction  en 
taisant  des  prisons  des  asiles  de  plaisir  et  de  bonheur?  >»'ai-je 
})as  combattu  moi-même  l'inconséquence  de  ces  philanlropes 
(jui,  dans  leur  répartition  inégale  du  bonheur  social,  éta- 
blissent l'inégalité  au  profit  de  la  population  coupable?  ]S'ai-je 
pas  établi  que  la  première  loi  du  système  répressif  est  de 
prendre,  dans  chaque  P'^ys,  le  degré  de  bien-être  matériel,  ré- 
pandu dans  les  dernières  classes  de  la  population  rertueuse, 
pour  apprécier  quel  doit  être  celui  de  la  population  coupable? 
Autrement,  la  justice  répressive  serait  une  justice  à  contre- 
sens, qui  dégénérerait  en  primes  d'encourageiuent  pour  le 
crime. 

iMais  l'exercice  de  cette  justice,  outre  ce  premier  rapport, 
en  présuppose  un  second  :  elle  admet  l'absence  du  bien-être 
matériel  au  degré  nécessaire  pour  dompter  la  perversité  hu- 
maine, sans  compromettre  la  santé  du  corps,  de  même  qu'elle 
admet  la  souffrance  morale  jusqu'au  degré  nécessaire  pour 
obtenir  l'énergie  régénératrice  du  remords. 

Ainsi  donc,  ce  que  le  noble  pair  appelle  système  pénal ,  ne 
diffère  du  système  répressif  que  de  nom;  à  en  juger  par  ses 
effets,  on  peut  dire  avec  le  poète  : 

Muiato  nonnnc,  de  te  historia  narrattir. 

Et  la  chose  devient  bien  plus  évidente  encore  quand  .AI.  de 
Broglie  explique  ainsi  nettement  le  vague  de  cette  définition 
de  la  justice  humaine,  qui  n'est  point  chargée  de  régler  le 
compte  de  l'honmie  avec  la  loi  morale,  de  s'occuper  de  l'ex- 
piation,  mais  qui  ne  fait  que  transporter  pro  parte  quel  les 
rétri])ulions  définitives  de  l'autre  monde  dan-  (  clni-ci.   n  La 
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punition ,  dit-il ,  c'est  l'expiation  envisagée  dans  son  effet  lo- 
Icrat  et  incident ,  la  prévention  des  fautes ,  des  torts  ,  de^. 
délits.  Ainsi,  ce  qui  est  le  principal  dans  l'expiation  propre- 
ment dite  n'est  que  Vaccessoire  dans  la  punition.  »  (P.  25.)  — 
«  Le  législateur  (p.  Sg)  punit  pour  prévenir  tout  acte  pareil 
à  celui  qui  vient  d'être  commis;  c'est  là  sa  mission.  Incidem- 
ment et  saiis  y  viser ,  il  opère ,  en  tout  ou  en  partie,  la  puni- 
lion  de  W  faute.  » 

Nous  voilà  d'accord  avec  M.  de  Broglie  :  la  répression  met 
nécessairement  deux  élémens  en  jeu.  La  justice  humaine  ne 
pouvant  point  incriminer  des  faits  innocens,  il  s'ensuit  qu'il 
y  a  et  doit  y  avoir  atteinte  à  l'ordre  moral  partout  où  il  y  a 
atteinte  à  l'ordre  social,  c'est-à-dire,  qu'il  n'}^  a  jamais  lieu 
à  réprimer  sans  qu'il  y  ait  lieu  à  punir.  Ainsi,  aux  chapitres  des 
prohibitions,  de  même  qu'il  y  a  immoralité  dans  la  violation 
des  défenses  de  la  justice  humaine,  bien  qu'elle  ne  com- 
mande pas  au  nom  de  la  loi  morale;  de  même,  aux  chapitres 
des  sanctions,  il  y  a  expiation  de  l'acte  immoral  dans  l'action 
répressive  qu'elle  exerce  ,  bien  qu'elle  ne  songe  qu'à  réprimer 
et  à  prévenir  l'offensé  à  son  ordre ,  et  non  à  donner  à  la  loi 
morale  violée  sa  sanction  expiatoire.  On  Toit  donc  que  l'ex- 
piation arrive  incidemment,  pro  parte  qaâ,  en  tout  ou  en  partie, 
sans  que  le  législateur  y  vise,  et  doive  y  viser.  Il  y  a  harmonie 
entre  l'ordre  moral  et  l'ordre  social  :  de  même  que  l'atteinte 
sociale  présuppose  l'atteinte  morale ,  la  répression  sociale  en- 
traîne une  conséquence  pénale;  autrement,  quel  bouleverse- 
ment s'il  résultait  un  bien  au  lieu  d'un  mal,  pour  le  coupable, 
dans  l'ordre  de  la  répression!  C'est  ce  qui  fait  que  l'excès  de 
la  philantropie  devient  ici  de  l'immoralité. 

Répétons-le  donc,  nous  voilà  d'accord  avec  31.  de  Bro- 
glie; mais  comment  sera -t -il  d'accord  avec  lui-même? 
Qu'entend-il  donc  par  le  droit  de  punir  ?  par  ce  droit  autre 
que  le  droit  de  défense  et  postérieur  à  lui,  qui  commence  quand 
l'acte  répréliensible  a  été  consommé ,  et  qui  suppose  le  droit  de 
disposer  de  la  personne  du  coupable,  alors  qu'il  est  sans  défense? 

Il  ne  peut  entendre,  comme  nous  l'avons  vu,  un  droit  dans 


KT  DL  DROIT  DK  PUNIR.  5-.; 

le  législateur  qui  est  le  droit  de  Dieu  seul,  le  droit  sur  l'exis- 
teuce  ;  il  u'entend  pas  non  plus,  ainsi  qu'il  le  dit  lui-même, 
la  mission  d'exercer  une  justice  expiatoire. 

Il  faut  donc,  de  toute  nécessité,  qu'il  y  ait  ici  quelque  mé- 
prise, quelque  confusion  d'idées;  et,  en  effet,  la  voici: 

Le  droit  de  conservation,  de  défense,  a  deux  époques  bien 
distinctes,  et  le  noble  pair  ne  l'a  vu  que  dans  une  seule.  Ce 
qu'il  appelle  droit  de  punir,  ce  n'est  que  le  droit  de  défense 
à  sa  seconde  époque  ;  et  lorsque,  pour  expliquer  l'action  so- 
ciale, il  fait  intervenir,  je  ne  sais  d'où,  ce  pouvoir  surhu- 
main qui  est  mission,  et  qui,  à  ce  titre,  est  exempt,  à  ce  qu'ij 
parait,  de  décliner  son  origine,  ce  n'est  encore  tout  simple- 
ment que  le  droit  de  défense  à  sa  seconde  époque  qui  s'étend 
alors  nécessairement  de  l'individu  à  l'association. 

Expliquons-nous  :  le  droit  de  conservation,  de  défense, 
commence  bien,  ainsi  que  le  dit  le  noble  pair,  là  où  com- 
mence l'acte  répréhensible;  mais  il  ne  finit  pas,  ainsi  qu'il 
le  prétend,  aussitôt  que  le  bras  de  l'assassin  est  désarmé, 
mais  seulement  lorsque  sa  volonté,  sa  faculté  de  nuire,  est 
désarmée.  Il  est  bien  un  péril  qui  cesse  aussitôt  que  l'a^-res- 
seur  est  désarmé,  et  un  droit  qui  cesse  également  avec  lui; 
ce  péril,  c'est  celui  où  il  avait  mis  mon  existence;  ce  droit, 
c'est  celui  où  j'étais  de  lui  ravir  la  vie  pour  sauver  la  mienne. 
Tel  est  le  premier  degré  du  péril,  la  première  époque  du  droit 
de  défense. 

Mais  la  volonté  de  nuire,  dans  l'âme  du  criminel,  survit 
au  crime.  Si  je  laisse  libre  ce  bras  en  ce  moment  désarmé, 
il  s'armera  de  nouveau.  Le  péril  réel  et  sérieux  de  cette  vo- 
lonté perverse  me  constitue  donc  dans  un  second  degré  de 
légitime  défense  ,  non  plus  contre  l'attaque ,  mais  contre 
la  récidive  :  c'est  toujours  le  même  droit  de  veiller  à  ma 
conservation;  seulement,  ce  n'est  plus  le  même  mode  de 
l'exercer.  Le  droit  doit  nécessairement  se  modifier  dans  son 
exercice  aussitôt  que  le  péril  s'est  modifié  dans  sa  nature, 
puisqu'il  ne  lui  est  pas  permis,  sous  peine  d'illégitimité, 
d'excéder  les  bornes  et  les  besoins  de  la  conservation.  Ainsi, 
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le  sacrifice  de  la  vie  esl  illégitime  aussitôt  que  celui  de  la  li- 
berté suffit  à  notre  conservation;  de  même  que  le  sacrifice 
de  la  liberté  pour  toujours  esl  illégitime,  à  son  tour,  aussitôt 
qu'une  détention  temporaire  est  tout  ce  que  réclame  l'intérêt 
de  notre  salut;  car  il  ne  faut  jamais  oublier  que  nous  n'avons 
droit,  ni  sur  la  vie,  ni  sur  la  liberté  d'autrui,  mais  seulement 
à  la  nôtre.  Aussitôt  donc  que  l'assassin  est  désarmé  ,  et  qu'ainsi 
sa  liberté  seule  est  à  craindre,  à  cette  seconde  époque  du  pé- 
ril le  droit  de  conservation  ne  doit  plus  s'exercer  aux  dépens 
de  sa  vie.  mais  de  sa  liberté.  J'ai  assurément  le  droit  d'exi-  • 
o-er  le  «sacrifice  de  sa  liberté,  tant  que  sa  liberté  est  mena-  I 
canle ,  lorsque  j'avais  celui  de  consommer  le  sacrifice  de  son 
existence,  tant  que  cette  existence  était  menaçante  elle-même; 
mais  je  n'ai  plus  que  le  droit  de  sacrifier  sa  liberté  ,  parce  que 
c'est  en  elle  que  réside  tout  le  péril  (i). 

Ainsi,  il  y  a  deux  époques  pour  le  péril,  comme  pour  le 
droit  :  à  la  première  époque ,  le  droit  de  légitime  défense 
devant  l'attaque  s'exerce  contre  l'existence  de  l'agresseur; 
à  la  seconde ,  borné  à  la  crainte  de  la  récidive  ,  ce  droit 
ne  s'exerce  plus  que  contre  sa  liberté;  mais  il  n'y  a  toujours 
Ljvi'un  même  droit  qui  s'exerce  par  deux  modes  différens,  | 
suivant  les  besoins  divers  de  ma  conservation.  | 

Ce  prétendu  pouvoir  de  punir  dont  parle  M.  de  Broglie, 
qui  commence  quand  l'acte  repréliensible  est  déjà  consommé, 
c'est  précisément  le  droit  de  légitime  défense  à  sa  seconde 
époque,  droit  que  nous  reconnaissons  h  tous  aussi  bien  qu'à 
un  seul  et  à  un  seul  qu'à  tous,  et  qui  ainsi  n'est  point  diffé- 
rent dans  l'agrégation  de  ce  qu'il  est  dans  l'individu  même. 
Ce  pouvoir  suppose  .  en  effet,  le  droit  de  disposer  de  la  per- 


(i)  Ce  passage  lépoiu)  aux  objections  de  M.  de  Broglie  qui  m'accuse 
d"ètre  inconséquent  avec  nos  principes  :  a  Puisque  vous  avez  déclaré  la 
liberté,  me  dit-il,  aussi  sacrée  que  l'existence,  vous  devez  donc  égale- 
ment la  respecter.  »  —  Oui,  sans  doute,  mais  précisément  parce  que  je 
n'ai  pas  reconnu  au  coupable  plus  de  droit  it  la  liberté  qu'à  l'existence  ; 
dès  lorsque  le  droit  est  égal,  comment  n'aurais-je  pas  contre  la  liberté 
du  coupable,  tant  qu'elle  est  menaçante,  le  même  droit  de  conservation 
et  de  defeflse  que  cor.tie  son  existence  lant  qu'elle  est  olFensive  ' 
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sonne,  alors  que  l'individu  est  désarmé,  mais  seulement  dans 
les  limites  du  péril,  qui  ne  met  plus  que  la  liberté  et  non  la 
^ie  à  la  disposition  de  l'attaqué. 

Maintenant,  il  ne  faut  point  oublier  que  l'homme  naît  so- 
ciable, que  la  sociabilité  est  i'atale  à  l'espèce,  que  nulle  part 
on  ne  rencontrera  l'homme,   comme  l'abeille  et    la  fourmi, 
qu'en  société  :  qu'ainsi,  à  cette  seconde  époque,  le  péril  ne 
peut  être  personnel  à  l'attaqué  ;   qu'il   doit  être  nécessaire- 
ment partagé  par  ses  co-associés,  qui  ont  chacun  à  craindre 
de  cette    volonté  perverse  le  renouvellement   de  l'attaque. 
Voilà  donc  le  droit  de  conservation,  de  défense,  qui  s'étend 
nécessairement  de  l'associé  à  la  société;  voilà  la  société  qui 
intervient,  non  pas  seulement  comme  puissance  d'assurance 
mutuelle  entre  tous  légitimement  organisée  pour  la  défense 
du  droit  de  chacun,  mais  qui  intervient   en  son  nom  propre, 
au  nom  de  sa  propre  conservation.   Le  droit  de  légitime  dé- 
fense à  sa  seconde  époque  met  donc  deux  intérêts  de  conser- 
vation en  action,  et  ainsi  l'intervention  de  la  société  est  mo- 
tivée sur  le  droit  de  sa  propre  défense  et  non  sur  le  devoir  de 
celle  d'autrui;  car  il  n'existe  aucune  obligation  sur  ce  point 
dansl'ordre  naturel,  mais  seulement  dans  l'ordre  politique.  Que 
le  noble  pair  ne  s'y  méprenne  pas,  la  justice  humaine,  cette 
justice  d'intervention  telle  qu'elle  s'exerce   parmi  nous,  ne 
repose  que  sur  un  droit  primitif  et  naturel,   le  droit  de  dé- 
fense,  et   sur  une  obligation    politique   et    conventionnelle 
imposée  à  la  puissance   publique  dans  tout  gouvernement 
quelconque;  car,  quelle  que  soit  la  forme  que  revête  la  sociabi- 
lité humaine,  gouvernement  signifie  partout  appel  de  la  fai- 
blesse de  chacun  à  la  force  de  tous,  c'est-à-dire,  garantie  du 
droit   de  l'individu  par  la  puissance  d'association.  Telle  est 
l'origine  de  la  justice    sociale  :  et   qu'on  ne  croie  pas   que 
l'institution  du  ministère  public  en  soit  aujourd'hui  une  dé- 
viation.  Autrefois,    l'individu  lésé   réclamait  l'assistance   et 
la  justice  de  la  société,  comme  on  réclame  d'autrui  l'exécu- 
tion d'une  obligation  qui  le  lie,  comme  on  use   d'un  recours 
qui  nous  est  ouvert  :  nir  sa  demande,  ce   recours   lui  était 
accordé  et   son  droit  était  en  cause.   Mais,   de  son  côté,  la 
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société,  saii*  nvoir  lirsoin  de  >e  prévaloir  de  ce  droit  de  liii- 
dividii  Ié<é,  mais  bien  agissant  en  son  nom  propre,  dirigeait 
<cs  poursuites  et  prenait  ses  garanties.  Ainsi,  il  arrivait  quel- 
quefois qu'un  seul  de  ces  deux  intérêts  était  représenté  : 
s'il  ne  se  rencontrait  pas  d'accusateur,  l'intérêt  social  seul 
était  en  action  et  il  se  suffisait.  Chez  nous  l'institution  du 
ministère  public  a  eu  précisément  pour  but  de  mettre  tou- 
jours ces  deux  intérêts  en  cause.  Le  ministère  public  parle 
en  effet  au  nom  de  deux  intérêts  de  conserTation  :  le  pre- 
mier, celui  de  l'atlaqué.  intérêt  qui  n'existe  souvent  plus  au 
moment  de  l'action  publique,  par  exemple,  si  Vas.'^assinat 
est  consommé;  le  second,  celui  de  tous,  puisque  l'assassin 
peut  renouveler  contre  chacun  l'attentat  sous  lequel  a  suc- 
r<mibé  sa  victime.  C'est  sur  cet  intérêt  que  repose  plus  spé- 
cialement cliez  nous  l'institution  du  ministère  public,  parce 
que  cet  intérêt  est  permanent.  L'attaqué  succombe  trop  sou- 
vent, mais  la  société  survit  toujours  au  crime.  De  là  le 
ministère  public  parle  toujours  en  son  nom,  et  place  avec 
raison  le  t'ondenient  de  la  justice  humaine  sur  cette  perma- 
nence de  l'intérêt  de  conservation  et  du  droit  de  défense  qui 
itppartient  à  t^us  les  associés. 

L'institution  du  ministère  public  est  bonne  encore,  sans 
ddute.  parce  qu'elle  se  rapproche  davantage  de  la  justice  en 
s'éloignant  de  l'image  d'un  combat;  c'est  une  garantie  pour 
l'accusé,  qui  l'assure  que  les  passions  individuelles  ne  le  pour- 
suivront pas.  Mais,  ce  serait  pourtant  complètement  mécon- 
naître cette  institution,  que  de  voir,  avec  M.  de  Broglie,  dans 
le  ministère  public,  un  médiateur  entièrement  désintéressé, 
on  pur  organe  de  rai?on,  qui  ne  parle  qu'en  son  nom  et  pour 
sa  cause.  Le  ministère  public  parle  le  plus  souvent,  au  con- 
traire, au  nom  des  deux  intérêts  que  nous  avons  indiqués,  et 
toujours  au  nom  d'un  seul  au  moins,  de  l'intérêt  social  :  ce 
n'est  qu'à  ce  prix  qu'il  peut  être  l'organe  de  la  justice  hu- 
maine, pour  laquelle  l'intérêt  est  la  mesure  des  actions.  Que 
le  ministère  public  ne  soit  plus  que  ceqi>e.M.  de  Broglie  le 
l'ail,  que  ce  qu'il  le  veut,  un  médiateur  désintéressé;  qu'on 
lelnnuhe  ces   deux  intérêts  dont    nous  avons  parlé,  c'esl-à- 


ET  DU   DROIT  DE  PUNIR.  58i 

tliif,  fjue  l'allaqiié  ait  péri  sous  le  fer  de  l'agresseur,  et  que 
l'agresseur  lui-même  soit  tombé,  à  la  suite  de  son  crime,  dans 
cet  état  de  paralysie  et  d'idiotisme  qui  condamne  à  l'impuis- 
sance toutes  les  facultés  physiques  et  morales,  en  quel  nom, 
à  quel  titre  poursuivra  le  ministère  public?  que  pourra-t-il 
requérir  contre  cet  être  qu'il  faudrait  se  résoudre  à  condam- 
ner sans  l'interroger  et  sans  l'entendre,  et  dont  le  déplorable 
état,  s'il  ne  commande  pas  la  pitié,  du  moins  interdit  la 
crainte?  11  n'y  a  plus  de  péril  pour  la  société,  par  conséquent 
plus  de  droits  à  exercer  pour  elle;  pour  elle  l'ennemi  a  dis- 
paru ;  devant  Dieu  seul  le  coupable  reste;  il  ne  relève  plus 
que  de  lui,  que  de  cette  justice  d'expiation  à  laquelle, connue 
dit  si  bien  M.  de  Broglie ,  on  ne  doit  pas  viser  ici-bas. 

On  voit  clairement,  maintenant,  quels  sont  les  principe- 
(le  M.  de  Broglie  et  les  nôtres,  en  quoi  ils  diffèrent,  en  quoi 
ils  s'accordent  entre  eux.  La  marche  que  nous  avons  suivie 
est  simple  :  nous  avons  d'abord  exposé  les  principes  déve- 
loppés par  le  noble  pair  sur  la  nature  purement  répres- 
sive de  la  justice  humaine.  Dans  cet  ordre,  purement  répres- 
sif, nous  avons  soutenu  que  le  droit  à  l'existence  est  dans 
tous  ce  qu'il  est  dans  un  seul,  et  que,  soit  de  la  part  de 
l'individu,  soit  de  celle  de  l'association,  la  légitime  défense 
seule  autorise  le  sacrifice  de  la  vie  d'autrui.  Appliquant  ces 
principes  à  notre  état  social,  nous  avons  déiriontré  qu'en 
place  de  Grève,  la  société  n'usait  pas  du  droit  de  défense  ; 
qu'en  conséquence,  l'illégitimité  de  l'échafaud  était  évidente, 
puisque  ce  droit  était  le  seul  qu'on  pût  invoquer  pour  ôter  la  vie. 

Ce  fait,  que  l'échafaud  n'est  pas  dressé  sur  nos  places  pu- 
bliques, pour  le  besoin  de  la  légitime  défense,  le  noble  pair 
l'a  franchement  et  loyalement  avoué,  mais  il  a  reculé  devant 
la  conséquence,  qui  pourtant,  dans  l'ordre  logique,  était  la  con- 
clusion rigoureuse  des  principes  et  du  fait  avoués;  ou  du 
moins  il  a  restreint  cette  conséquence  à  l'individu.  Mais  il  a 
nié,  que  de  la  part  de  l'agrégation,  le  droit  de  légitime  dé- 
fense fût  le  seul  qui  pût  conférer  le  pouvoir  de  disposer  de 
la  vie  d'aulrui. 

En  dehors  des  besoins  de  la  fonservation  .  il   i  cherché  ce 
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pouvoir  au  seiu  de  l'association,  dans  la  combinaison  de 
deux  droits  :  i"  le  droit  de  souveraineté  de  la  supériorité  re- 
lative sur  l'infériorité  relative.  Mais  ce  droit,  en  l'admettant, 
ne  donnait  aucune  solution;  car,  faire  dériver  de  la  souverai- 
neté un  droit  sur  l'existence,  c'eût  été  légitimer  le  supplice 
de  l'innocent  aussi-bien  que  celui  du  coupable.  Il  a  donc  fallu 
combiner  ce  premier  droit  avec  un  second,  qui  limitât  cette 
souveraineté  aux  seuls  cas  de  culpabilité,  c'est-à-dire,  avec  un 
droit  quelconquede  punir,  si  restreint  qu'on  le  voudra  dans  la 
sphère  de  l'expiation,  mais  seulement  nécessairement  distinct  du 
pouvoir  purement  répressif,  en  ce  qu'il  commence  quand  l'acte  ré- 
préliensible  est  déjà  consommé ,  et ,  en  ce  qu'il  suppose  le  droit  de 
disposer  de  la  personne  du  coupable ,  alors  qu'il  est  sans  défense. 

Quant  au  premier  de  ces  droits ,  nous  avons  établi  qu'il 
n'existe  pas;  que  cette  prétendue  souveraineté  de  la  supé- 
riorité relative  est  le  renversement  de  la  liberté  ,  de  l'égalité 
et  même  de  la  moralité  de  notre  nature.  Et,  quant  au  second, 
nous  avons  démontré  que  ce  prétendu  droit  de  punir,  distinct 
du  droit  de  répression  ou  de  défense,  et  postérieur  à  lui,  n'é- 
tait que  ce  droit  même  de  défense  à  sa  seconde  époque,  et 
qu'ainsi  la  justice  sociale,  dans  tous  les  momens  de  son  exer- 
cice, ne  faisait  jamais  qu*acte  de  conservation. 

C'est  ainsi  que  nous  croyons  avoir  ramené  le  noble  pair  ù 
subir  la  conséquence ,  nous  ne  dirons  pas  de  nos  principes, 
mais  des  siens,  que  nous  l'avons  vu  si  bien  exposer  sur  le  ca- 
ractère purement  répressif  de  la  justice  humaine  :  c'est  ainsi 
que  nous  nous  croyons  en  droit  de  lui  opposer  deux  fins  de 
non-recevoir  contre  la  légitimité  de  mort. 

1  °.  Considérée  comme  peine,  comme  meurtre  expiatoire  d'un 
autre  meurtre,  la  peine  de  mort  est  frappée  d'une  illégitimité 
absolue.  La  nature  de  la  justice  sociale,  en  effet,  est  et  a  été 
la  même  dans  tous  les  lieux,  dans  tous  les  tems  :  le  droit  seul 
de  conservation  ,  de  défense,  est  le  fondement  de  cette  justice 
qui  ne  doit  pas  même  viser  à  l'expiation.  Ainsi,  la  mort 
donnée  à  titre  de  pénalité,  et  non  à  titre  de  légitime  défense, 
est  un  acte  qui  excède  la  compétence  de  la  justice  sociale  et 
la  mesure  du  droit  humain. 
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■2*.  Coiisidérécnniiiie  garantie  répressive,  c'esl-ù-dirc,  comme 
moyen  de  conservation,  comme  arme  de  défense,  le  meurtr(s 
n'est  point  frappé  d'une  illégitimité  absolue.  Sa  légitimité 
même  existe  dans  les  limites  que  nous  avons  tracées.  Elle  ap- 
partient àcette  première  époque  du  droit  de  défense,  où  la  vie 
de  l'attaqué  ne  peut  se  conserver  que  par  le  sacrifice  de  celle  dn 
l'agresseur.  Or,  à  cette  première  époque,  le  péril  peut-il  être  au- 
tre qu'individuel  ?  une  puissance  telle  que  la  société  peut-elle 
sérieusement  y  être  soumise  autrement  qu'en  face  d'une  force 
collective  comme  elle  ?  le  péril  social  peut-il  commencer  avant 
cette  seconde  époque,  où  l'attaque  a  cessé,  et  peut-il  venir  d'au- 
tre part  que  de  la  crainte  de  la  récidive  de  la  part  du  coupable, 
s'il  était  rendu  à  la  liberté  ?  Ainsi,  par  la  nature  même  des 
choses,  l'idée  de  la  supériorité  des  forces  de  la  puissance  so- 
ciale n'exclut-elle  pas  l'idée  de  l'emploi  du  meurtre  comme 
arme  de  la  légitime  défense,  et  n'indique-t-elle  pas  la  liberté 
du  coupable  et  non  sa  vie  comme  garantie  de  sa  conservation? 
Telles  sont  les  questions  que  nous  nous  bornons  ici  ci  poser 
pour  y  revenir  un  jour.  Qu'il  nous  suffise  aujourd'hui  d'avoir 
tracé  cette  grande  et  immense  distinction  entre  l'élément  ab- 
solu, le  droit  à  l'existence,  et  rien  que  le  droit  à  l'existence 
ici-bas,  el  Vêlement  variable,  le  péril  ,  règle  de  l'exei'cice  du 
droit  de  défense,  qui  n'est  autre  chose  que  le  droit  à  l'exis- 
tence en  action.  Après  cela  ,  il  en  est  de  ces  principes  comme 
de  tous  les  principes  en  ce  monde  ,  quand  on  en  vient  à  l'ap 
plication ,  il  y  a  des  questions  de  fait  à  décider,  et  l'humanité 
est  toujours  le  jury. 

Du  moins,  une  chose  certaine,  c'est  que  si  la  société,  dans 
la  faiblesse  de  son  organisation  primitive,  faisant  plutôt  de  la 
guerre  que  de  la  justice,  s'est  trouvée  dans  cette  première 
époque  du  péril  où  la  vie  de  l'agresseur  est  la  garantie  néces- 
saire à  la  nôtre,  elle  ne  s'y  trouve  certes  plus  aujourd'hui. 
C'est  un  fait  que  tout  le  monde  avoue  que  ce  contraste  ab- 
surde, comme  dit  M,  Salvator,  d'une  société  tout  entière 
forte,  intelligente,  armée,  qui,  pour  s'opposer  à  un  malheu- 
reux entraîné  par  le  besoin,  par  les  passions  ou  par  l'igno- 
rance, ue  trouve  d'autre  moyenque  de  le  surpasser  en  cruauté. 
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Tout  le  monde  est  d';iccord  que  la  liberté  du  coupable,  au 
lieu  de  sa  vie ,  est  la  seule  garantie  que  réclament  l'intérêt  et 
le  droit  de  la  conservation  sociale. 

Quand  donc  la  société  dresse  aujourd'hui  l'échafaud  en 
place  de  Grève,  le  meurtre  qu'elle  prépare  et  qu'elle  con- 
somme est  doublement  illégitime  : 

1°  Illégitime,  parce  qu'il  n'est  pas  réclamé  par  le  besoin  de 
sa  conservation,  par  le  droit  de  sa  défense  ; 

2°  Illégitime ,  parce  qu'elle  ne  tue  pas  pour  se  défendre 
d'un  ennemi,  mais  pour  punir  un  coupable  :  que  c'est  comme 
chûliment  qu'elle  donne  la  mort,  qu'elle  fait  acte  de  pénalité 
et  non  de  conservation. 

Après  avoir  lu  cet  article,  chacun  se  persuadera  aisément 
qu'une  profonde  conviction  a  pu  seule  nous  donner  l'idée 
de  tenter  cette  rude  tâche  et  le  courage  de  l'accomplir. 
C'est  à  cette  conviction  que  nous  avons  tout  sacrifié , 
jusqu'au  sentiment  de  gratitude  qui  nous  commandait  plus 
de  réserve  peut-être  pour  les  opinions  d'un  homme  dont  les 
paroles  pour  nous  ont  été  si  pleines  d'estime  et  de  bienveil- 
\lance  (i)  ,  et  dont  les  écrits  exercent  tant  d'autorité  sur  tous. 
Beaucoup  de  gens,  dans  ces  tems  plus  riches  par  la  variété  des 
connaissances  et  l'étendue  du  développement  humain,  que  par 
le  nombre  des  convictions  fortes  et  sérieuses,  ne  verront  dans 
ma  conduite  qu'un  oubli  des  convenances,  qu'un  puritanisme 
qui  n'est  ni  de  mode  ni  de  saison.  Heureusement  l'illustre 
écrivain  que  cette  polémique  m'a  donné  pour  adversaire  est 
un  de  ces  hommes  qui  comprennent  le  culte  de  la  vérité,  et 
qui  connaissent  ks  droits  et  les  devoirs  de  celui  qui  croit 
combattre  pour  elle. 

Charles  LxiCAS, 
Avocat  à  la  Cour  royale  de  Paris. 

(i)  Je  ne  puis  en  efTtt  méconnaître  l'indulgence  avec  laquelle  M.  de 
Broglie  a  parlé  de  mon  ouvrage  :  nul  n'en  connaît  mieux  et  n'en  n'avoue 
plus  franchement  que  moi  les  lacunes  et  les  défauts,  et  c'est  ma  profonde 
conviction  à  cet  égard  qui  m'a  fait  en  empêcher  la  traduction  en  Alle- 
magne jusqu'à  la  seconde  édition  que  j'ai  ajournée  jusqu'à  cette  époque, 
depuis  près  d'un  an  que  la  première  est  épuisée.  Cette  seconde  éditiott 
va  paraître. 
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L'ÉMA]\CIPATIOI\  DES  CATHOLIQUES 

EN  ANGLETERRE, 

ET  DES  RÉSULTATS  PROBABLES  DE  CETTE  MESURE. 


.   .  .   .  Qiiod  opianti  dii'uni  promillere  iiciHo 
Auderet,  volvenda  dics  en  attulit  ii/lrj. 


Les  événemens  polUiques  dépendent  si  intimeme.'it  de  cette 
multitude  de  causes  iuapeiçues  que  nous  avons  nommées 
chances  du  hasard,  que  l'on  s'expose  ù  de  graves  erreurs  et 
à  de  fâcheux  désappoiutemens,  si  l'on  tente  de  les  soumettre 
à  la  précision  du  calcul  et  de  prédire  ce  qui  doit  arriver. 
Je  n'ai  point  cette  prétention;  je  n'ai  point  reçu  le  don  de 
prophétie,  je  n'ai  aucun  sens  mystique  pour  saisir  ce  qui  n'est 
point  perceptible,  et  je  ne  crois  pas  posséder  assez  de  saga- 
cité, pour  rien  découvrir  à  travers  les  ténèbres  qui  envelop- 
pent l'avenir.  Ainsi,  dans  mes  recherches  sur  l'influence  que 
l'émancipation  des  catholiques  peut  exercer  sur  les  destinées 
de  l'empire  britannique,  et  principalement  sur  le  sort  de  la 
population  qui  doit  en  profiter  le  plus,  qui  sera  traitée  désor- 
mais avec  plus  de  justice,  et  obtiendra  sans  doute  plus  de 
bonheur,  le  lecteur  serait  trompé  dans  son  attente,  s'il  pen- 
sait trouver  autre  chose  que  des  conjectures  fondées  sur  mon 
expérience.  Quinzeannéesde  travaux  et  d'inquiétudespour  dé- 
fendre la  liberté  religieuse,  attaquer  les  abus  enracinés  et  les 
arreurs  que  certaines  gens  savent  exploiter  à  leur  profit,  m'ont 
lonné  quelques  droits  à  écrire  sur  ce  sujet.  Aucun  intérêt  par- 
iiculier  ne  dirige  ma  pensée  ;  je  la  confie  au  papier  telle  qu'elle 
>e  présente,  et  ne  veux  en  imposer  à  personne  :  l'impartialité 
^u'on  ne  pourra  i?e  dispenser  de  reconnaître  dans  cet  écrit 
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me  fait  espérer  qu'on  m'écoutera  sans  piévenlion,  et  qu'on 
ne  me  jugera  point  sans  m'avoir  bien  compris. 

Le  sujet  que  je  vais  traiter  exige  que  les  antécédens  soient 
parfaitement  connus;  mais  je  ne  puis  disposer  que  d'un  très- 
petit  nombre   de  pages.  Comment  renfermer  dans  un  cadre 
aussi  étroit  une  description  assez  détaillée  des  tourmens,  des 
mesures    oppressives   et  vexatoires   que    l'Irlande   supporte 
depuis  si  long-tems  ?  L'état  déplorable  de  ce  pays  n'était  que 
trop  notoire  et  avilissant  pour  le  gouvernement  qui  en  faisait 
une  sorte  d'exception  à  toutes  les  règles  d' administration  et 
de  politique  suivies  par  les  autres  nations  civilisées.  Lorsque 
les  dernières  discussions  relatives  à  l'émancipation  des  catholi- 
ques eurent  lieu  dans  le  parlement,  les  idées  étaient  encore  si 
vagues  et  le  sujet  si  nouveau  pour  la  plupart  de  nos  homme» 
d'État,  que  l'on  examina  d'abord  si  le  bill  proposé  était  une 
mesure  politique  ou  religieuse.  La  religion,  comme  sentiment 
et  comme  devoir,   est  assurément  tout-à-fait  distincte  de  la 
politique  ;  mais,  comme  institution,  et  surtout  dans  un  pays 
comme  l'Angleterre,    où  l'Église  est  entièrement    liée  avec 
l'État,  elle  devient  tellement  inséparable  delà  politique,  qu'il 
est  impossible  de  la  traiter  isolément.  Vouloir  établir  l'indé- 
pendance de  ce  que  la  constitution  a  réuni,  c'est  manquer  de 
sagesse  ou  de  sincérité;  c'est  déguiser  des  projets  que  l'on 
n'ose  avouer,  ou  s'abandonner  aux  illusions   du   fanatisme.' 
Il  est  si  vrai  que  le  code  pénal  dont  le  bill   d'émancipation 
a  délivré  l'Irlande   ne  fut  qu'une  œuvre  de  la  politique,   une 
inspiration  d'intérêts  qui  ne  sont  point  ceux  de  la  religion,  que 
ces  intérêts  et  les  causes  qui  les  firent  dominer  avaient  déjà 
déployé  leur  funeste  activité  long-tems  avant  le  schisme  ame- 
né par  les  progrès  de  la  philosophie  dans  l'Europe  occidentale 
L'église  anglicane  ne  s'est  point   bornée  à  s'arroger  le  di'oit 
d'interpréter  les  Écritures,  indépendamment  de  toute  autorité 
humaine  ;  elle  a  voulu  que  ce  droit  n'appartint  qu'à  elle  seule, 
et  en  s'appropriant  le  privilège  de  l'infaillibilité,  à  l'exclusion 
de  toutes  les  autres  sectes  chrétiennes,   elle  s'était   fait  tan» 
d'ennemis,  qu'elle  se  trouvait  dans  la  nécessité  de  recotnir  i 
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tous  les  moyens  que  lui  fournissait  le  monopole  pour  affermii' 
sa  domination  (i).  Les  catholiques  étaient  alors  ses  plus  re- 
doutables adversaires;  forts  de  leur  union,  ralliés  autour 
d'un  chef  dont  l'autorité  était  consolidée  par  une  durée  de 
quinze  siècles  et  par  une  hiérarchie  fortement  concentrée, 
confians  dans  l'appui  qu'ils  trouveraient,  au  besoin,  auprès  des 
puissances  de  l'Europe  qui  n'avaient  point  adopté  la  réforme, 
ils  étaient  effectivement  le  plus  grand  obstacle  àl'établissement 
d'une  nouvelle  secte  qui  voulait  régner  seule,  et  ne  pouvait 
se  croire  bien  affermie  qu'après  avoir  réduit  ses  ennemis  à 
l'impuissance  de  lui  nuire.  Elle  fit  donc  moins  d'attention  aux 
sectes  diverses  que  l'esprit  de  réforme  avait  multipliées  dans 
la  nation;  les  catholiques  furent  le  principal  objet  de  sa  haine 
et  de  ses  rigueurs,  parce  qu'ils  étaient,  plus  que  les  autres 
chrétiens,  la  cause  de  ses  appréhensions.  La  guerre  prit  d'abord 
un  caractère  de  violence,  parce  que  le  danger  semblait  immi- 
nent, et  que  l'opinion  l'exagérait;  mais  enfin,  les  protestans 
reconnurent  qu'ils  avaient  pour  eux  le  nombre  et  la  force;  le 
sentiment  de  la  sécurité  ralentit  l'ardeur  de  l'attaque.  Les 
sectateurs  de-  la  religion  de  l'État  purent  considérer  et  traiter 
les  catholiques  comme  des  compatriotes,  même  en  leur  refu- 
sant le  titre  et  les  droits  de  citoyens;  et,  quoique  la  sévérité 
des  lois  pénales  ne  fût  point  adoucie,  que  leur  glaive  fût  tou- 
jours suspendu  sur  la  tête  de  ceux  qui  avaient  conservé  la 
religion  de  leurs  ancêtres,  l'opinion  n'inquiéta  plus  les  indi- 
vidus pour  rechercher  le  secret  de  ieur  conscience,  ni  pour 
les  humilier  et  les  tourmenter  dans  les  relations  sociales,  et 


(i)  Ce  reproche,  adressé  aux  anglicans  est  peut-être  exagéré  :  s'ils 
ont  proscrit  le  catholicisme,  ce  n'est  point  comme  croyance  religieuse 
différente  de  la  leur,  mais  surtout  comme  papisme.  Ils  ne  voulaient  point 
soufl'rir  qu'un  souverain  étranger  exerçât,  sous  quelque  titre  que  ce 
fût,  une  autorité  quelconque  dans  leur  pays.  Cette  observation  con- 
firme de  plus  en  plus  l'assertion  de  l'auteur,  que  des  considérations  po- 
litiques ont  seules  dicté  le  code  pénal  auquel  l'Irlande  était  soumise.  Du 
reste,  l'esprit  de  domination  de  l'église  anglicane  avait  étendu  la  même 
persécution  aux  calvinistes.  N.  d.  R. 
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tout  parut  tranquille  :  voilà  comment  les  choses  se  passèrent 
en  Angleterre. 

L'introduction  de  la  réforme  en  Irlande  eut  des  résultats 
différens  et  moins  paisibles.  Des  factions  politiques  avaient 
déjà  divisé  ce  pays,  et  celle  qui  avait  le  plus  de  puissance  était 
la  moins  nombreuse  ;  ce  fut  celle-là  qui  embrassa  presque 
seule  la  réforme  religieuse,  et  les  prétendus  intérêts  du  ciel  ne 
fuent  qu'accroître  l'énergie  des  passions  purement  humaines. 
Depuis  la  conquête  de  l'Irlande  par  Henri  II,  et  jusqu'au 
régne  d'Elisabeth,  ce  pays  était  plutôt  occupé  militairement 
par  les  Anglais,  que  considéré  comme  une  partie  intégrante 
de  la  monarchie  anglaise.  Le  pouvoir  des  conquérans  ne  s'é- 
tendait guère  au-delà  des  lieux  où  ils  avaient  établi  des  gar- 
nisons. Les  Anglais  du  centre  {of  ilie  pale),  et  les  purs  Hibcr- 
nois  [mère  irish)  formèrent  long-tems  deux  nations  aussi  dis- 
tinctes que  si  elles  n'eussent  pas  été  soumises  au  même  monar- 
que. Ainsi,  tout  était  disposé  en  Irlande,  pour  que  la  domination 
des  Anglais  y  fût  oppressive  et  abhorrée.  Ces  sentimens  étaient 
si  intimes,  si  nationaux,  que  les  particuliers  anglais,  aux  ancê- 
tres desquels  la  couronne  avait  concédé  de  vastes  domaines 
dans  ce  pays,  aux  premiers  tems  de  la  conquête ,  sentirent 
bientôt  la  nécessité  de  faire  cause  commune  avec  les  indigènes, 
et  devinrent,  suivant  l'expression  de  la  loi,  ipsis  liibernis  Id- 
berniores.  L'autorité,  repoussée  de  toutes  parts  par  les  vœux 
de  ceux  qu'elle  prétendait  gouverner,  ne  pouvait  se  mainte- 
nir qu'en  recourant  à  la  maxime  :  divide  ut  inipercs,  et  l'on  ne 
considéra  nullement  si  l'application  de  cette  règle  de  conduite 
politique  ne  nuirait  point  au  pays,  si  la  paix  et  la  justice  n'en 
seraient  point  bannies.  Lorsque  la  réforme  y  fut  introduite, 
elle  y  parut  armée  de  cette  autorité  oppressive,  si  justement 
odieuse  à  la  nation;  les  Irlandais  n'y  virent  que  la  croyance 
d'un  maître  étranger  qu'ils  détestaient.-L'imprudence  d'Elisa- 
beth leur  aurait  inspiré  cette  forte  haine  pour  la  nouvelle 
doctrine  religieuse,  quand  même  ils  n'y  auraient  pas  été  dis- 
posés d'avance  :  impatiente  de  faire  régner  dans  tous  ses  Etats 
cette  nouvelle  religion,  elle  s'empressa  de  dépouiller  le  clergé 
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ralholique,  an  profit  du  clergé  anglican,  et  s'occnpa  fort 
peu  (le  la  conversion  de  ses  sujets.  Sous  le  règne  suivant,  les 
confiscations  furent  si  multipliées  que  la  couronne  put  dis- 
poser de  près  du  quart  de  l'Irlande  :  une  nombreuse  colonie 
protestante  y  fut  établie;  c'était,  pour  la  plupart,  des  calvi- 
nistes écossais,  secte  dont  la  haine  pour  les  catholiques  sur- 
passait celle  des  anglicans  mêmes.  Avant  cette  épo([ue,  les 
seuls  protestans  qu'il  y  eût  en  Irlande  étaient  des  employés 
du  gouvernement  et  des  concessionnaires  de  domaines  terri- 
toriaux ;  leur  nombre  était  insensible,  au  milieu  d'une  popu- 
lation toute  catholique.  Mais  le  roi  Jacques,  en  remplissant 
le  nord  de  l'île  d'Ecossais  et  d'Anglais,  fit  pencher  la  balance 
politique  en  faveur  des  protestans.  Ils  étaient  loin,  sans  doute, 
de  l'emporter  par  la  force  numérique  :  mais  ils  y  suppléaient 
par  la  richesse,  l'éducation  ,  l'industrie,  une  civilisation  plus 
avancée,  l'autorité,  la  protection  des  armes  et  des  lois  anglai- 
ses. Ce  fut  ainsi  que  l'on  perpétua  des  divisions  intestines, 
des  passions  haineuses,  dont  le  germe  ne  se  serait  point  déve- 
loppé, si  l'ordre  légal  avait  été  établi  par  le  conquérant ,  et 
maintenu  avec  fermeté. 

Les  résultats  des  guerres  civiles  furent  constamment  à  l'a- 
vantage des  protestans  :  de  nouvelles  confiscations  accrurent 
leurs  richesses,  leurs  empiétemens  s'étendirent,  et  les  catho- 
liques s'épuisèrent  de  plus  en  plus  par  les  entreprises  d'un 
courage  malheureux.  Dans  la  révolution  de  1688,  la  nation 
irlandaise  demeura  fidèle  à  la  famille  déchue  ;  les  vainqueurs 
ne  furent  point  généreux ,  l'Irlande  fut  ravagée  par  la  guerre, 
et  conquise  pour  la  seconde  fois.  Alors,  la  supériorité  poli- 
tique des  protestans  ne  put  être  contestée,  et  ne  le  fut  point. 
Les  rigueurs  des  lois  anglaises  envers  les  catholiques  furent 
exercées  avec  la  partialité  la  plus  révoltante,  dans  la  vue  de 
protéger  le  parti  anglais  contre  la  force  numérique  de  la  po- 
pulation irlandaise.  Les  lois  promulguées  pendant  les  règnes 
de  Guillaume  et  d'Anne  excluaient  les  catholiques  de  toutes 
les  fonctions,  les  privaient  de  tous  les  droits  politiques  :  ils  ne 
pouvaient   faire   aucune   acquisilion    territoriale  :  loors  biens 
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élaient  dévolus  à  ceux  de  leurs  enfans  qui  embrassaient  la 
religion  de  l'Etat;  les  bienfaits  de  l'éducation  publique  leur 
étaient  refusés  :  une  persécution  ignoble  et  minutieuse  dans 
ses  moyens  leur  interdisait  l'usage  d'un  cbeval  qui  valût  plus 
de  cinq  livres  sterling.  Ces  lois  ,  plus  atroces  que  ne  l'aurait 
été  l'extermination  même  du  peuple ,  produisirent  l'effet  au- 
quel on  devait  s'attendre,  et  que  peut-être  on  voulait  obte- 
nir. La  nation  persécutée  désespéra  de  son  avenir  :  livrée 
sans  armes  et  sans  aucune  protection  à  des  agens  sans  respon- 
sabilité, la  population  perdit  en  peu  de  tems  tout  ce  qui  la 
distinguait  dans  des  tems  moins  misérables;  sa  fortune,  ses 
facultés  morales,  sa  civilisation  décrurent.  Quelques-uns  des 
nobles  restés  dans  leurs  terres  ne  furent  plus  que  des  chas- 
seurs, ou  les  tyrans  de  leurs  vassaux;  d'autres,  plus  judicieux, 
allèrent  offrir  à  des  princes  étrangers  les  services  qu'ils  au- 
raient rendus  à  leur  patrie  par  leur  bravoure  et  leurs  vertus. 
Ainsi,  le  paysan  fut  abandonné  à  lui-même,  ou  livré  à  ses 
oppresseurs;  l'agriculture  fut  négligée  ,  le  commerce  dispa- 
rut. Dans  cet  état  de  choses,  les  protestans  payaient  bien  cher 
l'avantage  de  rester  les  maîtres  du  pays;  leurs  propriétés  et 
leurs  personnes  n'étaient  en  sûreté  qu'en  présence  d'une  force 
armée.  La  plupart  d'entre  eux  étaient  possesseurs  de  do- 
maines enlevés  à  des  familles  dont  ils  redoutaient  les  ven- 
geances; ils  voyaient  un  ennemi  dans  chaque  catholique; 
leurs  habitations  se  remplissaient  de  soldats,  et  leur  existence 
n'était  qu'une  succession  d'alarmes,  de  précautions,  de  vio- 
lences, de  misères,  plus  réelles  que  les  jouissances  de  leur 
orgueil. 

Les  penchaos  naturels  de  l'homme  furent  cependant  plus 
forts  que  ces  maux  politiques;  la  population  de  l'Irlande  ne 
diminua  pas.  L'instinct  social ,  le  besoin  impérieux  des 
jouissances  que  procure  une  société  bien  ordonnée  parais- 
sent tenir  ù  notre  organisation  ,  et  subsistent  en  dépit  de? 
circonstances  les  plus  défavorables.  La  révolution  avait  fait 
perdre  aux  catholiques  tous  leurs  droits  politiques  ;  mais  elle 
iivait  mis  un  terme  aux  insurrections  nationales  armées,  si 
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long-lems  prolongées,  et  qui  n'aboutissaient  qu'à  des  confis- 
lalions  ;  elle  avait  rendu  la  paix  à  la  nation,  et  la  force  aux 
lois;  l'ordre  se  rétablit.  Les  protestans  qui  possédaient  des 
terres  étaient  intéressés  à  la  prospérité  de  l'agriculture,  insé- 
parable de  celle  de  la  nation.  Obligés  d'employer  les  catho- 
liques pour  cultiver  leurs  domaines,  ils  favorisèrent,  malgré 
eux,  l'industrie  catholique,  et  leurs  préjugés  religieux  furent 
vaincus  par  le  sentiment  de  leurs  intérêts  matériels,  et  peu  à 
peu  le  colon  protestant  devint  un  citoyen.  Les  règnes  pai- 
sibles des  Georges  donnèrent  aux  catholiques  les  moyens  et  le 
tems  nécessaires  pour  recouvrer  insensiblement  une  partie  de 
l'innuenoc  qu'un  bon  gouvernement  ne  peut  refuser  aux  ci- 
toyens qui  exeicenl  avec  succès  une  louable  industrie  :  l'opinion 
publique  fut  assez  puissante  pour  faire  adoucir  notablement  le 
code  pénal,  soit  par  la  réforme  de  quelques  dispositions  d'une 
intolérable  rigueui',  soit  en  empêchant  qu'elles  ne  fussent  ap- 
pliquées. Les  catholiques,  n'étant  plus  accablés  sous  le  poids 
du  Uialheur,  sentirent  qu'ils  ne  devaient  point  rester  au-des- 
[sous  de  leurs  compatriotes  protestans;  ils  conçurent  l'espoir 
d'obtenir  une  justice  complète,  et  la  restitution  de  leurs  droits 
politiques. 

Les  possesseurs  de  châteaux  et  de  vastes  domaines  sui- 
vaient une  direction  tout  opposée.  Trop  fiers  pour  s'abaisser 
jusqu'à  des  spéculations  lucratives  ,  ils  abandonnaient  aux 
catholiques  tous  les  genres  de  commerce.  Les  vices  enfantés 
par  l'oisiveté  hâtèrent  ù  l'envi  la  ruine  de  ces  riches  proprié- 
taires du  sol  ;  un  grand  nombre  d'entre  eux  furent  dans  la  né- 
cessité de  vendre  leurs  domaines,  et  les  catholiques  étaient 
presque  seuls  en  état  de  les  acheter;  il  fallut  donc  abroger 
la  loi  qui  défendait  à  ceux-ci  d'acquérir  des  propriétés  terri- 
toriales :  ils  profitèrent  avec  empressement  de  ce  moyen  d'ac- 
croître leur  influence. 

Cependant,  les  emplois  ,  les  salaires  publics  et  les  faveurs 
du  gcuivernement ,  l'administration  du  pays  étaient  réserves 
aux  protestans.  La  révolution  de  1782  qui  rendit  à  llrlande 
son  ioflépc^ndanco  ,  et  afTranchit  son  commerce  de  la  servitude 
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que  l'Angleterre  lui  avait  imposée,  fut  le  résultat  des  heu- 
reux efforts  des  protestans;  et,  s'ils  n'obtinrent  pas  un  suc- 
cès encore  plus  complet,  ce  fut  parce  que  l'esprit  de  secte  et 
d'anciennes  préventions  les  empêchèrent  d'admettre  les  ca- 
tholiques dans  leurs  rangs,  même  pour  une  œuvre  patrio- 
tique. Lorsque  l'ébranlement  d'une  partie  de  l'Europe,  par 
l'effet  de  la  révolution  française,  fut  communiqué  à  l'Irlande, 
les  protestans  furent  les  seuls  qui  prirent  part  au  mouvement, 
et  les  catholiques  seraient  demeurés  parfaitement  en  repos,  si 
les  cruautés  insensées  du  gouvernement  ne  les  avaient  point 
forcés  de  prendre  part  à  la  rébellion  de  1798,  événement 
préparé  et  commencé  parles  dissenters  (  1)  du  nord  de  l'Irlande. 
En  1782,  l'Angleterre,  embarrassée  au  dedans  et  au  dehors, 
surchargée  du  fardeau  de  la  guerre  qu'elle  faisait  alors  à  ses 
anciennes  colonies  d'Amérique ,  fut  dans  la  nécessité  de  céder 
aux  demandes  des  patriotes  irlandais.  Les  guerres  de  la  révo- 
lution française  ramenèrent  cette  nécessité,  et  d'autres  con- 
cessions fiu-ent  faites  aux  catholiques;  leur  culte  fut  permis. 
leurs  franchises  obtinrent  de  nouvelles  garanties,  on  les  ad- 
mit à  quelques  emplois  subalternes,  militaires  et  civils;  mais 
la  cause  la  plus  immédiate  du  pou  voir  et  de  l'influence  qu'exer- 
cèrent ultérieurement  les  catholiques  fut  la  concession  des 
franchises  électorales  :  cette  concession,  méprise  extraordi- 
naire de  la  part  d'hommes  qui  étaient  déterminés  à  exclure 
pour  toujours  leurs  adversaires  des  chambres  législatives,  fut 
le  résultat  de  leur  avarice  et  de  leur  imprévoyance.  Les  grands 
propriétaires  protestans  n'avaient  point  d'autre  intention  que 
d'élever  leurs  tenanciers  catholiques  jusqu'au  degré  de  l'é- 
chelle sociale  où  ils  seraient  le  plus  en  état  de  seconder  leur 
ambition,  de  leur  frayer  la  voie  jusqu'aux  postes  convoités 
par  la  soif  du  pouvoir.  Désormais ,  l'admission  des  catho- 
liques dans  les  chambres,  conséquence  nécessaire  de  la  con- 
cession accordée,  n'était  plus  qu'une  question  de  tems.  Des 

(1)  On  nomme  ainsi  tous  les  protestans  qni  ne  sont  point  de  la  religion 
anj^llcane. 


K.N    WCa.KTEnHK.  3^f, 

elFort?  persévérans,  réguliers  e(  constitulionnels  Curent  mh- 
5litués  à  l'esprit  d'insubordination;  la  tendance  ùriusurrection 
que  l'on  reprochait  autrefois  aux  catholiques  disparut  entière- 
ment. L'opinion  acquit  bientôt  une  force  à  laquelle  un  «-ou- 
vernenient  ne  résisterait  point  sans  danger.  CConnenui- 
même,  r homme  de  circonstance ,  l'association  catholique  .  les 
sentimens  patriotiques,  la  diffusion  des  connaissances  poli- 
tiques dans  toutes  les  classes  n'ont  été,  pour  la  grande  af- 
faire de  l'émancipation,  que  des  causes  éventuelles  et  secon- 
daires; la  véritable  causa  caasaiis  est  cette  force  politique 
irrésistible  dont  j'ai  lait  voir  le  développement  dans  la  popu- 
lation catholique. 

Celle  révoiulion,  quoique  résultant  de  la  situation  actuelle 
du  peuple,  trouvait  une  forte  opposition  dans  le  parti  pro- 
testant qui,  plus  anglais  qu'irlandais,  se  croyait  intéressé  ;. 
retenir  les  habitans  dans  la  dépendance  et  la  pauvreté.  Le, 
clergé  protestant,  craignant  toujours  de  voir  échapper  se^ 
énormes  richesses  (i),  croyait  voir  dans  l'état  de  sujétion 
des  catholiques  la  garantie  de  ses  intérêts  pécuniaires.  Les 
hommes  les  plus  Ingots  et  les  plus  imprévoyans,  dans  ce 
clergé,  se  persuadèrent  que  l'émancipation  des  catholiques 
pourrait  fournir  à  ceux-ci  le  moyen  de  ressaisir  les  proprié- 
tés ecclésiastiques  confisquées  à  l'époque  de  la  réforma- 
tion; les  mieux  avisés  savaient  bien  que  c'étaient  beaucoup 
moins  les  prétentions  des  catholiques  que  celles  des  radicaux 
d'Angleterre  et  l'esprit  du  siècle  qui  menaçaient  leurs  pos- 
sessions :  mais  ils  sentaient  qu'ils  ne  pouvaient  mieux  reculer 
le  danger  d'une  crise  qu'en  alimentant  les  divisions  entre  le. 
deux  sectes. 

Le  mot  c/imc  n'avait  pas  été,  il  est  vrai,  prononcé  dan. 
les  discussions,  jusqu'au  moment  où  O'Connel  le  fit  en- 
tendre, comrue  menace,  dans  l'association  catholique.  Per- 
sonne n'a  même  osé  y  faire  allusion  dans  les  discussions  par- 

(i)  On  estime  qu'en  Irlande  le  onzième  de.  lerres  aMn^Hient  \ 
1  Eglise. 

T.    \I  M     Jl  IN    1  iSitJ  -  To 
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lemenlaircs  :  cepenclaiit  les  dîmes  elles-mêmes  étaient  le 
fond  véritable  de  la  question. 

L'opposition  des  protestans  laïques  s'appuyait  beaucoup 
plus  sur  des  considérations  de  politique  générale.  Le  réta- 
blissement de  l'ordre,  les  lois  prolectrices  de  la  propriété  con- 
firmées, et  surtout  des  ventes  fréquentes  faites  aux  catholiques 
eux-mêmes,  de  terres  anciennement  confisquées  sur  eux  ,' 
avaient  diminué  les  craintes  des  propriétaires  protestans  dont 
les  droits  étaient  originairement  fondés  sur  des  confiscations. 
Mais  ils  tenaient  toujours  à  cette  influence  et  à  cette  autorité  qui 
dérivait  pour  eux  de  la  religion  dominante.  Le  gouvernement 
ne  pouvait  se  passer  de  leur  coopération  ;  il  consentit  à  l'ache- 
ter, pour  leur  faire  adopter  un  système  qui,  dans  le  fond,  était 
à  leur  avantage.  Cet  ordre  de  choses  cessa  à  l'époque  de  l'acte 
d'union  qui,  en  diminuant  l'influence  des  grandes  familles, 
détruisit  leur  puissance ,  comme  corps  aristocratique  ,  et 
aflVanchil  le  ministère  de  la  nécessité  d'agir  par  corruption 
sur  un  parlement  national.  Les  aftaires  de  l'Irlande  furent 
sous  sa  direction  immédiate,  il  put  voir  par  lui-même  ,  et  non 
par  les  yeux  de  la  haute  noblesse  dont  il  fut  en  état  d'arrêter 
les  usurpations.  Dès  lors ,  en  Irlande,  l'administration  con- 
sulta les  intérêts  de  la  nation,  et  fut  Kioins  soumise  aux  exi- 
gences de  quelques  familles  privilégiées;  son  exemple  a  été 
suivi  par  des  hommes  tels  qu'il  s'en  trouve  toujours  dans  les 
classes  supérieures,  dont  l'esprit  est  juste,  l'âme  pure  et  sus- 
ceptible desentimens  généreux.  Ce  n'est  que  depuis  la  réunion 
de  l'Irlande  à  l'Angleterre  que  plusieurs  protestans  parmi  les 
plus  riches  sont  devenus  favorables  à  l'émancipation,  ou  du 
moins,  qu'il  s'est  formé  parmi  eux  un  parti  libéral  assez  fort 
pour  influer  sur  la  marche  desévénemens. 

Ces  conversions  ne  s'étaient  opérées  qnc  rarement  dans 
la  classe  moyenne,  ni,  à  plus  forte  raison,  dans  les  derniers 
rangs  du  protestantisme;  ainsi,  l'immense  majorité  de  ces 
classes  s'opposait  à  tout  changement.  Les  protestans  avaient 
seuls  le  droit  de  porter  les  armes,  et,  de  plus,  presque 
tous  les  emplois  qui  ooni'èrent  quelque  autorité   étaient  en- 
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Ire  leurs  mains  ;  lu  classe  moyenne  reciulail  presque  seule 
la  partie  la  plus  lal3orieuse  du  clergé,  qui,  par  un  usage, 
propre  à  le  pays,  réunissait  souvent  dans  le  même  individu 
les  l'onctions  très-opposées,  de  prêtre,  de  juge  de  paix  et  de 
commandant  de  la  Yeomanry.  Par  cette  accumulation  de  pou- 
voirs, rien  n'était  plus  facile,  en  Irlande,  que  d'exercer  sur 
les  paysans  luie  tyrannie  dont  les  gouvernemens  les  plus  des- 
potiques de  l'Europe  n'offrent  point  d'exemple.  Un  abus  aussi 
étrange  fut  introduit  par  la  nécessité  où  l'on  fut  d'abord  de 
confler  la  magistrature  des  juges  de  paix  et  le  commandement 
ûe,  la  Yeomanry  aux  seuls  hommes  qui  pussent  s'acquitter  de 
ces  emplois,  parce  que  ceux  auxquels  ces  fonctions  auraient 
convenu  étaient  absens;  or,  on  en  trouvait  fort  peu  parmi  les 
prolestans  laïques,  et  les  catholiques  étaient  exclus  par  les 
lois.  Quant  aux  fonctions  municipales,  elles  étaient  exclusive- 
ment le  partage  des  protestans  laïques,  et  ils  élaient  fortement 
attachés  à  celte  prérogative.  Cet  ordre  de  choses,  ou,  pour 
mieux  dire,  celte  violation  manifeste  de  tous  les  principes  d'un 
gouvernement  subsista,  même  iiprcs  l'union,  et  réunit,  par 
les  liens  d'un  intérêt  commun,  tous  ceux  qui  en  profitaient.  Au 
nord  de  l'Irlande,  les  proteslans  sont  à  peu  près  aussi  nom- 
breux que  les  catholiques;  cette  sorte  d'égalité  ne  faisait  qu'aug- 
menter et  irriter  la  jalousie  et  les  débats,  dont  les  catholiques 
soulYrirenl  plusqi'.e  leurs  adversaires;  ceux-ci  poussèrent  sou- 
vent la  violence  jusqu'à  l'alrocité.  Forts  de  leur  nombre  et 
de  la  protection  des  magistrats,  ils  ne  cherchaient  nullement 
à  fuir  les  occasions  de  susciter  des  querelles,  des  rixes  san- 
glantes, aux  foires,  aux  marchés,  dans  tous  les  lieux  de  ras- 
semblement. Il  était  presque  impossible  aux  malheureux  ca- 
tholiques d'obtenir  un  simulacre  de  justice,  de  faire  infliger 
des  peines  légères  aux  auteurs  des  guet-apens  les  plus  in- 
feimes ,  aux  meurtriers  les  plus  atroces.  Ces  causes  étaient 
presque  toujours  assoupies  par  les  triljunaux  inférieurs,  et  il 
fallait  des  circonstances  particulières  pour  qu'elles  fussent 
portées  aux  assises  des  comtés,  dont  les  tribunaux  eussent 
été  plus  équitables,  si  les  jurés,  que  les  shériffs  choisissaient 
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presque  exclusivement   parmi   les  proteslans,   avaient  pro- 
noncé avec  impartialité. 

Ainsi,  la  majorité  de  la  nation  irlandaise  ne  cessait  point 
d'être  opprimée  par  la  minorité  i)rotestante ,  et  sa  position  ne 
pouvait  plus  changer  que  par  l'émancipation  complète.  On 
voit  par  quels  motifs  les  protestans  dlrlande  s'attachaient  à 
prolonger  un  état  de  choses  dont  leurs  intérêts  et  leurs  pas- 
sion? se  trouvaient   si  hien  ;    mais    on  n'aperçoit  pas  aussi 
flairementce  qui  pouvait  engager  les  Anglais  à  se  joindre  à  la 
minorité  irlandaise,  et  réunir  une  si  forte  opposition  contre 
une  mesure  qui,  en  dernier  résultat,  devait  être  utile  à  tous, 
sans  nuire,  dans  aucun  cas,  aux  intérêts  d'aucun  Anglais.  Ce 
phénomène  politique  demeurera  peut-être  inexplicable,  aussi 
long-tems  qu'on  ne  saura  point  sonder  les  mystères  de  l'ab- 
surde. Tout  ce  qu'on  peut  dire  aujourd'hui,  c'est  que  le  gou- 
vernement lui-même  partagea  long-tems  l'opinion  commune 
des  Anglais,  et  parut  disposé,  comme  eux,  à  considérer  les 
Irlandais  comme  des  rebelles.  La  conquête  les  avait  assujettis, 
et  non  soumis;  le  chasseur  craignait  toujours  que  sa  capture 
ne  lui  échappât,  ou  qu'elle  n'essayât  encore  de  faire  usage  de 
ses  forces  et  de  ses  armes.  Les  intrigans  auxquels  le  gouver- 
nement s'en  rapportait  relativement  aux  affaires  de  l'Irlande, 
avaient  soin   d'entretenir   ses  appréhensions;  les  véritables 
causes  des  soulèvemens  étaient  voilées,  et  l'on  s'arrangeait 
de  telle  sorte  que  le  peuple  eût   toujours  tort.   Si  quelque 
vice-roi,plus  clairvoyant  et  plus  juste, essayait  de  faire  arriver 
jusqu'au  trône  la  connaissance  de  la  situation  réelle  de  l'Ir- 
lande, ces  intrigans  avaient  soin  de  le  rendre  suspect,  et  sa 
propre  cour  leur  fournissait  toujours  en  abondance  des  agens 
de  calomnie  et  d'espionnage;  des    vice-rois,   véritablement 
dignes  de  leurs  hautes  fonctions,  se  sont  vus  isolés  dans  leur 
palais  ,  environnés  d'espions ,  et  rappelés  enfin ,  parce  qu'ils 
avaient  dit  la  vérité  sur  le  pays  qui  leur  était  confié;  des 
ennemis  secrets  avaient  su  donner  à  leur  franchise  une  appa- 
rence d'attentat  contre  les  droits  du  trône,  et  de  connivence 
avec  les  rebelles.  CeUe  manière  de  voir  et  d'agir  était  fidcle- 
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uu'iil  Iransniise  d'un  niinistcre  au  suivant,  cl  tous  admet- 
taient, comme  principe  inconlestalile  en  politique,  que  lu 
prcéminence  des  protestans  en  Irlande  était,  pour  l'autorité  de 
t' Angleterre  sur  ce  pays ,  ce  que  la  clef  de  ta  voûte  est  pour  la 
solidité  de  l'édifice.  On  ne  peut  le  nnîconnaître,  ni  le  dissimu- 
ler :  tout  gouvernement,  t'ùt-il  même  constitutionnel,  est  es- 
sentiellement retardataire  par  rapport  aux  pro}>:rès  des  peu- 
ples dans  la  carrière  de  la  civilisation  :  tous  ceux  qui  ont 
observé  les  tendances  opposées  des  goiivernans  et  des  gou- 
vernés ont  acquis  d'innombrables  preuves  de  cette  vérité. 

En  Angleterre ,  comme  je  Tai  déjà  dit,  la  conduite  du  mi- 
nistère, en  ce  qui  concernait  l'Irlande,  quoique  en  arrière  des 
lumières  du  siècle,  était  au-dessus  des  opinions  populaires, 
que  la  partie  la  plus  éclairée  de  la  nation  anglaise  était  loin 
de  partager.  Les  liabitans  des  grandes  villes,  les  chefs  de  l'in- 
dustrie, le  haut  commerce,  en  un  mot,  les  hommes  qui  im- 
priment le  mouvement  et  servent  le  mieux  l'Etat,  désiraient 
l'émancipation;  mais  les  propriétaires  du  sol,  le  clergé,  la 
population  des  provinces  agricoles  s'opposaient  à  tout  change- 
ment en  faveur  des  catholiques.  Pendant  un  siècle  au  moins, 
le  papisme  fut  un  objet  de  terreur  pour  le  peuple  anglais;  il 
prenait  tant  de  précautions  pour  se  garantir  de  ce  fléau ,  qu'on 
aurait  pu  croire  à  l'existence  d'un  vaste  coiii])lot  tramé  dans 
l'ombre  pour  rendre  les  Anglais  papistes  à  leur  insu.  Cepen- 
dant, ces  j;cns  si  effrayés  auraient  dû  voir  que  la  cour  de  llonie 
n'avait  plus  son  redoutable  ascendant,  ou  qu'elle  était  dirigée 
par  une  autre  politique  ;  que  les  princes  catholiques  de  l'Eu- 
rope prenaient  part ,  chacun  dans  ses  États,  à  l'administiation 
des  affaires  de  l'Eglise;  que  les  querelles  religieuses  avaient 
cessé  d'agiter  les  peuples;  que  presque  toute  l'Angleterre  était 
protestante,  et  que  les  catholiques  y  disparaissaient  dans  la 
foule;  que  la  couroniie  était  portée  par  un  roi  protestant, 
dévolue  à  une  famille  protestante.  On  ne  pensait  point  à  tout 
cela  ;  l'imagination  du  peuple  était  frappée ,  et  se  représentaii 
sans  cesse  des  Guy  Vaux,  des  Titus  O aies,  le  pape ^  le  diable,  le 
prétendent  ;  h  lièvre  antipapale  semblait  incurable,  et  sa  fré- 
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iiésie  ne  diminuait  point.  On  n'aurait  pu  voir  sans  horreur 
que  le  papisme  fût  autorisé  en  Irlande;  le  canal  n'était  pas 
assez  large  pour  sauver  de  la  contagion  la  côte  anglaise  qui 
regarde  le  pays  infecté  !  Et  ces  extravagances  se  propageaient 
en  Angleterre,  en  dépit  de  la  liberté  de  la  presse,  de  la  diffu- 
sion des  connaissances ,  des  progrès  intellectuels  de  la  nation 
sur  tout  ce  qui  est  à  la  portée  de  l'esprit  humain.  Ce  fait  serait 
incompréhensible,  si  l'on  n'ajoutait  point  que  l'éducation  de 
la  jeunesse  était  entre  les  mains  d'un  clergé  que  la  na- 
tion se  plaisait  à  flatter,  et  qui  ne  voulait  rien  perdre  des  avan- 
tages de  sa  position;  aussi,  la  manie  anti-catholique  fut  plus 
violente  et  plus  tenace  dans  les  lieux  ov\  l'influence  du  clergé 
n'était  point  contrebalancée  par  d'autres  actions  morales  ou 
politiques.  On  trouvera  dans  cette  influence  l'explication  de 
la  conduite  de  l'Université  d'Oxford  envers  M.  Peel  ;  elle 
montre  les  obstacles  que  ne  purent  surmonter  les  talens  et  le 
caractère  d'hommes  d'État  aussi  remarquables  que  Pitt,  Fox 
et  Canning.  L'hydre  ne  pouvait  être  abattue  que  par  un  Her- 
cule :  il  iallait  tout  le  poids  d'éminens  services,  un  courage 
que  rien  n'étonne,  une  indomptable  force  de  volonté,  en  un 
mot,  tout  ce  que  l'on  trouve  réuni  dans  Wellington  (i).  Parmi 
tous  les  hommes  qui  ont  tenu ,  dans  la  Grande-Bretagne ,  le 
timon  des  affaires,  aucun  autre  peut-être  n'eût  pu  remettre 
en  discussion  ce  qui  paraissait  décidé  par  une  longue  suite 
d'expériences;  lui  seul  a  bien  connu  les  dangei's  que  le  pou- 
voir exorbitant  du  clergé  pouvait  accumuler  sur  l'iitat ,  et  la 
résistance  que  cette  corporation  opposa  constamment  aux 
améliorations  qui  lui  paraissaient  contraires  à  ses  intérêts. 
Espérons  donc  qu'il  ne  se  défiera  pas  de  ses  forces;  que  ,  fidèle 
aux  véritables  intérêts  de  sa  patrie,  il  les  fera  dominer  sur 
tous  les  autres,  et  qu'il  finira  par  circonscrire  entre  de  justes 


(i)  On  ieconn<TÎt  ici  l'expression  de  la  reconn.iissance  d'un  ami  des 
calholiques  envers  le  ministre  auquel  on  aUribue  rémancipation.  Ce 
n'est  pas  de  l'opinion  des  Anglais  que  l'auteur  est  l'organe,  mais  de  celle 
drs  catholiques  irlandais,  N.  d.  R. 
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et  iiR'l)ranlal)lc'S  limites  ce  pouvoir  iucompatiljle  avec  l'orga- 
iiisalioii  do  l'Etal,  ilont  l'action  ne  se  loanilesle  que  par  des 
troubles  cl  des  calamités  publiques,  et  sur  lequel  il  n'a  rem- 
porU;  (pielques  avantages  ([u'après  des  combats  pénibles  cl 
périlleux. 

On  prévoit  facilement  que  l'émancipation  ne  peut  produire 
au-dehors  que  des  effets  très-favorables  à  l'Angleterre  et  i\  son 
gouvernement.  L'Europe  tout  entière  désapprouvait  haute- 
ment la  conduite  de  l'Angleterre  envers  l'Irlande,  et  prenait 
le  parti  du  pays  opprimé.  On  s'étonnait  que  les  mécontens  Ir- 
landais fussent  si  peu  inlruits  de  leurs  ressources,  ou  qu'ils 
manquassent  de  l'énergie  et  de  l'audace  nécessaires  poiu'  en 
user;  on  ne  doutait  point  que,  si  l'on  avait  iïiit  débarquer 
20,000  hommes  dans  cette  île,  on  l'aurait  mise  en  état  de 
résister  à  tontes  les  forces  de  l'Angleterre.  Mais,  ce  qui  mé- 
rite encore  plus  d'atlenlion ,  c'est  que  l'injuslice  du  gouver- 
nement anglais  envers  une  partie  considérable  des  sujets  de 
la  Grande-Bretagne  affaiblissait  la  considération  sans  laquelle 
ce  gouvernement  ne  peut  conserver  l'ascendant  qu'il  a  obtenu 
sur  les  affaires  générales  de  l'Europe  et  de  tout  l'univers.  Il  pèse 
actuellement,  dans  la  balance  politique,  beaucoup  plus  que 
ne  le  comportent  sa  population  et  ses  richesses;  il  faut  donc 
qu'il  supplée,  par  une  force  morale,  à  ce  qui  lui  manque  en  for- 
ces matérielles,  qu'il  donne  une  haute  opinion  de  sa  sagesse ,  de 
son  équité,  plutôt  que  de  sa  politique.  Ainsi,  l'adoption  du  bill 
d'émancipation  ne  peut  que  raffermir  le  pouvoir  du  gouverne- 
ment anglais,  au-dehors  comme  au-dedans,  ajouter  à  ses  for- 
ces en  tems  de  paix,  comme  pendant  la  guerre  :  tout  le  monde 
sera  d'accord  sur  ce  point;  mais,  quant  à  l'effet  de  cette  me- 
sure en  Irlande,  les  avis  et  les  pressentimens  divergent  beau- 
coup. Les  uns  prédisent  les  plus  heureux  résultats;  les  au- 
tres n'en  augurent  pas  aussi  bien,  et  pensent  que  ce  chan- 
gement est  assez  indifférent  pour  le  bonheur  de  l'Irlande.  Tout 
se  réduit,  suivant  eux,  à  des  ([uestions  de  personnes,  de  castes 
et  de  professions;  une  centaine  de  familles  nobles  voudi-aicut 
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arriver  jjisqu'aux  chambres;  un  certain  nombre  d'homme^ 
de  loi  ambitionnent  la  robe  de  soie  et  les  privilèges  qui  y  sont 
attachés  (i).  Il  s'agit  donc  seulement,  ou  de  satisfaire  ce  petit 
nombre,  ou  de  se  résigner  à  supporter  ses  clameurs;  la  pa- 
irie n'entre  pour  rien  dans  ces  démêlés,  et  ne  peut  être  in- 
téressée à  les  voir  finir  qu'en  vue  du  bien  dont  l'union  est  la 
source,  d'une  plus  grande  facilité  pour  l'administration  in- 
térieure, et  en  général  dans  la  marche  du  gouvernemeot. 

«L'Emancipation,  disaient-ils,  donnera-t-elle  de  l'occupa- 
tion à  l'ouvrier  sans  travail?  Engagera-t-elle  les  propriétaires 
>i  baisser  le  prix  des  baux  de  leurs  fermes?  Doublera-t-elle  le 
produit  des  champs? «Ces  pitoyables  raisonnemens  ne  méri- 
tent pas  une  réfutation  sérieuse;  ou,  si  l'on  daignait  en  faire 
une,  elle  serait  tout  entière  dans  la  peinture  de  la  situation 
déplorable  des  catholiques  Irlandais,  telle  que  je  l'ai  représen- 
tée. Encore  une  fois,  elle  ne  pouvait  être  améliorée  que  par 
le  grand  acte  de  justice  qui  efface  jusqu'aux  dernières  appa- 
rences de  la  ligne  de  démarcation  tracée  par  la  politique  entre 
des  opinions  religieuses,  qui  établit  entre  les  citoyens  une  par- 
faite égalité  de  droits  politiques,  accorde  à  tous  la  même  protec- 
tion, et  distribue  avec  impartialité  la  considération,  les  honneurs 
et  les  emplois.  L'oppression  ne  pesait  pas  seulement  sur  des 
personnes  de  haut  rang;  mais  elle  atteignait  aussi  les  classes 
inférieures  :  depuis  le  pair  du  royaume  jusqu'au  simple  ma- 
nœuvre, tous  étaient  révoltés  des  outrages  prodigués  aux  ca- 
tholiques, à  leur  religion  et  à  sesministres  :  les  dénis  de  justice, 
les  dangers  auxquels  tout  catholique  était  sans  cesse  exposé,  et 
qui  ne  lui  laissaient  aucune  sécurité,  ni  pour  ses  propriétés,  ni 
pour  sa  personne,  excitaient  une  juste  indignation.  Lorsquel'é- 
mancipation  aura  produit  tous  ses  effets,  l'administration  sera 


(i)  Jusqu'à  présent,  les  avocats  catholiques  ont  été  exclus  du  hhigs- 
counscl,  et  ne  pouvaient  porter  la  robe  de  soie  qui  les  distingue.  Outre  ce 
piivilége,  les  avocats  du  kings-counsel  en  ont  un  autre  beaucoup  plus 
important;  leurs  causes  sont  toujours  ap{)elécs  les  premières. 
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meilki'.re,  l'induslrie  recevra  de^  encouragemens,  et  rhouiiiie 
qui  vit  de  son  travail  redoutera  moins  que,  du  jour  au  lende- 
main, ses  moyens  d'existence  lui  soient  enlevés.  Un  poète 
grec  a  dit  avec  raison  que  le  jour  (iiii  prive  un  homme  de  sa 
libert»; ,  lui  l'ait  perdre  en  même  tems  la  moitié  de  ses  ver- 
tus :  ce  n'est  pas  dire  assez,  si  l'énergie  et  l'activité  sont  des 
vertus;  car  l'homme  qui  a  cessé  d'être  libre  devient  presque 
inutile  à  lui-même  et  à  son  pays;  voilà  q.uelle  a  été  jusqu'à 
présent  la  véritable  et  seide  cause  de  l'indolence  et  de 
l'apathie  du  paysan  irlandais,  et  de  la  misère  qui  en  était  la 
suite. 

Qu'on  n'imagine  pas,  cependant,  que,  pour  rendre  au 
peuple  irlandais  ses  facultés  natives,  il  suffirait  de  faire  cesser 
la  persécution  religieuse,  en  abolissant  les  dispositions  du 
csde  pénal  contre  les  catholiques;  on  doit  se  rappeler  que  le 
mal  vient  de  plus  loin,  qu'il  a  précédé  l'établissement  de  la 
religion  protestante.  Il  faut  en  accuser  le  gouvernement  pro- 
consulaire auquel  l'Irlande  était  soumise,  gouvernement  qui 
sacriûait  tous  les  intérêts  irlandais  au  monopole  anglais,  à 
une  jalousie  commerciale  qui  ne  voulait  point  souffrir  de  con- 
currence. L'Iilande  n'a  jamais  eu  l'occasion  de  montrer  ce 
dont  elle  serait  capable,  avec  la  liberté.  L'assujettissement 
des  Irlandais  catholiques  à  la  domination  des  protestans  se 
montre  partout  dans  l'histoire  de  ce  pays,  comme  cause  prin- 
cipale, et  pourtant,  il  n'est,  en  réalité,  qu'un  effet  de  la  poli- 
tique ordinaire  des  gouvernemens  qui  comptent  sur  les  divi- 
sions entre  leurs  sujets,  et  prennent  soin  de  les  entretenir.  Une 
conséquence  de  cette  politique  est  démettre  dans  une  position 
fausse  toutes  les  classes  de  la  nation,  les  gouvernans  aussi  bien 
que  les  gouvernés,  les  oppresseurs  et  leurs  victimes.  Partout  où 
une  faction  dominante  décourage  l'industrie,  et  rend  infruc- 
tueuxlessoinsd'une  laborieuse  économie,  cette  faction  devient 
avide,  arrogante;  elle  dédaigne  le  mérite  personnel;  elle  est. 
peu  délicate  sur  les  moj'^ens  d'arriver  aux  faveurs,  d'obtenir 
de  nouveaux  privilèges.  Les  malheureux  qu'elle  dépouille  et 
persécute  ?e  résignent  enfin,  et  s'inquiètent  peu  d'un  avcuit 
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qui  ne  leur  apporterait  que  la  continua  lion  de  leurs  maux.  Si 
l'Angleterre  n'était  point  devenue  prolestante  ,  ou  si  l'Irlande 
avait  aussi  adopté  la  réforme,  le  peuple  irlandais  n'en  eût  pas 
moins  été  l'un  des  plus  pauvres  de  l'Europe,  sans  en  excepter 
les  sujets  de  l'empire  ottoman.  Sous  le  joug  des  Turcs,  tous 
les  hommes  sont  égaux  devant  la  loi;  tous  sont  opprimés, 
mais  aucun  n'est  avili  aux  yeux  de  ses  compatriotes  :  l'Irlande 
n'avait  pas  même  obtenu  cette  sorte  de  consolation  :  l'action 
constante  d'une  multitude  de  causes  politiques  avait  empê- 
ché l'accumulation  des  capitaux  :  les  bénélices  de  tout  le  com- 
merce du  pays  sufTisaient  à  peine  pour  acheter  les  biens  que 
les  propriétaires  dissipateurs  sont  forcés  de  vendre.  Peu  con- 
tians  dans  la  possession  prolongée  de  ces  domaines  mal  ac- 
quis, les  détenteurs  se  hâtaient  d'en  jouir,  et  leurs  profu- 
sions absorbaient  en  quelques  années  ce  qu'un  siècle  d'é- 
conomies n'aurait  pu  recouvrer.  Ils  comptaient  d'ailleurs 
sur  les  hauts  salaires  des  emplois  publics  dont  les  classes  su- 
périeures étaient  seules  en  possession;  confiance  qui  les  em- 
pêchait de  prendre  des  habitudes  d'ordre  et  d'économie.  Les 
classes  inférieures  en  proie  aux  mêmes  incertitudes  politiques 
imitaient  l'imprévoyance  de  leurs  supérieurs;  et  de  là  ces 
habitudes  de  dissipation  et  de  faste,  qu'on  a  si  souvent  re- 
prochée aux  Irlandais  Par  des  causes  différentes,  la  condition 
des  cultivateurs  ne  pouvait  s'améliorer  ;  réduits  au  plus  strict 
nécessaire  ,  à  la  svibsistance  la  plus  chétive  ,  et  privés,  pour  la 
plupart,  d'un  mobilier  qui  n'annonce  point  une  extrême  pau- 
vreté, il  leur  était  impossible  de  faire  des  économies  profita- 
bles. On  ne  comptait  qji'un  trop  petit  nombre  d'artisans  et  de 
fabricans,  classe  qui  contribue  si  efficacement  à  la  richesse  et 
à  la  prospérité  des  lîltats.  Quant  aux  salariés,  parmi  lesquels 
il  faut  compter  les  membres  du  clergé,  ils  pouvaient,  à  la 
vérité,  parvenir  à  de  hautes  fortunes;  mais  on  sait  que  cette 
classe  consomme  et  ne  produit  point. 

Les  protestans  écossais  établis  au  nord  de  l'Irlande  conser- 
vèrent assez  long-tems  quelques-unes  des  vertus  de  leurs  an- 
cêtres, et  offraient  un  contraste  remarquable  avec  les  mœurs 
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el  les  liabitiules  de  leurs  voisins  :  mais  la  pauvrclé  (run  pays 
est  un  mal  contaj^ieux  ;  le  nord  de  l'Irlande,  comme  le  reste 
du  pays,  en  ressent  les  atteintes  :  ceux  des  habilans  qui  ne 
peuvent  supporter  la  misère  commune  vont  chercher  aux 
Etats-Unis  d'Amérique  une  existence  moins  pénible.  Comme 
les  désordres  auxquels  l'Irlande  n'a  jamais  cessé  d'être  livrée  y 
ont  anéanti  le  commerce  et  l'iiuhistrie,  ce  pays  n'a  plus 
d'autres  ressources  que  le  produit  des  terres;  mais  l'agricul- 
ture n'y  a  lait  que  très-peu  de  progrès,  et  comme  la  popula- 
tion AH  toujours  croissant,  le  prix  du  fermage  s'élève  en 
même  tems,  suivant  une  progression  encore  plus  rapide.  Il  y 
a  tel  Irlandais  qui. offrirait  tout  ce  qu'on  pourrait  lui  deman- 
der, pour  obtenir  la  permission  de  s'abriter  dans  une  cabane 
pendant  six  mois.  La  pomme  de  terre  ,  qui ,  en  Irlande,  est  le 
principal  aliment  des  paysans  ,  loin  de  remédier  au  mal , 
l'a  porté  au  comble.  Dans  les  plus  belles  saisons  ,  les  cultiva- 
teurs ne  retirent  de  leurs  travaux  que  leur  simple  nourriture; 
et  comme  ils  supportent  seuls  les  variations  des  récoltes  ,  une 
mauvaise  année  les  plonge  dans  la  misère  la  plus  affreuse  que 
l'homme  puisse  endurer.  Deux  causes  ont  hâté  ce  rapide  et 
dangereux  accroissement  de  la  .population  ;  ce  sont,  d'une 
part,  les  opinions  du  clergé  catholique  sur  les  devoirs  du  ma- 
riage, et  de  l'autre,  l'imprudente  multiplication  des  francs  te- 
nanciers à  quarante  shillings.  La  division  des  terres  a  mis  en 
valeur  une  plus  grande  surface,  les  marchés  ont  été  mieux 
pourvus,  les  spéculations  se  sont  étendues  ;  et,  malgré  tous  ces 
indices  de  prospéiité,  la  misère  a  fait  d'cffrayans  progrès,  parce 
que  les  richesses  sont  réparties  encore  plus  inégalement  qu'elles 
ne  l'étaient,  et  que  la  population  a  dépassé  la  production. 

Ces  maux  sont  trop  grands  pour  qu'ils  puissent  disparaître 
promptement.  Après  l'abolition  du  code  pénal ,  les  fruits  de 
cette  jurisprudence  atroce  ne  seront  point  détruits;  le  peu- 
ple irlandais  ne  sortira  point  subitement  de  l'ignorance  et  dr 
la  pauvreté.  L'excès  de  population  ne  cessera  point  encore  de 
surcharger  le  pays  ;  les  capitaux  anéantis  ou  dispersés  ne  re- 
paraîtront qu'avec  le  tems.  Le?  causes  d'agitation  et  de  trou- 
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b!es  conserveront  donc  encore  une  certaine  activité,  même 
après  l'émancipation  ;  on  se  tromperait  beaucoup,  si  l'on  ima- 
ginait que  cet  acte  apaisera  tout,  tranchera  toutes  les  difficul- 
tés, et  que  le  parlement  n'aura  plus  à  s'occuper  des  affaires 
de  l'Irlande.  Le  bien  y  sera  devenu  possible,  et  ne  sera  pas 
lait  :  après  avoir  déblayé  le  sol,  il  s'agira  de  reconstruire  la 
société  sur  un  plan  conforme  à  sa  nature.  Pour  le  moment, 
on  ne  demande,  on  ne  peut  désirer  rien  de  plus,  sinon  que, 
par  une  déclaratiofi  authentique,  le  gouvernement  renonce 
à  suivre  la  luneste  maxime  :  dlvide  ut  imperes ;  qu'il  annonce 
la  résolutioji  de  ne  plus  traiter  l'Irlande  en  pays  conquis,  en 
colonie  dépendante.  A  cet  égard,  le  discours  de  M.  Peel  à  la 
corporirtion  de  Londres  est  tout-à-fait  rassurant,  et  atteste  la 
bonne  foi  du  ministère. 

Relativement  à  la  tranquillité  du  pa^s,  l'émancipation  a  déjà 
produit  de  bons  effets  ;  mais  il  faut  du  tems  pour  les  com- 
pléter et  les  rendre  durables.  L'éUgibilité  à  toutes  les  fonc- 
tions est  concédée,  mais  il  faut  en  venir  aux  élections  ;  la  part 
que  les  catholiques  y  pourront  obtenir  dépend  ,  en  très-grande 
,partie,  de  ceux  qui  sont  actuellement  en  possession  du  pou- 
voir, presque  tous  de  la  faction  contraire.  L'autorité  des  cham- 
bres ne  peut  rien  sur  le  cœur  des  hommes,  et  il  est  à  craindre 
que  l'on  ne  retrouve  aux  élections  les  résistances  que  le  bill 
d'émancipation  a  rencontrées  pendant  sa  discussion.  L'évidente 
malveillance  des  fonctionnaires  subalternes,  la  force  d'inertie 
qu'ils  opposeront  à  la  volonté  formelle  du  gouvernement  seront, 
pour  les  catholiques,  des  motifs  d'un  méconlentenaent  que  l'on 
ne  peut  désapprouver  (i).  Enfliî ,  le  tems  fera  cesser  toutes  ces 


(i)  ]Vous  apprenons  en  ce  moment  que  la  corporation  de  Droghcdu 
a  leliisé  à  des  catholiques  les  franchises  qu'ils  léclamaient.  Le  noid  de 
l'Irlande  manifeste  une  persévérance  de  résolution  bien  digne  au  tems 
du  Covenant,  un  courage  qui  serait  louable,  s'il  défendait  une  meilleure 
cause.  Cette  haule  faculté  de  l'àmc  peut  devenir  dangereuse,  lorsqu'elle 
s'unit  à  l'ignorance  et  aux  passions  ;  elle  inspire  le  mépris  de  l'opinion 
publique  et  la  désobéissance  aux  lois.  Le  bill  d'émancipation  ne  recevra 
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irsistanoes;  à  mesiire  que  la  f::ciiération  actuelle  fera  place  à  In 
suivante  ,  les  passions  seront  plus  calmes  ,  et  les  opinions  plus 
I  éclairées  :  mais  il  faut  savoir  attendre,  et  ne  pas  se  livrer  à  de 
trop  séduisantes  illusions,  ne  pas  rêver  une  révolution  sou- 
daine et  complète,  dans  les  hommes  et  dans  les  choses. 

Le  principe  conservateur  des  sociétés  est  si  puissant  et  si 
actif;  l'homme  éprouve  si  fortement  le  besoin  de  jouissances 
paisibles,  de  l'ordre  qui  les  prépare  et  les  garantit,  que  les  na- 
tions ne  manquent  jamais  de  ressources  pour  réparer  des  per- 
tes immenses  et  pour  sortir  de  l'abime  le  plus  profond.  Dès 
que  l'action  des  causes  nuisibles  à  leur  prospérité  commence 
à  s'affaiblir,  les  améliorations  ne  se  font  pas  attendre  ;  elles 
s'aident  mutuellement  et  se  multiplient  avec  plus  de  célérité 
qu'on  ne  l'espérait.  Telles  seront  les  destinées  de  l'Irlande, 
où  plusieurs  centaines  de  milliers  d'acres  de  terres  n'attendent 
que  le  travail  du  cultivateur  pour  devenir  fertiles,  et  fournir 
à  la  population  des  subsistances  et  de  l'occupation;  où  les  ri- 
chesses minérales  ne  sont  presque  pas  exploitées,  où  l'on  ne 
manque  ni  de  rivières  navigables,  ni  de  bons  ports.  Des  échan- 
ges réciproquement  utiles  vont  s'ouvrir  entre  ce  pays  et  l'An- 
gleterre; celle-ci  fournira  ses  capitaux,  et  l'autre  son  sol,  ses 
bras,  son  industrie.  Les  acquisitions  qu'elle  fera,  les  procé- 
dés nouveaux  qui  y  seront  importés,  les  mines  qu'elle  ouvri- 
ra, etc. ,  seront  autant  de  sources  où  les  Anglais  viendront  puiser 
aussi  bien  que  les  Irlandais,  lorsque  les  deux  nations  n'auront 
plus  d'intérêts  distincts,  et  par  conséquent  opposés. 

Tous  les  efforts  du  gouvernement,  des  amis  de  l'ordre  et 
de  la  patrie  doivent  avoir  désormais  pour  but  de  faire  dispa- 

son  exécution  complète,  dans  cette  contrée,  que  très-lentement,  en  sur- 
montant de  grands  obstacles.  Il  sera  peut-être  indispensable  de  recou- 
rir à  d'autres  lois  pour  vaincre  la  force  d'inerlie  que  les  mécontens  oppo- 
sent à  l'action  du  gouvernen;ent,  pour  les  contraindre  à  recevoir  les  ca- 
tholiques dans  les  corporations,  et  à  leur  ouvrir  enfin  l'entrée  dans  les 
emjilois.  Plusieurs  années  s'écouleront  peut-être  avant  la  première  élec- 
tion d'un  f-atlioliqne  aux  corporations  municipales. 
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laîlro  cette  opposition  entre  les  intérêts  des  deux  peuples. 
Pour  y  parvenir,  il  faut  se  rapprocher,  s'entendre  ;  et,  pour 
&ÏVC  l)ien  certain  que  l'on  s'est  entendu  ,  commencer  par  dis- 
cuter. Qu'une  lice  soit  ouverte  à  ces  combats  des  tems  paisi- 
bles, qui  tendent  à  unir  les  cœurs  et  les  volontés,  au  lieu  d'ex- 
citer des  troubles  et  de  préparer  de  nouvelles  guerres.  Ce  sera 
par  ces  moyens  que  les  idées  prendront  une  direction  natio- 
nale, que  les  préventions  s'adouciront  par  degrés,  que  le  sen- 
timent de  la  patrie  dominera  toutes  les  autres  affections,  et 
que  l'on  sera  toujours  prêt  à  se  dévouer  pour  elle.  Lorsque 
l'on  a  vu  se  former  des  réunions  de  protestans  libéraux  et 
de  catholiques,  pour  des  projets  de  bienfaisance  et  d'écono- 
mie, comme  le  cœur  des  amis  de  l'Irlande  a  été  dilaté  d'es- 
pérance et  de  joie  !  Ces  réunions  préludaient  à  l'état  de  bien- 
veillance universelle  ,  d'harmonie  civique,  dont  l'acte  d'é- 
mancipation nous  garantit  la  durée.  Honneur  à  ces  hommes 
qui,  s'élevant  au-dessus  des  préjugés  de  leur  pays  et  de  leur 
caste,  entrèrent  dans  la  voie  des  améliorations  par  la  seule 
impulsion  de  leur  conscience  et  d'une  profonde  conviction  ! 
Ils  sont,  pour  leurs  compatriotes,  desmodèles  bien  dignes  de 
trouver  des  imitateurs. 

Un  des  effets  du  bill  d'émancipation  sera  de  simplifier  l'or- 
ganisation de  l'État,  de  la  rendre  plus  analogue  à  celle  des 
sociétés  européennes,  toutes  composées  d'élémens  de  même 
nature,  et  soumises  aux  mêmes  lois.  Cette  simplification  lais- 
sera pénétrer  plus  de  lumières  dans  l'administration  inté- 
rieure, et  révélera,  dans  la  législature,  des  vices  et  des  abus 
auxquels  on  ne  faisait  pas  attention,  au  milieu  des  embarras 
dont  on  était  environné.  Lorsqu'il  était  question  de  l'Irlande, 
les  catholiques  venaient  occuper  la  pensée  du  gouvernement, 
et  faisaient  perdre  de  vue  ce  dont  il  s'agissait.  Si  le  malaise 
toujours  excessif  de  cette  population  suspecte  excitait  quel- 
ques uiouvemens  désordonnés,  on  avait  recours  aux  mesures 
sévères,  remède  universel,  quelles  que  fussent  les  maladies. 
Quelquefois,  cependant,   l'autorité  laissait  respirer  les  mal- 
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lu'iircux  Irlandais;  mais  alors  inOnic  elle  cédait  à  la  compas- 
sion, au  lien  d'ol)éir  à  la  justice  :  or,  ou  sait  (ju'cu  politicjuc 
et  en  administration,  un  peu  de  jusiticc  fait  beaucoup  plus 
de  bien  qu'une  grande  générosité.  Il  senjble  pourtant  moius 
facile  d'être  juste  que  de  dépasser  la  limite  de  l'équité,  et  de 
devenir  généreux.  Ainsi ,  par  exemple  ,  après  que  les  négo- 
cians  anglais  eurent  obtenu  le  monopole  du  commerce  des 
laines  de  l'Irlande,  on  crut  devoir  ofl'rir  une  compensation  au 
pays  dont  on  violait  évidemment  les  droits;  on  essaya  d'y 
introduire  les  fabriques  et  le  commerce  des  toiles  et  des  étof- 
fes de  soie;  etce  ne  fut  point  sans  une  sorte  de  succès,  quant 
aux  toileries.  L'Irlande  en  ressentit  de  bons  eft'ets  ;  mais  ils 
coûtaient  beaucoup,  et  ne  suflisaient  pas  aux  besoins  de  tra- 
vail qu'éprouve  un  pays  surchargé  de  population.  L'entx-e- 
prise  des  fabriques  de  soie  ne  fut  qu'une  lausse  spécidation, 
et  les  ouvriers  qu'elle  employa  devinrent  un  douloureux 
exemple  de  misère  sans  ressources  et  sans  espérance  ;  rien  ne 
pouvait  les  tirer  de  l'excessive  pauvreté  à  laquelle  ils  étaient 
réduits. 

L'Irlande  si  souvent  agitée  et  toiijours  mal  gouvernée  réu- 
nissait tout  ce  qui  peut  aggraver  le  malaise  d'une  nation,  et 
par  conséquent  l'inégalité  des  fortunes  y  offrait  des  contrastes 
encore  plus  cboquans  qu'en  Angleterre  et  dans  les  pays  où  le 
peuple  n'est  pas  opprimé.  Une  multitude  de  classes  dévorantes 
laissaient  à  peine  aux  producteurs  les  alimens  indispensables 
pour  les  mettre  en  état  de  continuer  leurs  travaux.  Il  faudra 
du  tems  et  de  l'habileté  pour  porter  remèd^  à  tant  de  maux. 
Lue  législation  réparatrice  rencontre  dans  sa  marche  une 
foule  d'abus  convertis  en  droits,  d'intérêts  alarmés,  de  pré-' 
tentions  et  de  réclamations;  sa  tâche  est  des  plus  pénibles; 
et,  lorsqu'elle  est  accomplie,  aucun  autre  service  rendu  à 
l'Etat  ne  mérite  plus  d'éloges.  Avant  que  ce  grand  travail  ne 
soit  terminé  en  Irlande,  portons  encore  nos  regards  sur  l'étal 
de  ce  pays  au  moment  où  sa  régénération  est  préparée. 
Parmi  les  classes  dévorantes  dont  l'Irlande  était  la  proie , 
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le  clergé  protestant  occupe  le  premier  rang.  Ses  richesses  y 
surpassaient  tout  ce  que  l'iiistoire  pourrait  en  rapporter,  e( 
ce  que  l'on  voyait  clans  les  autres  États  chrétiens.  Les  catholi- 
ques supportent  presque  seuls  les  charges  énormes  imposées 
par  ce  clergé;  et,  de  plus,  l'entretien  des  ministres  de  leur 
(.ulte  est  à  leurs  frais;  il  n'est  donc  pas  étoanant  que  le  fisc 
ne  pût  rien  tirer  d'un  pays  aus.-i  complètement  ruiné.  L'acte 
d'émancipation  donnera,  sans  doute,  les  moyens  d'introduire 
quelques  réformes  dans  ces  abus  ;  c'est  un  de  ses  plus  grands 
bienfaits.  Un  acte  récent  du  parlement  a  préludé  à  ces  réformes, 
en  chargeant  les  propriétaires  des  terres  de  payer  la  dîme  qui , 
auparavant,  était  à  la  charge  du  fermier;  mais  le  soulage- 
ment des  cultivateurs  fut  plus  apparent  que  réel,  parce  que 
les  propriétaires  élevèrent  le  prix  des  fermages  en  raison  de 
l'impôt  de  la  dîme  qu'ils  devaient  acquitter.  Toutefois  le  plus 
f^rand  mal  que  l'opulence  du  clergé  ait  fait  à  l'Irlande  vient 
de  la  concentration  des  revenus  entre  les  mains  d'un  petit 
nombre,  qui  en  profitent  pour  satisfaire  des  ambitions  de  fa- 
mille, en  sorte  que  la  classe  aristocratique  reçoit  un  ac- 
croissement continuel  ,  nouvelle  surcharge  pour  le  peuple. 
Au  reste,  le  fléau  des  dîmes  afflige  l'Angleterre  protestante, 
aussi-bien  que  l'Irlande  catholique;  mais  les  maux  qu'il  cause 
sont  plus  sensibles  dans  ce  dernier  pays  :  Il  est  donc  vrai- 
semblable que  la  lui  qui  en  délivrera  tout  l'empire  Britannique 
sera  une  concession  que  la  législature  croira  devoir  faire  à 
l'opinion  publique,  dans  les  trois  royaumes.  Les  propriétaires 
laïques  de  l'Irlande  y  sont  trop  intéressés  pour  ne  point  désirer 
cette  grande  réforme;  le  clergé  catholique  proteste  qu'il  ne  s'y 
opposera  point;  et,  si  l'ascendant  de  l'opinion  publique  dans 
les  trois  royaumes  parvient  à  déterminer  le  pouvoir  légis- 
latif, c'est  en  Irlande  que  la  loi  rencontrera  le  moins  d'oppo- 
sition (i). 


(i)  Dans  ce  uionienf ,  la  léforaie  dont  il  s'agit  seiait  prématurée,  et  sf- 
rait  peut-être   tentée  vainement  jiar  le  ministère  le  plus  fort  et  le  plus 


EN   ANGLETERRE.  Go;) 

Je  n'omettrai  pns  de  faire  mention  de  l'un  des  plus  grands 
bienlaits  du  bill;  les  Irlandais  auront  donc  enfin  leur  part 
dans  l'éducation  publique  !  Jusqu'à  présent,  le  gouvernement 
se  donnait  plus  de  soins  pour  les  convertir  que  pour  les  éle- 
ver. Rien  de  ce  qui  caractérise  leur  religion  ne  pouvait  être 
enseigné,  ni  pratiqué  dans  les  écoles  de  l'Irlande.  L'esprit  de 
prosélytisme  avait  mis  en  œuvre  les  moyens  les  plus  efiicaces 
d'enlever  les  enfims  à  la  foi  de  leurs  pères  :  ce  fut  dans  cette 
intention  que  l'on  établit,  dès  les  premiers  tems  de  la  réforme, 
des  écoles  dotées  {^charter  schools  )  et  i'iiùpital  pour  les  enfans 
abandonnés.  Et  même,  il  n'y  a  pas  long-tems  que  les  directeurs 
des  écoles  nationales  {Société  de  KUdare  Street)^  sous  prétexte 
de  répandre  la  connaissance  de  l'Écriture- Sainte,  déclamaient, 
dans  leurs  conférences,  contre  les  devoirs  que  la  religion  ca- 
tholique impose  à  ceux  qui  lui  sont  attachés,  en  sorte  que  les 
ministres    de  cette  religion    défendirent  à  leurs   ouailles   de 
profiter  de  cette  instruction.  Etcesétrangesprédications  avaient 
lieu  dans  un  tems  où  la  liberté  et  l'indépendance  des  opinions 
religieuses  étaient  considérées  comme  un  dogme  politique 
d'une  vérité  incontestable!  Ainsi,  l'énorme  budget  voté  cha- 
que année  par  le  parlement  pour  l'instruction  publique  en 
Irlande   ne   profite    guère  qu'aux  protestans;  et,  si  des   ca- 
tholiques envoient  leurs  enfans  aux  écoles  publiques,  c'est 
parce  qu'ils  sont  trop  pauvres  pour  leur  procurer  de  l'instruc- 
tion par  une  voie  qui  ne  compromette  point  leur  salut  pour 
l'éternité,  ou    parce    que  l'état    de  dépendance  où  ils  sont 


persévérant.  Les  classes  aristocratiques,  qui  nomment  aux  bénéfices  et 
qui  le  plus  souvent  en  disposent  à  leur  profit  ,  les  défendraient  avec  opi- 
niâtreté ;  et  les  fruits  qu'elles  en  recueillent  méritent  en  effet  qu'on  se 
donne  quelque  soin  pour  les  conserver.  Il  n'y  a  que  !a  plus  impérieuse 
nécessité  qui  puisse  faire  consentir  à  un  aussi  grand  sacrifice.  D'un  autre 
côté,  le  peuple  d'Anglelerie  n'est  pas  encore  assez  misérable  pour  as- 
pirer unanimement  à  un  autre  état  de  choses  ;  on  n'aurait  point  dans  les 
sentimens ,  les  volontés  et  les  démarches  l'accord  nécessaire  pour  les  faire 
réussir.  C'est  ainsi  qu'avant  ces  dix  dernières  années,  les  opinions  n'étaient 
pas  encore  mûres  pour  l'émancipation. 
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les  cisntiaiiit  à  ce  sacrilice  si  pénible  pour  leurs  senlimciis 
religieux.  La  perséculion  si  prolongée  que  les  catholiques  ir- 
landais ont  supportée  a  donné  à  ces  sentimens  une  vigueur  et 
une  exaltation  qu'ils  n'ont  point  dans  les  pays  où  le  catholi- 
cisme est  dominant  ou  toléré  comme  toutes  les  sectes  chré- 
tiennes; les  Irlandais  ont  été  plus  papistes,  plus  ultramontains 
qu'on  ne  l'est  en  l'Espagne,  à  Rome  :  ils  modéreront  enfin  cet 
excès  de  zèle,  et  deviendront  raisonnables  ;  ce  qui  sera  encore  un 
fies  bienfaits  de  l'émancipation.  Comme  les  protestans  n'au- 
ront plus  les  moyens  de  continuer  la  guerre  avec  un  avan- 
tage décidé,  ils  finiront  par  offrir  la  paix,  de  peur  d'être  ré- 
duits à  l'accepter. 

Venons  maintenant  à  Vabsentisme,  autre  fléau  de  l'Irlande 
qu'il  n'eût  pas  été  possible  de  modérer,  sans  le  bill  d'é- 
mancipation. En  effet,  rien  n'invitait  les  grands  propriétaires 
à  résider  en  Irlande  :  la  plupart  d'entre  eux  étaient  anglais, 
et  détenteiu'S  de  biens  confisqués;  une  île  jetée  à  l'extrémité 
occidentale  de  l'Europe,  où  rien  n'attire  les  étrangers,  ne 
pouvait  être  un  séjour  agréable  ,  surtout  quand  elle  se  trouve 
dans  le  voisinage  d'un  pays  plus  heureux  et  plus  civilisé;  le 
gouvernement  n'y  réside  point,  et  l'ambition  devait  se  rap- 
procher du  pouvoir  qui  distribue  les  faveurs,  les  distinctions, 
les  emplois.  Ajoutons  à  tout  ceci  la  mauvaise  administration 
du  pays,  les  fréquentes  insurrections,  l'insubordination  des 
paysans,  les  vexations  et  les  dégoûts  qu'il  fallait  supporter  ou 
voir  supporter  autour  de  soi  :  ces  dernières  causes  d'éloigné- 
ment  sont  les  seules  que  l'on  puisse  attaquer  directement,  et 
le  bill  pourra  les  détruire  avec  le  tems. 

Les  avantages  attachés  à  la  résidence  des  grands  proprié- 
taires dans  leurs  domaines  ont  été  exposés  dans  les  ouvrages 
sur  l'économie  poHtique.  Espérons  qu'à  cet  égard  l'Irlande 
sera  désormais  plus  favorisée  qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui. 

Tels  sont  les  motifs  qu'ont  fait  valoir,  en  faveur  de  l'éman- 
cipation, les  amis  de  la  justice,  de  l'ordre  légal,  de  la  pros- 
périté de  l'empire  britannique,  résultat  nécessaire  de  l'appii- 
ration  de  tous  les   principe?   d'un   bon  gouvernement.   Lo« 
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heureuses  conséquences  de  la  nouvelle  situation  de  l'Irlande 
se  fout  déjà  sentir  dans  les  grandes  villes.  Les  catholiques 
prennent  de  la  confiance,  et  se  reposent  sur  le  gouvernement, 
quant  aux  moyens  d'achever  sa  noble  entreprise.  Le  minis- 
tère ne  demeurera  point  au-dessous  des  espérances  qu'il  a 
fait  concevoir  :  il  ne  réservera  pas  tous  les  emplois  et  tous  les 
encouragemens  pour  une  faction  qui  ne  l'aime  point  ;  il  sen- 
tira tout  ce  qu'il  y  a  de  glorieux  pour  des  hommes  d'État 
dans  les  bénédictions  de  plusieurs  millions  de  leurs  compa- 
triotes. 

T hoyyias-C liarles  iMoncAN. 
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SCIENCES  PHYSIQUES  ET  NATURELLES. 

Nerhandëlingen  VAN  HET  Bataviaasch  Genootschap  vanRuns- 
TEN  EN  "NVetenschappen.  —  Mcmoircs  de  la  Société  d'arts  et  de 
sciences  de  Batavia.  Troisième  éditiun.  Vol.  i-xi  (i). 

SECOND  article. 

(Voyez  Rev.  Enc. ,  t.  xli,  p.  f)5-8o). 

Je  vais  rassembler,  dans  cet  article,  les  principaux  ren- 
seignemens  que  nous  fournissent  les  Mémoires  de  Batavia  sur 
les  autres  îles  de  la  Sonde  et  de  la  mer  qui  environne  cet 
Aîrchipel. 

ILE    de    BORNÉO. 

Des  découvertes  attendent  les  voyageurs  qui  seront  assez 
heureux  pour  pénétrer  dans  l'intérieur  de  cette  vaste  île  ,  sans 
éprouver  d'obstacles  de  la  part  des  tribus  féroces  qui  l'habitent, 
et  des  pirates  malais  qui  infestent  les  côtes.  Peut-être  s'est- 
on  exagéré  les  dangers  de  ces  excursions;  les  Chinois,  qui  ne 
passent  pourtant  pas  en  Asie  pour  la  nation  la  plus  brave, 
visitent  Bornéo  depuis  des  siècles,  et  y  possèdent  des  éta- 
blissemens  considérables.  L'histoire  de  l'île  nous  est  encore 
inconnue;  quelques  découvertes,  faites  par  les  Européens, 
prouvent  qu'elle  offrirait  de  l'intérêt.  On  y  a  trouvé  d'an- 
ciennes villes  détruites,  des  ruines  de  temples,  des  débris 
de  statues,  et,  ce  qui  est  encore  plus  curieux,  des  inscriptions 
dans  une  langue  inconnue  aux  habitans  actuels  de  Bornéo. 
Dans  des  tems  anciens,  les  Chinois  et  les  Japonais  paraissent 
avoir  eu  beaucoup  de  relations  avec  les  insulaires;  et  cela 
seul  ferait  présumer  qu'il  régnait  un  certain  degré  de  prospé- 

(i)  Batavia,  1825-1826;  imprim.  nation.  Onze  vol.  in-8°,  avec  Planch. 


SCIENCES  PHYSIQUES.  6i5 

lilé  dans  cette  île,  aujourd'hui  plongée  dans  la  barbarie  ;  cai' 
dos  peuples  aussi  industrieux  que  les  Chinois  et  les  Japonais 
dut  (IQ  répandre  leur  goût  et  ecnimuniquer  leur  activité  aux 
îles  voisines;  assurément,  ils  ont  eu  des  colonies  florissantes 
dans  une  île  qui  leur  ofl'rait  ses  mines  d'or  à  exploiter;  ils  ont 
dû  jouer,  dans  Bornéo,  le  rôle  que  les  Phéniciens  et  les 
Carthaginois  ont  joué  anciennement  en  Espagne.  Leur  sé- 
jour est  attesté  par  de  vieux  vases  en  porcelaine,  surtout 
<\es  jarres,  que  les  indigènes,  dans  l'intérieur  de  l'île,  re- 
cherchent beaucoup  et  achètent  à  de  hauts  prix,  parce  qu'ils 
supposent  que  ces  jarres  ont  seryi  à  contenir  les  cendres  de 
leurs  aïeux.  Il  est  de  fait  qu'on  déterre  de  pareilles  jarres 
dans  diverses  contrées  de  l'île.  Les  Anglais,  pendant  qu'ils 
occupaient  les  colonies  hollandaises,  avaient  commencé  à  re- 
cueillir les  vocabulaires  des  tribus  indigènes  de  Bornéo  ;  il 
leur  a  semblé  que  leur  idiome  avait  beaucoup  d'analogie  avec 
celui  des  tribus  disséminées  dans  les  pays  de  Camboje,  de 
Chiampu  et  de  Laos,  et  peut-être  (je  transcris  ici  la  conjec- 
ture de  Uaflles)  ce  langage  se  trouve-t-il  répandu  encore  dans 
d'autres  îles  et  contrées  du  sud -est  de  l'Asie,  s'il  n'a  pas 
cédé  la  place  au  Chinois,  ou  aux  langues  qui  ont  dû  provenir 
du  mélange  des  Chinois  avec  des  peuples  insulaires. 

D'après  tout  ce  qu'on  apprend  de  la  barbarie  horrible  des 
Duyacs,  ou  indigènes  de  l'intérieur  de  Bornéo,  on  doit  regret- 
ter que  les  Chinois  n'aient  pas  colonisé  autrefois  l'île  entière, 
et  n'y  aient  pas  porté  la  civilisation  au  point  où  elle  est  par- 
venue dans  leur  })ropre  pays.  C'est  surtout  chez  les  mon- 
tagnards de  l'intérieur  que  l'épouvantable  usage  de  la  chasse 
aux  hommes,  répandue  malheureusement  aussi  dans  d'autres 
îles,  s'exerce  avec  le  plus  d'activité;  et  quand  on  pen^e  que 
peut-être  cet  usage  existe  depuis  des  milliers  d'années  ,  sans 
que  rien  en  ait  jamais  arrêté  les  effets  sanguinaires  ,  on 
ne  peut  que  plaindre  l'espèce  humaine  d'être  exposée  à  cette 
férocité  des  sauvages.  Un  membre  de  la  Société  de  Batavia, 
Hadermacher  (i),  donne  sur  les  mœurs  Aes  Dayacs  d'assez 

(i)  Description  rie  Bornéo,  dans  le  touie  II. 
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amples  détails,  pour  lesquels  il  a  profité  du  journal  de  voyage 
d'un  autre  Hollandais ,  nommé  Palm  ,  qui  pénétra ,  par  La- 
dak,  chez  les  Dayacs,  en  1779. 

D'après  ce  voyageur,  les  Dayacs,  appelés  aussi  Biadjos,  n'ont 
presque  pas  de  gouvernement,  ni  de  religion  ;  ils  vivent  en  fa- 
milles avec  leurs  esclaves,  dans  de  grandes  cabanes  de  bois; 
quelquefois  une  centaine  d'individus  sont  blottis  dans  ces  mai- 
sons sombres  et  enfumées,  divisées  en  petit-es  cellules  pour 
les  diverses  branches  de  la  famille.  Ils  croient  à  un  Dieu  créa- 
teur, qu'ils  nomment  Dewatta;  mais  auquel  ils  ne  paraissent 
rendre  aucun  culte.  Ils  n'en  sont  pas  moins  superstitieux,  et 
ont  toujours  soin  de  considter  les  présages  avant  quelque 
entreprise  importante  ;  ils  tatouent  leur  corps  ,  et  se  couvrent 
à  peine  de  quelque  vêtement.  On  les  voit  quelquefois  des- 
cendre de  leurs  montagnes  pour  échanger,  sur  les  côtes  voisi- 
nes, l'or,  le  rotin,  le  riz  de  leur  contrée,  contre  les  tissus  de 
lin  et  de  coton,  la  poterie  ,  les  ustensiles,  la  verroterie,  etc. 
Ce  peuple ,  qui  ne  paraît  pourtant  pas  être  placé  au  dernier 
degré  de  barbarie,  est  la  terreur  des  royaumes  voisins,  sur- 
tout de  celui  de  Banjer-Massing;  chaque  Dayac  ou  Biadjo 
regarde  comme  un  point  d'iionneur  de  faire  ,  hors  de  la  tribu, 
la   chasse   à  la  race  humaine ,    et   de    rapporter    une    tête 
d'homme  dans  son  village,  pour  décorer  sa  cabane  de  cet 
horrible  trophée.  Tout  jeune  homme   qui  veut  se  signaler 
avant  de  contracter  mariage,  tout  veuf  qui  veut  se  remarier, 
se  prépare,  avec  ses  amis,  à  une  chasse  de  cette  nature;  il 
suit  le  cours  du  Banjer,  pénètre  dans  quelque  village  paisible 
et  inoflensif ,  surprend  un  habitant ,  lui  coupe  la  tête ,  et  la 
porte  en  triomphe  chez  lui  ;  les  habitans  vont  au-devant  du 
vainqueur,  ou  plutôt  de  l'assassin ,  lui  prodiguent  les  louanges 
el  les  démonstrations  de  joie,  et  le  fêtent  comme  un  héros. 
Palm  raconte  qu'il  entra  un  jour  dans  une  grande  cabane 
d'un  village  dayac,  et  qu'il  fut  saisi  d'horreur,  en  voyant  sus- 
pendues, devant  toutes  les  cellules  ,  des  têtes,  dont  quelques- 
unes^paraissaient  fraîchement  coupées.  Comment  un  peuple, 
sans  être  entièrement  sauvage ,  a-t-il  pu  arriver  à  honorer 
(le  lâches  assassinats  comme  des  actes  héroïques ,  et  à  accor- 
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<1er  à  (le  tels  attentais  la  j^loire  du  courage?  Notre  Europe, 
«lans  des  tcms  barbares  et  laiiatiques ,  s'est  malheureusc- 
lueiit  souillée  de  cruautés,  sinon  aussi  repoussantes  ,  au  nioin* 
aussi  condamnables;  elles  peuvent  s'expliquer  néanmoins  par 
le  degré  d'exaltation  qu'on  inspirait  aux  hommes,  ou  par  les 
préjugés  qu'ils  suçaient,  pour  ainsi  dire,  avec  le  lait.  N'y 
auiait-il  pas  aussi  dans  l'histoire  des  Dayacs  ouBiadjos  quelque 
lait  propre  à  expliquer  l'origine  dcrhorrible  usage  de  la  chasse 
humaine  ?  Peut-être  ce  peuple  a-l-il  été  refoulé  dans  les  mon- 
tagnes de  l'île  par  quelque  conquérant  cruel,  et,  trop  faible 
pour  pouvoir  repousser  la  violence,  s'est-il  vengé  depuis  par 
des  incursions  sur  le  territoire  des  usurpateurs.  Les  peuples 
gardent  long-tems  le  souvenir  de  la  patrie  qu'ils  ont  perdue  , 
et  le  désespoir  les  rend  féroces  comme  les  animaux  à  qui  l'on 
a  enlevé  leur  progéniture.  Il  faut  convenir  que  les  mines  d'or 
et  de  diamant  de  Bornéo  ont  d'épouvantables  gardiens.  Il  j  a 
quelques  années  ,  un  projet  circula  en  Angleterre  pour  la  for- 
mation d'une  compagnie  qui  devait  faire  exploiter  ces  riches 
mines;  hélas!  quelle  association  entreprendra  d'inspirer  l'hu- 
manité aux  barbares  habitans  des  environs  ? 

Vn  résident  hollandais  ,  nommé  Stuart ,  est  parvenu  à 
former  un  petit  vocabulaire  de  la  langue  des  Dayacs,  qui  ha- 
bitent à  dix  journées  au-delà  de  son  gouvernement  (i).  La 
lumière  s'appelle,  chez  ce  peuple,  souan;  le  feu,  apy  ;  l'eau, 
danom  ;  la  terre,  bœnue  ;  la  divinité,  sempœloii  ;  le  soleil, 
niatasoa ;  la  lune,  bolan,  etc.  D'après  des  renseignemens  plus 
récens  on  compte  jusqu'à  sept  dialectes  différens  chez  les 
Dayacs,  et  dans  l'intérieur  la  superstition  paraît  rendre  un 
culte  aux  cerfs,  qu'elle  regaixle  comme  la  race  qui  a  donné 
naissance  au  peuple  Dayac  (2).  Depuis  ((uelques  années  le 
gouvernement  des  Pays-Bas  a  fait  des  tentatives  pour  mieux 
connaître  le  pays  de  ces  barbares,  probablement  avec  l'espoir 
de  les  soumettre  un  jour  et  de  les  civiliser.  En  1821  une  dépu- 

(  1)  Supplémcni  à  la  description  des  ilcs  de  ta  Sonde,  dans  le  tome  II. 
(s)  ^otit-e  sur  le  nord  ouest  de  Bdinco,  dans  le  Singaporc  Chronic/c, 
1.S2S. 
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lation  remonta  le  Pontianak  ;  dans  cette  expédition  un  jeune 
naturaliste  français,  Chappuis,  fut  dévoré  par  un  crocodile  (i). 
Quatre  ans  après,  une  autre  expédition  leva  la  carte  du  pays. 
Cette  mission  coûta  la  vie  à  un  géographe  nommé  MiJller, 
qui  fut  assassiné  par  les  indigènes.  Il  est  probable  que  les  Pays- 
Bas  parviendront  à  la  longue  à  subjuguer  définitivement  les 
DayacSjiqui  servent  déjà  comme  soldats  dans  leur  armée. 

ILE    DE    SUMATRA. 

Cette  île,  ainsi  qu'il  a  été  dit  dans  le  premier  article,  sem- 
ble être  une  continuation  de  la  grande  chaîne  de  montagnes 
qui  traverse  l'Asie,  et  paraît  se  terminer  sur  le  continent, 
dans  la  presque  île  de  JVlalaca.  L'or  et  l'étain  font  ici,  comme 
dans  d'autres  endroits  de  la  chaîne,  la  richesse  du  pays;  le 
camphre  et  le  benjoin  sont  les  productions  végétales  les  plus 
précieuses.  Du  reste,  l'île  a  de  grands  déserts  et  des  contrées 
stériles  (2).  Ici ,  comme  à  Bornéo,  la  race  indigène  s'est  re- 
tirée dans  l'intérieur,  et  conserve,  dans  ses  montagnes,  la 
barbarie  de  ses  ancêtres,  tandis  que  les  côtes  sont  habitées 
par  un  mélange  de  races  asiatiques,  qui  paraissent  depuis 
long-tems  s'être  établies  et  confondues  sur  les  côtes  de  ces 
îles.  Des  voyageurs  qui  ne  visiteraient  que  les  rivages  de 
la  Sonde,  pourraient  croire  qu'ils  sont  tous  habités  par  un 
seul  peuple.  Quelquefois  les  indigènes  sortent  de  levirs 
montagnes,  et  se  hasardent  parmi  les  étrangers  des  côtes, 
pour  vendre  l'or  qu'ils  ont  retiré  de  la  terre ,  et  dont  ils  font 
(le  grossiers  objets  de  parure  ,  ou  pour  apporter  l'étain  qu'ils 
ont  trouvé  dans  leurs  montagnes  ;  ils  prennent  volontiers,  en 
retour,  du  fer,  pour  des  outils  et  ustensiles  de  ménage,  des 
tissus  et  des  armes;  mais  ceux  qui  font  de  pareils  voyages 
sont  déjà  plus  civilisés,  ou  ne  sont  pas  du  moins  aussi  bar- 
bares que  les  autres ,  qui  ne  quittent  point  leurs  montagnes , 
à  moins  que  ce  ne  soit  pour  faire  au  dehors  la  guerre  en  véri- 

(1)  l'oy.  la  notice  du  capitaine  Brome  sur  Bornéo,  dans  les  Ephcmé- 
ridcs  géographiques  de  Weimar  (182S,  vol.  xxvii). 

(2)  Description  de  l'ile  de  Sumatra,  par  J.  C.  M.  RADERMACBJin,  dans  le 
tome  III. 
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Uiblt'S  sauvages,  c'est-à-dire  en  répandant  l'ellrui  et  la  mort. 
C'est  un  peuple  sans  religion,  sans  histoire,  sans  écriture;  il 
n'a  d'autres  souvenirs  que  quelques  traditions,  mêlées  de 
contes  puérils.  Voilà  comment  plusieurs  peuples  vivent  de- 
puis des  milliers  d'années. 

Il  faut  distinguer,  dans  cette  nation,  les  Datas,  ou  hahitans 
du  ro3aume  de  Batak  ,  qui  s'étend  sur  les  montagnes  de  Papa 
et  Deira,  au  midi  d'Atchin  :  ceux-ci  ont  fait  quelques  pas  dans 
la  civilisation;  ils  ont  du  moins  un  culte  et  une  écriture  :  on 
voit  qu'ils  ont  profité  du  voisinage  d'autres  peuples.  Ils  ad- 
mettent trois  dieux,  qui,  selon  eux,  gouvernent  le  monde  : 
le  premier,  Battora-Gœrœ,  a  créé  le  ciel ,  et ,  en  partie  ,  aussi 
la  terre  ;  celle-ci  est  portée  sur  les  cornes  d'un  taureau ,  ap- 
pelé Nagapadofia:  cet  animal  a  une  fois  failli  laisser  tomber  la 
terre  ;  de  là  un  déluge  sur  le  globe.  Les  secousses  des  treui^ 
blemens  de  terre  proviennent  des  mouvemens  du  taureau  : 
les  dieux  l'ont  enchaîné  sur  place,  pour  que  la  terre  ne  courre 
plus  le  danger  de  périr  par  la  faute  de  Nagapadoka;  cepen- 
dant ,  ses  chaînes  finiront  par  s'user  ;  alors  malheur  à  la  terre 
et  à  ceux  qu'elle  porte  !  Les  Bâtas  supposent  quatre  mauvais 
génies,  dont  ils  placent  le  séjour  sur  les  montagnes  de  leur 
île.  On  assure  que  la  langue  de  ce  peuple  diffère  entièrement, 
quelques  mots  malais  exceptés,  des  autres  idiomes  de  Sumatra. 

.  Ils  écrivent,  comme  les  Européens  de  l'antiquité,  sur  des 
écorces  d'arbre,  qu'ils  ont  soin  de  bien  aplanir.  Un  gouver- 
neur de  Java,  nommé  Siberg,  a  fait  présent  à  la  Société  de 

I  Batavia  d'un  petit  livre  sacré  des  Bâtas.  On  lui  a  dit  que  c'est 
une  espèce  d'oracle  que  l'on  consulte  dans  les  cas  douteux;  c'est 
tout  ce  qu'on  a  pu  apprendre  jusqu'àprésent  sur  son  contenu. 
Quelquefois  les  Bâtas  gravent  des  caractères  sur  le  bambou; 
cependant,  ils  n'ont  point  d'écritures  anciennes;  seulement, 
ils  se  sont  transmis,  de  génération  en  génération,  quelques 
fables  d'une  conception  assez  pauvre ,  ce  qui  ne  les  empêche 
pas  d'être  encore  anthropophages;  ils  mangent  du  moins  les 
malfaiteurs  et  les  hommes  coupables  d'adultère,  ainsi  que  leurs 
prisonniers  de  guerre.  Ils  achètent  leurs  femmes,  en  prennent 
autant  que  leur  fortune  permet ,  et  les  revendent  quand  elles 
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110  leurplai;<cnt  plus.  Passionnés  pour  le  jeu,  ils  jouent  reinnies^ 
et  enfans  ,  et  même  leur  liberté.  Ces  barbares  ont  appris  à 
Taire  de  la  pondre;  les  volcans  de  Sumatra  leur  fournissent 
le  soufre,  et  leurs  vieilles  cabanes  le  salpêtre  nécessaire.  Avec 
(OS  deux  ingrédiens,  ils  fabriquent  une  poudre  grossière , 
uialbeureusement  suffisante  pour  rendre  leurs  guerres  plus 
meurtrières.  Le  cris  ou  poignard  malai  est  leur  arme  habi- 
tuelle, et  est  attaché  toujours  à  leur  ceinture. 

La  société  de  Batavia  ne  paraît  pas  avoir  eu  connaissance 
du  voj'age^de  deux  missionnaires  anglais,  Burton  et  Ward,  qui 
ont  exploité  le  pays  des  Bâtas  en  1824,  et  dont  la  relation 
pleine  d'intérêt  a  été  communiquée  par  sir  Th.  Raffles  à  la 
Société  asiatique   de  Londres  (1). 

In  pays  mieux  connu  que  les  autres  est  le  royaume  de  Pa- 
Icmbang,  qui  touche,  du  côté  du  nord  et  de  l'ouest,  à  ceux 
d'Andragiri  et  de  Manincabo,  et  qu'arrose  la  rivière  de 
3îoussy.  La  partie  basse  de  cette  contrée  est  couverte  de  ma- 
rais,  et  d'une  culture  difficile  ;  mais  le  haut  pays  est  à  la  fois 
plus  salubre  et  d'un  meilleur  rapport.  Le  recueil  de  la  Société 
de  Batavia  renferme  deux  descriptions  très-détaillées  de  Pa- 
lembang  ,  faites  à  quarante  ou  cinquante  ans  de  distance 
l'une  de  l'autre;  elles  méritent  que  nous  nous  y  arrêtions 
un  peu. 

Selon  3L  Radermacher  (2),  qui  a  décrit  Palembang  entre 
1770  et  1780,  le  bas  pays  est  habité  par  un  mélange  de  co- 
lons venus  de  Malaca ,  de  Siam ,  de  la  Chine ,  de  la  Cochin- 
chine ,  de  Java,  etc.,  tandis  que  les  rois  sont  d'origine  ja- 
vanaise, et  que  les  habitans  du  haut  pays  conservent  assez 
bien  le  type  primitif  des  indigènes,  ou  du  moins  ont  un  ca- 
ractère plus  original.  Sur  les  côtes ,  le  peuple  est  rusé  et  per- 
fide ,  comme  dans  toutes  les  contrées  où  se  sont  établis  les 
Malais.  Le  peuple  du  haut  pays  est  simple  ,  et  a  la  conception 
difficile;  en  comparaison  des  habitans  rusés  des  côtes,  il  parait 
même  stupidc.  Sur  le  rivage,  le  peuple  est  rongé  de  mala- 

^1)  Tranxarlions  oftiic  roy.  asiatic  society  ;  toI.  I,  pail.  c>. 
(a)  Description  de  Siiwulra,  dans  le  lomc  III. 
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dics  véiiéiiennes;  les  cnlaiis  ntêiues  en  surit  iiileclès.  Dans 
les  montagnes,  c'est  le  goitre  qui  afflige  les  liabitans.  On  a, 
dans  le  Paleinbang,  le  goCit  du  commerce  ;  et  comme  ce  goût 

1  exige  des  relations  amicales  avec  les  étrangers,  ceux-ci  ont 
toujours  été  bien  accueillis  dans  le  royaume  ;  de  là  ce  mélange 
de  nations  dont  les  côtes  présentent  le  spectacle  varié.  Le  roi 
ne  lève  point  d'impôts  sur  ses  sujets;   mais  il  en  lève  sur 

I  le  commerce  avec  le  dehors.  Voilà  pourquoi  ces  souverains, 
d'ailleurs  si  absolus  dans  leur  volonté,  si  fiers  de  leur  dignité, 
ont  toujours  volontiers  traité  avec  les  Européens.  Cependant, 
les  Hollandais  avaient  déjà  trouvé  moyen,  dans  le  dernier 
siècle,  d'exclure  les  autres  nations,  en  établissant  une  loge 
ou  factorerie  àPalembang,  et  en  forçant  le  roi  à  promettre 
de  ne  pas  laisser  commercer  d'autres  Européens  dans  son 
royaume. 

M.  Raderuiacher  peint,  sous  des  couleurs  odieuses,  les 
mollalis  ou  prêtres  arabes;  il  dit  qu'ils  sont  le  fléau  d'un  pays 
qui,  pour  eux,  est  un  paradis  terrestre.  Par  leurs  jongleries, 
ils  se  sont  emparé  de  la  confiance  des  habitans,  et  les  di- 
rigent à  leur  gré  et  selon  leur  avantage  personnel;  en  faisant 
le  commerce,  ils  sont  exempts  de  tous  les  impôts.  Le  roi  se 
montre  deux  fois  par  semaine  en  public  ;  le  reste  du  tems,  il 
demeure  enfenné  dans  son  palais,  où  il  est  servi  par  des  fem- 
mes; on  ne  laisse  pénétrer  dans  l'intérieur  d'autres  hommes  que 
des  porteurs  d'eau  ;  ce  sont  des  gens  des  montagnes  de  Blida, 
dont  la  simplicité  et  l'esprit  borné  ne  donnent  aucun  ombrage 
à  la  cour,  et  qu'on  renouvelle  d'ailleurs  chaque  mois;  c'est 
une  espèce  de  conscription  imposée  à  la  province  de  Blida. 
Tous  les  grands  fonctionnaires  sont  occupés  à  extorquer  de 
l'argent  à  la  nation ,  et  à  s'enrichir  aux  dépens  de  leurs  subor- 
donnés. M.  Radermacher  parle  aussi  d'une  charge  publique 
qui,  à  ce  qu'il  croit,  n'a  pas  de  semblable  dans  le  monde; 
c'est  celle  de  chef  des  voleurs  privilégiés.  Notre  auteur  hol- 
landais assure  que,  dans  le  Palembang,  les  voleurs  forment 
une  espèce  de  caste,  appelée  les  sumbavais  (en  hollan- 
dais, sumhaiiwarcsen)  ;  ce  sont,  pour  la  plupart,  de  pauvre> 
esclaves,  appartenante  des  habitans  de  Palembang.  Ces  hmu- 
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mes  barbares  et  audacieux  se  laissent  employer  à  tout,  même 
aux  meurtres  ;  ils  volent  avec  une  efl'rontcrie  incroyable,  tant 
le  jour  que  la  nuit.  Leurs  maîtres  ont  une  part  du  butin;  le 
chef  des  sumbatais  a  aussi  la  sienne,  et  celui-ci  partage  à  son 
tour  avec  le  grand-fiscal  du  royaume.  Quand  on  les  prend 
sur  le  lait,  on  les  condamne  souvent  à  avoir  les  pieds  ou  les 
mains  coupés;  le  plus  souvent,  quand  les  personnes  lésées 
menacent  de  poursuivre,  et  quand  l'affaire  devient  grave,  le 
chef  des  voleurs  s'engage  à  faire  retrouver  l'objet  volé,  et  alors 
toute  poursuite  cesse.  L'auteur  hollandais  cite  un  autr^  usage 
singulier,  qui  donne,  dit-il,  au  roi  le  moyen  de  confisquer  les 
plus  riches  propriétés  sans  avoir  l'apparence  d'un  spoliateur. 
Quand  il  a  élevé  quelque  personne  riche  à  la  dignité  de  son 
trésorier,  toute  la  propriété  de  cet  individu  se  réunit  au  tré- 
sor :  il  devient  le  dispensateur  des  bienfaits  de  la  couronne; 
mais  il  n'a  plus  de  propriété  particulière  ;  tout  son  bien  est 
identifié  avec  le  domaine  royal  ;  à  sa  mort,  il  ne  peut  disposer 
de  rien.  On  voit  que  plus  le  roi  peut  lui  donner  de  succes- 
seurs, plus  sou  trésor  grossit. 

A  la  cour,  on  pai'le  le  haut  javanais;  l'idiome  du  peuple 
est  un  mélange  de  malai  et  de  javanais  commun,  qu'on  écrit 
en  caractères  malais.  Au  reste,  les  Palembangeais  ne  font  pas 
beaucoup  d'écritures;  ils  n'ont  point  d'annales;  l'Alcoran  est 
presque  le  seul  livre  qu'ils  connaissent  :  autrefois  les  juge- 
mens  et  les  coutumes  se  conservaient  par  tradition.  Il  y  a  une 
cour  civile  et  une  cour  spirituelle  ;  pour  les  Chinois,  les  Ja- 
vanais et  les  Malais,  on  a  établi  des  juges  particuliers,  qui 
leur  rendent  la  justice  d'après  leur  droit  national. 

Quoique  les  Hollandais  eussent,  au  dernier  siècle,  beau- 
coup d'autorité  à  Palembang,  et  que  leur  factorerie  fût  bien 
vue  par  le  roi,  on  ne  leur  permettait  pourtant  pas  de  pénétrer 
dans  l'intérieur;  ils  ne  pouvaient  guère  aller  au-delà  d'un 
«juart  de  lieue  de  leur  loge,  en  sorte  que  le  pays  haut 
leur  était  à  peu  près  inconnu  ;  seulement ,  ils  entendaient 
dire  que  ce  haut  pays  était  gouverné  par  les  princes  de  la 
famille  royale  et  par  les  grands  de  la  cour,  qui  pourtant  se 
gardaient  bien  d'y  séjourner,  et  qui  envoyaient  à  leur  place 
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des  fonctionnaires  subalternes  ;  on  disait  que ,  dans  les  mon- 
tagnes, il  y  avait  encore  des  hameaux  occupés  par  la  race  indi- 
gène, depuis long-tems  soirtnise  par  les  Indiens  et  Malais.  Ces 
indigènes  cultivent  la  terre  qu'on  leur  a  laissée  ;  ils  sont  pau- 
vres et  peu  considérés.  Quelquefois,  un  propriétaire  issu  de 
cette  race  primitive  vient  faire  sa  cour  au  roi  de  Palembang; 
mais  telle  est  la  déconsidération  de  la  race  opprimée,  qu'on 
ne  lui  accorde  pas  seulement  la  permission  d'avoir  un  para- 
sol, permission  dont  usent  tous  les  gens  de  la  race  victo- 
rieuse. Il  est  probable  que,  pour  ne  pas  s'exposer  à  cet  af- 
front, les  aborigènes  aiment  mieux  vivre  obscurément  dans 
leurs  hameaux  des  montagnes,  à  moins  que  le  besoin  ne  les 
force  de  solliciter  à  la  cour  quelque  acte  de  justice  ou  de  fa- 
veur. 

Nous  allons  maintenant  nous  occuper  d'une  notice  sur  Pa- 
lembang, due  à  M.  Van  Sevenhoven  (i),  en  1822  et  1825,  com- 
missaire hollandais  dans  ce  royaume ,  qui  a  subi  une  grande 
révolution  en  1821.  Peu  d'années  auparavant,  le  roi  ou  sul- 
tan Mnhmoud-Badar-OEdien  avait  chassé  les  Hollandais,  et 
s'était  mis  en  état  de  défense.  Les  Pays-Bas  ne  furent  proba- 
blement pas  fâchés  de  cet  accident,  qui  leur  fournit  un  pré- 
texte pour  s'affermir  à  Sumatra  ;  ils  firent  une  expédition 
contre  Palembang.  Le  sultan  se  défendit  avec  beaucoup  de 
courage;  son  palais  ou  kraton  était  changé  en  forteresse-  les 
bastions  en  étaient  hérissées  de  canons;  les  grands  de  la  cour 
dirigeaient  les  batteries;  mais  les  Hollandais  avaient  prudem- 
ment tiré  parti  de  la  discorde  qui  régnait  dans  la  fiuiiille  du 
sultan,  dont  un  des  fds  fut  d'intelligence  avec  eux.  Aialoré  les 
cent  dix  pièces  d'artillerie,  le  palais  fortifié  fut  pris,  le  sultan 
détrôné,  la  domination  des  Pays-Bas  établie,  et  le  fils  cadet 
du  sultan  mis  à  sa  place ,  mais  sous  le  bon  plaisir  des  Euro- 
péens, et  pour  être  leur  vassal.  M.  Van  Sevenhoven  donne  une 
idée  déplorable  de  l'état  moral  de  ïa  nation  du  Palembang, 
à  l'époque  où  les  Hollandais  la  subjuguèrent  :  la  plus  grande 
misère  régnait  dans  ce  royaume,  si  richement  doté  par  la  na- 

(1)  Description  de  la  capitale  du  Palembang,  dans  le  tome  IX, 


C22  SCIENCES  PHYSIQUES. 

ture;  le  poivre,  le  sucre,  le  café,  le  tabac,  l*în(ligo,  les  phi> 
beaux  fruits  des  contrées  tropicales  y  prospèrent  moyennant 
un  peu  de  culture;  le  haut  pays  donne  de  la  poudre  d'or,  de 
la  laque,  de  la  résine,  du  benjoin,  du  sang-dragon.  Quand 
les  rois  possédaient  encore  l'île  de  Banca ,  ils  avaient  l'étain 
en  abondance.  Les  jonques  chinoises  et  les  prahs  des  Malais 
entrent  sans  cesse  à  l'embouchure  du  Moussy  pour  trafiquer 
avec  les  Palembangeais,  et  pourtant  on  était  misérable  dans  ce 
royaume  :  le  trésor  était  épuisé,  et  la  cour  sans  ressource; 
c'est  que  le  despotisme  avait  tari  les  sources  où  de  sages  ad- 
ministrateurs auraient  pu  puiser  long-tems.  Le  roi  donnait 
des  terres  en  fief  aux  priays  ou  nobles  ;  ceux-ci  extorquaient 
le  plus  qu'ils  pouvaient  des  mangas  ou  villages  qu'on  aban- 
donnait à  leur  rapacité.  Chaque  navire,  chaque  bateau  qui 
abordait  à  Palembang  était  obligé  de  donner  un  présent  au 
sultan;  les  grands  fonctionnaires  en  exigeaient  à  leur  tour, 
et  le  commerce  extérieur,  qui  aurait  dû  enrichir  le  trésor, 
n'était  qu'un  motif  de  vexations  :  les  Hollandais  entendent 
mieux  leur  avantage,  et  M.  Van  Sevenhoven  assure  que  leur 
douane  fait  l'admiration  de  tout  Palembang, 

Le  commissaire  des  Pays-Bas  nous  introduit  dans  la  so- 
ciété des  Palembangeais,  et  nous  en  fait  connaître  les  diver- 
ses classes.  On  distingue  dans  ce  royaume  les  priays,  ou  les 
nobles  et  le  peuple  ;  les  nobles  eux-mêmes  ont  plusieurs 
rangs.  Il  y  a  d'abord  les  panglierans,  dont  le  titre  est  ac- 
cordé par  le  roi,  et  ne  peut  se  transmettre.  La  deuxième 
classe  est  celle  des  radins;  on  donne  ce  titre  aux  fils  des  pan- 
gherans  qui  ont  épousé  des  filles  de  leur  caste;  si,  au  con- 
traire, un  pangheran  se  mésallie,  en  épousant  une  fille  du 
peuple,  les  fils  tombent  dans  la  troisième  classe,  qui  est  celle 
des  tnaas-agus.  Ordinairement,  les  priays  ont  soin  d'épouser  des 
filles  d'une  caste  supérieure  à  la  leur;  ces  femmes  sontcepen- 
dant  très-fières  de  leur  origine,  et  jalouses  de  leur  autorité; 
il  y  en  a  qui  ne  daignent  adresser  la  parole  à  leur  mari  qu'on 
langage  du  peuple,  c'est-à-dire  en  mauvais  malais,  tandis 
([ue  le  mari  leur  parle  respectueusement  en  haut  javanais,  on 
en  langage  de  roui-.  Ces  femmes  ne  souffrent  point  de  cnn- 
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nibinrs,  et  M.  le  commissaire  des  Pays-Bas  s'étend  loiii^uo- 
ment  sur  les  tribulations  que  leur  orgueil  et  leur  jalousie  cause 
aux  pauvres  maris  qui  ont  voulu  s'allier  aux  hautes  castes. 
Il  est  vrai  que  les  priays  rendent  à  leurs  inférieurs  le  traite- 
ment hautain  qu'ils  essuient  de  la  part  de  leurs  femmes.  La 
justice  et  les  égards  sont  choses  peu  communes  à  Palembang  ; 
l'arbitraire  et  la  corruption  y  régnent  ouvertement,  et  on  ne 
voit  pas  que  le  changement  de  dynastie  ait,  sous  ce  rapport, 
amélioré  la  situation  du  peuple.  Les  Chinois,  qui  procèdent 
ici  avec  la  ruse  propre  à  leur  nation,  se  servent  d'un  bon 
moyen,  quoique  un  peu  coûteux,  pour  n'être  pas  trop  vexés 
dans  leurs  affaires.  Quand  un  priay  a  commis  quelque  exac- 
tion à  leur  égard,  ils  vont  trouver  son  supérieur  avec  des  pré- 
sens ;  à  la  vue  du  cadeau ,  le  priay  se  montre  aussitôt  dis- 
posé à  donner  tort  au  fonctionnaire  subalterne.  Si  les  Chinois 
s'en  rapportaient  à  l'impartialité  des  juges,  on  ne  leur  ren- 
drait jamais  justice.  La  religion  des  Palembangeais  se  réduit 
à  quelques  pratiques  musulmanes  et  à  un  grand  fond  d'idées 
superstitieuses.  Le  goût  des  lettres  et  de  l'instruction  est  à 
peu  près  nul.  Le  sultan  détrôné  faisait  exception  à  la  règle  ; 
il  avait  une  bibliothèque.  Après  sa  chute,  on  disposa  de  ses 
livres;  les  Arabes  vinrent  en  demander  quelques-uns;  aucun 
Palembangeais  n'imita  leur  exemple;  un  seul  habitant  vint 
demander  un  Koran.  Depuis  que  les  Hollandais  exercent  la 
suzeraineté  à  Palembang,  quelques  indigènes  ont  commencé 
à  écrire  le  malais  en  caractères  européens.  M.  van  Sevenhoven 
pense  qu'on  pourrait  facilement  habituer  les  fonctionnaires  de 
ce  royaume,  comme  ceuxdeChéribon,  à  écrire  leurs  rapports 
de  cette  manière.  On  voit  qu'il  n'y  avait  point  d'écriture  pour 
la  l'.ingue  du  pays  ,  avant  l'arrivée  des  Hollandais,  puis- 
qu'il a  fallu  emprunter  celle  des  Européens.  Chez  ce  peuple, 
l'instruction  devra  donc  commencer  par  les  premiers  élémeiis 
:1e  toutes  les  connaissances. 

Ils  montrent  beaucoup  d'aptitude  pour  les  arts  mécani- 
ques :  on  remarque  dans  leur  manière  de  construire  le  goût  des 
ornemens  :  ils  façonnent  très-bien  le  fer,  le  cuivre,  l'étain,  Ti- 
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voire:  ils  ibndent  des  canons,  ils  fourbissent  des  armes  presque 
mieux  qu'on  ne  le  fait  à  Java  ;  ils  entendent  parfaitement  l'art 
de  bosseler  l'or  et  l'argent.  Leurs  femmes  brodent  supérieu- 
rement  en  or  ou  en  fils  de  couleur  ;  le  goût  des  travaux  méca- 
niques se  manifeste  dans  toutes  les  classes  :  de  simples  pê- 
cheurs sculptent  avec  un  art  étonnant ,  en  os  de  poissons, 
les  manches  des  cris  ou  poignards  dont  ^s'arment  les  ri- 
ches. Ils  aiment  aussi  le  commerce,  et  plusieurs  priays  ne 
vivent  que  du  bénéfice  de  leurs  bateaux  de  trafic.  Cependant 
le  principal  commerce  de  Palembang  est  entre  les  mains  des 
étrangers,  surtout  le  commerce  inaritime.  Les  Chinois  et  les 
Arabes  établis  à  Palembang  procurent  aux  indigènes  les  mar- 
chandises, et  ceux-ci  les  transportent  et  les  débitent  dans  l'in- 
térieur du  pays,  qui  paraît  être  encore,  comme  du  tems  de 
Radermacher,  peu  accessible  aux  étrangers;  ils  rapportent  de 
l'intérieur  des  productions  que  les  Arabes  et  les  Chinois  pren- 
nent à  leur  tour  pour  les  expédier  au  dehors.  Cependant  lé  • 
commerce  de  Palembang  est  loin  d'être  au  point  où  il  pour- 
rait parvenir.  Ce  royaume  est  parfaitement  situé;  il  corres- 
pond facilement  avec  la  Chine,  le  Bengale,  avec  les  Molu- 
ques.  avec  Java  et  Bornéo.  Son  sol  est  fertile,  ses  forêts  don- 
nent d'excellens  bois  de  construction.  Avec  le  gQût  de  l'agri- 
culture et  du  perfectionnement  social,  Palembang  prendrait 
un  rang  distingué  parmi  les  États  asiatiques.  31.  le  commis- 
saire des  Bays-Bas  nous  fait  espérer  que*  ces  changemens  heu- 
reux s'effectueront  sous  l'influence  des  Européens  qui  ont  ren- 
versé le  trône  despotique  de  Mahmoud-Bahar-OEdien;  cepen- 
dant, comment  cette  misère  générale  ,  cette  apathie,  ce  déla- 
brement de  la  ville  pourront-ils  être  changés,  si  le  gouver- 
nement des  Pays-Bas  ne  fait  pas  des  démarches  actives  et 
prononcées  pour  améliorer  la  condition  du  peuple  Palemban- 
geais  par  les  bienfaits  de  là  civilisation  européeiine  ?Les  gou- 
vernemens  qui  opèrent  des  révolutions  chez  les  peuples  bar- 
bares se  chargent  d'une  grande  responsabilité;  car,  tout  le 
mal  qui  continue  de  subsister,  tout  le  bien  qui  ne  se  fait  pas, 
se  change  en   acmsation  contre  eux.  Qu'importe  au  peuple 
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Palcmhan geais,  que  sou  véritable  souverain  soit  le  sultan 
Mahmoud  ou  le  roi  îles  Pays-Bas,  s'il  ne  ga-^^ne  pas  en 
bien-être  ce  qu'il  perd  en  indépendance  ! 

Sur  la  côte  occidentale  de  Sumatra,  il  y  a  une  contrée  où 
ks  Européens  dominent  depuis  long-tems,  c'est  Benkœlcn 
dont  le  chef-lieu,  connu  sous  le  nom  de  fort  3IarIborou-^h  ' 
contient  12,000  habitans,  tant  Européens  que  Malais,  Chinois' 
Bengalais,  Javanais,  etc.  Tout  le  pays  en  compte  80,000.  Cette 
colonie  a  été  visitée  et  décrite  par  M.  NAHns  (i),  en  1820 
pendant  la  domination  anglaise  ;  depuis  ce  tems,  Benkœlen 
a  été  cédé  aux  Pays-Bas  en  échange  de  ce  que  les  Hollandais 
avaient  possédé  dans  la  presque  île  de  Malacca.  Les  Anglais  en 
avaient  tait  un  lieu  de  déportation  pour  les  criminels  de  F'Inde  • 
suivant  la  nature  des  crimes,  les  uns  étaient  condamnés  aux 
travaux  forcés,  tandis  que  d'autres  étaient  libres,  et  pouvaient 
cultiver  la  terre  pour  leur  compte.  Plusieurs  de. ces  bannis 
avaient  une  occupation  qu'on  ne  s'attendrait  pas  à  voir  exerl 
cer  par  des  déportés,  celle  d'usuriers  :  ils  prêtaient  à  d'énor- 
mes intérêts  aux  indigènes  ;  il  faut  que  ceux-ci  soient  dans 
une  profonde  misère  pour  avoir  besoiii  de  recourir  à  des  dépor- 
tés, yi.  Nahuis  nous  révèle  de  grands  attentats  commis  con- 
tre les  droits  de  l'humanité  dans  cette  colonie.  D'après  les 
usages  du  pays,  un  créancier  a  le  droit  de  faire  de  son  déhi- 
teur  un  serf  ou  un  esclave  tant  que  celui-ci  ne  peut  s'acquit- 
ter envers  lui.  Aussi,  voit-on  des  malheureux  qui  passent-ûne 
partie  de  leur  vie  dans  l'esclavage  faute  d'avoir  de  quoi  sa- 
tisfaire leurs  créanciers.  Cet  usage  barbare  subsiste  générale- 
ment dans  l'Inde;  on  le  trouve  chez  d'autres  peuples  non  civi- 
lisés; et  dans  le  moyen  âge,  la  France  même  s'y  conformait. 
A  Montpellier,  le  débiteur  insolvable  était  livré  à  son  créan- 
cier (2),  et,  sous  Philippe- Auguste,  les  juifs  de  Paris  tenaient 


(1)  Es<juisse  de  Benkœlcn,  clans  le  tome  X.  A  soa  retour  en  Europe, 
M.  Nahuis  a  donné  une  nouvelle  édition  de  son  Mémoire. 

(2)  Statut  de  la  ville  de  Montrcllicv,   M.  S.  d-  la  lîibiioth.que  el<i  Roi, 
n"  465G,  petit  in-fol. 

T.   XLII.  JVIN  J829.  ^  A,j 
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jeurs  débiteurs  enlei-més  dans  leurs  maisons  (i).  A  Benkœ- 
Icn  on  appelle  manghiris  ces  débiteurs  esclaves,  et,  comme  la 
cupidité  raffine  les  moyens  d'étendre  le  cercle  de  ses  spécu- 
lations,  d'avides  et  cruels  planteurs  introduisent  du  debors 
des  esclaves  sous  le  nom  de  manghiris  ;  ils  prennent  des  en- 
fans,  les  élèvent,  et,  quand  ils  sont  grands,  on  les  Ibrce  de 
servir  pour  acquitter  les  frais  de  leur  éducation  ;  on  les  traite 
en  mangliiris.  Le  nom  de  sir  ïbomas  Stamford  llaflles,  cité 
dans  mon  premier  article,  pour  avoir  jeté  du  jour  sur  l'état 
social  des  îles  de  la  Sonde,  mérite  d'être  rappelé  ici  pour  avoir 
travaillé  avec  succès  à  améliorer  cet  état  social  des  indigè- 
nes,  et  pour  avoir  protégé  l'humanité  contre  les  atteintes  por- 
tées par  l'avidité  des  colons.  Pendant  que  llaflles  a  eu  le  gou- 
vernement de  Benkœlen,  il  a  ordonné  sagement  que  l'escla- 
vage d'un  mangidri  ou  débiteur  ne  pourrait  excéder  le  terme 
de  dix  ans,  et  qu'aucune  transaction  entre  un  manghiri  et  son 
maître  ne  serait  valable  qu'autant  qu'elle  serait  faite  devant 
wvï  magistrat.  Les  registres  d'esclavage  tenus  par  des  magis- 
trats effraient  partout  les  colons  inhumains  :  partout  on  les 
voit  éviter  cette  espèce  de  publicité  ou  de  surveillance  de  leur 
conduite.  Autrefois  on  forçait  les  indigènes  de  Benkœlen  à 
vendre  à  bas  prix  le  poivre  à  la  compagnie  des  Indes,  qui  le 
revendait  fort  cher  en  Europe.  Cette  injuste  coutume  qui,  à  ce 
que  l'on  assure,  a  eu  un  fâcheux  effet  sur  la  moralité  du  peu- 
ple, a  été  supprimée  aussi  par  le  gouvernement  anglais.  Ou  ne 
peut  pas  supposer  que  le  gouvernement  actuel  veuille  la  réta- 
blir. On  a  transplanté  à  Benkœlen  le  muscadier  et  le  giroflier; 
ces  deux  arbres  ont  de  la  peine  à  s'acclimater;  en  iSaS,  on  a 
pourtant  évalué  la  récolte  à  cinquante  ou  soixante  mille 
livres  de  iîiuscade,  et  quinze  à  dix-huit  mille  livres  de  clous 
de  girofle;  mais  les  frais  de  culture  étant  très-élevés  ôtent  le 
bénéfice  de  ces  productions.  On  cultive  aussi  le  caféyer  et  la 
canne  à  sucre,  ainsi  que  les  fruits  tropicaux.  Cependant,  la 
colonie  ne  rapporte  pas  ce  qu'elle  coûte.  De  plus,  le  climat, 


(i)  Alii  Parisiis  in  doniibiis  Judaeorum  sub  juraniento  adstricti,  qua>i 
in  caicere  tenebantiir  rnptivi,  Rigord^  Dt  Gcsiis  Philippi-Atigusù. 
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quoique  saUibreen  apparence,  exerce  des  effets  désastreux  sur 
les  Européens.  Rafllcs  perdit  en  cinq  années  de  séjour  quatre 
oîifaiis,  quatre  autres  membres  de  sa  lamille  et  douze  domes- 
ti((ues,  et  il  ne  restait,  eu  1825,  qu'un  seul  de  tous  les  fonction- 
uairesqui  y  existaient  cinq  ans  auparavant.  La  population  est 
clairsemée,  les  terres  ont  peu  de  \  aleur,  il  circule  peu  d'argent 
dans  la  colonie.  Lnmonunient  rappelle  la  mémoire  d'unsous- 
fi;Ouverueur  anglais,  nommé  Parr,  qui  fut  surpris  et  assassiné 
par  les  indigènes  dans  sa  maison  de  campagne  ;  les  Anglais 
tirèrent  une  vengeance  affreuse  de  toute  la  population  indi- 
gène, en  détruisant  les  villages  voisins  ,  et  massacrant  sans 
pitié  tous  les  villageois  qui  tombaient  entre  leurs  mains.  Puis 
le  climat  vint  décimer  les  Anglais.  Quelle  triste  possession 
que  des  colonies  de  ce  genre  ! 

Avant  de  quitter  Sumatra  ,  je  dois  signaler  im  Mémoire  cu- 
rieux sur  les  nids  d'oiseaux,  qui  se  rapporte  autant  à  cette  île 
qu'il  celle  de  Java  (1).  On  sait  que  les  nids  d'une  espèce  d'hi- 
rondelle de  mer  sont  regardés  dans  l'Inde  et  dans  la  Chine 
comme  un  mets  très-délicat,  et  qu'on  les  sert  sur  les  tables 
des  riches,  après  les  avoir  fait  cuire.  Ces  nids  consistent  en  une 
matière  gélatineuse  ou  gommeuse,  que  l'oiseau  tire  à  ce  qu'il 
paraît  de  son  estomac  :  on  croit  qu'il  se  nourrit  d'insectes  ou 
de  quelque  production  aquatique,  qu'il  cherche  sur  le  bord  delà 
mer.  Ces  nids  sont  attachés  à  des  rochers  battus  par  les  va- 
gues :  on  ne  les  prend  qu'avec  beaucoup  de  peine  et  de  dan- 
ger ;  la  récolte  se  fait  trois  fois  par  au.  Heureux  le  possesseur 
d'un  rocher  à  nids  d'hirondelle  !  c'est  une  superbe  propriété, 
qui  ne  coûte  pas  d'entretien,  et  qui  est  d'un  beau  rapport  ; 
mais  il  y  a  des  voleurs  de  nids,  et  ce  n'est  pas  vme  chose  fa- 
cile de  garder  des  roches  dans  la  mer.  Les  Chinois,  gens 
froids,  qui  cherchent  partout  des  stimulans,  s'imaginent  que 
les  nids  d'hirondelle  leur  donnent  une  vigueur  extraordinaire. 
Les  Européens  n'eu  croient  rien  ;  du  moins,  Jean  Hooijman  , 
qui  a  examiné  la  gélatine  de  ces  nids,  n'a  pu  y  découvrir  aucune 

[i]  Discrifliondejinids  d'nixcdii.r,  par  Jean  IIonij\iA»r,dars  If  tome  IIÎ. 
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nropviélé  aphroilisiiique.  Dans  sa  fraîcheur,  celte  matière  est 
seulement  échauffante  ;  bien  administrée,  elle  peut  rendre  aussi 
quelque  service  comme  médicament  ;  les  Chinois  n'en  conti- 
nuent pas  moins  d'en  manger  les  nids  dans  l'espoir  de  deve- 
nir des  Hercules,  et  ce  sont  les  marchands  de  celte  nation  qui, 
dans  les  îles  de  la  Sonde,  font  le  commerce  de  cette  denrée 
singulière,  qu'on  falsifie  d'ailleurs  comme  toutes  les  drogues 
de  l'Inde.  Aux  environs  de  Batavia  il  y  a  deux  roches  abon- 
dantes en  nids;  elles  s'appellent  Cnlappa-Noiigal  et  Sampia  : 
autrefois,  la  compagnie  hollandaise  des  Indes  en  était  proprié- 
taire ;  mais  la  contrebande  lui  ayant  donné  trop  d'embarras, 
elle  prit  le  parti  de  vendre  les  roches  pour  une  somme  très- 
considérable.  Il  est  assez  singulier  que,  quoique  les  deux  ro- 
ches ne  soient  pas  très-éloignées  l'une  de  l'autre,  les  nids  de 
Sampia  valent  trois  fois  plus  que  ceux  de  Calappa-Nongal , 
et  les  nids  qu'on  apporte  des  petites  îles,  à  l'est  de  Bornéo, 
sont  bien  plus  estimés  encore.  Batavia  est  le  principal  entre- 
pôt de  celle  marchandise.  Dans  l'île  de  Java ,  les  montagnards 
n'entreprennent  la  récolte  qu'après  avoir  sacrifié  un  bufïle 
et  s'être  parfumé  d'huiles  odoriférantes  :  le  sacrifice  du  buffle 
est  d'usage  pour  toutes  les  entreprises  périlleuses;  selon  Jean 
Ilooijman,  les  chasseurs  javanais  révèrent  même  luie  di- 
vinité particulière  appelée  Ratoc  Laut  Kidoul  ou  princesse 
de  la  mer  du  Sud,  et  lui  rendent,  tous  les  vendredis,  un  culte 
dans  les  cavernes  des  roches  à  nids,  où  elle  a  une  statue  revê- 
tue de  beaux  atours,  dans  une  niche  ou  petite  cabane.  On 
brûle  du  parfum  devant  cette  image,  et  chaque  chasseur, 
avant  d'escalader  la  roche,  touche  la  statue  par  son  corps  et 
par  ses  vêtemens,  pour  être  préservé  des  chutes  :  néanmoins 
il  en  périt  souvent,  surtout  de  ceux  qui  viennent  voler  les 
nids,  et  qui  ne  peuvent  prendre  toutes  les  précautions  néces- 
saires. 

[Cet  article  fera  continué.)  Deppixg. 


^^^^vv^^^^^^v^.^^ 


,vl\^*v^-%^'vv^xv 


SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 


Économie  politique,  ou  Principes  de  la  science  des  richesses, 

Ipiiv  Joseph  Droz,  de  V Académie  française  (i). 

L'ÉCONOMIE  POLITIQUE  n'cst  pos  uiie  science  réservée  à  un  petit 
nombre  d'adeptes.  Son  but  est  de  rendre  l'aisance  de  plus  en 
plus  générale,  en  répandant  l'industrie.  Son  objet  est  la  for- 
mation, la  distribution,  la  consommation  des  richesses.  Son 
étude,  propre  à  dissiper  une  multitude  de  j:réjugés  qui  se 
croient  nationaux,  devient  de  jour  en  jour  plus  facile,  et  en 
même  tems  plus  nécessaire,  dans  notre  pays  où  la  loi  fon- 
damentale de  l'État  et  l'introdiKlion  des  habitudes  constitu- 
tionnelles livrent  à  une  discussion  de  tous  les  instans  le  vote 
et  la  répartition  des  impôts,  les  actes  de  l'administration,  les 
relations  commerciales  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur,  enfin  tout 
ce  qui,  de  près  ou  de  loin,  intéresse  le  sort  de  la  fortune  pu- 
blique. Cette  science  devrait,  dans  tout  système  d'éducation 
tant  soit  peu  complet,  avoir  sa  place;  et  toutefois,  elle  n'est 
enseignée  presque  nulle  part  en  France.  On  dirait  qu'en 
pareille  matière  les  observations,  recueillies  çà  et  là  au  hasard 
dans  la  pratique  et  dans  les  lectures,  peuvent  suffire  pour  ap- 
prendre à  chacun  ce  que  nul  ne  devrait  ignorer.  Aussi  condjien 
de  personnes  qui  dans  le  monde  passent  pour  gens  instruits, 
et  qui  soupçonnent  à  peine  en  quoi  l'économie  politique 
est  une  science,  et  une  science  comme  les  autres  qui  s'apprend 
et  ne  se  devine  pas  !  Combien  d'administrateurs,  de  négocia  ns, 
de  jurisconsultes,  de  publicistc^,   de  législateurs,  d'hommes 


(i)  Paris,  1S29  ;  Jules  Ilonotiaid.  i  vol    in  8"  de  5c)2  pages  ;  piix,  7  fi-.  ; 
-et  avec  les  OEiura  morutcs  de  M.  Dboz,  forinaut  ensemble  5  vol.  in  S"; 
juix,  20  fr. 
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d'État  qui  viennent  se  heurter  contre  des  erreurs  d'écolier^ 
dont,  depuis  long-tems,  la  discussion  a  fait  justice  ! 

Sans  cette  ignorance  générale  des  premiers  rudinntcns  de 
réconomie  politique  ,  comment  expliquer  les  dédains  su- 
perbes du  haut  desquels  les  praticiens  relèguent  parmi  les 
utopistes  et  les  rêveurs  quiconque  s'efforce  de  régulariser,  et 
surtout  de  shi\plifier  la  pratique  des  affaires  en  y  faisant  pé- 
nétrer quelques  applications  des  théories  que  la  science  ne 
conteste  plus?  Même  dans  nos  chambres  législatives,  on  parle 
tout  haut,  et  sans  scandait,  de  la  balance  du  commerce,  de 
l'excès  de  la  production  ;  on  y  plaide  pour  maintenir  à  perpé- 
tuité les  monopoles,  les  protections  de  douanes,  les  tarifs 
commerciaux,  les  subventions  théâtrales,  les  primes,  etc.,  etc. 
Le  bon  sens  public  en  a  chassé  les  doléances  sur  le  rétablis- 
sement des  corporations  et  des  jurandes;  mais  à  peine  ose- 
t-on  risquer  quelques  paroles  contre  les  privilèges  des  agens 
de  change,  des  ingénieurs,  des  avoués,  des  imprimeurs  et  de  tant 
d'autres.  On  y  entend  sans  surprise,  souvent  avec  faveur,  def^ 
propriétaires  solliciter  l'appui  de  la  loi  pour  obtenir  le  ren- 
chérissement du  blé;  des  forgerons  nous  consoler  de  ce  que 
nous  paierons  le  fer  à  haut  prix  ,  en  nous  démontrant  que 
nous  aurons  du  fer  national  ;  de  gros  marchands ,  voire  des 
fabricans,  tonner  contre  le  colportage.  Quelques  chaires  d'é- 
conomie politique,  qui  populariseraient  les  principes  élémen- 
taires, ne  contribueraient-elles  pas  à  nous  habituer  à  un  autre 
langage  ? 

Il  ne  faut  pas  trop  s'en  prendre  à  notre  Université  si  ces 
chaires  nous  manquent  encore.  Que  l'on  songe  à  la  pesanteur 
du  fardeau  que  son  monopole  lui  impose,  et  à  l'immensité  des 
détails  auxquels  elle  est  obligée  de  pourvoir.  Lorsque  l'ensei- 
gnement public  tout  entier,  depuis  les  plus  humbles  tâtonne- 
mens  de  la  lecture  jusqu'aux  hautes  régions  des  études  spé- 
ciales, est  enfermé  sous  sa  direction  exclusive,  les  plus  pres- 
santes améliorations  réclament  ses  premiers  soins.  La  besogne 
était  plus  facile  sous  l'adutinistration  précédente  :  instruire 
le  moindre  nombre  possible  d'individus  et  ralentir  tout  pro- 
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"Tt'S,  tel  élail  le  problème.  Aujourd'hui,  précisément  parce 
que  les  intentions  sont  bonnes  et  qu'il  y  a  volonté  de  marcher 
on  avant,  la  tâche  devient  immense.  11  faut  se  sentir  bien  fort 
pour  assumer  sur  soi  une  responsabilité  tellement  vaste  que 
la  liberté  elle-même  avec  sa  puissance,  sa  force,  son  bon  sens  ne 
la  supporterait  qu'à  force  de  travail.  Que  de  choses  à  faire  dans 
nos  collèges  !  que  de  routines  à  y  vaincre  !  que  de  résistance  s 
à  surmonter  pour  y  introduire,  au  plus  petit  bruit  possible, 
([uelquesuiéthodes  abréviatives,  et  pour  rompre  la  monotonie 
de  l'enseignement!  C'est  au  sein  d'une  société  active,  lorsque 
les  méthodes  nouvelles  surgissent  de  toutes  parts,  qu'il  faut  que 
la  régie  générale  suffise  à  tout,  réponde  à  tout,  soutienne  la 
lutte  contre  les  novateurs  en  même  tems  que  contre  les  rou- 
tiniers; ne  rejette  rien  légèrement  et  ne  se  permette  pas  les 
expériences  hasardeuses.  Aussi,  que  fait-on?  on  multiplie  les 
commissions,  on  examine,  on  hésite,  on  gourmande  en  même 
tems  qu'on  est  gourmande. 

Si,  au  milieu  de  tant  de  travaux,  l'on  ne  songe  guère  ù 
constituer  l'enseignement  de  l'économie  politique ,  et  tant 
d'autres  études  omises  dans  notre  système  officiel  d'instruc- 
tion publique,  s'en  étonner  ou  en  murmurer  ne  serait  ni 
juste  ni  utile.  Le  tems  manque  pour  s'en  occuper.  Il  faut  aussi, 
il  faut  surtout  ménager  son  crédit,  compter  et  mesurer  les 
innovations  ;  car  en  faire,  ou  même  en  proposer  trop,  ce 
serait  les  compromettre  toutes.  Les  excellentes  intentions  du 
ministre  n'ont  même  pas  pu  aller  encore  jusqu'à  reconstituer 
l'admirable  et  nécessaire  institution  de  l'école  normale  que 
le  vandalisme  systématique  de  l'ancienne  administration  a 
frappée  en  grande  connaissance  de  cause. 

Que  conclure  de  tout  ceci?  c'est  qu'il  faut  peu  songer  à  ré- 
clamer de  l'Université  l'érection  de  chaires  d'économie  pcdili- 
que,  quelque  salutaire  que  serait  une  pareille  uiesure. 

Mais  il  s'en  faut  bien  que  rien  ne  soit  à  l'aire  pour  organiser 
l'enseignement  de  cette  science. 

A  défaut  de  cours  universitaires,  pour((iioi  des  cours  \olon 
taires  ne  s'ouvriraient-iJs  point '.' Les  élèves  ne  manqueraient 
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pas,  si  les  iiiaitres  avaient  du  talent.  Plus  d'un  exemple  ap- 
prend quel  supplément  heureux  un  professeur,  qui  n'a  mis- 
sion que  de  son  z-le  et  du  sentiment  de  ses  forces,  peut 
apporter  à  l'enseignement  officiellement  organisé.  Tout  donne 
l'assurance  que  les  autorisations  nécessaires,  loin  d'être  refu- 
sées, seraient  accordées  avec  un  honorable  empressement. 
L'épreuve  en  a  déjà  été  faite  pluï.ieursfois;  et,  à  la  louange  de 
l'administration,  on  l'a  vue  se  montrer  large  et  facile.  Après 
tout,  les  essais  de  cours  volontaires  sont  peut-être  la  transition 
la  meilleure  de  notre  régime  actuel  à  celui  de  la  liberté.  Accor- 
dées, ces  fondations  font  pressentir  ce  que  l'on  pourrait  at- 
tendre d'un  lil)re  concours  de  professeurs  adoptés  par  les  suf- 
frages publics;  refusées  mr-me,  elles  serviraient  du  moins  à 
battre  en  ruine  le  monopole,  car  elles  le  convaincraient  de 
vouloir  mettre  obstacle  à  la  propagation  d'utiles  pensées.  Ici, 
comme  toujours,  c'est  d'abord  aux  citoyens  eux-mêmes  à  faire 
leur  condition  meilleure;  et  si  quelque  jour,  force  et  crédit 
arrivent  à  la  cause,  trop  délaissée  aujourd'hui,  de  la  liberté 
d'enseignement,  ce  sera  quand  d'elle-même,  et  par  sa  propre 
vigueur,  elle  aura  marché,  nonobstant  les  entraves  des  lois 
qui  l'ont  garrottée. 

Tout  en  nous  laissant  entraîner  à  exposer  des  idées  qui 
nous  paraissent  éminemment  utiles,  nous  ne  nous  sommes 
écartés  que  fort  peu  de  l'ouvrage  de  M.  Droz.  Quand  des 
chaires  ne  sont  pas  ouvertes,  c'est  aux  livres  à  les  remplacer 
dans  l'enseignement.  Sans  doute  la  parole  imprimée^  qui  va 
paisiblement  trouver  le  lecteur  dans  le  silence  du  cabinet,  n'a 
pas  l'action  puissante  de  l'enseignement  oral,  et  n'arrive  aux 
convictions,  ni  avec  le  même  plaisir,  ni  avec  le  même  empire. 
Les  livies  cependant,  en  précisant  davantage  les  idées,  en 
s'accommodant  mieux  aux  loisirs  et  aux  convenances  des  lec- 
teurs, offrent,  dans  leurs  leçons  permanentes,  des  avantages 
qui  n'appartiennent  qu'à  eux. 

Puisque  nous  n'avons  encore  que  des  livres  pour  professeui's 
d'économie  politique,  c'est  un  grand  service  que  de  rendre  la 
science  inlelligilile  et  attrayante  par  une  exposition  claire  et 
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lacilc  lie  ses  élémcns.  Tel  est  le  but  que  31.  Droz  s'est  pro- 
posé, et  qu'il  a  su  atteindre.  L'écrivain  français,  qui,  jusqu'ici 
a  le  mieux  rempli  cette  tâche,  est  M.  J.-B.  Say,  auquel,  tlans 
le  monde  savant,  on  reconnaît  la  double  gloire  d'avoir  fait  res- 
sortir, par  l'emploi  d'une  forme  plus  méthodique  et  plus  claire, 
ce  qu'il  y  a  eu  de  juste  dans  les  idées  exposées  jusqu'à  lui;  et  en 
même  tems  d'avoir  fait  faire  de  nouveaux  pas  à  la  science, 
en  l'enrichissant  parla  découverte  d'importantes  démonstra- 
tions. M.  Droz  s'est  efforcé  d'être  pins  élémentaire  encore 
que  M.  Say,  auquel  il  rend  une  pleine  justice,  et  de  préparer 
à  sa  lecture  et  à  celle  des  autres  économistes,  les  jeunes  gens 
et  les  gens  du  monde  les  plus  étrangers  à  cette  science. 
«  M.  Say,  dit  M.  Droz,  est  l'auteur  qu'il  faudra  lire  d'abord. 
Aucun  homme  n'a  rendu  plus  de  services  à  l'économie  poli- 
tique. Le  rare  talent  d'observation  avec  lequel  il  a  rectifié  et 
complété  cette  science,  l'ordre  qu'il  a  su  le  premier  lui  don- 
ner, son  style,  qui  réunit  à  la  clarté  l'élégance  et  la  chaleur 
.qu'admettent  les  sujets  sévères,  l'ont  placé  à  la  tête  des 
hommes  qui,  dans  leurs  veilles,  explorent  la  science  des  ri- 
chesses, et  lui  ont  mérité  une  réputation  qui  fait  honneur  à 
notre  patrie.  » 

Le  traité  de  31.  Droz  est  d'une  analyse  facile;  car  on  y 
trouve,  à  un  degré  remarquable,  le  rare  mérite  de  l'ordre,  et 
cette  sûreté  de  déduction  logique  qui  aide  à  suivre  sans  peine 
l'enchaînement  des  idées  et  la  série  des  raisonnemens.  Nous 
allons  essayer  de  faire  connaître  la  division  et  l'esprit  de  cet 
ouvrage,  en  indiquant  les  principales  matières  qu'il  contient. 

Formé  d'une  intelligence  et  d'un  corps,  l'homme  éprouve 
des  besoins  moraux  et  des  besoins  physiques.  La  morale  est 
la  première  des  sciences;  l'économie  politique,  dont  le  but  est 
de  rendre  l'existence  matérielle  du  genre  humain  plus  agréa- 
ble et  plus  facile,  est  la  seconde.  Les  richesses  sont  tous  les 
biens  matériels  qui  servent  à  satisfaire  les  besoins  des  hommes; 
un  Etat  est  riche,  lorsqu'elles  y  sont  répandues  parmi  le  plus 
grand  nombre  possible  d'individus.  Vutilitc  est  la  propriété 
qu'ont  les  objets  de  servir  à  nos  besoins.  La  xalcur  est  une 
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qualité  des  choses  susceptibles  d'être  échangées.  L'objet  utile 
est  sans  valeur,  quand  on  ne  pourrait  rien  obtenir  en  échange; 
mais  tout  objet  acquiert  delà  valeur,  lorsque  l'individu  qui 
en  éprouve  le  besoin  est  obligé  d'acheter  d'autrui  le  droit  de 
le  posséder  et  d'en  jouir.  La  valeur  a  deux  élémens,  l'utilité 
et  la  rareté  :  l'une,  avantageuse  pour  tous;  l'autre,  générale- 
ment nuisible,  puisqu'elle  implique  l'idée  de  privations  poiu- 
le  grand  noujbre.  Aussi,  l'industrie  doit-elle  tendre  à  accroître 
l'utilité  et  à   combattre  la  rareté.  Le  prix  est  la  valeur  des 
choses  exprimée  en  numéraire,  ou,  pour  parler  plus  exacte- 
ment, en  une  mesure  commune  que  le  numéraire  représente 
habituellement.  La  balance  de  l'oifre  et  de  la  demande  règle 
le  prix  courant.  La  force  des  choses  lutte  sans  cesse  pour  rap- 
procher le  prix  courant  du  prix  réel,  c'est-à-dire,  de  la  somme 
représentative  du  montant  des  avances,  augmenté  d'un  juste 
bénéfice.  Frodairc ,  c'est  donner  ou  ajouter  aux  objets,  soit 
de  la  valeur,  soit  seulement  de  l'utilité.  Fabriquer  n'est  pas 
toujours  produire.  Lu  livre,  qui  ne  se  vend  pas,  a  détruit  de 
la  valeur,  du  travail  et  l'emploi  d'un  capital,  lorsque  du  pa- 
pier imprimé,  dont  on  ne  veut  pas,  reste  à  la  place  du  papier 
blanc  qui  valait  davantage.  Un  transport  de  marchandises,  là 
où  les  marchandises  transportées  n'atteindront  pas  une  plus 
value  égale  au  moins  aux  frais  du  transport,  n'est  qu'une  des- 
truction, et  non  une  production  commerciale.  Les  produits 
ne  s'achètent  qu'avec  des  produits,  soit  matériels,  soit  imma- 
tériels. L'encombrement  d'une  marchandise,  lorsqu'il  ne  ré- 
sulte pas  d'obstacles  fiscaux,  vient  de  ce  que  ceux  qui  pour- 
raient tirer  de  ces  marchandises  de  l'utilité  n'ont  pas  eux- 
mêmes  assez  produit  pour  fournir  de  leur  côté  des  objets 
échangeables.  L'excès  de  production,  qui  consisterait  à  créer 
plus  de  marchandises  qu'il  n'en  pourrait  nulle  part  être  con- 
sommé, est  un  cas  logiquement  possijjle,  mais  à  peine  sup- 
posable. 

La  nature  et  l'homme  concourent  à  faire  naître  les  richesses. 
La  part  de  l'homme  dans  la  production  est  le  résultat  du  tra- 
vail, qui  doit  rester  libre,  comme  l'homme  lui-mrme.  et  doui 
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uii  ne  peut,  sans  attentat,  gèiicr  le  développement,  quand 
même  on  donnerait  la  forme  de  lois  aux  entraves  qu'on  y 
apporterait.  Il  existe  aussi  un  troisièmeagent  de  la  production, 
c'est  l'épargne  qui  l'orme  les  capitaux  ;  et  par  capitaux,  il 
iaut  entendre  non-seulement  les  sommes  d'argent,  mais  aussi 
les  objets  destinés  à  créer  de  nouvelles  richesses  ;  et,  par 
exemple,  dans  une  fabrique,  les  bâtinicns  d'exploitation,  les 
outils,  les  machines,  les  matières  jjrutes,  le  numéraire  que 
demandent  lespaiemenscourans,  enfin  les  matières  fabriquées 
non  encore  vendues.  Ces  capitaux,  les  seuls  vraiment  pro- 
ductifs, doivent  être  distingués  des  autres  capitaux  de  pure 
consommation,  dont  le  fonds  se  compose  seulement  de  ce  qui 
est  destiné  à  la  satisfaction  immédiate  de  nos  besoins  natu- 
rels ou  factices. 

Telles  sont  les  principales  idées  dont  le  développement  est 
contenu  dans  le  premier  livre  de  31.  Droz.  On  voit  que  de 
fort  graves  questions,  qui  ont  divisé  les  économistes,  et  qui 
les  partagent  encore,  s'y  trouvent  résumées  rapidement. 
Ainsi,  M.  Droz  prend  parti  pour  51.  Say  contre  M.  de  Sis- 
viondi,  sur  la  question  d'encombrement  des  marchandises  ; 
question  débattue  de  part  et  d'autre  avec  beaucoup  de  talent 
dans  la  Revue  Encyclopidique  (i).  Il  partage  entièrement  lu 
solution  donnée  à  cet  égard  par  M.  Dunoyer,  aussi  dans  ce  re- 
cueil (2).  Sans  faire  l'histoire  des  longues  discussions  auxquel- 
les ont  donné  lieu  les  définitions  de  la  richesse  et  de  la  valeur, 
M.  Droz  a  cherché  la  vérité  dans  les  explications  du  bon 
sens  :  il  s'est  gardé  d'exclure  les  richesses  naturelles  de  la 
science  économique,  qui  comprend,  dans  son  domaine,  l'éva- 
luation de  tous  les  moyens  propres  à  assurer  et  à  étendre  l'em- 
pire de  l'intelligence  sur  la  matière.  Son  analyse  des  trois 
piincipaux  agens  de  la  production  paraît  modifier  heureuse- 
ment celle  de  M.  Say,  en  transportant  à  l'épargne  des  capi- 
taux productifs  le  rôle  actif  que  celui-ci  avait,  sans  assez  de 
précision,  étendu  généralement  aux  capitaux. 

(1)  l'oy.  t.  XXXI,  p.  608,  et  t.  xxxii,  p.  4o. 
i       (■>.]  Voy.  t.  XXXIV,  p.  609. 
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Avant  dépasser  à  la  (listribulion  des  richesses,  M.  Droz  a 
placé,  dans  son  second  livre,  les  matières  qui  intéressent  tout 
à  la  fois  leur  formation  et  leur  distribution.  Il  remarque  avec 
beaucoup  de  raison  que  la  distribution  des  richesses  est  le 
but,  et  la  production  ,  un  moyen.  C'est  pour  que  la  première 
soit  abondante  que  l'on  doit  désirer  voir  la  dernière  devenir 
considérable.  Le  bonheur  d'un  État  dépend  moins  de  la  quan- 
tité des  produits  qu'il  possède ,  que  de  la  manière  dont  ils 
sont  répartis.  Ainsi,  quoique  l'Angleterre  l'emporte  sur  la 
France  sous  le  rapport  de  la  formation  des  richesses,  il  y  a 
en  France  plus  de  bonheur  ,  parce  que  leur  distribution  y  est 
meilleure.  La  bonne  distribution  des  richesses  est  en  même 
tems  une  des  causes  les  plus  puissantes  qui  fécondent  la  pro- 
duction. Née  de  l'industrie  ,  elle  en  devient  à  son  tour  la  gar- 
dienne et  le  moteur.  Il  n'y  a  d'exception  à  cette  réaction  ré- 
ciproque que  dans  l'odieux  état  de  prétendue  civilisation,  où 
les  hommes  qui  ont  tout  sont  les  seuls  intelligens,  et  où  les 
hommes  qui  n'ont  rien  sont  brutes  et  esclaves. 

Les  matières  traitées  dans  la  première  partie  de  ce  livre 
sont  :  la  propriété,  la  division  des  propriétés  territoriales,  et 
la  liberté  d'industrie.  L'auteur  y  démontre  jusqu'à  l'évidence, 
que  les  lois  qui  imposent  des  conditions  pour  être  admis  à  tra- 
vailler,  inutiles  pour  former  de  bons  ouvriers,  sont  funestes  à 
la  classe  laborieuse  dont  elles  diminuent  le  travail,  et  au  con- 
sommateur dont  elles  renchérissent  les  jouissances;  qu'elles 
ne  sont  pas  même  de  bons  moyens  de  police.  Un  chapitre  me 
parait  susceptible  d'observations  critiques  ;  c'est  celui  où  l'au- 
teur traite  de  la  propriété.  Il  regarde  comme  un  abus  de  lan- 
gage l'acception  restreinte,  par  laquelle  l'usage  n'a  attaché  le 
nom  de  propriétaires  qu'aux  possesseurs  de  terres.  «  S'il  exis- 
tait, dit-il,  une  propriété  qu'on  dût  respecter  plus  encore  que 
les  autres,  ce  serait  celle  des  hommes  qui  ne  possèdent  que 
leurs  bras  et  leur  industrie.  — Gêner  leur  travail,  c'est  leur 

ùter  les  moyens  de  vivre.  Un  tel  vol  estun  assassinat Les 

gouvernemens  enseignent  à  violer  lapropriété,  lorsqu'ils  com- 
mettent des  actes  arbitraires  contre  les  biens  ou  contre  lespci- 


ET  P0LITTQI1ES.  (j5y 

sonnes.  .>  Il  me  paraît  (lu'il  y  a  ici  une  confusion  ,  et  que  le 
langage  usuel  a  raison  contre  l'auteur,  dans  la  restriction 
qu'on  apporte  à  l'emploi  du  moi  propricié.  Les  bras  et  l'indus- 
trie d'un  homme  lui  appartiennent,  mais  à  autre  titre  que 
son  champ  ou  son  meuble.  Les  intelligences,  maîtresses  d'el- 
les-mêmes et  des  corps  unis  à  elles  pour  les  servir,  s'appar- 
tiennent du  droit  de  leur  propre  nature,  et  parce  qu'es- 
sentiellement libres  elles  ne  relèvent  que  de  leur  seule  volon- 
té. Ce  qu'on  appelle  habituellement  le  droit  de  propriété,  c'est 
le  pouvoir  de  l'homme  sur  les  choses  matérielles  qu'il  s'est  ap- 
propriées, pouvoir  accompagné  de  l'exclusion  de  tous  autres 
hommes  à  en  exercer  un  semblable.  Ce  droit  n'est  qu'une 
dérivation  du  respect  que  réclament  la  personnalité  humaine, 
sa  dignité,  sa  liberté,  bien  loin  qu'il  soit  le  fondement  et  l'ori- 
gine du  respect  qui  leur  est  dû.  L'usage  a  raison  de  distinguer, 
par  le  langage,  des  droits  tellement  distincts  par  leur  essence. 
Ce  n'est  pas  ici  une  pure  aflaire  de  mots.  Il  s'agit  de  savoir, 
non  pas  si  l'on  doit  respect  à  la  propriété,  tout  comme  à  la  li- 
berté de  la  personnalité  humaine;  mais  s'il  faut  faire  décou- 
ler du  droit  de  propriété  le  droit  à  la  liberté.  On  serait  porté 
à  l'induire  des  paroles  de  M.  Droz,  et  ce  serait  une  grave 
erreur,  s'il  est  vrai  que,  tout  au  contraire,  la  propriété  ne  soit 
respectable  que  parla  sanction  que  lui  imprime  l'inviolabilité 
ide  la  personne  intelligente.  M.  Droz  a  donc  renversé  l'ordre 
logique  des  idées  ,  et,  dans  son  amour  pour  la  liberté,  donné, 
à  titre  d'argument  en  faveur  de  son  droit,  une  explication 
inexacte  qui,  du  premier  rang  qu'elle  doit  occuper,  la  ferait 
descendre  au  second. 

C'est  dans  le  second  livre  que  l'auteur  s'occupe  du  com- 
merce, instrument  de  distribution  des  richesses,  et  instru- 
ment de  production  par  l'augmentation  d'utilité  et  de  valeur 
qui  résulte  des  transports.  M.  Droz  montre  la  futilité  des  dis- 
tinctions entre  les  avantages  du  commerce  extérieur  et  ceux 
du  commerce  intérieur.  Exporter,  importer,  acheter  et  ven- 
dre à  ses  concitoyens  ou  à  des  étrangers  ,  c'est  toujours  pro- 
céder par  des  échanges  et  donner  ses  produits  pour  recevoir 
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à  leur  place  ceux  des  autres.  On  comprend  que  M.  Droz  n'est 
rien  moins  que  favorable  au  système  des  douanes,  il  les  si- 
gnale comme  une  calamité  publique,  comme  un  obstacle  à 
lu  distribution  naturelle  des  richesses,  comme  un  levain  de 
guerres  et  de  haines  nationales.  Il  conteste  leur  utilité,  à  n'y 
voir  même  qu'un  instrument  purement  fiscal ,  et  il  nie  sur- 
tout que  jamais  elles  puissent  servir  pour  régulariser  la  pro- 
duction. Il  lait  peu  de  cas  de  ces  points  d'honneur  patrioti- 
ques qui  t'ont  considérer  comme  œuvre  méritoire  d'essayer 
de  réunir  sur  le  sol  d'un  pays  tous  les  genres  de  tabrication, 
et  de  se  suffire  à  soi-même.  Le  château  de  >  ersailles  lui  paraît 
l'emblème  de  ces  folles  entreprises;  il  existe;  mais  vaut-il  ce 
qu'il  a  coûté  ? 

De  là,  JM.  Droz  passe  à  l'explication  de  la  fonction  desmon- 
naies, marchandises  intermédiaires,  destinées  à  faciliter  les 
échanges,  elàservir  de  pointdecomparaison  pourapprécierles 
valeurs.  Il  fait  ensuite  justice  de  la  balance  du  commerce, 
chimère  née  de  l'idée  que  les  métaux  précieux  sont  la  seule 
richesse;  puis,  il  expose  la  théorie  du  papier-monnaie.  Loin 
de  réclamer  des  'encouragemens  extraordinaires  pour  l'in- 
dustrie ,  il  sollicite  des  gouvernemens  uil  secours  plus  noble 
et  plus  efficace.  «  Pour  encourager  l'industrie,  il  faut  répan- 
dre l'instruction,  garantir  la  liberté  du  travail,  respecter  et 
faire  respecter  tous  les  genres  de  propriété,  assurer  la  tran- 
quillité intérieure,  entretenir  au  dehors  des  relations  amica- 
les, en  former  de  nouvelles,  multiplier  les  moyens  de  com- 
munication, honorer  les  hommes  industrieux,  qui  se  distin- 
guent par  le  perfectionnement  ou  le  bon  marché  des  produits.» 

Dans  le  troisième  livre  ,  relatif  à  la  distribution  des  riches- 
ses, M.  Droz  examine  les  différentes  sortes  de  revenus,  la 
rente  des  terres,  la  rente  de  l'argent,  les  profits  des  entrepre- 
neurs, les  salaires  des  ouvriers.  Son  analyse  de  l'opinion  de 
Ricardo  sur  l'origine  des  fermages  n'est  pas  assez  complète 
pour  être  claire,  et  manque  de  développemens,  surtout  en  ce 
fjui  eoncerne  la  théoi  ie  de  Télévalion  successive  soit  du  prix  de 
fermage,  soit  du  prix  de  vente  des  propriétés  territoriales,  à 


MT  POLirTQlIKS.  GTm) 

nicsiue  (|iic  les  nét^cssiu's  de  l;i  consoiunialioii  publique,  on 
ol)lij,a\uit  lie  (lélViilier  los  leries  de  qualités  de  plus  en  plus 
iiil'éiieuies,  élèvent  naturellement  le  prix  de  ^ente  et  le  prix 
de  iermaj-e  des  meilleures  terres  antérieurement  cultivées. 
Un  chapitre  excellent  est  celui  qui  traite  des  profils  et  des  sa- 
laires. L'idée  qui  y  domine  est  toujours  l'augnientalion  de 
l'aisance  générale  par  la  baisse  des  marchandises,  en  même 
Icnis  que  l'accroissement  d'aisaïue  pour  les  ouvriers,  par  la 
hausse,  ou  du  moins  par  le  soutien  des  salaires.  De  ces  idées, 
à  la  (question  des  machines,  à  leur  heureuse  influence  sur  la 
haisse  des  marchandises  et  sur  l'amélioration  morale  des  ou- 
vriers, la  transition  est  facile.  Ce  livre  est  terminé  par  un 
chapitre  plein  dé  conseils  utiles  sur  l'une  des  matières  les  plus 
dilliciles  de  l'économie  politique,  h\  population. 

Le  quatrième  et  dernier  livre  traite  de  la  consommation  des 
richesses.  C'est  peut  être  celui  de  tous  (ju'on  lira  avec  le  plus 
de  plaisir.  Le  premier  chapitre,  relatif  à  l'emploi  du  revenu, 
a  pour  objet  de  savoir  s'il  est  à  désirer  que  les  revenus  se  por- 
itent  de  préférence  vers  les  capitaux  productifs,  ou  vers  le 
fonds  de  consommation.  La  solution  de  M.  Droz  est  pleine 
de  sagesse.  Il  combat  avec  force  cet  axiome  de  parasite  que 
les  profusions  du  riche  font  vivre  le  pauvre,  et  l'exagération 
singulière  qui  veut  voir,  dans  toute  espèce  de  consomma- 
tion, un  accroissement  de  la  richesse  publique,  toujours  éga- 
[lenient  favorable  à  la  reproduction  ;  mais  il  repousse  avec 
la  même  énergie  ces  austérités  d'un  rig^orisme  sauvage,  tant 
vanté  dans  les  anciennes  républiques.  Le  résultat  auquel  il 
[irrive,  c'est  qu'il  faut,  par  l'épargne,  se  créer  des  capitaux 
productifs,  mais  sans  refuser  au  fonds  de  consommation,  ce 
qui  est  nécessaire  pour  la  satisfaction  des  plaisirs  légitimes  et 
modérés  de  soi  et  des  siens.  Vient  ensuite  un  chapitre  sur 
l'impôt,  dont  la  conclusion  est  que  le  meilleur  ministre  des 
finances  est  celui  qui  fait  le  moins  payer;  et  un  autre  svn-  l'em- 
prunt, où  l'auteur  affirme  que  les  Klats  endettés,  qui  s'étour- 
dissent sur  leurs  dangers,  arriveront  à  la  banqueroute,  cer- 
taine, comme  est  la  mort,  sans  que  l'époque  en  soit  connue. 
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Quelque?  réflexions,  concernant  les  abus  qu'on  peut  faire 
de  reconomie  politique,  et  la  nécessité  de  laisser  aux  deve-  . 
loppetnens  intellectuels  et  à  la  satisfaction  des  besoins  mo-  i 
raux  leur  juste  prééminence  sur  les  jouissances  matérielles,  j 
terminent  dignement  cet  ouvrage.  «  Ne  prenons  point  ,   dit  ; 
Fauteur,   les  richesses  pour  un  but,  elles  sont  un  moyen  : 
leur   importance  résulte   du  pouvoir  qu'elles    ont   d'apaiser 
des  souffrances  ;  et  les  plus  précieuses  sont  celles  qui  servent 
au  bien-être  du  plus  grand  nombre  d'hommes.   »  Dans  ces 
paroles,   comme  dans  tout  le  cours  du  livre,   on  reconnaît 
cette  élévation  de  sentiment  et  cette  tempérance  de  sagesse  « 
qui  placent  M.  Droz  parmi  ceux  des  moralistes  dont  on  aime 
le  mieux  les  conseils ,  parce  qu'ils  favorisent  les  développe- 
mens  de  ce  qu'il  y  a  de  généreux  dans  l'ame  humaine ,  sans  . 
faire  violence  à  notre  nature,  et  sans  la  mutiler  avec  pédan-  i 
terie.  On  retrouve  dans  l'économie  politique  cette  recherche  | 
du  bien  vivre  ,  si  gracieuse  dans  VArt  d'être  heureux,  et  cette  * 
appréciation  reconnaissante  de  tous  les  plaisirs  que  la  provi- 
dence pei-met  à  notre  nature,  toujours  sous  la  condition  que- 
le  premier  plaisir  de  tous,  le  bon  sommeil  d'une  bonne  cons- 
cience, conservera  la  primauté.  Cette  philosophie  de  M.  Droz 
est  la  même  que  l'on  retrouve  à  chaque  page  des  écrits  du 
sage  le  plus  complet  de  nos  tems  modernes,  de  Franklin, 
qui  aimait  aus?i  à  ne  jamais  séparer  l'économie  politique  de 
la  morale. 

Il  est  inutile  de  parler  du  style  de  cet  ouvrage.  Chacun  ) 
sait  comment  écrit  M.  Droz,   et  par  quelle  élégante  lucidité! 
se  recommande  tout  ce  qui  sort  de  sa  plume.  On  pourrait  si-  ; 
gnaler  quelques  pages,  où  parfois   il    ne  se  défend  pas  assez 
de  certaines  amplifications  trop  ornées  qui  trahissent  l'aca- 
démicien. Mais  ce  défaut,  si  c'en  est  un,  ne  messied  pas  à 
un  livre  élémentaire  ,   et  il  est  d'ailleurs  tempéré  par  un  si' 
bon    goût,   qu'il  ne    servira  qu'à  augmenter  l'attrait    de   la 
lecture. 

Cliarics  RenotakI). 
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IVDIA,    1>K    F  vers     blBMITTEU   TU    ILLl  .^TRATE    THI-    CIlAR.CltU    AM; 
CO.\DJTION  UF   THE  NATIVE  IMIABlTANTs.  L'I.NDE;   OU   faits  it 

fclaircissemens  sur  le  caractère  et  la  condition  de  ses  habiians 
indigènes;  par  R.  Jxicrards,  Esq'  (i). 

Il  n'y  a  pas  bien  long-tem?  que  nous  avons  vu  lAngletfrrc 
obtenir,  sur  les  destinées  de  l'univers,  une  infliienee  tout-a- 
fait  disproportionnée  avec  l'étendue  de  son  territoire  et  s.i 
population;  elle  avait  pris  rang  parmi  les  puissances  du  pre- 
mier ordre,  et,  profitant  de  circonstances  heureuses,  de  ses  ri- 
chesses, du  talent  de  ses  hommes  d'État,  et  de  l'énergie  de  la 
liberté,  elle  s'était  mise  à  la  tête  des  raouvemens  européens,  et 
elle  exerçait  une  sorte  de  dictature  dans  lescoahtions  formées 
contre  la  France.  Mais,  bientôt  séduite  par  son  ambition,  et 
par  les  facilités  que  lui  donnait  son  crédit,  enivrée  du  rôle  bril- 
lant qu'elle  paraissait  jouer,  entraînée  à  des  entreprises  tou- 
jours plus  gigantseques,  elle  s'est  épuisée  par  ses  efforts;  elle 
se  traîne  dès  lors  avec  peine  sous  le  fardeau  dont  elle  s'est 
chargée;  la  paix  la  fait  décheoir  du  rang  qu'elle  avait  acquis 
par  la  guerre;  les  monarques  qu'elle  soudoyait  l'ont  repoussée 
parmi  les  puissances  du  second  ordre,  ils  dédaignent  ses  avis, 
ils  se  complaisent  à  tout  ce  qui  peut  l'humilier  ou  lui  causer 
de  l'inquiétude,  et  ils  ne  lui  laissent  espérer  une  alliance  so- 
lide qu'avec  la  France,  son  ancienne  ennemie. 

A  plusieurs  reprises,  et  notanmaent  à  l'occasion  de  la  "-iierre 
du  Levant,  l'Angleterre  a  déployé  les  beaux  restes  de  sa  gran- 
deur et  de  sa  richesse  passées  ;  elle  a  fait  usage  du  langage 
qu'elle  employait  au  tems  de  sa  puissance,  et  elle  a  cherché  à 
faire  aux  autres  une  illusion  qu'elle  ne  se  faisait  pas  à  elle- 
même  :  mais  aussitôt  de  nombreuses  voix  se  sont  élevées  et 
dans  l'étranger,  et  dans  son  propre  sein  ,  pour  lui  faire  enten- 
dre que  ses  beaux  jours  étaient  passés,  qu'elle  ne  devait  plus 


(i;    Londres,   1828-1829;  Smith  Aider,  et.  w..  65  Corniiill  :    troLs  pre- 
miètreg  parties,  formant  656  pages  in-S". 
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prétendre  à  la  domination,  qu'elle  causait  peu  de  terreur  par 
ses  menaces.  Sa  dette  immense,  le  déclin  de  son  commerce,  la 
souffrance  de  son  industrie,  le  luxe  insultant  de  ses  grands,  et 
la  misère  de  ses  classes  laborieuses,  tout  semblait,  lui  disait-on, 
annoncer  un  Etat  qui  marchait  rapidement  vers  sa  décadence. 
Mais  plus  que  toutes  ces  circonstances,  il  en  était  une  qui 
frappait  les  esprits  observateurs,  comme  condamnant  l'Angle- 
terre ù  rentrer  dans  le  rang  secondaire  dont  le  hasard  l'avait 
fait  sortir.   Dans  le  grand  jeu  de   la  guerre,  les  autres  Etats 
peuvent  gagner  des  provinces  qui  ajoutent  à  leur  force  :  les 
conquêtes  de  l'Angleterre  n'ajoutent  qu'à  sa  faiblesse.  Les  Fran- 
çais, quand  ils  étendirent  leur  empire  de  Hainbourg  jusqu'à 
Rome,  admirent  tous  les   peuples  conquis  aux   droits   de  ci- 
toyens   frappais  :  les  Autrichiens  et  les  Russes,  à  leur  tour, 
quand  la  victoire  les  a  favorisés,  ont  imi  aux  anciens,  de  nou- 
veaux Russes,  de  nouveaux  Autrichiens,  dont  les  droits  ne 
valent  pas  grand'chose  sans  doute,  mais   qui  du  moins  n'ont 
pas  l'humiliation  d'être  tenus  dans  une  constante  infériorité. 
Les  Anglais,  au  contraire,  n'ont  jamais  su  fondre  dans  leur 
nation  un  seul  des  peuples  que  les  armes,  les  traités,  ou  les 
successions  leur  ont  donné.  Dans  leurs  îles  même,  les  hai)itans 
de  Jersey  et  de  Guernescy,  les  Ecossais,  les  Irlandais,  sont    < 
restés  Normands,  Ecossais,  Irlandais.  Le  Hanovre  est  demeuré    i 
aussi  étranger  à   l'Angleterre  que  le  Danemark  ;  Gibraltar, 
Malte,  les  îles  Ioniennes,  le  Continent  et  les  îles  de  l'Améri-     'i 
que,  le  Continent  méridional  de  l'Afrique,  l'immense  empire     ; 
des  Indes,  et  l'empire  naissant  de  l'Australasie,  empruntent    f, 
des  citoyens  à  l'Ângleterle,  et  ne  lui   en  rendent  point;  elle    ,; 
domine  partout,  elle  ne  s'associe  jamais.  i 

Telle  a  été,  dans  tous  les  tems,  la  fausse  politique  de  toutes 
les  aristocraties  ;  et  l'Angleterre  tient  plus  de  l'aristocratie  que  ; 
d'aucune  autre  forme  de  gouvernement.  Au  moyen  âge,  Ve-  | 
nise,  ville  souveraine,  gouvernée  par  une  opulente  aristocra- 
tie, avait  étendu  ses-conquêtes  sur  un  vaste  et  riche  territoire, 
dont  les  ressources  avaient  fait  long-tems  sa  grandeur,  mais 
qu'elle  n'avait  jamais  su  incorporer  à   son  Etat.  La  Dalmati*^ 
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et  ses  îles,  la  M  orée  ot  partie  de  l'Archipel,  Candie,  et  une 
moitié  de  la  Lonil)ardie  obéissaient  ;i  la  république;  mais,  le  sé- 
nat, pour  se  taire  pardonner  sa  tyrannie,  permettait  l'inso- 
lence à  ses  subordonnés.  11  avait  privé  les  citoyens  de  Venise 
de  toute  lilierté  ;  toutefois,  il  les  laissait  traiter  avec  hauteur 
les  gentilshommes  de  terre  ferme,  ceux-ci  opprimaient  leurs 
vassaux,  et  tout  Italien  sujet  de  Venise  se  croyait  le  droit 
de  maltraiter  les  Istriotes,  les  Dalmates  et  les  Grecs.  Plus  tard, 
la  Hollande  étendit  ses  conquêtes  comme  son  commerce 
dans  les  deux  Indes,  et  elle  aurait  formé  une  grande  nation  si 
elle  avait  permis  aux  peuples  conquis  de  devenir  hollandais. 
Mais  elle  n'avait  su  transporter  que  de  petits  tyrans  à  Cura- 
çao, à  Surinam,  à  Batavia,  aux  Moluques  :  plus  elle  acquérait 
de  colonies,  plus  elle  devait  dépenser  d'hommes  pour  retenir 
dans  la  dépendance  et  la  crainte  ou  ses  esclaves  nègres,  ou 
ses  sujets  indiens.  D'autres  aristocraties,  moins  célèbres  et 
moins  puissantes,  avaient  commis  les  mêmes  erreurs;  Gênes 
était  toujours  jalouse  de  ses  sujets  des  deux  rivières,  Berne 
de  ceux  du  pays  de  Vaud.  Venise  et  Gênes,  Berne  et  la  Hol- 
lande succombèrent  au  premier  choc,  parce  que  le  nombre 
de  leurs  citoyens  était  tout-à-fait  disproportionné  à  l'étendue 
de  leur  état  :  le  jour  de  l'Angleterre  pourrait  arriver  aussi. 

Toutefois,  l'aristocratie  anglaise  est  éclairée  par  la  publi- 
cité, tandis  que  les  aristocraties  de  Venise,  de  Berne,  de  Hol- 
lande, ont  toujours  chéri  le  mystère  protecteur  des  abus;  la 
nation  anglaise  a  compris  ses  dangers  :elle  a  triomphé  de  ses 
propres  préjugés,  elle  a  entraîné  le  ministère  et  la  moitié  de 
l'aristocratie  elle-même  dans  une  carrière  nouvelle  ;  le  pre- 
mier pas,  le  plus  difficile  est  déjà  fait,  par  l'émancipation  de 
l'Irlande  :  il  ne  s'agit  plus  que  de  continuer  avec  courage,  de 
nationaliser  toutes  les  dépendances  de  l'Angleterre,  d'en  unir 
intimement  les  peuples  avec  les  Anglais,  et  l'empire  britanni- 
que non  -  seulement  reprendra  le  rang  qu'il  occupait  il  y  a 
vingt  ans  dans  le  monde,  il  s'élèvera  bien  plus  haut  encore, 
il  sera  tout  à  la  fois  le  plus  vaste,  le  plus  florissant,  et  le  plus 
populeux  empire  de  l'univers. 
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L'Irlande  était  pour  les  Anglais  une  province  tour  à  tour 
sujette  ou  enneinie  ;  de  droit,  on  l'avait  unie  à  l'empire  ;  en 
fait,  on  la  traitait  en  pays  de  conquête;  on  lui  avait  donné  les 
lois  de  l'Angleterre,  tandis  qu'on  l'opprimait  et  qu'on  l'hu- 
miliait. Aussi ,  quoique  avec  son  riche  territoire  et  ses  huit 
millions  d'habitans,  elle  fournit  des  vivres,  des  soldats,  des 
matelots,  elle  était  hien  plus  un  objet  de  terreur  que  d'espé- 
rance ;  les  Irlandais  enrôlés  dans  l'armée  et  la  flotte,  pou- 
vaient tout  à  coup  se  tourner  contre  leurs  oppresseurs  :  en 
les  secondant  ils  les  faisaient  trembler.  Aujourd'hui  déjà,  l'An- 
gleterre commence  à  sentir  tout  ce  qu'elle  a  gagné  de  force 
réelle  par  un  acte  à  la  fois  prudent  et  généreux. 

L'émancipation  de  l'Irlande  est  accomplie,  et  déjà  celle  de 
l'Inde  commence.  Cette  seconde  fusion  de  deux  peuples  en  un 
seul  est  bien  plus  importante  encore  ;  la  première  a  donné 
huit  millions  de  citoyens  de  plus  à  l'Angleterre,  la  seconde  lui 
en  donnerait  cent  millions;  et  ces  nouveaux  citoyens,  ces  nou- 
veaux défenseurs  de  l'Etat,  seraient  des  hommes  civilisés,  in- 
dustrieux, vaillans,  et  possédant  la  plus  belle  des  contrées  de  la 
terre.  La  question  de  l'Inde  devra  se  traiter  de  nos  jours  dans 
toute  son  immensité.  La  lutte  est  engagée  entre  ceux  qui  exer- 
cent la  tyrannie  sur  l'Inde,  et  ceux  qui  défendent  les  droits  des 
Indiens.  Peut-être  les  premiers  maintiendront-ils  les  abus  dont 
ils  profitent,  avec  le  même  acharnement,  avec  les  mêmes 
outrages  contre  leurs  anlagonistes,  avec  le  même  mépris  pour 
l'intérêt  de  leur  patrie,  que  nous  avons  vu  déployer  cette  an- 
née par  ceux  qui  combattaient  l'émancipation  de  l'Irlande. 
Ceux,  au  contraire,  qui  demandent  l'émancipation  de  l'Inde, 
à  l'expiration  de  la  charte  de  la  Compagnie,  en  i853,  n'an- 
noncent encore  leurs  prétentions  que  modestement,  sans 
peut-être  en  concevoir  eux-mêmes  toute  la  portée.  Cepen- 
dant, une  lumière  toujours  plus  vive  éclaire  cette  question; 
les  avocats  de  l'émancipation  ne  songeaient  d'abord  qu'à  la  li- 
berté du  commerce,  ils  s'élèvent  aujourd'hui  à  4a  liberté  de 
l'homme,  au  perfectionnement  de  l'espèce  humaine,  et  ils  font 
tous  les  jours  des  progrès.  S'ils  parlent  plus  souvent  aux  inté- 
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rC'lsdonieï^tiques  et  pécuniaires  de  leurs  coinjtali  iules  <|u'à  leur 
conscience  ou  à  leur  patriotisme,  c'est  «ju'ils  ont  ainsi  d'autant 
plus  dechancesde  se  faire  écouler.  Les  réformes  sont  lentesen 
tout  pays,  et  surtout  en  Angleterre,  aussi  n'osons-nous  nous 
tenir  pour  assurés  que  l'absurde  et  odieux  gouvernement  de  la 
Conipagniesoit  aboli  en  1853,  et  qu'à  cette  époque  on  assimile 
les  Indiens  aux  Anglais,  mais,  du  moins,  nous  ne  doutons 
pas  qu'im  grand  ellbrt  ne  soit  fait  pour  leur  rendre  une 
protection  ellicace  et  relever  en  eux  la  dignité  de  l'homme. 

Si  les  autres  nations  de  l'Europe  étaient  animées  par  l'étroit 
et  bas  égoïsme  (|ue  n'ont  cessé  de  proft'sscr  la  plupart  des 
journalistes  anglais  en  parlant  des  affaires  du  Levant,  certaine- 
ment elles  auraient  tout  autant  d'intérêt  et,  par  conséquent, 
tout  autant  de  droit  à  empêcher  l'amélioration  de  l'état  de 
l'Inde,  que  les  Anglais  prétendent  en  avoir  à  empêcher  l'amé- 
lioration de  l'état  de  la  Turquie;  elles  pourraient  dire  avec 
raison,  que  l'incorporation  de  l'Inde  à  l'Angleterre  est  bien 
plus  dangereuse  pour  l'indépendance  de  l'Europe  que  l'incor- 
poration de  la  Turquie  à  la  Russie;  car,  les  forces  acquises 
ainsi  par  le  premier  de  ces  deux  états  seraient  à  la  fois 
bien  plus  considérables,  et  bien  plus  disponibles;  ces 
puissances  pourraient  déclarer  qu'elles  ne  permettront  jamais 
l'abolition  delà  souveraineté  de  la  Compagnie,  pas  plus  que 
le  peuple  anglais,  si  l'on  veut  en  croire  le  Times,  ne  permet- 
tra jamais  le  démembrement  de  l'empire  turc.  Une  accession 
aussi  prodigieuse  de  population  ,  de  richesse,  d'industrie  et 
de  territoire,  une  accession  qui  donnerait  à  l'empire  anglais 
cent  vingt  millions  de  citoyens,  est  de  nature  à  inspirer  de  la 
crainte  aux  plus  grands  empires  d'Europe,  qui  n'en  comptent 
que  de  vingt-cinq  à  trente  milUons. 

Pour  nous,  nous  repoussons  de  tous  nos  efforts  cette  poli- 
tique immorale,  jalouse  et  cruelle  qui  s'oppose,  en  quelque 
lieu  du  globe  que  ce  soit,  aux  progrès  de  l'humanité.  Partout 
où  il  y  a  du  bien  à  faire  nous  souhaiterons  que  ce  bien  se  fasse; 
partout  où  une  nation  pourra  se  rendre  plus  puissante,  en 
accordant  à  ses  sujets  plus  de  lumières,   plus  de  vertus,  plus 
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de  protection,  plus  de  liberté,  plus  de  droits,  nous  applaudi- 
rons à  ses  efforts,  et  nous  dirons  à  celles  qui  se  sentiront  lais- 
sées en  arrière,  à  celles  qui  concevront  des  craintes  pour 
la  balance  des  Etats,  de  suivre  l'exemple  des  premières,  de 
donner  du  bonheur  à  leurs  sujets  pour  se  donner  à  elles-mêmes 
de  la  force. 

Dans  ce  but,  nousavons  déjà  cherché  (i),  nous  chercherons 
encore  à  associer  le  public  français  à  la  grande  question  de 
la  liberté  de  l'Inde,  qui  commence  à  se  débattre  en  Angleterre. 
L'ouvrage,  dont  le  litre  est  en  tête  de  cet  article,  est  un  de 
ceux  qui  ont  été  écrits  récemment  avec  le  plus  d'âme  et  le 
plus  de  connaissances  pratiques  en  faveur  des  naturels  de 
l'Inde.  Il  justifie  l'épigraphe  que  l'auteur  a  empruntée  aux  Es- 
sais de  Bacon.  «  Je  prends  la  bonté  dans  ce  sens,  avait  dît  ce 
philosophe,  c''est  de  chercher  le  plus  grand  bien  des  hommes, 
c'est  ce  que  les  Grecs  appelaient  philantropie;  de  toutes  les 
vertus,  de  toutes  les  dignités  de  l'âme,  c'est  la  plus  grande, 
c'est  le  caractère  de  la  Divinité.  Sans  elle  l'homme  n'est  qu'un 
être  affairé,  dangereux,  misérable,  un  insecte  rampant  sur  la 
terre  (Bacon,  Essais, vol.  1 1,  p.  280).  »  M.  Rickards  a  dédié 
son  livre  aux  naturels  de  l'Inde,  «  en  gage  de  son  souvenir  re- 
connaissant, de  son  estime  et  de  sa  considération,  dans  l'espé- 
rance que  la  discussion  sur  l'Inde,  qui  ne  tardera  pas  à  avoir 
lieu  en  parlement,  aura  surtout  pour  but  d'assurer,  dans  le 
gouvernement  de  leur  pays,  leurs  intérêts,  leur  prospérité  et 
leur  bonheur.  » 

Il  dit  de  lui-même  :  «  J'ai  vécu  vingt-trois  ans  aux  Indes 
dans  l'intimité  de  plusieurs  indigènes;  j'ai  constamment  vu, 
dans  leurs  actions,  dans  leur  conduite,  la  pratique  des  vertus 
les  plus  aimables;  j'ai  obtenu  de  plusieurs  un  attachement 
plein  de  reconnaissance  :  je  les  crois  capables  de  toutes 
les  qualités  qui  peuvent  orner  une  âme  humaine ,  et  quoi- 
que je  convienne  de  plusieurs  des  défauts  qu'on  leur   impute 

(1)  Voy.  Revue  Encyx/opédique,  t.  XXIV,  décembre  iSa4,  et  t.  XXX, 
mai  1836. 
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(<|iul  ituliviilii,  (jiicl  peuple  en  fsl  exeuxpl '.'),  jaltribue  (;e.->  dé- 
tiiuls  >i  la  ligueur  du  despotisme  .sous  lequel  ils  out  si  long- 
teinsj;ciai,  et(|ui,  iuallu'ureuï.emeul,  n'es!  encore  que  bien 
peu  allégé,  plulùl  (ju'à  une  dépravaliou  naturelle,  ou  aux  ius- 
lilutions  qui  leur  sont  particulières.   » 

M.  llickards  publie  son  ouvrage  par  parties  séparées,  dont 
trois,  iorinaut  un  gros  volume,  out  paru  successivement.  Ce 
sont,  (lit-il,  autant  de  courts  traités  qu'il  espère  avoir  plus 
de  chances  de  faire  lire  ainsi  détachés,  que  s'il  les  avait  of- 
ferts tout  à  la  fois  au  public.  Dans  la  première  partie  ,  il  exa- 
mine quel  effet  a  eu  sur  le  peuple  indien  sa  division  en  castes, 
pour  arrêter  Ks  progrès  de  la  civilisalion. 

La  compagnie  des  Indes,  pour  faire  admettre  la  croyance 
que  l'établissement  de  son  monopole  était  le  seul  moyen  de  gou- 
verner l'Inde  et  d'y  commercer,  a  travaillé  à  accréditer  toujours 
plus  une  opinion  déjà  fort  universellement  répandue,  savoir  : 
que  les  ïndous  étaient  nécessairement  stalionnaires,  parce  que 
tout ,  dans  leur  société ,  était  irrévocablement  fixé  par  leur 
religion.  La  nation,  a-t-on  dit,  était  divisée  en  quatre  castes 
qui  ne  pouvaient  jamais  se  mêler.  Les  fils,  attachés  sans  re- 
tour à  la  profession  de  leurs  pères,  ne  pouvaient  ni  avancer, 
ni  recider;  ils  faisaient  toujours  la  même  chose  de  la  même 
manière,  sans  qu'il  leur  fût  permis  de  se  conformer  aux  be- 
soins ou  au  goût  du  marché  qui  leur  était  ouvert;  leur  nour- 
riture toute  végétale  ,  leurs  habits  de  coton  qui  les  coua'aient 
à  peine,  leur  étaient  fournis  par  leur  pays  ;  leur  religion  les 
obligeait  à  n'y  rien  ajouter,  à  n'y  rien  changer.  Des  gens,  au 
dire  de  la  compagnie,  qui  ne  pouvaient  produire  que  ce  qu'ils 
avaient  toujours  produit,  qui  ne  pouvaient  acheter  que  ce 
qu'ils  avaient  toujours  acheté,  ne  laissaient  au  commerçant 
aucune  espérance  d'un  trafic  croissant,  pas  plus  qu'au  mora- 
liste l'espérance  d'un  développement  intellectuel;  le  mélange 
des  étrangers  parmi  eux  leur  paraîtrait  une  souillure,  l'éta- 
blissement des  Anglais  dans  leurs  campagnes  pourrait  les 
pousser  à  la  révolte  .  et  pourrait  faire  perdre  à  l'Angleterre  la 
domination  de  l'Inde,  mais  il  ne  les  civiliserait  jamais. 
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Il  est  curieux  de  voii",  par  la  réfutation  de  M.  Rickards 
combien  le  gouvernement  anglais,  combien  l'Europe  entière 
ont  été  trompés  par  ces  diverses  allégations,  combien  l'Inde 
est  plus  rapprochée  de  la  civilisation  actuelle  de  l'Angleterre 
ou  de  la  France,  que  l'Espagne  ,  la  Pologne  ou  la  Hongrie; 
combien  ce  peuple,  qu'on  disait  stationnaire,  est  au  contraire 
progressif;  combien  sa  misère  et  son  ignorance  doivent  être 
attribuées  non  à  lui-même ,  mais  à  ses  maîtres ,  à  ses  con- 
(juérans  Musulmans,  ou  au  gouvernement  oppressif  de  la 
compagnie  des  Indes. 

Dans  le  code  Gentoo,  en  effet,  on  trouve  la  division  de  la 
race  humaine  en  quatre  classes  ,  les  Brahmen  ou  prêtres , 
les  Cshatrya  ou  soldats,  les  Vaysia  ou  chefs  d'industrie,  qui 
se  partagent  entre  le  commerce ,  l'agriculture  et  la  vie  pasto- 
rale ;  ces  trois  premières  classes  sont  nobles  :  on  les  désigne 
par  l'épithéte  de  deux  fois  nés,  ou  régénérés  ;  la  quatrième 
classe,  les  Soudra ,  est  destinée  à  servir  les  trois  autres;  les 
préceptes  du  législateur  ne  s'adressent  point  à  elle.  Mais  le 
discours  préliminaire  du  code  Gentoo,  et  les  lois  de  Menu, 
fils  de  Brahma  ,  publiées  au  moins  huit  cent  quatre-vingts  ans 
avant  Jésus-Christ,  nous  apprennent  aussi  qu'à  cette  époque 
même,  par  un  effet  de  la  corruption  des  mœurs,  ces  classes 
s'étaient  mêlées ,  de  manière  à  faire  naître  une  race  nouvelle, 
barrun-snnker  ,  composée  d'une  innombrable  variété  de  cas- 
tes, qui  toutes  avaient  perdu  leur  pureté  originelle,  qui  tou- 
tes demeuraient  élrangères  aux  règles  de  vie  imposées  seule- 
ment aux  hommes  deux  fois  nés,  ou  régénérés.  Cette  race 
nouvelle  jouit  d'une  pleine  Ifberté  et  s'applique  à  tous  les  mé- 
tiers, à  toutes  les  industries,  sous  la  réserve  de  trois  fonc- 
tions sacerdotales,  réservées  aux  seuls  bramines.  En  effet,  la 
classe  des  bramines  se  maintient  toujours  séparée  ;  mais  les 
trois  autres  classes  piimitives  ont  presque  absolument  dis- 
paru (P.  1,  p.  5-28). 

En  fait ,  entre  les  princes  de  l'Inde,  aujourd'hui  le  seul 
Paishwa  est  bramine  ;  tous  les  autres  sont  issus  de  classes 
mêlées,  barran  siinl,er ;  toutes  les  armées  de  l'Inde  sont  rem- 
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]>lies  de  .suldat^i  de  tuute  dénomination  et  de  toutes  le»  tastes 
mêlées  ;  de  même  ,  ces  dernières  ont  "envahi  toutes  les  pro- 
fessions originairement  réservées  anx  Vaysia  et  aux  Soudra  ; 
Mil  les  trouve  dans  toutes  les  brandies  du  commerce,  de  l'a- 
giiculture,  des  arts,  et  dans  le  service  domestique;  aussi 
toute  demande  croissante  de  travail,  dans  toutes  ses  branches, 
dans  toutes  ses  variétés,  a  été  inimédialeinent  satisfaite,  mal- 
;;ré  cette  terrible  division  en  castes,  dont  on  a  fait  tant  de 
l)riiit  (ibid.,  p.  Sa).  En  outre,  la  population  de  l'Inde  ne  se 
I  (unpose  pas  seulement  d'Indous  ;  les  Musulmans,  les  chré- 
tiens natifs,  qui  se  disent  Portugais,  les  Persans,  les  Armé- 
niens et  les  Juifs  forment  une  population  au  moins  de  1 5  mil- 
lions d'habitans,  qui  n'a  jamais  été  soumise  à  la  division  en  castes 
(ibid.,  p.  4o)-  Ces  hommes  libres,  au  milieu  d'unerace  asser- 
vie, auraient  bientôt  envahi  toute  l'industrie  et  toutes  les  pro- 
fessions lucratives  du  pays,  s'il  y  avait  eu  quelque  vérité  dans 
la  représentation  qu'on  nous  a  faite  de  l'Inde. 

Il  est  également  faux  que  la  religion  interdise  aux  Indous 
toute  nourriture  animale  ;  et  d'abord,  toute  la  grande  masse 
de  la  population,  qui  se  compose  des  castes  mêlées,  n'est  sou- 
mise à  awîune  restriction  légale  ,  quant  à  sa  nourriture.  Ceux 
qui  jouissent  de  quelque  aisance,  mangent,  en  général,  de 
la  viande  chaque  jour;  d'autres,  il  est  vrai,  affectent  la  pu- 
reté des;  bramines,  et  se  contentent  d'une  ^nourriture  plus 
simple.  Les  Indous  ont  un  marché  particulier  à  Bombay , 
qu'on  voit  abondamment  fourni  de  moutons,  d'agneaux  ,  de 
chevreaux  et  de  poissons  ;  beaucoup  d'Indous  sont  chasseurs 
ou  pêcheurs  ;  la  vache  enfin  est  le  seul  animal  qu'ils  se  refu- 
sent constamment  à  manger  (ibid.,  p.  5 1).  Il  est  vrai  que  les  lois 
de  Menu,  fils  de  Brahma,  contiennent,  dans  les  56  premiers 
versets  du  cinquième  chapitre  ,  des  règles  révélées  ,  quant  à 
la  nourriture  des  trois  classes  régénérées.  Celles-ci  ne  pou- 
vaient manger  aucune  viande  qui  n'eût  pas  été  offerte  en  sa- 
crifice, mais  comme,  d'autre  part,  des  sacrifices  journaliers 
leur  étaient  prescrits,  on  peut  dire  que  l'usage  de  la  viande 
leur  était  enjoint,  bien  plutôt  que  défendu  (ibid..  p.  .^4)- 
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Il  V  «1  'lonc  une  grossière  cxagt'ration,  ou  plutôt  une  gros- 
sière imposture  dans  le  tableau  qtfon  a  lait  de  la  gêne  cons- 
tante à  laquelle  les  Indous  sont  soumis  par  leur  religion.  Loin 
qu'il  leur  soit  impossible  de  sentir  aucun  besoin  nouveau  ,  de 
s'appliquer  à  aucun  nouveau  travail,  de  faire  aucun  progrès 
ou  industriel  ou  intellectuel,  dès  que  la  compagnie  a  permis 
aux  Anglais  de  faire,  sous  des  restrictions  bien  oppressives, 
quelque  commerce  dans  l'Inde,  ce  commerce  s'est  accru  avec 
une  étonnante  rapidité.  Celte  liberté  ne  date  pour  eux  que  de 
i8i3;  à  cette  époque,  la  compagnie  exportait  annuellement 
d'Angleterre  pour  la  valeur  d'un  million  sterling  de  marchan- 
dises, qu'elle  distribuait  entre  l'Inde  et  la  Chine.  L'Inde  seule 
a  été  ouverte  au  commerce  des  particuliers,  et  leurs  exporta- 
tions se  sont  élevées,  de  i8i4  à  i8a6,  d'un  demi-million  ster- 
ling à  trois  millions  et  demi  (ibid.,  p.  70). 

M.  Rickards  invoque  enfin  le  témoignage  de  l'évêque  de 
Calcutta,  Heber  ,  dont  le  journal  a  été  récemment  publié, 
pour  établir  que  les  Indiens  sont  un  peuple  progressif  et  un 
peuple  civilisé.  Nous  croyons  devoir  à  notre  tour  en  citer 
quelques  passages.  «  Dire  qu'il  manque  aux  Indous  ou  aux 
Musulmans  (  c'est  l'évêque  qui  parle  )  aucun  des  traits  essen- 
tiels à  un  peuple  civilisé  est  une  assertion  qu'on  ne  saurait 
attendre  de  quelqu'un  qui  a  vécu  parmi  eux.  Leurs  maniè- 
res sont  tout  au  moins  aussi  agréables,  aussi  polies  ,  que  cel- 
les des  gens  de  même  condition  en  Angleterre  ;  leurs  mai- 
sons sont  plus  grandes,  s'accommodant  à  leurs  besoins  et  à 
leur  climat ,  elles  sont  pour  le  moins  aussi  commodes  que 
les  nôtres.  Leur  architecture  est  au  moins  aussi  élégante, 
leurs  laboureurs,  leurs  marchands,  leurs  gentilshommes  ne 
gagneraient  certainement  ni  en  propreté,  ni  en  élégance, 
ni  en  commodité,  s'ils  échangeaient  leurs  habits  contre  ceux 
des  mêmes  classes  en  Ecosse.  Dans  les  arts  mécaniques ,  il 
n'est  point  vrai  qu'ils  soient  inférieurs  àl  a  généralité  des  na- 
tions européennes  ;  si  leurs  inslrumens  d'agriculture,  et  quel- 
ques-uns de  leurs  meubles  domestiques  ne  valent  pas  les 
nôtres ,  ils  valent   ceux   des  habitans   de    l'Italie    ou   de    la 
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France  méridionale.  Le,-  travaux  de  leurs  orfèvres,  de  leurs 
tisserands,  sont  aussi  beaux  que  ceux  des  nôtres;  loin  d'être 
obstinément  attachés  à  leurs  anciens  modèles,  ils  montrent 
beaucoup  d'empressement  à  imiter  les  nôtres,  et  ils  y  réus- 
sissent très-bien.  Il  est  notoire  que  les  vaisseaux  bâtis  par 
des  constructeurs  indigènes  de  Bombay  sont  aussi  bons  qu'au- 
cun de  ceux  qu'on  bâtit  à  Londres  ou  à  Liverpool  ;  les  car- 
rosses, les  cabriolets  établis  à  Calcutta,  sont  aussi  élégans, 
mais  non  aussi  durables  que  les  meilleurs  de  Londres.  Chez 
un  riche  joailler  de  Delhy  ,  j'ai  trouvé  des  épingles,  des  pen- 
dans  d'oreille,  des  tabatières  des  derniers  modèles,  ornés  de 
devises  françaises,  et  qui  étaient  son  ouvrage  »  (Bishop  Heber's 
journal,  vol.  1 1,  p.  382.) 

«Les  préjugés  religieux  des  Indous  ,  dit-il  ailleurs,  et  leur 
obstination  ù  garder  leurs  habitudes  ,  ont  été  étrangement 
exagérés  ;  quelques-uns  des  hommes  les  plus  instruits  de  cette 
nation,  avec  <|ui  j'en  ai  causé,  m'assurent  qu'une  moitié  des 
habitudes  remarquables  de  leur  vie  civile  ou  domesti- 
que, est  empruntée  à  leurs  conquérans  Mahométans,  et  à 
présent  ils  ont  une  disposition  évidente  ,et  qui  s'accroît  sans 
cesse,  à  imiter  les  Anglais  en  toute  chose.  Déjà  elle  a  pro- 
duit des  changemens  notables,  et  elle  en  produira  bien- 
tôt sans  doute  de  plus  importans.  Les  riches  indigènes  affec- 
tent tous  à  présent  d'orner  leurs  maisons  de  colonnes  d'ordre 
corinthien,  de  les  meubler  à  l'anglaise,  de  monter  les  meil- 
leurs chevaux,  de  parcourir  les  rues  dans  les  plus  brillans 
équipages  de  Calcutta.  Plusieurs  d'entre  eux  parlent  anglais 
très-couramment,  et  sont  assez  versés  dans  la  littérature  an- 
glaise... Dans  les  journaux  bengalais,  dont  il  y  a  ici  deux  ou 
trois,  la  politique  est  fort  bien  traitée,  mais  avec  prédilec- 
tion pour  les  opinions  des  'VN  higs  ;  et  l'un  de  leurs  hommes 
marquans  donna  un  grand  diner,  il  n'y  a  pas  long-tems,  en 
l'honneur  de  la  révolution  d'Espagne.  Dans  les  classes  infé- 
rieures la  même  disposition  se  manifeste  par  une  néghgence 
croissante  des  préjugés  de  castes  (ibid.,  vol.  1 1  ,  p.  3o6).  « 

«  Le  caractère  commun  de  ee  peuple,  dit -il  aussi,  me 
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piaît  infiniment;  ils  sont  braves,  courtois,  intelligens,  très- 
avides  de  connaissances  et  de  perfectionnemens,  et  ils  ont  un 
talent  remarquable  pour  la  géométrie  ,  l'astronomie  et  d'au- 
tres sciences,  aussi-bien  que  pour  la  peinture  et  la  sculpture 
(T.  II,  p.  ^oq).  J'ai  passé  quatre  jours  ayec  le  raja  de  Tan- 
jore  ,  prince  indou,  qui  cite  Fourcroy,  Lavoisier,  Linnée, 
Buffon,  en  homme  qui  les  connaît  bien,  qui  sait  apprécier  le 
mérite  de  notre  Shakespeare ,  et  qui  fait  lui-même  des  vers 
anglais  fort  supérieurs  à  ceux  que  fit  J.-J.  Rousseau  pour 
l'épitaphe  de  Shenstone.  Il  faut/onvenir  que  c'est  un  homme 
extraordinaire  (ibid.  ,  p.  459)'  " 

Ces  citations,  et  nous  pourrions  les  multiplier,  nous  font 
vivre  au  milieu  d'un  peuple  civilisé,  d'un  peuple  qui  peut 
s'unir  intimement,  s'identifier  avec  un  peuple  d'Europe,  au- 
tant au  moins,  mieux  peut-être  que  deux  nations  limitrophes 
ne  pourraient  s'unir.  La  compagnie  possède  à  peine  ses  plus 
anciennes  provinces  depuis  trois  quarts  de  siècle;  elle  n'a  pas 
cessé  de  travailler  de  tout  son  pouvoir  à  empêcher  toute  assi- 
milation ,  toute  fusion  des  Indous  avec  les  Anglais  ;  jusqu'en 
1810,  elle  a  exclu  de  son  territoire  tout  Anglais  qui  n'était  pas 
dans  sa  dépendance  immédiate;  encore  aujourd'hui,  elle  ne 
permet  à  aucun  d'établissement  stable  ;  et  cependant  tel  est  le 
progrès  qui  s'est  fait,  malgré  elle,  dans  un  si  court  espace  de 
tems.  Qui  peut  douter  que  du  moment  que  des  lois  égales,  une 
protection  égale,  des  droits  égaux  à  ceux  des  sujets  de  l'An- 
gleterre, au  Canada  par  exemple,  seraient  accordés  a  tous  les 
habitant  de  l'Inde  sans  distinction  de  race ,  l'Inde  ne  devînt 
bien  plus  rapidement  encore  européenne  et  anglaise  ?  Qui 
peut  douter  qu'un  peuple  si  avancé  pour  les  arts ,  pour  la  litté- 
rature ,  pour  l'organisation  sociale,  ne  soit  mûr  pour  un 
commencement  de  liberté  politique,  qui  lui  donnerait  une 
patrie  ? 

La  seconde  partie  de  l'ouvrage  de  IM.  Rickards,  publice 
quelques  mois  après  la  première ,  donne  un  précis  des  guéries 
et  des  révolutions  de  l'Inde  durant  les  huit  derniers  siècles  ; 
c'est  un  abrégé  de  l'historien  persan  Ferishtah,  qui  vivait 
dans  le  Dékhan  au  dix-septième  siècle  •,  nous  ne  croyou>  pa» 
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avoir  jamais  vu  aillcms  tant  «l'iidiroiirs.  laiil  (!<•  massacre.*, 
accumulés  dans  un  si  pelil  nombn;  de  pages.  Kn  publiant  ce 
précis,  IM.  Rickards  s'est  surtout  proposé  de  montrer  que  le 
despotisme  avait  pesé  sans  interruption  sur  l'Inde  ;  que  les 
souverains  mêmes,  tels  que  Baber,  Akbar  et  Aurungzèbe, 
dont  on  a  célébré  la  sagesse,  la  grandeur  d'âme  et  l'iiiuna- 
nité,  ont  souille  leurs  règnes  par  des  perfidies,  par  des  cruau- 
tés monstrueuses  ;  qu'enfin,  c'est  à  cette  oppression  et  i"i  cette 
férocité  non  interrompues  du  gouvernement,  qu'il  faut  attri- 
buer l'état  stationnaire  des  Indiens,  non  à  leur  nature  phy- 
sique ou  à  leur  religion.  Ce  précis  cependant  fait  naître  encore 
une  autre  pensée,  que  l'auteur  n'indique  pas  même;  c'est 
que  ,  malgré  tous  les  vices  du  gouvernement  de  la  compagnie 
des  Indes ,  les  peuples  qui  lui  sont  soumis  ont  encore  fait  un 
pas  immense  en  repoussant  le  joug  de  leurs  despotes  in- 
dous  ou  musulmans;  que  rien,  dans  son  administration,  ne 
ressemble  à  ces  tems  eftVo3'ables ,  où  des  villes,  des  pro- 
vinces entières,  étaient  condamnées  à  périr  par  l'épée;  où  le 
vainqueur  était  réputé  humain,  quand  il  entraînait  en  escla- 
vage, dans  les  déserts  de  laTartarie,  quarante  ou  cinquante 
mille  captifs,  au  lieu  de  les  massacrer.  Les  derniei'S  actes  du 
désespoir  des  peuples  étaient  alors  tellement  communs ,  qu'ils 
avaient  reçu  des  noms  vulgaires.  On  nommait  wulsa ,  la  dé- 
termination que  prenaient  tous  les  habitans  d'une  province 
de  l'abandonner  à  l'approche  des  ennemis,  quoique  le  plus 
souvent  ils  périssent  tous  en  se  réfugiant  dans  les  déserts  ou 
dans  les  jungles  ;  on  nommait  joar,  la  détermination  plus  tei'- 
rible  encore,  de  tuer  leurs  femmes  et  leurs  enfans,  de  les 
brûler  dans  un  commun  incendie^  et  de  se  jeter  ensuite  sur 
l'ennemi  pour  périr  tous  en  combattant.  Depuis  que  l'Inde 
est  devenue  anglaise,  il  n'est  plus  question  ni  de  œalsa,  ni  de 
joar,  ni  de  villes  dont  la  population  est  passée  au  fil  de  l'épée , 
ni  de  tribus  réduites  en  esclavage ,  ni  de  monumens  élevés 
avec  les  têtes  des  vaincus.  Les  princes  et  les  grands  proprié- 
taires du  pays  ont  été,  en  grande  partie,  ruinés  et  dépossédés  ; 
mais  leurs  propriétés  étaient ,  dans  tous  les  tems,  si  mal  assu- 


654  SCIENCES  MORALES 

rées,  que  leur  spoliation  pouvait  passer  pour  un  des  événe- 
mens  journaliers  de  l'Inde.  De  nouvelles  richesses  se  sont 
formées  dans  les  villes;  une  nouvelle  classe  d'hommes  s'est 
élevée  à  l'opulence,  et,  par  elle,  à  l'instruction;  et  si  un 
grand  défaut,  un  défaut  capital  de  l'ordre  social,  établi  ou 
maintenu  par  la  compagnie  des  Indes,  ne  rendait  pas,  en 
partie,  stériles  ces  richesses  accumulées  dans  les  villes,  l'In- 
dostan  se  mettrait,  en  très-peu  d'années,  au  niveau  des  con- 
trées de  l'univers  les  plus  civilisées,  les  plus  heureuses,  et 
probablement  aussi  les  plus  attachées  à  leur  gouvernement. 

Ce  vice  capital  est  surtout  développé  dans  la  troisième 
partie  de  l'ouvrage  de  M.  Rickards,  qui  vient  à  peine  de  pa- 
raître ;  il  consiste  dans  le  détestable  système  hérité  des  con- 
quérans  musulmans,  mais  aggravé  encore  par  la  Compagnie, 
d'après  lequel  la  totalité  des  terres  est  censée  appartenir  au 
souverain.  Quoique  les  villes  soieut  nombreuses  et  floris- 
santes dans  l'Inde ,  notre  auteur  estime  cependant  que  les 
neuf  dixièmes  de  la  population  sont  attachés  à  l'agriculture  : 
ces  neuf  dixièmes  toutefois  ne  sont  point  esclaves  ;  ils  ne  sont 
non  plus  ni  journaliers,  ni  fermiers,  ni  propriétaires;  ils  sont 
métayers  [ryots) ,  et  ils  partagent,  ou  doivent  partager,  avec 
l'Etat,  par  égales  portions,  les  produits  de  leurs  récoltes; 
car,  par  opposition  avec  tous  les  autres  pays  oi'i  la  culture 
par  métayers  est  pratiquée,  ils  n'ont  au-dessus  d'eux  point 
de  propriétaires,  point  d'autres  supérieurs  que  les  agens  ou 
fermiers  de  l'État,  les  zémindars ,  avec  leurs  divers  subor- 
donnés, qui  se  font  rendre  compte  de  la  portion  de  l'Etat, 
dans  les  récoltes. 

M.  Rickards  a  consacré  38o  pages  de  son  ouvrage  à  nous 
faire  connaître  les  bases  de  ce  système  de  revenu  territorial, 
son  application  successive  aux  provinces  conquises,  et  les  mo- 
difications qu'on  lui  a  fait  subir,  afin  de  le  rendre  moins  op- 
pressif et  moins  ruineux,  modifications  qui  cependant  ont 
toutes  tourné  au  désavantage  des  cultivateurs.  Les  ryots,  en 
effet,  sont  réduits  à  la  plus  excessive  pauvreté;  on  ne  leur 
laisse  jarftais  rien  au-delà   du  plus    «étroit  nécessaire,  pour 
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i|irils  puissent  vivre  (i)  :  on  1rs  vexe,  on  les  opprime,  on 
les  menace  sans  cesse  ;  on  punit  leurs  retards  dans  le  paie- 
ment de  leurs  redevances  de  la  mani««re  la  plus  cruelle,  sou- 
vent même  par  la  torture.  Dans  leur  misère,  ils  ne  peuvent 
faire  aucune  avance  à  la  terre;  ils  n'apportent  aucun  perfec- 
tionnement à  ragiiculture  ;  et,  quoiqu'ils  ne  gardent  rien 
pour  eux-mêmes,  ils  produisent  réellement  très-peu  pour  le 
souverain.  Le  zémindar  n'a  aucun  intérêt  à  faire  des  dépenses 
d'amélioration;  d'ailleurs,  il  est  le  plus  souvent  ruiné  lui- 
même  ;  la  compagnie  est  trop  loin  pour  y  songer  ;  aucun 
capital  n'est  donc  jamais  consacré  à  fertiliser  la  terre. 

Cependant,  ce  système  si  oppressif  ne  demanderait  ([ue 
des  modifications  peu  dilTiciles  à  introduire,  pour  être  changé 
dans  le  système  de  culture  peut-être  le  plus  désirable,  celui 
qui,  dans  quelques  parties  de  l'Europe,  répand  le  plus  le  bon- 
heur parmi  la  grande  masse  des  cultivateurs.  Mais  ce  ne  sont 
pas  les  Indous  qui  tiennent  à  leurs  anciennes  habitudes  avec 
toute  l'obstination  de  l'ignorance  ,  c'est  la  compagnie  des 
Indes;  c'est  elle  qui,  en  maintenant  l'inaliénabilité  de  son 
droit  de  propriété  sur  la  terre,  qui,  en  refusant  de  la  con- 
céder ou  de  la  vendre  aux  particuliers ,  et  surtout  aux  Anglais, 
frappe  son  empire  de  stérilité ,  ses  paysans  de  misère ,  et  em- 
pêche l'accroissement  de  son  propre  revenu. 

M.  Rickards,  se  fondant  sur  l'enquête  faite  devant  la  Cham- 
bre des  Communes,  à  l'occasion  de  la  loi  sur  les  blés ,  affirme 
que  le  revenu  net  d'une  terre,  ou  le  prix  de  son  fermage. 


(i)  Dans  la  province  de  Dinayepéia  la  subsistance  d'une  famille  de 
ryols,  composée  d'un  homme, desa  femme  et  de  deux  enfans,  est  estimée  à 
3  liv.  sterling  par  année  (P.  i ,  p.  4''^J'  Dans  une  autre  (ceded  districts), 
dont  le  colonel  Munro  a  estimé  la  population  à  deux  millions  de  per- 
sonnes, il  compte  que  le  quart  de  la  population,  qui  jouit  déplus  d'ai- 
sance, dépense  deux  livres  slerlingpar  personne,  par  année,  que  le  quart 
le  plus  pauvre  ne  dépense  pas  plus  de  dix-huit  shellings  par  année  ;  que 
la  classe  moycyine  enGn,  qui  comprend  la  moitié  de  la  population,  dé- 
pense vingt-sept  shellings.  {Minutesof  évidence^  12  aprili8i5,  p.  124* 
Rickards,  P.  i ,  p.  68.) 
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ne  peiivenl  pas  monter  à  pins  du  qnait  de  son  produit  brut  ; 
(jue  les  trois  autres  quarts  sont  nécessaires  pour  remplacer  le 
capital  du  fermier  et  fournir  à  l'entretien  des  laboureurs  : 
c'est  fort  bien  en  Angleterre,  où  l'agriculture  est  très-per- 
fectionnée ,  et  o\\  les  avances  du  capital  agricole  sont  très- 
considérables.  Mais  il  est  notoire  que,  dans  une  grande  par- 
tie de  la  France,  le  métajer  vit  fort  bien  sur  la  moitié  des 
produits  de  la  terre  qu'il  travaille;  que  sa  condition  est  fort 
supérieure  à  celle  du  paysan,  même  libre,  de  Pologne  ou  de 
Danemark,  qui  donne  la  moitié  de  son  travail,  ou  à  celle  du 
paysan  de  Hongrie,  qui  en  donne  les  deux  tiers;  quand,  en- 
suite, on  arrive  aux  climats  chauds,  aux  climats  où  le  soleil 
et  les  arrosemens  combinent  leur  puissance,  où  les  arbres  et 
les  plantes  vivaces  produisent  plus  et  demandent  moins  de  tra- 
vail que  les  annuelles  ;  bien  plus  encore  lorsqu'on  approche 
des  tropiques,  la  moitié  de  la  récolte  suffit  pour  faire  vivre  le 
cultivateur  dans  une  grande  aisance. 

En  général,  en  Italie ,  mais  plus  particulièrement  en  Tos- 
cane, le  métayer  fait  tous  les  travaux  annuels,  et  prélève, 
pour  sa  récompense ,  la  moitié  franche  des  récoltes  ;  le  pro- 
priétaire n'a,  pour  sa  part,  que  l'autre  moitié ,  sur  laquelle  il 
paie  les  impôts  fonciers.  Dans  l'État  de  Lucques,  le  métayer 
n'a  pour  lui  que  le  tiers  des  récoltes;  et  si,  dans  sa  métairie, 
il  a  beaucoup  d'oliviers  ou  beaucoup  de  châtaigniers,  ce  tiers 
lui  procure  encore  une  compensation  très -ample  pour  son 
travail.  Le  sort  du  métayer  de  Toscane  est  beaucoup  plus 
heureux,  beaucoup  plus  indépendant  que  celui  du  journalier 
(cottager)  qui  fait,  en  Angleterre,  tous  les  travaux  de  l'agri- 
culture ;  sa  nourriture  et  sa  boisson  sont  beaucoup  meilleures  ; 
ses  habits  de  fête  sont  beaucoup  plus  recherchés,  quoique  le 
climat  et  Tusage  lui  permettent,  les  jours  de  travail,  d'aller 
pieds  nus  et  méchamment  couvert;  sa  maison  est  plus  grande 
et  plus  saine  ;  surtout  son  sort  est  plus  assuré  ;  son  avenir  est 
plus  à  lui.  Il  ne  peut  être  renvoyé  que  pour  mauvaise  con- 
duite. Sous  ce  point  de  vue,  la  condition  du  métayer  indien, 
on  rynt ,  est  supérieure  encore  ;  la  loi  garantit  pour  lui,  ce 
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tjue  la  ooiitiimc  seule  a  étal)li  en  Tdscauc.  <<  Les  ryols,  dit 
M.  llickanls,  ont  un  droit  héiédilaire  d'occupation  aux  terres 
(ju'ils  cultivent;  ils  ne  peuvent  point  être  dépossédés,  aussi 
lonf^-lenis  qu'ils  continuent  à  payer  leurs  redevances,  selon 
une  estimation  locale,  ni>nîniée  uérick ,  établie  dans  chaque 
canton.  Le  contrat  de  méta3aj;e,  novamii  pottali ,  ne  fait  que 
spécifier  cette  estimation,  (jue  le  zànindar  ne  peut  accroître  » 
(P.  m,  p.  375). 

Quoique  la  propriété  territoriale  ne  comprenne  proprement 
*n  Toscane  que  la  moitié  des  récoltes,  elle  a  suffi  pour  y 
créer  de  très-grandes  richesses  agricoles;  tous  les  biens  de 
l'aristocratie  italienne  sont  en  fonds  de  terre  :  l'agriculture 
est  vivifiée  par  d'immenses  capitaux;  elle  est  exercée  avec 
une  intelligence,  avec  un  savoir  qui  servent  de  modèles  aux 
autres  parties  de  l'Europe  favorisées  par  le  soleil.  Le  proprié- 
taire, sur  sa  moitié  des  récoltes,  qu'on  noimne  la  part  domi- 
nicale, paie  l'impôt  foncier,  qui  ne  passe  pas  le  cinquième  de 
son  revenu,  ouïe  dixième  des  produits  bruts  du  sol;  cepen- 
dant, cet  impôt  est  bien  plus  productif  que  celui  que  perçoit 
la  compagnie  des  Indes,  encore  qu'au  lieu  du  cinquième, 
«lie  prenne  la  totalité  de  la  part  dominicale. 

Le  revenu  de  la  compagnie  est  ,  pour  plus  des  quatre 
cinquièmes,  formé  de  la  part  dominicale ,  qu'elle  s'est  attri- 
buée ,  comme  propriétaire  du  sol  de  tout  cet  immense 
empire. 

La  présidence  de  Bengale,  avec  ses  annexes,  savoir  :  Béhar, 
Orissa,  Benarès,  provinces  cédées  d'Oude,  provinces  con- 
qin'ses  ,  territoire  cédé  du  Nerbuddah ,  ont  rendu,  pour  le 
revenu  territorial,  en  roupies  courantes,  valant  3  shellings, 
roup.  92,776,853      ....     liv.  sterl.    9,277,683     6  s. 

La  présidence  de  Madras,  avec  les  terres 
des  Circars  et  des  Jaghires  ,  le  Carnatic, 
Tanjore,  provinces  cédées  du  Mysore,  du 
Malabar,  du  Nizam,  subsides  du  Mysore, 

9,277,683     6  s- 
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Report.   .    .   .  9,577,083     G  s, 
«le  Travancnre ,    de    Cochin,   12,862,176 

pagodes,  valant  8  shellings 5,i44'>870     8 

La  présidence  de  Bombay,  avec  les  pro- 
vinces cédées  par  Guicowar  et  par  les  Mali- 
rattes  ,  1  7,65'2,566^  roupies  de  Bombay, 
valant  2  ?h.  5  ponces 5,526,472    la 

Total  du  produit  des  terres  de  l'empire 
de  l'Inde 17,949,026     6 

Tous  les  autres  revenus  réunTs  de  la 
compagnie  monlanl  k 5,147,940 

Liv.  sterl.  2 1 ,096,966     6  s. 

En  comptant  la  liv.  sterl.  pour  25  fr., 
nous  aurons  pour  le  revenu  territorial  .   .  448,755, 680  fr.; 
Pour  les  impôts 78,698,500 

Total 527,454?  180  (1). 

Ce  revenu  est  sans  doute  considérable  ;  cependant,  ce  n'est 
que  la  moitié  de  celui  de  la  France ,  que  le  tiers  de  celui  de 
r.Vn^-leterre;  il  est  levé  sur  une  terre  infiniment  plus  produc- 
tive que  l'une  et  que  l'autre,  sur  une  population  quatre  fois 
])Uis  nombreuse  et  au  moins  aussi  industrieuse  que  celle 
de  France,  sur  un  territoire  bien  plus  de  quatre  fois  plus 
étendu;  il  est  levé  avec  une  telle  rigueur,  qu'il  ne  laisse  ab- 
solument rien  aux  neuf  dixièmes  de  cette  population  ;  il  at- 
teste donc  l'impéritie  aussi-bien  que  la  tyrannie  du  gouverne- 
ment des  Indes.  Avec  un  tel  peuple  ,  un  tel  climat ,  un  tel  sol, 
une  telle  industrie  et  un  tel  commerce ,  l'Inde ,  traitée  comme 
la  France,  rendrait  160  millions  sterlings  par  an,  et  devrait 
rester  au  moins  aussi  prospérante  et  aussi  progressive  qu'elle. 

Nos  lecteurs  ne  voudraient  probablement  pas  nous  suivre 
dans  un  examen  plus  détaillé  de  l'administration  de  l'Inde, 
si  nous  essayions  de  faire  voir  comment  un  système,  connu 

(,)  P.  III.  p,  G5o. 
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rn  Europe  pour  avoir  été  l'heureux  acheminement  par  lequel 
les  paysans  l'urenl  rclirés  de  l'eschivage  ;  un  système  qui  au- 
rait dû  répandre  l'aisance  et  le  bonlieiu*  parmi  plus  de  cent 
millions  d'Indiens,  est  devenu  p(jur  qux  une  cause  d'oppres- 
siwî  et  de  misère,  qui  les  a  souvent  réduits  au  dernier  déses- 
poir :  nous  nous  contenterons  donc  de  quelques  traits,  pour 
faire  comprendre  comment  il  a  été  perverti. 

Tandis  qu'en  Italie  des  milliers  de  propriétaires  sont  ré- 
pandus  sur   toute  la  surface   du  sol,  s'afleclionnent  à  leur 
terre,  se  plaisent  à  l'orner  et  à  l'emichir,  perçoivent  en  na- 
ture leur  part  dominicale  au  moment  de  la  récolte ,  et  se  font 
alors  rembourser  des  avances  qu'ils  ont  faites  souvent  au  mé- 
tayer dans  le  cours  de  l'année,  secondent  enfin  l'expérience 
de  celui-ci  par  leurs  connaissances  scientifiques;  dans  l'Inde, 
le  zéviindar  demande  non  point  la  part  do7iiinicale  en  nature, 
mais  sa  valeur  en  argent,  d'après  une  évaluation  souvent 
arbitraire,  toujours  oppressive;  car  le  ryot  n'est   point   sur 
de  vendre  quand  il  veut,  et  de  faire  de  l'argent  avec  ses  den- 
rées. Bien  plus,  le  gouvernement  exige  que  le  lémindar  le 
paie  mois  par  mois,  et,  par  conséquent,  que  le  ryot  paie  le 
zèniindar  mois  par  mois  :  le  retard  d'un  mois  expose  le  zémin- 
dar  à  la  vente  de  sa  perception,  qu'une  fiction  de  la  loi  con- 
sidère comme  une  terre;  et  le  ryot,  à  la  saisie  de  ses  instru- 
mens,  l'emprisonnement,  et  souvent  la  torture  (P.  m,  p.  062, 
5G4).  La  conséquence  inévitable  d'une  si  absurde  rigueur  a 
été  la  multiplication  infinie  des  poursuites  judiciaires,  la  vente 
journalière  des  terres,  et  la  destruction  de  toute  sécurité,  de 
toute  affection  pour  le  sol ,  de  la  part  du  cultivateur.  De  plus, 
toute  l'administration  de  l'Inde  étant  calcvdée  presque  unique- 
ment pour  la  perception  du  revenu,  les  fonctions  de  finance  sont 
habituellement  confondues  avec  les  fonctions  judiciaires,  et 
tout  supérieur  est,  en  même  tems,  juge  et  partie  envers  les 
contribuables.  Si  l'on  joint  à  ces  causes  d'extorsion  et  de  vexa- 
tions personnelles  les  conséquences  inévitables  de  la  concen- 
tration de  la  propriété  en  une  seule  main,  la  destruction  ab- 
solue de  toute  affection  pour  la  terre ,  la  cessation  de  toute 
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avance  à  l'agriculture,  l'interruption  de  toute  action  d'une 
intelligence  éclairée  sur  la  pratique,  on  comprendra  aisément 
l'état  déplorable  de  l'agriculture  et  des  agriculteurs  dans 
l'Inde,  et  l'on  ne  s'étonnera  plus  du  résultat  financier,  quoi- 
qu'il ne  laisse  pas  d'être  frappant;  car  la  confiscation  univer- 
selle de  la  propriété  territoriale  donne  au  gouvernement  un 
moindre  revenu  que  n'aurait  fait  la  dîme  sur  cette  propriété, 
.-i  elle  était  restée  aux  mains  des  particuliers. 

Nous  ne  suivrons  point  notre  auteur  dans  la  critique  des 
mo3"ens  de  réforme  qui  ont  déjà  été  tentés  ;  nous  n'attendrons 
point  l'indication  de  ceux  qu'il  promet  dans  une  quatrième 
et  une  cinquième  partie;  mais  nous  dirons  au  gouvernement 
anglais:  N'inventez  pas;  consultez  l'expérience,  et  imitez. 
Il  n'est  pas  possible  qu'entre  ces  flots  d'Anglais  qui  se  pres- 
sent sans  cesse  dans  les  salons  et  les  musées  de  l'Italie  ,  il  n'y 
en  ait  pas  quelqu'un  qui  ait  regardé  le  peuple  et  la  culture  de 
la  terre.  Que  celui-là  dise  donc  à  son  gouvernement  que  la 
Toscane  a  un  million  de  coniadini,  actifs,  intelligens,  indus- 
trieux, tels,  enfin,  que  les  90  millions  de  ryots  que  la  com- 
pagnie possède  dans  l'Inde;  que  l'influence  du  sacerdoce  sur 
eux  met  au  moins  autant  d'obstacles  à  leur  développement 
que  celle  des  brahmines  sur  les.Indous;  que  leur  culture 
intellei  tuelle  n'est  pas  plus  avancée;  que  cependant  sur  un 
!i.d,  en  général  pauvre,  ils  vivent  heureux  et  dans  l'abon- 
dance avec  la  moitié  des  récoltes  ;  qu'ils  font  souvent  des 
économies  assez  considérables  pour  acheter  le  domaine  utile 
de  leur  métairie,  c'est-à-dire  ,Min  droit  de  propriété  complet, 
chargé  seulement  d'une  rente  perpétuelle  et  invariable,  soit 
en  argent,  soit  en  nature  ,  en  faveur  du  premier  propriétaire; 
que  l'autre  moitié  des  récoltes  répand  l'opulence  parmi  une 
classe  nombreuse  de  petits  propriétaires;  qu'elle  suffit  à  une 
haute  noblesse  dont  l'illustration  est  antique,  à  un  clergé  très- 
richement  rémunéré,  à  une  cour  telle  que  l'exigent  les  habi- 
tudes ou  les  préjugés  des  monarchies,  des  établisscmens  pour 
les  lettres  et  les  arts  célèbres  dans  toute  l'Europe  :  enfin  à  toute 
l'oriiauisalion  civile  et  militaire  d'un  gouvernement  :  tandis 
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quelea  /■jw/isoiil  lôduils  A  la  iiomrilun;  la  plus  luisérable,  avec 
la  moitié  des  récoltes  du  plus  riche  sol  et  du  plus  beau  cliiual 
de  la  terre;  qu'ils  sont  presque  nus,  sans  cesse  menacés  el 
tourmentés;  qu'enfin,  ils  ne  voient  au-dessus  d'eux  que  des 
zémindars  aussi  malheureux  qu'eux,  et  un  souverain  coilectil", 
qu'ils  ne  peuvent  connaître,  qui,  vendant  et  rachetant  la  sou- 
veraineté par  actions,  ne  songe  point  à  eux,  ne  sent  rien  pour 
eux,  et  ne  leur  lait  jamais  aucun  bien. 

Que  les  Anglais  y  songent  Imcu  :  ils  peuvent  sans  doute 
conserver  quelque  tems,  long-lems  peut-être,  l'Inde  dans 
l'état  de  misère  et  de  dépendance  où  ils  la  retiennent  ;  mais 
ils  lui  ont  déjà  communiqué  assez  de  leur  propre  esprit  pour 
qu'elle  voie  le  mieux  et  qu'elle  le  désire.  Leurs  sujets  de  l'Inde 
ont  pris  rang  parmi  les  nations  civilisées  ;  ils  ont  droit  à  tout 
le  développement  moral  et  intellectuel  ,  à  toute  la  liberté 
dont  ils  sont  capables  de  jouir;  ils  feront  de  nouveauxprogrès; 
ce  qu'on  ne  leur  doimera  pas,  ils  le  prendront;  et,  si  le  mo- 
ment.vient  où  cette  force  immense  de  l'Inde,  qui  pouvait 
être  pour  les  Anglais,  se  tourne  contre  eux,  l'Angleterre  tom- 
bera de  bien  haut,  et  elle  tombera  avec  le  remords  d'avoir, 
par  un  étroit  égoïsme ,  manqué  sa  grande  destinée. 

J.-C.-L.    DE  SlSMONUI. 


MÉMOIRES  du  maréchal  Suchet,  duc  d'ALBrrERA,  sir  se>  cam- 
pagnes en  Espaoe  ,  depuis  \'èo^  jusqu'en  i8i4,  écrits  par 
lui-même  (i). 

C'est,  dans  l'histoire  de  l'Empire,  un  grand  et  terrible  épi- 
sode que  la  guerre  d'Espagne  ;  et,  dans  la  guerre  d'Espagne, 
les  campagnes  de  Suchet  forment,  à  leur  tour,  un  grand  et 
con3olantépisode.  La  main  qui  a  planté  nos  drapeaux  sur  tant 

(i)  Paris,  1828;  Adolphe  Bossa nge,  rue  Cassette,  n"  22.  2  vul.  iii-S  • 
de  Li-376,  et  072  pages,  avec  un  Atlas  ia-f'olior  prix,  5ofi. 
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de  lurterciises ,  qui  a  conquis  et  gouverné  une  vaste  portion 
de  la  péninsule,  cette  main  prend  la  plume  dans  les  loisirs  de 
la  paix,  et  racontant,  avec  simplicité,  de  grandes  choses, 
nous  fait  assister  aux  innombrables  travaux ,  nous  rend  té- 
moins des  laits  glorieux  qui  ont  rempli  cinq  années.  Si  nous 
voulions  suivre  le  général  dans  ces  entreprises  multipliées, 
décrire  avec  détail  ces  sièges  laborieux  et  savans  ,  peindre  ces 
assauts  héroïques,  raconter  ces  combats  opiniâtres  et  ces 
grandes  batailles  dont  la  possession  du  royaume  d'Aragon  et 
du  royaume  de  Valence  fut  le  prix,  il  nous  faudrait  consacrer 
beaucoup  de  pages  à  cet  article  ;  il  nous  faudrait  redire  ce 
qu'ont  déjà  dit  tant  de  fois  tous  ceux  qui  ont  raconté  l'histoire 
des  guerres  de  la  révolution  :  et  le  génie  des  généraux,  et 
l'intrépidité  des  soldats,  et  la  victoire  si  long-tems  fidèle  à 
nos  triples  couleurs;  de  pareils  tableaux  appartiennent  d'ail- 
leurs à  d'autres  pinceaux  que  les  nôtres,  et  nous  n'avons  pas 
l'autorité  qu'il  faut  pour  juger,  ni  même  pour  louer  ces  grands 
faits  d'armes.  Nous  nous  arrêterons  donc  à  ce  qu'il  y  eut  de 
pacifique  dans  la  mission  du  général  Suchet  ;  nous  parlerons 
de  cet  art  de  constituer  la  conquête,  plus  rare  que  l'art  de 
conquérir;  nous  nous  bornerons  à  faire  ressortir  le  caractère 
particulier  de  ces  campagnes  mémorables ,  et  à  montrer  ce 
qu'il  y  a  d'original  dans  un  état  de  guerre  qui,  pour  le  peu- 
ple vaincu,  vaut  mieux  que  son  état  de  paix. 

Après  avoir  fait  un  tableau  pittoresque  de  l'Espagne,  l'au- 
teur des  Mémoires  ajoute  :  «  On  conçoit  qu'un  tel  pays,  émi- 
nemment propre  à  la  guerre  défensive ,  s'il  est  habité  par  des 
hommes  agiles  et  sobres,  courageux  et  intelligens,  peut  dif- 
ficilement être  conquis.  Divers  peuples  l'ont  envahi  successi- 
vement. L'histoire  les  montre  s'emparant  de  l'Espagne  par 
des  guerres  longues  et  sanglantes,  établissant  sur  plusieurs 
points  leur  domination  ,  sans  pouvoir  dompter  tout-à-fait  les 
Espagnols,  et  vaincus  ou  chassés  à  la  fin,  autant  par  la  cons- 
tance des-habilans  que  par  l'inconstance  ordinaire  de  la  for- 
tune. » 

Cette  conquête,  ^i  diflicile  pour  tous  les  peuples  et  dan^ 
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tous  les  leuis  ,  rélait  bien  plus  encore  pour  nous  et  dans  les 
circonstances  où  nous  la  tentions.  La  perfidie  ([ui  avait  attiré 
la  faniille  royale  dans  le  piège  de  liayonne ,  les  massacres 
provoqués  par  l'insurrection  de  MadritI,  le  2  mai  1808, 
avaient  porté  au  dernier  point  d'exaspération  la  fureur  du 
peuple  espagnol  contre  l'empereur  et  contre  le  peuple  fran- 
çais ;  et,  dans  ce  pays  où  cluujue  canton  avait,  pour  ainsi  dire, 
sa  petite  armée  (saif/<a"///«),  nous  étions  accueillis,  non  comme 
des  conquérans  ordinaires ,  mais  comme  des  espèces  de  bri- 
gands contre  lesquels  tout  était  permis.  Un  décret,  imprimé 
par  ordre  du  gouvernement  d'alors  (la  régence  de  Cadixj,  ré- 
compensait le  manquement  de  foi  envers  les  Français.  Dans 
un  catéchisme  imprimé  et  répandu  partout,  on  lisait  des 
questions  telles  que  celles-ci  :  «  Que  doit-on  au  prochain? 
L'aimer  et  lui  faire  du  bien.  —  Qu'est-ce  que  le  prochain  ? 
Tous  les  hommes,  excepté  les  Français.  —  l'eut-on  tueries 
Français?  Non-seulement  on  le  peut,  mais  on  le  doit.  »  Cette 
doctrine  était  sanctionnée  par  des  prédications  religieuses,  par 
des  actes  patens  du  pouvoir,  et  par  des  crimes  également  pu- 
blics. Un  alcade  nommé  par  les  Français,  ayant  été  assassiné, 
en  plein  jour,  dans  un  village,  par  des  hommes  qui  faisaient 
vanité  de  ce  meurtre,  deux  des  assassins  furent  pris  et  pendus 
à  Pampelune.  Sarraza,  chef  de  parti,  pu])lia  à  ce  sujet,  dans 
la  Navarre,  une  proclamation  où  il  disait  :  «  Parce  que  quel- 
ques hommes  de  bien,  avec  tout  droit  et  toute  justice,  ont 
tué  un  tel...»  Ce  même  chef  de  parti,  dans  une  lettre  qui  fut 
interceptée,  écrivait  qu'il  guettait  au  passage  la  fenmie  du 
général  Suchet,  retournant  en  France  ;  ajoutant  qu'il  mettait 
d'autant  plus  de  prix  à  réussir,  qu'on  la  disait  enceinte  (  ce 
qui  était  vrai),  en  sorte  que  l'enfant  [  érirait  avec  la  mère. 

Voilà  les  hommes  que,  non-seulement,  il  fallait  dompter, 
mais  ([u'on  devait  encore  transformer  en  sujets  dévoués  et 
fidèles. 

Suchet  comprit  tout  de  suite  qu'une  réconciliation  entre 
les  deux  peuples  était  le  premier  pas  à  faire  pour  vaincre; 
que,  pour  lui^  la  victoire  était   surtout  dans  la  justice  ;   car 
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c'étaient  les  cœurs  des  citoyens  bien  plus  que  les  murailles 
des  villes  qu'il  s'agissait  de  conquérir. 

Lorsque  Suchet  prit  le  commandement  du  troisième  corps 
d'année ,  qui  venait  de  faire  le  siège  de  Sarragosse  ,  voici 
comme  il  nous  le  dépeint  :  «  L'infanterie  était  considérable- 
ment affaiblie  ;  les  régimens  de  nouvelle  formation  ,  surtout» 
se  trouvaient  dans  un  état  déplorable  par  les  vices  insépara- 
bles d'une  organisation  récente  et  précipitée,  par  la  jeunesse 
des  soldats  et  leur  inexpérience.  Presque  tous  les  soldats  du 
train  d'artillerie  étaient  partis  pour  l'Allemagne  ;  ils  avaient 
été  remplacés  par  des  hommes  pris  dans  l'infanterie  ;  pour  la 
plupart  mal  chaussés ,  mal  vêtus.  Le  recrutement  des  corps 
était  en  souffrance  ;  la  solde  était  arriérée,  les  caisses  vides  ; 
le  receveur  de  la  province  était  en  fuite;  à  peine  la  subsis- 
tance était-elle  assurée  ;  et  il  n'y  avait  ni  magasins  ,  ni  éta- 
blissemens,  au  milieu  d'im  pays  entièrement  épuisé  par  les 
ravages  de  la  guerre.  Dans  un  état  voisin  du  décauragcmenl, 
cette  armée  était  loin  de  compenser,  par  sa  force  morale  ,  le 
danger  de  sa  faiblesse  numérique.  Des  habits  blancs  ,  bleus  , 
et  de  formes  différentes,  restes  choquans  de  divers  change- 
mens,  récemment  tentés  dans  l'habillement  des  troupes,  oc- 
casionaient,  dans  les  rangs,  une  bigarrure  qui  achevait  d'en- 
lever, à  des  soldats  déjà  faibles  et  abattus,  toute  idée  de  con- 
sidération militaire.  L'apparence  de  la  misère  les  dégradait  à 
leurs  propres  3'eux.  en  nourrissant  la  fierté  et  l'audace  d'une 
population  ennemie.  Ils  gémissaient  de  l'abandon  où  on  les 
avait  laissés;  ils  se  plaignaient  d'une  injustice  ([ue  n'avait  pas 
méritée  leur  courage.  Après  avoir  eu  la  part  principale  dans 
les  travaux  et  les  dangers  du  siège  de  Sarragosse,  ils  avaient 
vu  les  récompenses  ordinaires  accordées  aux  militaires  du 
cinquième  corps,  tandis?  que  seuls  ils  en  avaient  été  privés, 
par  l'elTet  d'une  lâcheuse  mésintelligence  entre  les  chefs.  » 

C'était  avec  de  tels  soldats  qu'il  fallait  établir  la  domination 
française  au  milieu  d'une  des  contrées  d'Espagne  qui  offraient 
le  plus  d'obstacles,  et  parmi  une  population  observatrice  au- 
tant qn"'audactcuse,  qui.  lorsqu'elle  ne  nous  combattait  pas  , 
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f  piait  notre  (.unteiiunce  et  s'attachait ,  avec  une  persévérance 
impertuibabje ,  a  nous  compter .  disent  les  Mnnoh'e.i,  qui  en 
citent  un  exemple  remarquable.  En  1809,  époque  de  la  plus 
grande  exaspération  contre  les  Français,  le  commandant  d'un 
détachement  ,  envoyé  dans  une  pctito  ville  pour  faire  une  re- 
connaissance, trouva  les  habitan?.  .-uisanl  k-iir  Luiitiiuie.  1,111- 
gés  au  soleil,  en  dehors  des  murs.  La  troupe  défile  devant 
ces  hommes,  qui  la  regardent  en  silence,  et  le  commandant 
se  présente  chez  l'alcade,  auquel  il  demande  un  millier  de  ra- 
tions de  vivres  et  une  centaine  de  rations  de  fourrages.  Je  sois, 
lui  dit  l'alcade,  quelles  rations  sont  dues  d  votre  troupe  ;  je  vais 
vous  en  faire  donner  780  de  vivres  et  60  de  foiwrages.  C'était,  en 
effet,  le  compte  juste  des  hormiies  et  des  chevaux. 

La  guerre  d'Espagne  avait  cela  de  singulier,  qu'un  ne  pi)u- 
MÛt  pas  la  terminer  par  des  bataille»  gagnées;  car,  le  plus 
souvent,  une  armée  détruite,  c'étaient  des  guérillas  de  plus. 
Là,  il  ne  s'agissait  pas  seulement  pour  les  soldats  de  com- 
battre ;  il  fallait  travailler  de  la  pioche  aussi-bien  que  du  sabre, 
et  l'on  comprend  que  la  guerre  a  un  caractère  particulier 
dans  un  pays  où  ,  pour  aller  à  son  ennemi,  il  faut  commencer 
par  rétablir,  sous  le  feu  continuel  des  troupes  qui  tiennent 
la  campagne,  des  routes  à  canons,  abandonnées  de[iui?  cent 
ans,  dans  un  espace  de  près  de  vingt  lieues,  à  travers  des 
montagnes  escarpées,  des  vallées  profondes,  et  sur  le  pas- 
sage des  torrens.  C'est,  d'ailleurs,  une  position  excessive- 
ment délicate  que  celle  d'un  général  en  chef  recevant  de 
Paris  des  ordres  d'un  homme  tel  que  Napoléon,  et  qui.  par 
toutes  les  circonstances  dont  il  est  environné,  circonstances 
inconnues  à  Paris  au  moment  où  sont  expédiés  les  ordres, 
voit  un  danger  manifeste  dans  leur  exécution.  La  position 
devient  encore  plus  dilTicile,  si  l'on  reçoit  en  même  tems  des 
ordi-es  de  Paris  et  de  Madrid,  s'il  faut  correspondre  avec  deux 
gouvernemens  qui  ne  sont  pas  toujours  d'accord,  et  dont  le 
plus  puissant  vous  donne  des  instructions  qu'il  vous  or- 
donne de  ne  pas  révéler  à  l'autre.  On  peut  se  faire  une  idoc^ 
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par  ce  que  nous  venons  de  dire,  de   tous  les  embarras  qui 
compliquaient  la  situation  du  général  en  chef. 

Au  moment  où  Suchet  prit  le  commandement  du  troisième 
corps  ,  de  toutes  parts  arrivaient  des  nouvelles  de  désastres  ; 
lui-même  échoua  dans  sa  première  tentative,  l'attaque  d'Al- 
caiiiz;  et  la  terreur  panique  qui  dispersa  ses  soldats,  la  nuit 
mt'me  qui  suivit  ce  revers,  acheva  de  lui  prouver  combien  sa 
position  était  alarmante,  et  combien  il  lui  fallait  d'efforts  pour 
remplir  la  grande  t;a'he  qui  lui  était  imposée. 

Ses  premiers  soins  furent  dirigés  vers  le  moral  de  son  ar- 
mée ;  il  s'attacha  d'abord  à  relever  le  découragement  de  ses 
soldats  abattus,  à  leur  rendre  leur  propre  estime,  à  leur  ap- 
prendre à  vaincre  en  leur  donnant  la  confiance  de  la  victoire. 
En  même  tems  qu'il  raffermissait  la  discipline  par  de  longues 
et  constantes  manœuvres,  par  un  service  vigilant,  par  des 
exemples  justes  et  sévères,  il  créait  pour  eux  un  bien-être 
auquel  ils  n'étaient  plus  accoutumés  :  cette  discipline  de- 
vait les  rendre  plus  redoutables  aux  Espagnols;  ce  bien-être 
devait  les  leur  rendre  plus  amis.  Suchet  savait  combien  les 
habitans  d'un  pays  conquis  ont  intérêt  à  ce  que  le  soldat  re- 
çoive au  moins  une  partie  de  ce  qu'il  pourrait  prendre. 

Tandis  qu'il  s'occupait  de  réorganiser  son  armée,  le  géné- 
ral s'efforçait  de  reconstituer  le  pays,  et  d'en  améliorer  l'es- 
prit. Le  tableau  très-bien  fait  qu'il  trace  de  la  situation  de 
l'Aragon  avant  l'invasion  française,  et  pendant  les  premières 
années  de  la  conquête,  montre  combien  l'entreprise  était 
difficile.  Foulée,  depuis  près  de  deux  ans,  par  les  réquisitions 
de  plusieurs  armées  nationales  et  étrangères,  cette  province 
était  épuisée  :  l'agriculture  était  dans  un  état  déplorable,  l'in- 
dustrie entièrement  perdue;  les  plus  riches  familles  avaient 
émigré,  et  emporté  avec  elles  tout  le  numéraire  qu'elles 
avaient  pu  réunir;  et  tandis  que,  d'un  côté,  le  gouvernement 
iusurrectionnci  avait  recueilli  le  produit  des  dons  patrioti- 
ques, et  pris  toutes  les  mesures  possibles  pour  retirer  l'argent 
de  la  circulation;  de  l'autre,  ou  envovait  au  gouvernement 
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de  Joseph  les  sommes  et  raii;:;eiiterie  provenant  des  couvciis 
supprimés.  Ainsi,  les  caisses  étaient  vides,  la  province  n'avait 
que  des  dettes,  toutes  les  sources  de  revenus  étaient  com- 
plètement taries;  et  H  fallait  demander  huit  millions  de  francs, 
seulement  pour  la  solde  annuelle  de  l'armée  ,  à  un  pays  qui, 
dans  le  tems  même  de  sa  plus  grande  prospérité,  ne  payait 
pas  plus  de  quatre  millions  au  gouvernement  espagnol  ;  et  ce 
tribut,  qu'il  eût  été  fort  diincilc  sans  doute  d'obtenir  d'un  peu- 
ple ami  et  dévoué,  il  fallait  l'exiger  d'une  population  animée  de 
haine  et  de  vengeance.  En  suivant  la  méthode  expéditive  dont 
on  use  ordinairement  envers  les  provincesconquises,  le  général 
en  chef  aurait  pu  facilement  pourvoir  aux  besoins  du  moment 
par  la  force ,  et  en  s'emparant  de  toutes  les  ressources  maté- 
rielles qui  restaient  encore  au  pays.  Suchet  avait  la  vue  plus 
longue  ;  il  ne  voulait  pas,  au  profit  du  présent,  dévorer  son 
avenir.  Administraieur  aussi-bien  que  conquérant  de  l'Aragon, 
il  comprit  que ,  bien  loin  de  l'épuiser,  il  devait  songer  à  fé- 
jconder  les  secours  qu'il  aurait  à  lui  demander  plus  tard  ;  il 
était  convaincu  que  l'administration  régulière  d'une  armée, 
et  le  bon  emploi  des  ressources  du  pays  qu'elle  occupe  ,  doi- 
vent être  considérés  comme  ses  plus  puissans  auxiliaires. 
Aspirant  surtout  à  faire  naître  la  confiance  ,  il  appela  des  Ara- 
gonnais  au  gouvernement  de  l'Aragon  ;  il  prit  conseil  du  petit 
nombre  d'hommes  habiles  qui  étaient  restés  dans  la  province,  et 
sur  la  loyauté  desquels  il  pouvait  compter;  il  mit  dans  les  emplois 
ecclésiastiques,  d'administration,  de  finance,  de  justice,  les 
sujets  que  recommandaient  leurs  talens,  leur  probité  et  la 
voix  publique.  «  Pénéti-és  de  la  position  du  pays  ,  dit  l'auteur 
des  Mémoires,  ils  acceptèrent  l'honoi'able  mission  d'interposer 
la  modération  et  la  justice  entre  les  habitans  et  les  soldats,  et 
ils  protégèrent  les  intérêts  de  leurs  compatriotes  avec  une 
persévérance  qui  ne  se  démentit  jamais.  »  Le  général  s'appli- 
qua suttout  à  mettre  dans  l'administration  financière  l'ordre, 
et  la  publicité  qui  en  est  le  meilleur  garant  ;  il  supprima,  au- 
tant qu'il  put,  le  monopole,  qui,  sous  l'ancien  gouverne- 
ment, avait  usurpé  et  obstrué  tous  l'es  canaux  de  la  ronsom- 
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iiiation  ,  et  leiuié  tout  accès  à  l'iiidustrhe  ;  et  il  se  trouva  ainsi 
en  mesure  de  lever  un  impôt  extraordinaire,  auquel  contri- 
buèrent toutes  les  classes,  et  dans  lequel  le  clergé  fixa  lui- 
même  son  contingent  de  bonne  grâce.  Mais,  en  chargeant  le 
peuple  de  nouveaux  tributs,  le  général  cherchait  tous  les 
moyens  de  rendre  ces  fardeaux  moins  lourds;  écoutons-le  lui- 
même  :  «  Il  fallait  que  le  numéraire  sorti  des  mains  du  peuple 
fût  prêt  à  y  refluer,  et  faire  qu'une  circulation  non  interrom- 
pue prévînt  toute  stagnation  et  alimentât  les  caisses  de  l'armée 
sans  les  encombrer  inutilement.  Le  général  en  chef  ordonna 
que  la  solde  fût  payée  tous  les  cinq  jours.  Chez  le  soldat,  la 
dépense  suit  de  près  la  recette.  L'habitant  ne  tarda  pas  à  se 
convaincre  que  l'impôt  levé  n'était  qu'une  avance,  dans  la- 
quelle il  pouvait  rentrer  promptement,  en  approvisionnant  nos 
villes  et  nos  camps.  Dans  la  même  vue ,  tout  ce  qui  se  fabri- 
quait dans  le  pays,  soit  pour  l'habillement,  soit  pour  l'équipe- 
ment des  troupes,  fut  soigneusement  recherché  et  payé  au 
comptant.  A  l'échéance  de  chaque  mois,  lorsque  la  solde  était 
alignée,  on  payait  les  retraites  et  les  pensions  des  veuves  de 
militaires  accordées  par  l'ancien  gouvernement;  les  appointe- 
mens  des  employés  des  diverses  administrations  ,  presque 
toutes  formées  d'Espagnols,  étaient  acquittés  avec  la  même 
régularité  et  aux  mêmes  époques.  Ces  dispositions  eurent 
tout  le  succès  qu'on  devait  en  attendre  :  l'industrie  et  le  com- 
merce reprirent  courage;  la  circulation  du  numéraire  devint 
plus  rapide,  et  le  recouvrement  des  impôts  n'éprouva  plus  les 
mêmes  obstacles.  » 

Le  général  appelait  auprès  de  lui ,  lorsque  les  opérations 
militaires  l'éloignaient  de  la  capitale,  les  principales  autorités 
de  l'Aragon,  pour  régler,  de  concert  avec  elles,  le  budget 
annuel,  aviser  aux  moyens  de  rendre  la  perception  plus  fa- 
cile ,  et  accorder  au  peuple  les  soulagemens  compatibles  avec 
la  situation  des  affaires.  L'ancienne  contadorerie  était  une 
sorte  de  chand)re  des  comptes,  qui  jouissait,  à  juste  titre  ,  de 
la  confiance  des  habitans  ;  elle  fut  maintenue,  et  ses  pouvoirs 
furent  même  étendus;  on  lui  donna  la  mission  de  juger  et 
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(r.'inTtcr  li'S  roiiiplcs  de  ions  1rs  complabics.  Les  dilapidations 
découvorles  par  celte  administration  protectrice  l'urenl  sé- 
îvèrcinent  réprimées,  et  donnèrent  lieu  à  des  restitntions  de 
fonds  considérables.  Le  reccvenr  et  le  payeur  avaient  ordre 
de  fournir  chaque  mois,  à  la  contadorerie,  l'état  des  recettes 
et  des  dépenses  effectuées,  et  de  le  rendre  public,  afin  de 
faire  connaître  que  le  gouvernement  consacrait  exclusivement 
et  scrup.uleusement  le  produit  des  revenus  publics  au  service 
de  l'armée  et  à  l'administration  de  la  province. 

La  sagesse  qu'il  avait  déployée  dans  son  gouvernement  de 
l'Aragon  aida  beaucoup  Sucbet  dans  la  concpiête  du  royaume 
de  Valence.  Aussitôt  qu'après  avoir  battu  l'armée  de  lilake 
et  pris  Sagonte ,  il  fut  entré  dans  Valence ,  la  confiance  et  la 
soumission  s'établirent  sans  peine,  la  tranquillité  publique  ne 
fut  pas  troublée  un  seul  instant,  et  les  premiers  actes  du  vain- 
queur furent  la  confirmation  de  certaines  autorités  du  pays 
nécessaires  à  son  administration.  Comme  il  avait  gouverné 
l'Aragon  avec  des  Aragonnais,  il  voulut  gouverner  Valence 
avec  des  Valenciens  ;  et ,  après  quelques  mois  de  séjour  parmi 
eux,  il  résolut  de  les  appeler  à  voter,  en  quelque  sorte,  les 
nouveaux  subsides  qu'il  réclamait.  A  cet  effet,  il  réunit  à  Va- 
lence une  junte  composée  des  principaux  fonctionnaires  civils 
et  judiciaires  de  la  province,  de  plusieurs  membres  de  la 
chambre  de  commerce,  et  d'un  député  par  chacun  des  qua- 
torze arrondissemens  de  recettes.  Il  ouvrit  lui-même  la  pre- 
mière séance  de  l'assemblée,  et  lui  fit  connaître,  dans  un 
discours  préparatoire,  le  but  de  sa  convocation.  L'intendant 
et  l'ordonnateur  en  chef  de  l'armée  furent  ensuite  chargés  de 
présenter  la  situation  des  recettes  et  des  dépenses  de  l'année 
expirée  ,  et  l'état  des  ressources  et  des  besoins  de  l'année  cou- 
rante Ces  rapports  furent  examinés  et  discutés  dans  le  sein 
de  plusieurs  comités  particuliers,  qui  rédigèrent  des  obser- 
vations. Ce  travail  terminé,  la  junte  prit  l'initiative  sur  cha- 
cun des  points  indiqués,  et  soumit  au  général  en  chef  un 
projet  d'impôt;  elle  indiqua  en  même  te_ms  diverses  amélio- 
rations, et,  sur  sa  demande,  le  général  n'hésita  point  à  adop- 
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ter  des  réformes  dans  plusieurs  branches  de  l'administration 
locale. 

«  Mais,  disent  les  Mémoires,  do  toutes  les  mesures  qui  fu- 
rent prises  pour  l'administration  de  cette  belle  province,  au- 
cune n'eut  une  plus  salutaire  influence  que  celle  d'appeler  les 
citoyens  à  consentir  les  charges  qui  devaient  peser  sur  eux. 
Ils  apprécièrent  ce  que,  dans  les  circonstances,  cette  conces- 
sion du  pouvoir  avait  de  bienveillant  et  de  prolecteur;  ils  se 
montrèrent  plus  disposés  à  obéir  aux  actes  émanés  de  l'auto- 
rité supérieure,  et  la  perception  de  l'impôt  devint  plus  rapide 
et  plus  sûre.  » 

Ce  fut  en  établissant  ainsi,  au  milieu  même  de  la  conquête, 
une  espèce  de  gouvernement  représentatif,  que  Suchet  était 
parvenu,  en  Aragon,  non-seulement  à  dégrever  la  masse  de  la 
contribution  extraordinaire  de  guerre  de  5oo,ooo  réaux  (en- 
viron 125,000  fr.)  par  mois,  mais  encore  à  faire  pour  le  pays 
ce  qu'aurait  pu  faire  le  gouvernement  le  plus  paternel  :  les 
magasins  de  l'armée  furent  ouverts  aux  habitans  des  campa- 
gnes dont  les  propriétés  avaient  souffert  des  événemens  de 
la  guerre  ;  des  travaux  considérables  furent  entrepris  pour 
soulager  la  classe  indigente;  on  rendit  au  commerce  et  à  l'a- 
griculture le  canal  impérial ,  qui  seul  fertilise  d'immenses 
plaines;  on  commença  des  constructions  pour  procurer  des 
eaux  à  Sarragosse,  et  bientôt  une  fontaine  fut  construite  sur 
l'une  des  places;  un  projet  fut  adopté  pour  déblayer  un  quar- 
tier couvert  de  ruines  depuis  le  siège,  et  pour  ouvrir,  sur  ce 
terrain,  une  large  rue  plantée  d'arbres;  on  restaura  les  hos- 
pices; on  créa  des  manufactures,  où  fut  employée  une  partie 
de  la  population,  que  l'on  occupait  en  même  tems  à  des  tra- 
vaux utiles  à  l'embellissement  du  pays  et  aux  exploitations 
dont  le  service  de  l'armée  avait  besoin  ;  les  habitans  des  cam- 
pagnes reprirent  leurs  travaux  comme  en  pleine  paix,  et 
l'industrie,  affranchie  de  beaucoup  d'entraves,  étendit  consi- 
dérablement ses  spéculations.  Enlin ,  l'ordre  était  si  par- 
faitement établi,  que,  dans  une  période  de  seize  à  dix- 
huit  mois,  il  ne  s'étiiit  pas  commis  un  seul  assassinat  dans  la 
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capitale,  tandis  que,  précédcnuaont ,  d'après  les  relevés  du 
greffe,  ou  eu  comptait  au-delà  de  trois  cents  par  aimée,  et 
en  tems  de  paix. 

Les  mêmes  bienfoits  commençaient  à  se  réaliser  pour  le 
pays  de  Valence,  lorsque  l'heure  de  la  retraite  sonna.  Partout 
où  Suchet  obtenait  quelque  autorité,  il  faisait  naître  l'ordre, 
et,  avec  lui,  les  ressources.  Dans  la  Catalogne,  qu'il  ne  lit, 
pour  ainsi  dire,  que  traverser,  on  éprouva  encore  les  heu- 
reux effets  d'un  pouvoir  sage  et  protecteur. 

G:-ace  à  cette  administration  régulière,  habile  et  paternelle, 
la  conquête ,  à  mesure  qu'elle  s'étendait ,  diminuait  les  charges 
du  pays  conquis.  Après  avoir  suffisamment  pourvu  aux  be- 
soins de  SCS  soldats,  Suchet  venait  encore  au  secours  des  au- 
tres armées  :  on  le  voit  nourrir  l'une  de  ses  magasins,  don- 
ner à  l'autre  des  approvisionnemens  de  guerre,  ouvrir  son 
trésor  à  une  troisième  :  on  le  voit ,  oubliant  tout  sentiment 
de  rivalité,  et  ne  songeant  qu'au  succès  de  la  cause  commune, 
mettre  à  la  disposition  d'un  autre  maréchal ,  en  un  besoin 
pressant,  une  partie  de  ses  troupes,  s'efforcer  constamment 
d'entretenir  des  relations  de  bonne  intelligence  avec  les  di- 
vers commandans  en  chef,  et,  enfin,  tenter  auprès  des  géné- 
raux ennemis  toutes  les  communications  honorables  qu'il 
jugeait  propres  à  diminuer  les  malheurs  de  la  guerre. 

Suchet  qui,  pour  se  concilier  la  confiance  des  habitans, 
montrait  plus  de  prudence  que  le  gouvernement  espagnol 
lui-même,  s'était  surtout  imposé  la  loi  de  ne  jamais  les  bles- 
ser dans  les  objets  de  leur  culte;  précaution  bien  essentielle 
chez  un  peuple  qui  se  laisse  gouverner  par  les  momeries  su- 
perstitieuses, beaucoup  plus  que  par  les  idées  morales  de  la 
religion  (i),  «  D'après  les  ordres  réitérés  du  ministre  Cabar- 


(i)  11  y  a  à  Valence  une  image  miraculeuse  delà  Vierge,  honorée  sous 
le  nom  de  IS'iiestra  senora  de  /os  dcscmparados  (Notre-Dame  des  gens  sans 
défense),  et,  afin  de  rassurer  les  habitans,  le  marquis  de  Palacio,  lorsqu'il 
fut  nommé  capitaine-général  de  la  province,  la  reconnut  solennellement 
pour  le  général  suprême  des  Valenciens.  Elle  portait,  dans  toutes  les  ga- 
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rus,  l'argenterie  de  Notre-Dame-du-Pilar  devait  être  expédiée 
à  Madrid.  Ce  temple,  vénéré  par  les  Espagnols,  riche  des 
dons  de  plusienrs  souverains,  possédait  une  grande  quantité 
de  vases,  de  candélabres  et  de  statues  en  or  ou  en  argent 
massif;  le  peuple  de  Saragosse  attachait  un  grand  prix  à  leur 
conservation;  le  général  en  chef  prit  sur  lui  de  ne  pas  les 
laisser  enlever.  »  Ce  début  de  son  administration  avait  beau- 
coup contribué  à  calmer  les  esprits,  et  à  lui  gagner  les  cœurs. 
Ce  respect  constant  pour  les  idées  religieuses  du  peuple  con- 
quis, et  l'admirable  administration  dont  nous  venons  de  tra- 
cer une  faible  esquisse,  firent  plus  encore  que  les  victoires 
pour  l'établissement  de  la  domination  française.  Ce  fut  par 
cette  conduite  que  Suchet  parvint  à  triompher  de  toutes  les 
répugnances,  et  à  être  considéré  par  les  Espagnols  presque 
comme  un  concitoyen.  Il  sut  leur  inspirer  une  confiance  telle 
qu'il  put  employer  les  Espagnols  et  les  armer  sans  péril.  En 
Aragon,  il  composa,  en  grande  partie,  le  corps  des  doua- 
niers d'anciens  officiers  et  soldats  espagnols  qui  s'étaient  of- 
ferts volontairement.  Pour  associer  plus  intimement  les  Ara- 
gonnais  au  succès  de  nos  opérations,  et  employer  des  officiers 
espagnols  qui  s'étaient  attachés  au  service  français,  il  fit  for- 
mer quatre  compagnies  de  fusiliers  et  deux  de  gendarmes. 


zrlles  du  pays,  dans  tous  les  mandeuiens  religieux,  le  titre  de  généralis- 
sima  por  mar  y  par  ticrra,  et  elle  était  revêtue  des  décorations  de  capi- 
laine-gcnéial,  et  de  l'écharpe  rouge  brodée  d'or  comme  général  en  chef. 
Celte  curieuse  anecdote,  consignée  dans  une  relation  espagnole  sur  la 
canipagnt;  du  général  Blake,  en  1811,  se  trouve  confîimée  par  l'auteur 
dps  Mémolrcx,  nos  soldats,  ayant  vu,  après  la  prise  de  Valence,  dans  la 
chapelle  de  Notre-Dame,  cette  \  iei  ge  encore  décorée  des  insignes  de  gé- 
néralissime, dont  le  marquis  de  Palacio  l'avait  pompeusement  revêtue 
avant  le  siège.  Cette  grotesque  promotion  de  la  Vierge  au  grade  de  géné- 
ralissime s'est,  au  reste,  renouvelée  dans  plus  d'une  ville  d'Espagne;  et 
si  notre  mémoiie  est  fidèle,  le  maréchal  St.-Cyr,  dans  le  Journal  qu'il  a 
publié,  raconte,  d'une  vierge  de  Gironne,  ce  qu'on  dit  ici  de  la  vierge  de 
A  alence,  et  il  ajoute  qu'on  lui  donna  une  garde  d'honiietir  rom))osée  dr 
lem/nes,  choisies  parmi  le^s  plus  belliqueuses  du  p-iys. 
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«Nous  n'eûmes  qu'à  nous  louer  de  leurs  services,  dit  l'au- 
teur des  Mémoires,  comme  de  la  valeur  qu'ils  surent  déployer 
en  plusieurs  occasions.  »  Enfin ,  un  grand  nombre  de  com- 
munes demandèrent  et  obtinrent  des  armes  pour  repousser 
les  guérillas.  Dans  le  royaume  de  Valence ,  Suchet  fit  offrir 
aux  membres  de  la  junte  insurrectionnelle  eux-mêmes, 
qui  s'étaient  réi'ugiés  à  Alicante ,  une  amnistie  et  des'  em- 
plois publics.  A  l'exception  de  deux,  tous  vinrent  se  placer 
avec  confiance  sous  notre  domination.  Vn  bomme  distingué 
du  pays,  M.  Vallejo,  qui,  comme  beaucoup  d'au  1res,  s'était 
éloigné  à  notre  approche,  ayant  appris  qu'une  affaire  parti- 
culière avait  amené,  dans  le  lieu  de  sa  retraite,  un  de  ses 
amis,  M.  Villa  y  Torre  ,  qui  avait  été,  sous  Suchet,  président 
de  l'audience ,  ou  chef  de  la  justice  en  Aragon ,  lui  fit  deman- 
der une  entrevue  secrète:  celui-ci  le  vit,  la  nuit,  dans  une 
barque,  à  quelque  distance  du  rivage;  l'entretien  fut  court: 
Qu'est-ce  que  Suchet?  dit  Vallejo.  — Es  liombre  justo  [c'est 
un  homme  juste) ,  répondit  Villa  y  Torre.  —  Cela  me  suffit, 
répliqua  l'émigré.  Quelques  jours  après,  il  se  présenta,  fit  sa 
soumission,  et  rentra  dans  ses  biens  et  dans  sa  famille.  Il  a 
rempli  depuis,  avec  intégrité,  les  fonctions  de  conégidor  de 
Valence.  «Ces  fiers  caractères,  incapables  de  plier  devant  le 
caprice  ou  l'insulte,  appréciaient  la  justice  unie  à  la  force,  et 
savaient  se  résigner  aux  charges  d'un  état  de  choses  qu'ils  ne 
pouvaient  empêcher.  » 

Une  circonstance  qu'il  est  de  notre  devoir  de  ne  pas  ou- 
blier, parce  qu'en  même  tems  qu'elle  atteste  l'humanité  du 
maréchal,  elle  témoigne  glorieusement  en  faveur  du  carac- 
tère français  :  c'est  la  différence  du  traitement  que  recevaient 
de  nous  les  prisonniers  de  guerre,  et  celui  que  l'on  faisait  à  nos 
prisonniers.  Dans  une  mission  du  colonel  anglais  Otto  Rayer, 
à  Barcelone,  il  fut  chargé  par  le  général  Clinton  de  visiter 
les  militaires  anglais  blessés  à  Ordal,  que  nous  avions  fait 
recueillir  et  traiter  avec  soin.  Il  fut  si  touché  de  ce  qu'il  vit 
et  de  ce  qu'il  entendit,  que,  d'après  son  rapport,  le  général 
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Clinton  écrivit  au  maréchal  Suchet  une  lettre  remplie  des 
sentimens  de  la  plus  vive  reconnaissance.  Quant  aux  prison- 
niers espagnols,  on  sait  qu'ils  n'étaient  pas  moins  bien  trai- 
tés; dans  maintes  occasions,  ©n  a  vu  nos  soldats  transporter 
les  blessés  ennemis  sur  leurs  épaules,  pendant  des  distances 
assez  longues;  et  après  le  combat  d'Altafulla,  le  baron  d'Eroles 
disait,  dans  un  rapport  :  «  Je  dois  avouer  que  les  Français  se 
sont  comportés  envers  nos  prisonniers  avec  une  humanité 
digne  d'éloges  ;  et  que  le  général  Lamarque  s'est  acquis  plus 
de  gloire  par  la  générosité  qu'il  a  montrée  qne  par  la  bra- 
voure incontestable  de  ses  troupes.  »  Voilà  des  témoignages 
non  suspects;  ce  sont  ceux  de  nos  ennemis.  Et  cependant  les 
prisonniers  français  étaient  traités  avec  la  dernière  inhuma- 
nité à  Bura  et  à  Cabrera.  Ils  y  étaient  sans  vêtemens,  sans 
abri,  obligés  de  se  creuser  des  trous  en  terre,  en  proie  à  l'in- 
tempérie des  hivers,  et  brûlés  en  été  par  le  soleil.  Quelque- 
fois même  ils  étaient  privés  de  vivres,  aussi  la  plupart  péris- 
saient de  misère  ;  et  l'on  peut  dire  que  nulle  part  leur  condi- 
tion n'était  si  déplorable,  excepté  sur  les  pontons  anglais. 

C'est  ainsi  que  l'équité  de  Suchet  dans  son  administration, 
son  humanité  dans  sa  conduite  produisirent  une  heureuse  amé- 
lioration dans  les  dispositions  des  Espagnols  à  notre  égard  ; 
ils  finirent  par  éprouver,  pour  le  maréchal,  des  sentimens 
d'attachement  et  de  reconnaissance,  dont  les  témoignages, 
souvent  répétés,  furent  pour  lui  une  douce  récompense.  Dans 
ses  marches  fréquentes  à  travers  l'Aragon,  il  trouvait  presque 
tpujoursleshabitans réunis  pourle  saluerde  leurs  acclamations; 
ici ,  vêtus  de  costumes  antiques  ,  ils  exécutaient  des  danses  d'un 
caractère  particulier  ;  ailleurs  ,  pendant  que  le  clergé  et  les  au- 
torités le  recevaient  à  son  logement ,  les  mascarades ,  en  usage 
dans  les  jours  de  divertissement,  parcouraient  les  rues,  au  mi- 
lieu d'une  foule  à  la  fois  animée  et  paisible,  qui  prolongeait 
jusque  dans  la  nuit  des  sérénades  improvisées  (i).  ACaspe,  où 

(i)  La  Jota  est  un  air  national  propre  aux  Aragonais,  et  sur  lequel  ils 
improvisent  souvent  en  s'accompagnant  de  leur  guitare  :  «  Dans  une 
série  de  couplets  qui  se  succédaient  avec  rapidité,  ils  chantaient  ainsi, 
dit  une  note  des  Mémoires,  le  comte  et  la  comtesse  Suchet,  les  gêné- 
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avait  long-tems  séjourné  le  cent-quinzième  régiment ,  chacun 
tics  liabitans  connaissait ,  dans  ce  régiment ,  son  officier  ou  son 
soldat ,  le  traitait  chez  lui  en  ami ,  l'accompagnait  de  ses  vœux 
au  départ,  l'attendait  et  le  recevait  au  retour,  sans  billet  do 
logement,  sans  invitation ,  sans  ordre.  Enfin,  les  Aragonais 
disaient,  en  parlant  du  troisième  corps,  los  nuestros ,  non- 
seulement  par  préférence  à  d'autres  troupes  françaises  qui 
traversèrent  l'Aragon  ,  mais  même  par  comparaison  avec 
quelques  troupes  espagnoles.  Dans  le  pays  de  Valence,  le 
général  et  ses  soldats  étaient  également  reçus  au  son  des 
cloches ,  sous  des  arcs  de  triomphe  ,'au  milieu  des  fêtes  et 
des  démonstrations  de  joie  ;  et ,  lorsque  les  désastres  de  la 
France,  dans  le  nord  de  l'Europe,  eurent  amené  le  jour  de 
l'évacuation  de  la  Péninsule,  la  bienveillance  des  habitans 
ne  se  démentit  point;  pas  un  coup  de  fusil  ne  fut  tiré ,  pas  un 
soldat  isolé  ne  fut  attaqué  ;  les  ylvres  étaient  partout  prépa- 
rés en  abondance,  les  malades  transportés  avec  soin  ;  en  quel- 
ques endroits  les  habitans  allèrent  même  jusqu'à  exprimer 
hautement  au  maréchal  leurs  regrets  de  son  départ.  Les  Mé^ 
moires  en  citent  un  exemple  ,  que  nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  de  rapporter  :  «  Le  6  juillet  181 3,  le  maréchal,  pas- 
sant,  avec  son  état-major,  dans  un  village  près  de  Caslellôn- 
de-Ia-Plana,  trouva  les  habitans  rassemblés  sur  la  place  prin- 
cipale ,  et  des  rafraîchissemens  préparés  pour  la  troupe  ;  les 
autorités  se  présentèrent  à  lui,  aussi  empressées  et  plus  spon- 
tanément qu'à  l'époque   où  il  arrivait  vainqueur;  le  curé, 

raux,  les  chefs  et  les  officiers  que  chac:"a  d'eux  connaissait  comme  hôte, 
ou  comme  ami.  Le  général  Suchet,  qui  s'était  marié  depuis  peu,  et  qui 
était  fait  pour  apprécier  le  bonheur  domestique,  avait  profité  de  sa  posi- 
tion de  général  en  chef,  dans  un  pays  voisin  des  frontières  de  France, 
pour  faire  venir  sa  femme  près  de  lui.  Avec  un  courage  qu'on  peut  appe- 
ler rare,  elle  l'accompagnait  dans  la  plupart  de  ses  courses  ;  elle  ne  l'avait 
point  quitté  pendant  l'expédition  de  Tortose.  Ce  spectacle  était  intéres- 
sant aux  yeux  des  Aragonais  et  des  Aragonaises.  Les  rapports  qui  na- 
turellement s'établirent  avec  les  dames  du  pays  furent  non-seulement, 
agréables,  mais  utiles;  et  sans  doute,  cette  circonstance  ne  fut  pas  sans 
influence  sur  la  disposition  bienveillante  des  esprits,  qui  amena  peu  à 
peu  l'entière  soumission  de  l'Aragon  au  gouverneur  français  qui  y  com- 
mandait, n 
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homme  respectable,  et  influent  par  son  caractère,  ses  lu- 
mières et  ses  vertus,  le  complimenta  à  haute  voix  devant 
tous  ses  compatriotes,  qui  applaudirent ,  et  couvrirent  de 
leurs  acclamations  et  de  leurs  vivats  ces  paroles,  remar- 
quables dans  un  tel  moment  et  dans  une  bouche  espagnole  : 
*  iM.  le  maréchal,  nous  savons  que  des  événemens,  qui  ne 
dépendent  pas  de  vous,  sont  la  cause  de  votre -retraite  du 
pays  de  Valence  ;  nous  regrettons  votre  départ,  et  nous  con- 
servons l'espoir  de  votre  retour.  » 

C'est  ce  résultat  merveilleux  que  nous  avons  eu  surtout 
à  cœur  de  faire  comprendre ,  parce  que  c'est  ce  qui  fait  de 
l'établissement  de  Suchet  dans  une  vaste  portion  de  la  Pénin- 
sule un  phénomène  presque  unique  dans  les  fastes  militaires 
des  peuples;  parce  que,  considérés  sous  ce  point  de  vue,  ses 
Mémoires  resteront  un  monument  pour  la  France,  aussi-bien 
que  pour  Suchet  lui-même;  parce  qu'enûn  c'est  ce  qui  les 
rend  précieux  à  tous  les  amis  de  la  gloire  nationale ,  comme 
ils  le  sont  aux  militaires  en  particulier,  par  l'instruction  qu'ils 
y  peuvent  puiser.  On  n'a  rien  négligé  de  ce  qui  était  capable 
d'en  augmenter  l'intérêt  :  parmi  de  nombreuses  pièces  justifi- 
catives ,  il  y  en  a  de  curieuses  ;  l'on  y  a  joint  un  grand  et  bel 
atlas,  composé  de  seize  planches  très-bien  gravées,  et  offrant 
des  cartes  et  des  vues  qui  donnent  beaucoup  de  prix  à  l'ou- 
vrage. 

Les  Mémoires  du  maréchal  Suchet  sont  écrits  avec  clarté 
et  simplicité  ;  quelques  morceaux,  que  nous  avons  déjà  cités, 
et  auxquels  nous  pourrions  en  ajouter  d'autres ,  tels  que  le 
récit  de  la  prise  de  Tarragone ,  iie  manquent  ni  de  couleur, 
ni  d'énergie;  on  remarque  surtout  et  l'on  est  particulièrement 
touché  du  soin  que  prend  le  général  de  faire  à  chacun  sa  part 
de  gloire;  sa  mémoire,  fidèle  aux  services,  se  souvient  de 
tous;  le  soldat,  comme  l'officier,  reçoit  son  tribut  d'éloges, 
et  tous  les  noms  que  recommande  quelque  action  d'éclat  sont 
cités  avec  honneur.  Parmi  ses  compagnons  d'armes  les  plus 
distingués,  dont  nous  regrettons  que  l'espace  ne  nous  per- 
mette pas  de  rappeler  ici  les  services,  l'un  de  ceux  qui  furent 
le  plus  constamment  associés  à  ses  glorieux  travaux,  le  gé- 
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lierai  St.-Cyr~Nugues ,  *ou  chef  d'ctat-major-général,  esf 
l'auteur  d'uue  notice  assez  détaillée  et  très-bien  faite  «ur  la 
vie  du  maréchal,  et  sur  les  Mémoires  laissés  [lar  cet  homme 
célèbre. 

Le  i;énéral  St.-Cyr-Nugues  a  fait  dans  cette  notice  une 
noble  et  vive  peinture  du  soldat  fianrais;  et  il  a  tracé  du  ma- 
réchal un  portrait  où  la  sensibilité  de  l'ami  donne  à  la  touche 
du  peintre  quelque  chose  de  plus  expressif,  sans  lui  rien  ôter 
de  sa  vérité.  Nous  terminerons  cet  article  en  reproduisant  ici 
quelques  traits  de  ce  portrait. 

«Le  maréchal  Suchet  avait  de  la  sensibilité,  de  l'imagina- 
tion, et,  entre  autres  qualités,  un  esprit  de  justice  et  d'indul- 
gence qui  l'empêchait  de  jamais  être  ingrat  pour  un  service, 
ou  inexorable  pour  une  faute.  Aucun  homme,  peut-être,  ne 
sut  concilier  comme  lui  les  mouvemens  d'un  cœur  afiectucux 
avec  l'exercice  de  l'autorité.  II  avait  une  haute  estime  pour  le 
soldat.  Il  faut  avoir  vu  de  près  toutes  les  épreuves  d'obéis- 
sance,  de  privations,  de  fatigues,  de  dangers,  qui  saisissent 
le  militaire  depuis  son  entrée  au  service  jusqu'au  moment  où 
il  en  sort,  pour  apprécier  un  dévoûment  sans  cesse  capable 
de  ces  sacrifices,  et  prêt  chaque  jour,  à  chaque  instant,  au 
sacrifice  qui  comprend  à  lui  seul  tous  les  autres,  celui  de  la 
vie...  Le  maréchal  Suchet  avait  connu  à  fond  les  soldats  en 
vivant  parmi  eux;  il  avait  avec  eux  une  sorte  de  sympathie; 
il  était  persuasif  et  avait  le  don  d'entraîner....  Dans  l'intimité 
il  était  bon,  facile,  confiant  ;  il  appréciait  l'attachement,  tenait 
compte  du  /.èle ,  et  surtout  du  succès...  L'avancement  et  le 
bien-être  de  sa  famille  militaire  l'intéressaient  vivement  ;  il 
aimait  à  l'élever  à  mesure  qu'elle  le  méritait ,  sans  se  séparer 
d'elle  :  aussi  elle  s'est  presque  toujours  composée  des  mêmes 
officiers  pendant  une  longue  suite  d'années;  et .  comme  sa 
propre  famille,  à  sa  mort  elle  a  perdu  un  père,  ^i 

Le  succès  des  Mémoires  dv  Suchel  ne  s'est  pas  borné  à  la 
France;  il  en  a  paru  une  traduction  anglaise  ,  ime  traduction 
espagnole  se  publie  en  ce  moment,  et  l'on  prépaie  une  traduc 
tion  allemande.  M.   ^venfl. 
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Chrohiqïes  de  France,  par  M"""  J niable  Tastc   (i). 

J'ai  Hiic  foi  si  vive  dans  le  génie  poétique  de  M""*  Tastu, 
que  j'avais  d'abord  fait  peu  d'attention  à  ce  titre  de  C/iro- 
niques  qu'elle  a  donné  ;\  son  nouveau  recueil.  Nous  voyons 
tant  de  livres  qui  ne  remplissent  qu'à  moitié  les  promesses  de 
leur  titre  !  Une  surprise  contraire  n'avait  rien  d^nvraisem- 
blable  de  la  part  d'un  auteur  dont  la  modestie  égale  le  talent. 
Toutefois,  mesapprébensions  ont  commencé  lorsque  j'ai  lu, 
en  tête  de  son  ouvrage,  un  fragment  de  Frédégaire,  dont  je 
me  bornerai  à  transcrire  ces  derniers  mots  :  «  Que  si  quelque 
lecteur  doute  de  moi,  qu'il  ait  recours  à  l'auteur  même;  il 
trouvera  que  je  n'ai  rien  dit  qui  ne  soit  vrai.  »  Ainsi,  M'""'Tastu, 
adoptant  un  système  qui  prive  l'art  de  ses  ressources  les  plus 
fécondes,  a  pris  pour  guide,  dans  la  peinture  des  bommes 
et  des  événemens,  la  vérité  historique,  si  différente  de  la  vé- 
rité poétique.  Ce  système  n'est  pas  une  découverte  ;  c'est  celui 
qui,  dans  toutes  les  littératures,  a  précédé  la  poésie.  Ainsi, 
la  Grèce  eut  ses  cycliques,  narrateurs  timides,  qui  ne  firent 
que  préparer  des  matériaux  pour  Homère  et  pour  les  tra- 
giques. Le  moyen  âge  a  eu,  soit  en  prose,  soit  en  vers,  des 
chroniqueurs  de  toute  sorte.  Qu'est-il  resté  de  tant  d'écrivains? 
L'bisloire,  on  ne  peut  trop  le  redire,  ne  contient  ni  poème 
ni  drame  tout  fait  :  il  n'est  point  de  caractère  ni  d'événe- 
ment qui,  pour  plaire  et  intéresser,  n'ait  besoin  d'être,  avec 
adresse,  souvent  même  avec  audace  et  partialité,  repétri  par  la 
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luaiii  du  poêle;  etce  besoin  se  lait  s'.irloiU  sentir  dans  le  moyen 
âge  et  dans  les  lems  postérieurs ,  période  oi"!  l'honinie  dispa- 
raît, pour  ainsi  dire,  sous  le  costume  bizarre  dont  une  mul- 
titude de  préjugés  et  d'usages  contraires  à  sa  nature  l'ont  im- 
pitoyablement aiTublé.  Voilà  pourquoi  la  poésie  y  trouve  si 
difllcilement  des  sujets.  La  poésie  ,  connue  les  autres  arts,  ne 
peut  rien  créer  d'attacbant  ni  de  durable  qu'en  retraçant  les 
caractères  qui  appartiennent  à  tous  les  tenis ,  les  passions  qui 
parlent  au  cœur  de  tous  les  bommes.  Si  donc  les  mœurs  d'une 
époque  ont  donné  aux  passions  et  aux  caractères  des  loimes 
toutes  locales  et  exceptionnelles,  la  poésie,  en  reproduisant 
cette  époque,  sera  presque  toujours  réduite  à  l'alternative  de 
sacrifier,  ou  l'intérêt,  ou  la  vérité  bistorique.  L'Ariosle,  b- 
Tasse,  Voltaire  et  tous  les  grands  poètes  qui,  avant  notre 
lems,  ont  traité  des  sujets  empruntés  au  moyen  âge  (sans 
en  excepter  même  Sbakespeare  et  Scbiller,  dans  ce  qu'ils  ont 
de  plus  beau),  n'ont  pas  balancé  ù.  opter  pour  l'intérêt.  Au- 
jourd'bui,  on  incline  en  faveiu'  de  la  vérité.  A  ne  considérer 
que  les  avantages  de  l'art,  je  doute  qu'il  y  ait  progrès.  Mais 
hâtons-nous  de  mettre  un  terme  à  ces  réflexions  générales, 
de  peur  qu'elles  n'usurpent  un  espace  que  le  lecteur  aime 
mieux  me  voir  employer  à  lui  parler  du  nouveau  recueil  de 
M°"=  Tastu. 

Ce  recueil  est  composé  d'un  prologue  et  de  cinq  morceaux 
de  genres  très-différens ,  mais  qui  tous  se  rapportent  au  des- 
sein qu'a  eu  l'auteur  de  retracer  les  diverses  périodes  de  notre 
histoire. 

Arrêtons-nous  nn  moment  sur  le  prologue,  morceau  dont 
quelques  négligences  et  quehpies  longueurs  n'altèrent  point 
le  charme  poétique.  Voici  comment  M"""  ïastu  nous  peint  les 
sensations  que,  dès  son  enfance,  lui  a  fait  éprouver  la  gloire 
nationale  : 

A  ces  secrets  accens  l'amour  du  sol  natal , 
Le  doHX  nom  de  la  France,  ont  servi  de  signal  ; 
C'est  ce  nom  qui  d'abord  m'ajipanit  dans  l'histoire; 
Ses  liéros  Ic"  premiers  ont  peuplé  n'.a  niéniuire.  » 
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Que  de  fois  j'ai  compté,  parmi  soixante  rois, 
Ceux  dont  le  règne  illustre,  eu  dont  les  sages  lois 
La  rendaient  tour  à  tour  plus  heureuse  ou  plus  belle  ! 
Que  de  fois  au  récit  de  nos  anciens  exploits 
J'ai  comparé  l'éclat  d'une  gloire  nouvelle, 
Qui  m'apparaît  encor  comme  un  songe  effacé  ! 
Car  le  présent  d'alors  faisait  croire  au  passé. 
Dans  ces  jours  de  prodige  émue,  émerveillée. 
De  son  premier  sommeil  mon  âme  réveillée. 
S'éblouit  à  l'éclat  des  belliqueux  travaux. 
Si  le  bronze  annonçait  des  triomphes  nouveaux. 
Prêtant  au  bruit  guerrier  une  oreille  attentive, 
L'aiguille  entre  mes  mains  demeurait  inactive. 
Trop  fière  des  succès  qu'obtenait  mon  pays. 

Mon  cœur  palpitait  de  sa  gloire  ; 
J'oubliais  à  quel  prix  s'achète  une  victoire  : 

Alors  je  n'avais  point  de  fils. 

Il  me  faut  un  certain  courage  pour  lîte  refuser  au  plaisir 
de  prolonger  cette  citation.  Plus  loin,  s'adressant  aux  Muses 
du  siècle  de  Louis  XIV  :  Pourquoi,  dit  le  poète, 

Pourquoi  des  chants  légués  à  la  postérité. 
Le  sol  qui  vous  vit  naître  est-il  déshérité  ? 
Pourquoi,  méconnaissant  une  juste  espérance, 
Doter  la  Grèce  et  Rome,  aux  dépens  de  la  France, 
P'une  double  immortalité  ? 

!M°"  Tastu  a  voulu  dédommager  son  pays  des  chants  que 
nos  anciens  poètes  ont  refusés  à  ses  annales.  Telle  est  la  pen- 
sée qu'exprime,  avec  une  modestie  pleine  de  grâce,  la  fin  de 
ce  prologue,  digne  d'être  compté  parmi  les  meilleures  pro- 
ductions de  son  auteur. 

Le  premier  des  cinq  poèmes  qui  suivent,  u  pour  titre  : 
Tems  religieux.  —  Quatrième  siècle.  — •  Les  deux  amans  de 
Clermont.  Ce  sujet,  emprunté  à  la  légende,  a  quelque  rapport 
avec  celui  d'Atala.  L'amour  de  Thécla,  comme  celui  de  la 
jeune  américaine,  es,t  combattu  parle  vœu  qu'elle  a  fait  de 
consacrer  à  Dieu  sa  virginité.  Mais,  au  lieu  de  recourir  au 
poison  pour  rester  fidèle  à  ses  sermens,  Thécla,  la  première 
nuit  de  ses  noces,  les  révèle  à  son  jeune  époux.  Celui-ci  ne 
se  rem!  pas  d'abord  à  ses  pieuses  instances  : 
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Est-ce  à  nous  de  céder  à  des  vœux  impiudens , 

De  deux  nobles  maisons  nous  les  seul»  dcsceiidans? 

Nos  pères  verraient  donc,  au  déclin  de  leur  âge, 

Aux  mains  de  l'étranger  passer  leur  héritage? 

Mais  elle  :  —  Eh  !  que  sont  donc,  aux  regards  d'un  chrétien, 

Ces  grandeurs,  ces  trésors,  cet  hérilagc?  Rien  1 

Rien  l'univers  entier!  Rien  la  vie  elle-même! 

—  Dans  tes  vœux,  malgré  moi,  mon  cœur  est  de  moitié, 
Dit  le  jeune  homme,  ému  d'une  tendre  pitié. 

Puis  en  signe  de  foi  leurs  mains  se  réunirent  ; 

Sous  l'œil  du  Tout-Puissant  bientôt  ils  s'endormirent, 

Et  les  anges  berçaient  de  chœurs  mélodieux 

Ce  couple  voyageur  sur  la  route  des  cieux; 

Ils  contemplaient  ces  mains  encore  entrelacées. 

Ces  fronts  où  n'habitaient  que  de  saintes  pensées, 

Ces  lèvres  qu'entr'ouvrait  un  soufUe  égal  et  pur. 

Et  ces  chants  s'exhalaient  de  leurs  harpes  d'azur  : 

CI  Tel  le  jeune  ramier,  la  blanche  tourterelle, 

»  Unissent  leur  repos  sous  l'aile  maternelle; 

>>  Tel  d'un  double  encensoir  le  tourbillon  errant 

»  Ne  forme  dans  les  airs  qu'un  nuage  odorant  ; 

»  Tels  deux  flambeaux  sacrés  dans  le  temple  s'allument, 

»  Et  sous  la  flamme  sainte  ensemble  se  consument.  » 

De  leurs  nuits  une  nuit  a  retracé  le  cours. 

Quoique  le  sujet  repose  sur  des  idées  qui  ne  sont  ni  natu- 
relles, ni  raisonnables,  on  ne  peut  nier  que  le  pinceau  gra- 
cieux et  délicat  de  M"^  Tastu  n'ait  su  donner  du  chaiiiie  et 
même  de  l'intérêt  à  ce  tableau. 

La  pièce  suivante  est  intitulée  :  Tems  barbares.  —  Les  en- 
fans  de  Clodomir.  Il  n'est  personne  qui ,  en  lisant  l'histoire  de 
notre  première  dynastie ,  n'ait  été  saisi  d'horreur  au  récit  de  la 
mort  de  ces  enfans  si  cruellement  massacrés  par  leurs  oncles. 
Mais  y  a-t-il  dans  cette  catastrophe  le  germe  d'un  intérêt  puis- 
sant? J'ai  peine  à  le  croire.  Clotaire  et  Childebert,  l'un  plus 
féroce,  l'autre  plus  lâche,  sont  également  repoussans  par  une 
barbarie  froideiîient  calculée.  Clotilde,  dont  l'humeur  vindi- 
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cative  a  déjà  causé  la  perte  de  Clodomir,  et  qui,  consultée 

sur  le  sort  de  ses  petits-fils,  répond  avec  orgueil  : 

«  Mieux  vaut ,  s'ils  ne  sont  rois ,  les  voir  morts  que  tondus.  » 

Clotilde  ne  saurait  nous  inspirer,  ])ar  sa  douleur,  qu'une  faible 
pitié.  Reste  l'intérêt  qui  s'attache  aux  enfans.  Mais,  à  vrai 
dire,  le  langage  que  leur  prête  M"'  Tastu,  n'est  pas  propre  à 
le  rendre  bien  vif.  «  Pour  moi,  dit  Théobald,  l'aîné  de  cei>- 
princes , 

Quand  je  saurai  u>anier  la  framée, 

.Te  me  veux  entourer  d'une  nombreuse  armée; 

Car  je  serai  vaillant  comme  l'était  Clovis; 

Et  mes  Leudes  et  moi,  de  nos  soldats  suivis, 

Nous  pourrons  entreprendre  alors  guerres  sur  guerres^ 

Conquérir  du  butin,  des  richesses,  des  terres  : 


Car  je  ne  veux  d'états  au  monde  que  les  miens. 
—  Un  moment,  dit  Gonthaire  !  au  moins  de  la  couronne 
A  Clodoald,  à  moi,  tu  fais  part?  —  A  personne, 
Clodoald  sera  clerc.  —  Et  moi  ?  — Je  te  tCirai. 

Gonthaire,  de  son  côté,  n'aspire  qu'à  voir  sa  table 

A  toute  heure  couverte 

De  vins  tels  que  l'évèque  en  garde  en  son  trésor, 
Et  de  cent  mets  divers  dans  de  grands  bassins  d'or. 

Et  quant  à  Clodoald,  ou  saint  Cloud,  voici  les  institutions- 
qu'il  destine  à  son  peuple  : 

Si  le  Seigneur  le  veut,  par  sa  sainte  entremise, 
J'emploirai  mes  trésors  à  bâtir  une  église  ; 
Heureux,  si  je  pouvais  de  quelque  saint  nouveau 
Honorer  en  ce  lieu  le  glorieux  tombeau! 


Des  cantiques  pareils  aux  cantiques  des  anges 
De  tous  les  saints  de  Dieu  rediront  les  louanges, 
Du  matin  jusqu'au  soir  et  du  soir  au  matin, 
Comme  on  le  l'ait  à  Touis  pour  le  grand  saint  Martin, 

On  voit  que,  si  les  sujets  de  Clotaire  et  de  Childebert  de- 
vaient avoir  en  horreur  de  pareils  rois  ,  ils  n'avaient  guère  su- 
jet de  regretter  de  pareil?  princes.  Pour  surcroît  de  malheur. 
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la  barbarie  du  tems  semble  avoir  exercé  une  maligne  influence 
sur  le  style  du  poète  ;  ou  plutôt  il  aura  cherché  une  sorte  de 
couleur  locale,  dans  la  rouille  dont  ses  vers  sont  empreints. 
C'est  un  effort  qui  a  dû  coûter  ])cauc()np  à  M^^Tastu.  Je  re- 
trouve avec  plaisir  sa  touche  habituelle  dans  le  court  passage 
5ue  je  vais  citer  : 

Sur  un  léger  brancard  Les  jeunes  morts  posés, 

Dans  toute  leur  beauté  demeurent  exposés. 

Emu  par  la  pitié,  le  peuple  les  assiège. 

Puis  se  joint  en  silence  au  lugubre  cortège; 

Car,  de  la  reine  en  deuil  respectant  le  malheur» 

Il  craignait  de  troubler  son  immense  douleur. 

Les  yeux  étaient  sans  pleurs  et  les  lèvres  sans  plainte; 

Nul  bruit  ne  s'entendait  durant  la  marche  sainte, 

Hors  le  murmure  sourd  des  cantiques  sacrés. 

Ou  le  sol  frémissant  sous  les  pas  mesurés. 

Les  te77is  chevaleresques  sont  représentés  par  une  aventure 
empruntée  à  l'histoire  de  Duguesclin.  Felton,  prisonnier  an- 
glais qu'il  a  délivré  sur  parole  ,  s'est  ménagé  des  intelligences 
dans  le  château  de  Pontorson ,  hajjîté  par  Tiphaine ,  épouse 
du  héros  breton.  Alix,  l'une  des  femmes  de  Tiphaine,  a  été 
séduite  par  Felton.  Elle  est  sur  le  point  de  lui  livrer  pendant 
la  nuit  l'entrée  du  château,  lorsque  Julienne,  jeune  religieuse, 
sœur  de  Duguesclin,  avertie  en  songe  par  la  sainte  Vierge, 
saisit,  au  chevet  de  sa  belle-sœur,  l'épée  de  son  frère  absent, 
et  repousse  l'escalade.  Sur  ces  entrefaites,  Duguesclin  arrive; 
il  a  rencontré  les  Anglais  ;  il  a  repris  Felton,  et  instruit  de  la 
trahison  d'Alix,  qui  refuse  de  dénoncer  son  complice  ,  il  la  fait 
précipiter  dans  les  fossés  du  château.  Cette  aventure,  racon- 
tée en  vers  élégans  et  riches  de  poésie,  abonde  en  heureux  dé- 
tails; mais  le  dénoûment  sinistre  qui  la  termine,  serre  le  cœur 
plus  qu'il  n'attendrit.  Quel  froid  personnage  que  ce  Felton  pour 
lequel  Alix  se  sacrifie,  et  même  que  ce  Duguesclin  qui,  après 
avoir  fait  noyerla  pauvre  fille  ,  sans  aucune  forme  de  procès, 

Seul  tranquille  à  l'aspect  du  supplice , 

S'applaudit  d'avoir  l'ail  bonne  et  prompte  justice. 


I 
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Et  l'Anglais  cependant  sg  disait  à  part  ïoi  : 
Qu'Alix  eût  dit  mon  nom,  et  c'était  fait  de  inoi  1 
Heureux  que  de  Bertrand  la  colère  briUalo 
N'ait  causé  que  la  mort  d'une  simple  vassale! 

On  voit  que  les,  tems  chevaleresques ,  présentés  avec  cette  vé- 
rité ,  ressemblent  encore  quelque  peu  aux  iems  barbares. 

Nous  voici  arrivés  au  morceau  le  plus  considérable  de  ce 
recueil,  aux  tems politiques ,  aux  scènes  de  la  fronde.  Ces  scè- 
nes ,  écrites  du  ton  de  la  comédie ,  ont  pour  dénoûment  l'ar- 
restation du  grand  Coudé,  du  prince  de  Conti ,  son  frère,  et 
de  son  beau-l'rère  le  duc  de  Longueville.  Les  principaux  per- 
sonnages, qu'on  y  voit  figurer  avec  eux,  sont  la  reine  Anne 
d'Autriche,  Louis  XIV  âgé  de  douze  ans,  Mazarin,  Monsieur, 
duc  d'Orléans ,  la  duchesse  d'Aiguillon ,  la  princesse  douai- 
rière de  Coudé,  le  duc  de  Beaufort,  le  fameux  coadjuteur, 
la  duchesse  de  Chcvreuse  et  sa  fille. 

«  Si  cet  épisode  de  notre  histoire,  dit  M""'  Tastu,  est  stérile 
en  résultats,  il  abonde  en  traits  piquans.  Les  faits  y  manquent, 
non  les  hommes  ;  et  peut-être  ces  grands  caractères  ,  jetés  au 
travers  de  petits  événemens,  méritent,  à  cette  époque  ,  de  la 
part  de  l'observateur  ou  du  poète,  l'attention  que  l'historien 
lui  refuse.  »  Je  cherche  vainement,  je  l'avoue,  les  grands  ca- 
ractères que  M""  Tastu  a  trouvés  dans  la  Fronde.  A  coup  sûr, 
ce  n'est  ni  la  reine,  ni  Mazarin  qu'elle  a  pu  désigner  ainsi.  L'une^ 
ne  montra  jamais  de  caractère  que  pour  garder  un  ministre 
qui  la  dominait;  l'autre  n'avait  pour  but  que  de  conserver  Icj 
pouvoir,  et  ce  but,  il  y  tendit  toujours,  non  par  des  coups 
d'état  et  des  actes  de  courage,  mais  par  la  duplicité ,  la  cor- 
ruption et  les  plus  misérables  intrigues.  Je  ne  trouve  pas  da- 
vantage ces  grands  caractères  dans  le  parti  opposé  à  la  cour 
Condéj  surnommé  le  Grand  à  cause  de  ses  succès  à  la  guerre 
n'était  occupé  à  la  cour  que  des  intérêts  de  son  ambition , 
laquelle  fut  constamment  d'une  nature  subalterne.  11  visait 
non  pas  au  pouvoir,  mais  au  crédit,  aux  places  et  à  l'ar 
gent.  Le  coadjuteur  lui-même,  malgré  quelques  qualités 
remarquables,    ;igit  toujour?  san>   aiinin    plan,   sans  aucun 
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but  (ligne  de  ses  cfl'orts.  11  semblait  ne  s'agiter  que  pour  satis- 
faire au  besoin  d'un  esprit  remuant,  et  ne  s'éleva  jamais  jus- 
qu'à ces  entreprises  hardies  qui  ennoblissent  un  factieux.  Tel 
était,  au  reste,  le  caractère  général  des  grands  seigneurs  du 
tenis ,  plus  avides  de  bien  vivre  aux  dépens  de  la  nation, 
qu'ambitieux  de  la  gouverner.  On  ne  trouve  parmi  eux  que 
de  pâles  copies  des  Charles-le-Mauvais,  des  Jean-sans-Peur 
et  des  Guise  ,  qui  ne  furent  eux-mêmes  que  des  demi-carac- 
tères. Je  crois  donc  que  les  faits  ne  manquent  dans  la  Fronde 
ique  parce  que  les  hommes  ont  manqué.  Eh  !  n'y  avait-il  pas, 
au-dessous  de  toutes  ces  intrigues  de  cour,  un  peuple  souf- 
frant et  opprimé,  dont  la  cause,  embrassée  avec  chaleur  et 
sincérité,  eût  donné  une  grandeur  véritable  au  drame  et  aux 
acteurs?  Par  malheur,  ce  personnage  du  peuple,  le  seul  di- 
gne d'intérêt,  ne  paraît  point  dans  les  scènes  de  M""  Tastu. 
Il  est  vrai  qu'il  était  alors  bien  ignorant,  bien  fanatique,  bien 
sottement  dupe  de  la  fourberie  des  chefs  de  parti;  mais,  ses 
fautes  et  ses  passions  avaient  au  moins  cette  énergie  grossière 
qui  attache  ;  au  contraire,  le  mélange  de  petitesse  et  de  cor- 
ruption qui  caractérise  les  acteurs  illustres  ne  tarde  pas  à  fa- 
tiguer l'attention  du  lecteur.  Je  ne  puis  m'empêcher  de  re- 
gretter que  ^1°"^  Tastu  ait  employé  à  nous  peindre  toutes  ces 
tracasseries  plus  de  trois  mille  vers,  dans  lesquels  je  cherche 
vainement  une  action  et  un  nœud.  Je  me  hâte  de  convenir 
que  les  détails  sont  souvent  traités  avec  beaucoup  d'esprit  et 
de  finesse.  Je  citerai  parmi  les  plus  jolies  scènes  celle  où 
Condé  accable  de  sarcasmes  le  signor  M azarini  qui,  après 
les  avoir  endurés  en  silence ,  lui  répond  avec  un  phlegme 
politique  : 

Je  suis  charmé  qu'ainsi  votre  altesse  s'amuse. 
D'un  injuste  courroux  si  le  public  l'accuse, 
Elle-même  dément  cette  fausse  rumeur. 
En  daignant  se  montrer  de  si  joyeuse  humeur. 

Je  citerai  encore  la  scène  où  la  duchesse  d'Aiguillon  per- 
suade au  P.  Léon  qu'il  fera  une  œuvre  méritoire  en  ramenant 
à  la  cour  la  jeune  Saujon,  qui  avait  fui,  dans  un  cloître, 
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l'amour  du  duc  d'Orléans,  et  surtout  celle  où  la  reine  fait 
réciter  le  paier  avi  jeune  roi  pour  obtenir  du  ciel  qu'il  se- 
conde l'arrestation  de  son  cousin  de  Condé,  Il  est  aussi  fort 
piquant  et  même  comique  d'entendre  ce  dernier  prince ,  près 
d'être  enfermé  à  A'incennes,  tenir  au  conseil  ce  langage  : 

Le  pouvoir  s'avilit  aussitôt  qu'il  compose; 
C'est  mon  avis  à  moi.  Voyez  les  députés 
Du  parlement  ;  pour  peu  qu'on  les  eût  écoutés, 
Ils  s'attaquaient  à  tout.  Sous  leurs  mains  sacrilèges, 
La  couronne  perdait  ses  plus  beaux  privilèges, 
Et  peu  reconnai.ssans  des  bontés  de  leurs  rois. 
Ils  n'allaient  à  rien  moins  qu'à  s'en  l'aire  des  droits; 
Tout  ce  qu'ils  prétendaient  était  absurde  en  somme  ; 
C'était  ceci,  cela;  que  sais-je  moi?  qu'un  bomme, 
A.  moins  d'un  jugement,  ne  pût  être  arrêté, 

Sans  être  incontinent  remis  en  liberté 

11  serait  beau  vraiment  qu'un  roi  dût  rendre  compte 
De  ceux  qu'il  lui  plaît  mettre  en  prison  1  Quelle  bonté! 
Sans  mon  conseil  pourtant  on  l'allait  consentir. 

Je  voudrais  pouvoir  faire  connaître  par  de  plus  longs  frag 
mens  un  dialogue  qui  est  en  général  plein  de  vérité.  Toutefois, 
cette  vérité  qui  aime  à  reproduire  la  nature  telle  qu'elle  est, 
sans  les  modifications  que  l'art  doit  lui  faire  subir  pour  qu'elle 
plaise ,  s'accommode  peut-être  mieux  de  la  prose  que  des  vers 
La  vérité,  dans  le  style  poétique,  veut  être  ou  embellie,  ou 
chargée.  Privé  de  ce  relief,  le  vers  ne  diffère  souvent  de  la 
prose  que  par  ses  entraves  :  la  mesure  et  la  rime.  C'est  un 
inconvénient  que  l'habile  autenv  dei  Scènes  de  la  Fronde  n'a  pas 
toujours  su  éviter.  Voici  même  deux  de  ses  vers  qui  ne  rem- 
plissent qu'à  demi  les  conditions  de  rigueur  : 

Je  viens  savoir  ce  que  votre  éminence  ordonne. 
Ah  !  voici  le  pauvre  monsieur  le  cardinal. 

La  Hcence  serait  un  peu  forte;  je  n'y  puis  voir  qu'une  dis- 
traction. 

Quitter  les  Tei7is  politiques  pour  les  Tems  modernes,  et  k 
Fronde  pour  les  Cent  Jours,  c'est  passer  d'un  monde  dans  ur 
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iintj-e.  Ici,  les  événemcns  prennent  celte  grandeur  qui  met 
en  jeu  toutes  les  facultés  du  poète;  ici ,  le  talent  de  M^'Tastu 
brille  d'un  tout  autre  éclat,  et  la  poésie  recommence  à  couler 
(liez  elle  à  pleins  bords.  Ce  n'est  pas  encore  qu'elle  ait  donné 
à  cette  glande  catastrophe  les  formes,  l'unité  et  l'intérêt  d'un 
poème  ;  le  mérite  de  cette  dernière  composition  est  plutcjt 
descriptif;  chacun  des  événemens,  qui  ont  été  comme  les 
actes  du  drame  des  Cent  Jours,  y  devient  le  sujet  d'un  tableau 
où  la  partie  extérieure  des  faits  est  retracée  avec  les  couleurs 
les  plus  vives;  mais,  si  les  caractères  et  les  passions  des  per- 
sonnages ne  sont  point  mis  en  scène,  la  proximité  des  tems 
me  semble  être  pour  le  poète  une  excuse  suffisante.  M""^  Tastu 
sait,  d'ailleurs,  mêler  à  ses  descriptions  des  pensées  vives  et 
hardies,  comme  ou  peut  le  voir  par  ces  vers  si  fortement 
empreints  de  l'inspiration  du  moment: 

Du  trône  de  Clovis  nos  troubles  populaires 

Ont  rendu  chancelans  les  degrés  séculaires. 

Quel  monarque  aujourd'hui  croirait  s'y  maintenir, 

Quand  la  serre  de  l'aigle  a  peine  à  s'y  tenir? 

Mais  en  vain  du  malheur  les  leçons  les  obsèdent; 

Des  palais  à  l'exil  en  vain  ils  se  succèdent  ; 

Dès  qu'un  nouveau  triomphe  a  consacré  leurs  droits, 

Ils  ont  oublié  tout,  si  ce  n'est  qu'ils  sont  rois; 

Et,  rêvant  tour  à  tour  la  fortune  fidèle, 

Ils  contemplent  en  vain,  hélas  I  plus  stables  qu'elle, 

Les  mêmes  ornemens  aux  lambris  suspendus  ; 

Ces  conseillers  muets  ne  sont  point  entendus. 

Et  les  mêmes  tapis  sous  leurs  pies  se  déroulent. 

Sans  les  faire  songer  au  sol  miné  qu'ils  foulent. 

Ailleurs,  le  talent  de  l'observation  se  révèle  par  des  traits 
rapides;  tel  est  celui  de  l'enfant  qui,  accompagnant  son  père 
au  Champ-de-Mai ,  s'écrie  : 

Viens  nous  joindre  aux  clameurs  sur  sa  route  élancées, 
Mon  père.  Il  a  rendu  les  tambours  aux  lycées! 

Telle  est  encore  cette  peinture  du  bivouac  : 

Sur  le  terrain  humide  avec  peine  allimiés, 
Les  feux  de  notre  armée,  à  demi  consumés. 
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Laissaient,  il«j  loin  en  loin,  d'une  flamme  inégale 
Les  rougeâlres  lueurs  brillei-  par  intervalle. 
Nos  soldats  se  montraient  fiuigués,  soucieux  ; 
L'un  murmure  à  voix  haute  en  regardant  les  cieux  ; 
Moins  novice  à  souffrir,  l'autre  en  sifflant  essuie 
Le  fer  de  son  fusil  qu'avait  terni  la  pluie  ; 
Et  tous,  en  maudissant  un  pénible  chemin. 
Se  disent  :  Espérons  qu'on  se  battra  demain  1 

Ces  passages  et  une  multitude  d'autres  prouvent  que  l'es- 
prit de  M""'  Tastu  sait  prendre  toutes  les  formes  qui  lui 
plaisent  ;  elle-même  nous  rend  compte  en  vers  charmans  de 
la  mobilité  de  ses  impressions  : 

Qui  sait  si  la  minute  où  je  parle,  écoulée, 

Ne  verra  point  ma  peine  ou  ma  joie  envolée  ; 

Si  les  pensers  insciils  aux  feuillets  que  je  tiens. 

Un  an,  un  mois  passé,  seront  encor  les  miens!... 

Déjà  même,  déjà,  de  la  page  dernière 

Si  mon  œil  tout  à  coup  remonte  à  la  première. 

Avec  étonnemcnt,  peut-être  avec  effroi. 

Je  m'y  cherche  moi-même,  et  dis  :  Ce  n'est  plus  moi! 

Avec  cette  flexibilité  d'organisation  qui  caractérise  le  vrai 
poète  M"'  Tastu  est  bien  sûre  de  laisser  sur  tous  les  su3ets 
l'empreinte  de  son  talent  ;  toutefois ,  est-il  dans  l'intérêt  de  ce 
talent  de  prendre  une  direction  historique?  Tel  n'est  point 
mon  avis.  La  poésie,  celle  qui  a  pour  but  d'élever  Fâme  par 
la  contemplation  du  beau,  semble  se  réfugier  aujourd  hui 
dans  l'expression  des  sentimens  de  la  vie  privée.  J  ai  devant 
moi  les  deux  recueils  publiés  jusqu'ici  par  M"'  Tastu  (  ses 
Toêsies  et  ses  Chroniques),  et  je  sens  que  je  reviendrai  plus 
souvent  au  premier  qu'au  second  ;  c'est  que  ,  dans  le  prerriiei;, 
M- Tastu  nous  parle  à  tout  instant  d'elle-même,  et  quelle 
n'est  jamais  mieux  inspirée  que  par  cet  heureux  sujet. 

Chativet. 
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AMERIQUE  SEPTENTRIONALE. 

ÉTATS-UNIS. 

179.  —  *  Compcndlum  of  the  course  of  chcmical  inslruc- 
ilon,  etc.  —  Abrégé  du  cours  d'iiistruclion  cbiuiique  fuit  à  la 
foculté  de  médecine  de  l'Univci^ilé  de  Pensjdvanic,  par /îo- 
bert  Hare,  médecin  et  professeur  de  chimie.  Philadelphie, 
1828;  Carcy  et  Lea.  In-8°  de  5 10  pages,  avec  un  appendi.v 
de  4^  pages,  et  un  très-grand  nombre  de  gravures  en  bois. 

M.  Hare  a  rédigé  cet  ouvrage  pour  l'instruction  de  ses  élè- 
ves. Il  y  a  renfermé  les  explications  des  diftërens  appareils 
dont  il  fait  usage,  et  dont  plusieurs  sont  de  son  invention. 
Quoique  le  savant  professeur  n'ait  eu  pour  but  que  de  perfec- 
tionner les  instrumens  de  la  science,  il  a  rendu  en  même  tems 
des  services  aux  arts  chimiques,  et  son  livie,  considéié  sous 
ce  point  de  vue  ,  exige  un  examen  d'autant  plus  attentif,  que 
les  savans  de  l'Europe  ne  seront  pas  fâchés  de  prendre  leur 
part  dans  le  portefeuille  dont  il  leur  donne  communication. 

F. 

1 80.  —  T/ie  Franklin  primer  ;  or  tessons  in  spelling  and  rea- 
ding,  etc.  —  L'alphabet  de  Franklin;  ou  leçons  pour  appren- 
dre à  épelf  r  et  à  lire  ;  adapté  à  l'intelligence  des  enfans. 
Greenfield  (Massachusetts),  1828-1829;  Plielps   et  Clark. 

181. — The  improred  rcader. — Le  lecteur  perfectionné, 
faisant  suite  à  l'ouvrage  ci-dessus.  Greenfield,  1828-1829; 
mêmes  libraires. 

182.  —  The  général  cl(t<s  book,  etc.  — Le  livre  de  classe  gé- 
néral ;  ou  leçons  intéressantes  en  prose  et  en  vers  ,  destiné  à 

(1)  iNuus  indiquons  par  un  asléiisque  (*},  jiiacé  à  cuit-  f!u  lihe  dr, 
cliaque  ouv.ai^e,  ceux  des  livres  •■lianger.s  ou  IV.ip.rais  qui  paraissent 
dignes  d'une  atteiition  parliculière ,  et  nous  en  rendrons  quelquefois 
compte  dans  la  seeticn  des  Analyse.'!. 
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«lerTir  de  5""  livre  de  lecture,  à  l'usage  des  écoles.  GretTifield, 
1828-1829;  mêmes  libraires. 

i83.  — Essays  on  the  pkilosophy  of  instruction,  etc.  — Essais 
5ur  la  pliilosophie  de  l'instruction,  ou  sur  la  nourriture  à  donner 
à  de  jeunes  esprits.  Greenfield,  1828-1829;  mêmes  libraires. 
Il  y  a  ,   en   éducation  ,  deux  systèmes  dominans  qui  ont 
prévalu  tour  à  tour,  et  se  sont  nui  mutuellement,  peut-être 
parce  qu'on  les  séparait.  L'un  consiste  à  chercher  tous  les 
moyens,  et  à  tâcher  de  découvrir  la  meilleure  méthode  pour 
remplir  l'esprit  des  élèves  de  la  plus  grande  masse  possible 
de  matériaux,  afin  que,  dans  le  cours  de  la  vie,  ils  n'aient  qu'à 
choisir  et  à  appliquer  cette  quantité  de  faits  et  de  notions  : 
l'autre  système,  de  beaucoup  le  plus  raisonnable,  s'en  prend 
d'abocd  à  l'intelligence,   travaille  ù  la  développer,  à  la  forti- 
fier, et  à  la  rendre  aple  à  recevoir,  et  surtout  à  prendre  par- 
tout ce  qui  lui  convient.  Il  y  a  en  nous  un  instinct  si  sûr,  si 
admirable,    si  merveilleusement  empreint  de  la  sollicitude 
d'une  providence  paternelle,  que  la  meilleure  règle  d'éduca- 
tion sera  toujours  de  se  rapprocher  autant  que  possible  des 
indications  naturelles  :  car,  de  même  que  notre  estomac  re- 
pousse ce  qui  lui  est  contraire,  et  accueille  ce  qui  lui  est  sain  . 
de  même  notre  esprit  a  ses  dégoûts  et  ses  inspirations  qu'il 
ne    faut   point  négliger.  —  Ouvrir  toutes  les  routes,  faire 
un  appel  aux  facultés  ,  et  les  laisser  cheminer  librement  , 
en  leur  offrant  de  loin   en  loin  un   point  d'appui,   est    ce 
qu'il  y  aurait  de  plus  désirable  :  mais  qu'il  y  a  loin  encore 
de  la  théorie  à  l'application!  et  que  d'esprits  vastes  et  puis- 
sans  se  sont  trompés  sur  cet  important  sujet,  précisément, 
peut-être,  pour  ne  l'avoir  pas  envisagé  assez  simplement,  et 
pourl'avoircompliqué  de  toute leurexpérience  d'hommesfaits! 
«Milton  et  Locke,  disait  Johnson,  ont  failli  perdre  l'éduca- 
tion en  Angleterre.  Le  plan  du  premier  est  impraticable,  et 
n'a  jamais  pu  ,  je  crois,  être  même  essayé.  Celui  de  Locke, 
plus  abordable,  a  été  souvent  tenté,  mais  sans  succès.»  On 
pourrait  en  dire  autant  des  poétiques  rêveries  de  Rousseau.  La 
première  condition  pour  élever  des  hommes  ne  serait-elle  pas 
plutôt  de  faire  abnégation  de  soi ,  et  de  se  laisser  conduire  par 
les  enfans  pas  à  pas,   à  la  lueur  de  leur  intelligence;  de  s'é- 
clairer avec  elle,  de  recueillir  ses  impressions  fraîches  et  naï- 
ves, ses  découvertes  inattendues;  habitant   avec  son  jeune 
guide  ce  monde  fait  à  sa  taille  ,  où  les  merveilles  abondent,  et 
où  existent  déjà  des  germes  de  religion,  de  morale,  de  poé- 
sie, d'amour  pour  ce  qui  est  beau  et  bon.  Dieu  n'a  déshérité 
aucun  âge,  et  l'enfance  est  peut-être  plus  richement  dotée 
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qu'un  autre.  Ses  grâces,  son  charuie  infini,  ges  prévisions  de 
ce  qui  est,  ce  vague  et  cette  insouciance  qui  ne  sont  pas  en- 
core <Ie  la  vie,  et  semlilent  tenir  d'un  autre  monde,  tout  cela 
n'appartient  qu'à  elle,  et  passe  avec  elle  pour  ne  plus  reve- 
nir. (Considérée  de  ce  point  de  vue,  l'étude  des  enfans  serait, 
je  crois,  chose  nouvelle  et  pleine  d'attraits,  et  l'on  y  puise- 
rait d'innombrables  secrets  pour  le  bonheur  à  venir  de  ces 
petits  êtres. 

L'auteur  des  ouvrages  annoncés  en  tête  de  cet  article  est 
bien  d'avis  de  suivre  la  marche  de  la  nature  ;  mais  il  est  trop 
préoccupé  du  besoin  d'aller  au-devant  des  enfans,  et  de  sup- 
pléer à  leur  faiblesse.  Il  ne  songe  pas  assez  que  c'est  par  l'exer- 
cice que  nos  membres  se  fortifient,  et  qu'un  enfant  qu'on 
porterait  sans  cesse,  à  l'âge  où  il  peut  marcher  courrait 
risque  de  rester  impotent.  J'ai  vu  un  enfant  de  dix  ans  arrivé 
à  un  état  d'idiotisme  presque  complet,  et  à  une  incapacité 
totale ,  en  grande  partie  par  la  faute  d'absurdes  parens  qui , 
depuis  sa  naissance,  avaient  constamment  agi  et  pensé  pour 
lui,  ne  le  laissant  pas  même  se  moucher,  et  lui  faisant  mettre 
par  des  domestiques  les  morceaux  dans  la  bouche.  On  ne  sau- 
rait trop  le  répéter,  unen^'ois  l'intelligence  en  marche,  elle  ne 
s'arrêtera  point;  il  y  a  en  nous  trop  de  curiosité  et  de  désir 
naturel  d'apprendre.  Témoin  l'enfant  qui  menait  Johnson  et 
Boswell  dans  une  barque  sur  la  Tamise.  Les  deux  philoso- 
phes causant  entre  eux  de  l'utilité  du  savoir,  Johnson  dit  : 
«voilà  un  garçon  qui  rame  tout  aussi  bien  sans  science,  que 
s'il  pouvait  chanter  la  chanson  d'Orphée  aux  Argonautes,  qui 
furent  les  premiers  marins.»  Eh  !  mon  garçon,  ajouta-t-il,  «  que 
donnerais-tu  bien  poursavoirquelque  chose  des  Argonautes?» 
—  «  Je  donnerais  tout  ce  que  j'ai,  monsieur,  »  reprit  l'enfant. 
C'est  précisément  là  l'instinct  inhérent  a  notre  nature,  le  be- 
,soin  qui,  bien  dirigé,  prend  le  dessus  des  passions,  et  amène 
à  sa  suite  le  plus  de  calme  et  de  bonheur.  Il  n'est  presque  pas 
d'être  humain,  qui,  si  son  esprit  n'est  pas  perverti,  ou  déjà 
blasé  par  des  goûts  et  des  jouissances  factices,  ne  fût  prêt, 
comme  cet  enfant,  à  donner  tout  ce  qu'il  a  pour  acquérir  du 
savoir. 

L'Alphabet  de  Franklin  n'est  pas,  comme  son  titre  semble 
l'indiquer,  un  ouvrage  du  célèbre  savant  américain;  mais  l'au- 
teur a  voulu  sans  doute  y  rattacher  ce  nom  comme  un  ga- 
rant de  simplicité,  de  clarté  ,  et  aussi  de  popularité.  Du  reste 
cette  série  de  lectures  est  faite  dans  un  excellent  esprit,  et 
par  une  personne  qui  a  évidemment  étudié  et  approfondi  le 
sujet  qu'elle  aborde. 
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i8/|.  — Proceedings  and  foiiriccnlh  annual  report  of  l/ie  bonrd 
of  managers  of  tlie  haptist-gcneral  conrention.  — Délibération 
et  14"""  lappoi't  annuel  du  conseil  des  directeurs  de  la  conven- 
tion générale  des  anabaptistes,  l'ait  à  rxVssemblée  tenue  à  Ncm- 
York,  en  avril.  TSeu-York,   1828. 

i85.  ■ — •  Discourse  on  the  occasion  of  fortning  t/u:  ofrican  mis- 
sion-school-socie'y.  —  Discours  sur  l'urgence  de  former  une 
société  pour  la  fondation  d'écoles  missionnaires  en  Afrique, 
et  en  Amérique,  prononcé  dans  l'église  du  Cbrist  à  Hartford, 
dans  le  Connecticut,  le  10  août  1828,  par  J.  M.  Wai>wright. 
Hartford,  1828. 

Existe-t-il  pour  les  peuples,  comme  pour  les  individus, 
des  conditions  de  vie  dont  ils  ne  peuvent  s'affrancbir ?  Leur 
est-  il  nécessaire  de  passer  par  l'enfance  pour  arriver  à  la  jeu- 
nesse, et  pour  conquérir  l'âge  mûr?  Ne  peuvent-ils  dévier  de 
cette  loi,  et  grandir  autrement  que  par  degrés?  L'expérience 
semble  jusqu'ici  résoudre  ces  questions  affirmativement;  tous  les 
efforts  des  hommes  nont  pu  suppléer  au  tems.  En  vaina-t-on 
cherché  à  ouvrir  aux  sauvages  les  voies  d'une  civilisation  dont 
ils  comprenaient  les  bienfaits  :  en  vain  les  a-l-on  transportés 
au  milieu  des  villes;  en  vain  a-t-on  bâti  des  villes  au  milieu 
de  leurs  forêts;  ils  se  sont  refusés  au  bien  qu'on  voulait  leur 
faire;  et  le  petit  nombre  qui  s'est  soumis  à  être  heureux  à 
la  manière  des  Européens  a  souffert,  langui  et  péri  miséra- 
blement. Lue  des  mesures  les  plus  sages  du  gouvernement 
des  États-L'nis,  et  dont  il  était  permis  d'attendre  de  bons  ré- 
sultats ,  est  celle  qui  a  réservé  aux  Indiens  certains  terri- 
toires dans  leurs  anciens  domaines.  2,526  Indiens  habitaient, 
en  1825,  onze  villages,  dans  les  Etats  du  Maine,  de  Massa- 
chusetts, de  l'île  de  Rhode,  et  du  Connecticut.  Pressés  de 
toutes  parts,  et,  pour  ainsi  dire,  cernés  par  l'industrie  de  po- 
pulations actives,  ils  semblaient  devoir  être  entraînés  à  pren- 
dre part  au  mouvement.  Ni  l'exemple,  ni  même  la  bonne 
volonté  ne  leur  ont  manqué  :  et,  cependant,  ils  ont  échoué 
dans  leurs  tentatives.  Une  partie  est  revenue  à  son  instijict 
sauvage ,  l'autre  est  restée  dans  l'inaction.  Où  sont  les 
cnfans  des  quatre-vingt  mille  hommes  qui  habitaient  le  seul 
territoire  de  la  Nouvelle-Angleterre,  lorsque,  cent  huit  ans 
après  la  découverte  de  l'Amérique,  le  navire  le  May  floiver  ^ 
débarqua  sa  troupe  d'aventureux  pèlerins  sur  l'aride  rocher 
de  Plymouth  ?  Ces  nouveaux  venus  furent  bien  acciieillis  par 
les  naturels;  et  aujourd'hui  leurs  descendans  remplacent  les 
innombrables  tribus  qu'ils  trouvèrent  libres  et  heureuses. 
Des  nuerres  et  des  dissensions  ont  contribué  à  opérerce  grand 
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(haiigement,  mais  ne  peuvent  seules  expliquer  la  presque 
totale  extinction  des  races  priniilivcs  sur  cet  immense  con- 
tinent. 11  y  a  même  eu  chez  les  Européens  un  désir  sincère 
d'aniéliurer  Pétat  des  Indiens  :  des  missionnaires,  des  pro- 
fesseurs, animés  d'un  pur  esprit  de  philantropie  ,  ont  péné- 
tré dans  lenrs  retraites  les  plus  cachées.  Des  instrumens  de 
ci'.Ilnre  leur  ont  été  donnés  ;  des  essais  de  labourage,  de  dé- 
IVicliement  ont  été  faits  devant  eux  et  pour  eux.  Des  enfans 
indiens,  élevés  de  bonne  heure  dans  des  écoles,  ont  été  ensuite 
renvoyés  parmi  leurs  compatriotes  pour  leur  porter  de  nou- 
velles lumières  et  faire  germer  de  nouvelles  idées.  Mais  au 
lieu  de  remplir  leur  mission,  ils  sont  retombés  daiis  la  barbarie 
la  plus  complète.  ÎSe  semble-t-il  pas  qu'il  y  ait  là  un  ob^tacle 
indépendant  de  la  volonté  des  hommes?  Ceux  qui  ont  fait 
partie  des  missions,  ou  qui  ont  été  à  même  d'en  observer  la 
marche,  persistent  néanmoins  à  attribuer  le  manque  de  suc- 
cès à  trois  causes  principales;  1°  à  l'influence  du  mauvais 
exemple  donné  aux  naturels  par  les  blancs  qui  habitent  dans 
leur  voisinage  ;  2°  à  leur  attachement  profond  aux  coutumes, 
aux  traditions,  aux  notions  fabuleuses  de  leurs  pères;  0° enfin, 
à  leur  état  de  dispersion,  et  à  leur  vie  errante.  31ais,  aussi, 
comment  espérer  d'agir  sur  des  peuples  en  exigeant  d'eux  le 
sacrifice  de  toutes  leurs  halntudes?  Ne  conviendrait-il  pas  de 
faire  la  moitié  du  chemin  ?  J'aime  mieux,  je  l'avoue,  le  système 
de  concession  des  jésuites,  qui  accordaient  à  la  vierge  en  vé- 
nération chez  les  Iroquois  le  don  de  faire  des  miracles,  que 
les  doctrines  abstraites  et  a])Solues  des  prédicateurs  protestans. 
Le  protestantisme,  étant  essentiellement  une  religion  d'examen  ^ 
convient  d'autant  moins  à  des  peuples  enfans  qui  ont,  plus 
que  tout  autre,  besoin  de  ce  qui  parle  aux  sens.  Ils  compren- 
dront bien  mieux,  avec  une  sorte  de  sympathie,  avec  un 
sentiment  religieux  qui  se  manifeste  par  des  signes  extérieurs. 
Une  altitude  de  respect  et  de  recueillement,  une  génuflexion, 
des  mains  et  des  yeux  levés  vers  le  ciel  en  disent  pour  eux  bien 
plus  ([ne  des  mots.  C'est  au  plus  profond  des  croyances, 
des  mœurs,  des  affections  de  ces  peuplades  qu'il  faudrait  cher- 
(her  le  secret  de  leur  conversion,  et  les  moyens  d'yaniver, 
et  non  en  voulant  leur  appliquer  des  institutions  d'un  autre 
âge.  qui  leur  sont  étrangères,  et  n'ont  point  grandi  avec  eux. 

L,  Sw.-Belluc. 

EUROPE. 

gra?(DE-bretagm:. 

i8G.  —  The  library  of  cnlcrlaining  loioœlc'l^e.   —  Biblio- 


694  LIVRES  ÉTRANGERS. 

thèque  des  Connaissances  amusantes.  ï.  I  :  partie  première. 

Les  ménageries  des  quadrupèdes  décrits  et  dessinés  d'après 

des   sujets   vivans.    Londres,    1839;   Knight.  In-i2de  316 

pages. 

Il  existait  déjà  en  Angleterre  une  Bibliothèque  des  connais- 
sances utiles.  Plusieurs  traités  spéciaux  ont  été  publiés  sous 
ce  titre,  par  une  société  que  préside  M.  Brougham,  et  qui 
se  propose  de  répandre  l'instruction  et  de  la  mettre  à  la  portée 
de  tous.  Cet  ouvrage,  qui  paraît  encore  sous  ses  auspices,  a 
surtout  pour  but  de  rendre  la  science  attrayante,  et  d'en 
frayer  le  chemin.  Les  faits  y  sont  nombreux ,  les  exemples 
bien  choisis  ,  les  observations,  pour  la  plupart,  justes  et  in- 
téressantes. Au  lieu  de  transporter  le  lecteur  hors  de  ses  ha- 
bitudes, de  son  pays,  de  son  champ  ordinaire  d'observations, 
en  lui  parlant  d'abord  du  lion,  du  tigre,  etc.,  on  l'entretient 
premièrement  du  chien  ,  et  des  animaux  qu'il  a  le  plus  d'oc- 
casions de  voir  et  d'obsemer. 

Une  traduction  française  de  ce  livre,  faite  d'après  le  désir 
de  quelques-uns  des  membres  de  la  Société  pour  la  propagation 
du  savoir,  ne  tardera  pas  à  paraître.  Peut-être  serait-il  à 
propos  d'y  introduire,  sinon  des  modifications ,  du  moins 
quelques  faits  recueillis  en  France,  ainsi  que  les  ingénieuses 
découvertes  de  quelques-uns  de  nos  savans.  Les  Anglais , 
moins  avancés  que  nous  sur  plusieurs  points,  et  particulière- 
ment en  histoire  natuielle,  ne  se  font  pas  scrupule  de  nous 
emprunter  tout  ce  qui  leur  convient,  et  de  le  revêtir  ensuite 
de  formes  simples  et  populaires.  Il  faut  suivre  la  même  mar- 
che, reprendre  notre  bien,  et  y  joindre  ce  que  les  autres  ont 
acquis.  C'est  surtout  en  science  qu'il  ne  doit  pas  y  avoir  de 
monopole,  et  que  le  progrès  d'un  seul  doit  tourner  au  profit 
de  tous. 

187.  —  *  Travels  in  Arabia ,  comprising  Ihuse  territories  in 
the  Hedjaz  wliich  tlie  Mahonimed ans  regard  as  sacred.  —  Voyages 
en  Arabie,  comprenant  une  relation  de  cette  partie  de  l'Hed- 
jaz  que  les  Mahométans  regardent  comme  sacrée  ;  par  feu 
J.  Lewis  BvRCKARDT,  publié  par  V Association  formée  pour 
étendre  les  découvertes  dcns  l'intérieur  de  l' Afrique.  Londres, 
1839;  Colburn.  In-4". 

C'est  surtout  la  Mecque  et  Médine,  les  cérémonies  reli- 
gieuses, le  pèlerinage  au  mont  Arafat,  qui  ont  excité  la  cu- 
riosité de  Burckardt,  et  qu'il  fait  connaître  à  ses  lecteurs. 
L'Islamisme  s'est  emparé  de  toutes  les  habitudes  des  Arabes; 
leurs  mœurs  s'en  sont  imprégnées;  il  est  leur  histoire  et  leur 
vie  :  ses  cérémonies  sont  basées   sur  les  antiques  supersti- 
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tions  de  ces  hordes  noiiiade>5,  et  Mahomet,  leur  prophèto 
ot  leur  unique  législateur,  semble  presque  le  *eul  phénomène 
(|ui  ait  brillé  sur  ces  plaines  uniformes,  le  seul  événement 
(jui  se  détache  sur  les  pages  vides  de  celte  histoire  vague 
et  ignorée,  la  seule  époque,  le  seul  homme.  Ali-Bcy  avait 
lait  pénétrer  ses  lecteurs  dans  l'enceinte  inviolable  des  mos- 
quées ;  il  y  était  enti'é  comme  un  descendant  du  prophète, 
un  slu'rilV.  C'est  comme  pèlerin,  comme  hadji,  que  Burc- 
karill,  après  avoir  excité  néanmoins  un  moment  les  soup- 
çons de  Méhémet-Ali,  pacha  d'Egypte,  est  parvenu  à  se 
glisser  dans  la  maison  de  dieu,  Beituilah.  Revêtu  de  Vlhram  , 
vêtement  composé  de  deux  pièces  de  toile  sans  couture,  et 
qu'en  hiver  comme  en  été  le  Koran  prescrit  aux  musulmans 
pendant  la  durée  du  pèlerinage,  il  a  lait  le  Toxvaf,  promenade 
autour  de  \ix  Kaaba ,  mosquée  intérieure,  sanctuaire  où  l'on 
n'entre  que  deux  fois  l'an  ;  il  a  baisé  la  pierre  noire  qui  , 
suivant  la  tradition  musulmane  ,  fut  placée  par  l'ange  Ga- 
briel à  l'un  des  angles  de  la  Kaaba;  il  a  parcouru  sept  fois 
la  distance  qui  sépare  les  collines  de  Sfaza  et  Meroua;  jadis 
les  tribus  s'y  réunissaient  pour  célébrer  la  mémoire  de  leurs 
ancêtres  ;  des  défis  de  gloire  entre  les  poètes  ,  de  courage 
entre  les  guerriers,  s'y  portaient  annuellement.  iMahomet 
a  détruit  ces  tournois,  seulement  c'est  aux  mêmes  lieux  que 
les  pèlerins  se  promènent  et  prient.  Burckardt  visita  ensuite 
rOmra .  où  IMahomet  faisait  sa  prière  du  soir,  et  enfin  fut 
témoin  de  la  grande  cérémonie  qui  attire  au  centre  de 
l'Hedjaz  les  caravanes  du  monde  musulman.  Il  se  rendit  à 
pied  au  mont  Arafat,  à  la  suite  d'une  multitude  innom- 
brable. 

La  description  qu'il  donne  de  ce  voyage  et  de  cette  assem- 
blée de  ])euples  divers,  réunis  pour  entendre,  au  lever  du  so- 
leil, ce  qu'ils  ci'oient  être  la  parole  de  Dieu,  prononcée  par 
un  honmie  inspiré  d'en-haut,  dans  un  lieu  consacré,  est 
animée  et  vivante.  Il  y  a  quelque  chose  de  communicatif 
dans  l'enthousiasme ,  et  l'on  est  emu  en  lisant  lo  elfels 
produits  par  une  croyance  que  l'on  ne  partage  pas.  lin  pè- 
lerin s'écrie,  à  la  vue  de  la  Raaba  entourée  de  lampes,  de 
nuages  de  parfums,  et  île  milliers  d'hommes  prosternés  dans 
la  poussière  :  «  Grand  dieu ,  prenez  ma  vie ,  c'est  ici  le 
ciel!  »  D'autres,  expirant  de  fatigue-,  rampent  sur  leurs  ge- 
noux et  sur  leurs  mains,  jusque  près  de  la  maison  sainte, 
et,  baignés  de  l'eau  du  Zemzem.  rendent  avec  joie  le  der- 
nier soupir. 

Du  berceau  du  prophète,  le  voyageur  %e  rendit  à  sa  tombe. 
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Médiiie  avait  un  aspect  ti'lste  et  désolé,  à  l'époque  où  il  j  arriva, 
en  i8i5.  Les  pèlerins  y  étaient  rares;  et  comme  ils  l'ont 
tout  le  commercent  toute  la  richesse  des  villes  de  l'Hedjaz  ^ 
la  plupart  des  boutiques  étaient  fermées,  et  les  maisons 
tombaient  en  ruine.  Médine,  cependant,  bien  bâtie  et  pavée, 
ressemblerait  ])lus  aux  villes  de  la  Syrie  qu'à  une  cité  arabe, 
mais  les  propriétaires,  ne  retirant  depuis  loug-tems  aucun 
profit  de  la  location  des  appartemens  nombreux,  que,  comme 
à  la  Mecque,  ils  tiennent  à  la  disposition  des  voyageurs,  ne 
veulent  plus  faire  la  dépense  nécessaire  pour  les  entretenir; 
de  sorte  que  l'on  ne  voit  que  murailles  dégradées  ;  et  3Ié- 
dine  ,  comme  la  plupart  des  villes  de  l'Orient,  n'oifre  plus 
qu'une  faible  image  de  son  antique  splendeur. 

Les  deux  volumes  des  voyages  de  Curckardt,  déjà  pu- 
bliés, de  1819  à  1822,  et  qui  contenaient  la  relation  de  son 
séjour  en  Nubie  et  en  Syrie,  faisaient  désirer  ce  troisième 
volume.  Les  éditeurs  en  promettent  un  quatrième,  conte- 
nant des  détails  inléressans  sur  les  Arabes  du  désert,  et  par- 
ticulièrement sur  les  ANéchabites;  l'histoire  de  celte  secte,  si 
peu  connue  parmi  nous,  et  qui  a  failli  changer  la  face  d'une 
moitié  du  monde,  ne  peut  manquer  d'être  accueillie  avec 
empressement. 

L.  Sw.-Belloc. 

188. — * Obsertaciones  sobre  la  iàstoria  de  la guerra  de  Espaha, 
que  escribieron ,  etc.  —  Observations  sur  les  histoires  de  la 
guerre  d'Espagne,  écrites  par  MM.  Clarke,  Soutliey,  London- 
derry  et  Napier;  par  José  Canga  Arguelles.  Londres,  1829; 
M.  Calero ,  17,  Frederick-Place,  Gosvvell-Road.  2  vol.  in-8. 

L'Angleterre,  au  commencement  de  1808,  était  sur  le 
penchant  de  sa  ruine;  ce  vaste  édifice  s'écroulait  par  sa  ])asc. 
Que  des  écrivains  pleins  de  vanité  nationale  nient  aujourd'hui 
cette  vérité,  elle  n'en  reste  pas  moins  consignée  dans  les  actes^ 
du  parlement.  Les  emprunts  négociés  depuis  1790  s'élevaient 
à  la  somme  énorme  de  4>9i9o5,487  liv.  sterl.  M.  Tierney 
demandait,  dans  la  Chambre  des  Communes,  la  formation 
d'une  commission  chargée  d'examiner  le  véritable  état  du 
commerce  et  de  la  navigation,  et  d'aviser  aux  moyens  de  leui' 
rendre  un  peu  de  vie.  Lu  des  plus  ardeus  soutiens  de  ce  qu'on 
appelle  au-delà  du  détroit  l'honneur  britannique  avait  osé  faire 
entendre  ,  dans  le  parlement,  les  mots  (V accommodement ^  de 
nrgocialion ,  sans  exciter  aucim  scandale,  ni  même  aucun 
étonnement;  l'angoisse  était  généiale,  et  le  moment  était  ar- 
rivé où  l'orgueil  anglais  allait  être  forcé  de  fléchir  sous  la  loi 
de  l'intéiêl  :  mais  alors  les  ]iremière5  nouvellcg  de  l'iiisurrec- 
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lion  espagnole  parvinrent  à  Londres  ,  et  ranimèrent  toutes  les 
espérances.  «  C'était,  disent  M.  Napier  et  le  marquis  de  Lon- 
donderr)',  c'était  un  nouveau  ch;  mp  de  Ijataille,  ouvert  aux 
troupes  anglaises,  où  tout  leur  serait  auxiliaire;  c'était  un 
point  d'appui  où  se  iixa  le  levier  qui  devait  remuer  le  monde.  » 

L'Angleterre  ne  vit  donc  dans  la  guerre  d'Espagne  qu'une 
circonstance  heureuse  pour  tenter  de  nouveau  les  chances 
des  c()nd)als.  Mieux  instruits  peut-être  que  >«apoiéon  du  ca- 
raclèi'e  véritahle  des  Espagnols,  lesniinistres  anglais  virent  tout 
ce  qu'un  devait  attendie  d'une  nation  fière  et  hrave ,  indigne- 
ment trompée,  blessée  dans  ses  croyances,  dans  ses  mœurs, 
dans  ses  préjugés  les  plus  chers,  et  firent  entrer  l'héroïsme 
castillan  dans  leurs  calculs  politiques.  Qu'on  juge  maintenant 
si  la  i-econnaissance  des  Espagnols  doit  être  vive  pour  l'An- 
gleterre, et  les  secours  qu'ils  en  reçurent!  Il  est,  du  res'.c, 
évident  que  cette  alliance  ne  pouvait  être  que  momentanée; 
que  l'Angleterre  est  essentiellement  ennemie  de  toute  puis- 
sance possédant  des  colonies;  enfin,  que  l'allié  naturel  de 
l'Espagne,  c'est  la  France.  Cette  vérité,  que  les  Espagnols 
sont  aujourd'hui  disposés  à  reconnaître,  ne  pouvait  guère, 
sans  doute  ,  tomber  dans  leur  esprit  lorsque  la  France  se  pré- 
cipitait sur  leur  patrie  et  racca]).Iait  du  poids  de  ses  années; 
mais  les  haines  nationales  s'étei"nent  ,  et  la  France  a  bien 
assez  expié  ses  conquêtes  et  sa  gloire  pour  que  les  peuples 
qu'elle  a  vaincus  bannissent  des  souvenirs  irrilans. 

La  guerre  commença  :  l'Europe  sait  ce  que  tirent  les  Espa- 
gnols ;  conmient  ils  elTacèrent,  par  des  flots  de  sang,  trois  siè- 
cles d'abaissement  ;  comment  ils  surent  rappeler,  en  le  sur- 
passant,  tout  ce  que  l'antiquité  raconte  de  la  valeur  de  leurs 
ancêtres  :  l'éloge  de  leur  bravoure  est  devenu  presque  une 
trivialité.  Cependant,  si  des  témoignages  étaient  nécessaires, 
ce  serait  à  nous.  Français ,  à  les  porter  ;  à  nous ,  qui  avons  ac- 
quis des  titres  de  compétence  que  personne  ne  contestera: 
à  nous,  qui  avons  pu  juger  ce  que  pèse  le  glaive  de  chacune 
des  nations  de  l'Europe  ,  et  qui  avons  vu  .  pendant  ime  guerre 
meurtrière,  nos  rangs  tristement  éclaircis  par  les  bandes  es- 
pagnoles bien  plus  que  par  les  régimens  anglais.  Ces  témoi- 
gnages exi^tent  déjà  dans  les  ouvrages  historiques  écrits  par 
des  hommes  dont  i'autoiité  est  irrécusable ,  le  général  Foy, 
les  maréchaux  Gouvion  St.-Cyr  et  Suchet.  Quand  on  a  lu  ce 
qu'ils  ont  écrit  sur  ces  immortelles  campagnes,  sur  les  résis- 
tances, les  pertes  qu'ils  éprouvèrent,  les  actions  héroïques 
dont  ils  lurent  témoins,  personne  n'a  le  droit  de  les  contre- 
dire. EcoutcMis  le  derniei-,  parlant  d'un  assaut  où  il  se  trouvait 
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en  personne  [Mémoires,  t.  Il,  p.  170)  :  «  La  brèche  fut  ausssi- 
tôt  couverte  d'hommes  exaltés  par  l'enthousiasme  et  par  la 
fureur.  Ils  répondaient,  par  des  coups  de  fusil,  à  chaque  coup 
de  canon;  replaçaient  les  sacs  de  terre  renversés;  et,  par  une 
obstination  inouïe,  pendant  cinq  ou  six  heures  sans  relâche , 
debout  sur  le  rempart,  sous  le  feu  non  interiompu  de  quatre 
pièces  de  24  ,  battant  de  plein  fouet ,  ils  se  succédaient  à 
l'envi ,  remplaçaient  les  morts,  réparaient  avec  ardeur  les  ef- 
fets du  boulet,  et,  poussant  de  grands  cris,  nous  provoquaient 
à  monter  jusqu'à  eux,  pour  combattre  de  plus  près.  »  (Voy.ct- 
dessus  l'analyse  des  Mémoires  d(i  maréchal  Sachet  ^  p.  661.) 
Cependant,  des  écrivains  anglais  ont  eu  l'incroyable  audace 
d'accumuler  contre  la  nation  espagnole  des  accusations  aussi 
absiudes  qu'injurieuses.  Un  Espagnol,  homme  d'honneur  et 
de  savoir,  a  pris  la  peine  de  leur  répondre.  Il  aurait  pu  se 
dispenser  de  réfuter  le  reproche  de  lâcheté  fait  à  ses  compa- 
triotes; cela  n'est  que  ridicule.  Il  les  aurait  assez  embar- 
rassés, sans  doute,  s'il  leur  eût  demandé  ce  que  faisaient 
l'escadre  et  l'armée  anglaises  lorsque  ïarragone  et  Ciudad- 
Rodrigo  succombaient  à  leur  vue,  sans  qu'elles  cherchassent 
à  les  secourir?  S'il  eût  rappelé  leur  pitoyable  retraite  devant 
Napoléon,  lorsque  celui-ci  commandait  en  personne  la  seconde 
invasion  ,  et  mille  autres  traits  qui  prouveraient  que  les  Kn- 
glais  étaient  bien  plus  avares  de  leur  sang  que  de  celui  de 
leurs  alliés.  Ces  auteurs  prodiguent  aux  Espagnols  les  épi- 
thétes  de  barbares,  d^ig/iorans,  de  brutes,  etc.  Sans  doute,  au 
milieu  d'une  épouvantable  guerre,  où  s'agitaient  toutes  les 
passions  d'un  peuple  exaspéré  jusqu'à  la  fureur,  ils  n'avaient 
pas  conservé  cette  civilisation  élégante,  calme  et  régulière 
qui  ne  peut  fleurir  qu'à  l'abri  de  la  paix  et  de  la  prospérité 
publique;  sans  doute,  les  jeunes  ofliciers,  sortis  de  l'aristo- 
cratie anglaise,  n'ont  pas  retrouvé,  en  Espagne,  la  politesse 
et  les  plaisirs  des  salons  de  Londres;  mais,  quelque  rudesse 
que  les  mœui-s  eussent  prise  au  milieu  de  ces  calamités  natio- 
nales, de  quelques  horribles  excès  que  les  Espagnols  aient  souillé 
leur  sainte  cause ,  on  ne  peut  leur  reprocher  des  actes  aus.^i 
coupables  que  ceux  dont  les  Anglais  s'accusent  eux-mêmes. 
Nous  ouvrons  le  livre  du  marquis  de  Londonderry,  et  nous  y 
trouvons  (chap.  xxviii ,  p.  SjS  de  la  traduction  française)  le 
passage  suivant,  dans  lequel  il  est  question  de  la  reprise  de 
Ciudad-Rodrigo  :  «  Chaque  quartier  de  la  ville  offrit  des  scènes 
horribles  de  pillage  et  de  confusion;.  .  .  plusieurs  incendies 
éclatèrent,  soit  allumés  à  dessein,  soit  résultant  d'accidens  ; 
on  pillait  les  églises;  le  vin  coulait  dans  les  caves;  et,  peu- 
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dant  plusieurs  heures,  il  u'e.sl  sorte  de  crime  qui  ae  se  com- 
mît. Gorgés  de  vin  et  rassasiés  de  luxure,  nos  soldais  suc- 
combèrent enfin  au  sommeil,  etc.»  Cela  est  naïf;  et  si  l'on 
songe  que  cette  ville  et  ces  églises  pillées  et  brûlées  étaient 
espagnoles  ;  que  ces  femmes  violées  étaient  des  femmes  es- 
pagnoles; que  tous  ces  crimes,  enfin,  étaient  commis,  contre 
des  Espagnols,  par  les  Anglais,  leurs  alliés,  on  sera  en  droit 
de  demander  à  ceux-ci  ce  qu'ils  enlendenl  par  le  mol  barbarie, 
et  s'ils  connaissent,  dans  la  conduite  des  Espagnols,  quel([ue 
chose  d'aussi  honteusement  atroce. 

Un  antre  leproche  encore  est  celui  d'ingratitude.  Poui- 
juger  jusqu'à  quel  point  il  est  fondé,  il  faudrait  mettre,  d'un 
côté,  tous  les  bienfaits  que  les  Espagnols  reçurent  de  leuis 
alliés;  de  l'autre,  les  témoignages  de  reconnaissance  qu'ils 
leur  ont  donnés.  Il  faudrait  rappeler  l'empressement  avec  le- 
quel les  Anglais  profilèrent  de  l'occasion  qui  leur  était  offerte 
pour  détruire  les  lignes  de  Saint-lloch,  vis-à-vis  de  Gibraltar, 
lignes  dont  l'établissement  avait  coûté  des  sommes  immenses 
et  des  guerres  opiniâtres;  il  faudrait  rappeler  l'incendie,  non 
moins  gratuit,  de  la  fabrique  de  la  Cliina  au  Bae/i-Retiro ,  de 
celle  de  Guadalajara ,  et  d'une  foule  de  villages  de  la  Ga- 
lice, etc.,  etc.  D'une  autre  part,  il  fa'idrait  dire  ce  que  coûta 
aux  Espagnols  le  séjour  des  troupes  anglaises  dans  leur  pays, 
les  affronts  qu'ils  recevaient,  en  toutes  circonstances,  de  la  sol- 
datesque anglaise,  et  qu'ils  supportèrent  avec  résignation, 
malgré  leur  fierté  native  ;  il  faudrait  rappeler  comment  ils 
cherchèrent  à  récompenser  le  général  "NVellesley  de  ses  ini- 
portans  services,  en  l'élevant  à  la  grandesse,  en  lui  accordant 
le  titre  de  duc  de  Cludad-Rodrigo  et  le  domaine  de  Soto  de 
Roma;  en  lui  envoyant  les  insignes  de  l'ordre  de  la  ïoison- 
d'Or,  le  grand  cordon  de  l'ordre  de  Saint-Ferdinand,  avec  la 
plus  forte  pension  que  les  statuts  permissent  d'y  joindre,  etc. 
Mais  ces  discussions  historiques  nous  conduiraient  trop  loin  ; 
elles  seraient  inutiles  pour  les  hommes  à  qui  des  intérêts  de 
vanité  personnelle  ou  nationale  ont  fait  prendre  d'avance  un 
parti,  et  superflues  pour  ceux  qui  ont  vu  de  près  les  événe- 
menset  les  hommes,  et  qui  lesonl  jugés  avec  calme  et  discerne- 
ment. Nous  aimons,  d'ailleurs,  à  indiquer  le  livre  de  M.  Canga 
ArgiJelles  comme  un  très-bon  répertoire  de  faits,  appuyés  sur 
des  pièces  justificatives  :  c'est  l'ouvrage  d'un  excellent  ci- 
toyen ,  d'un  homme  de  sens  et  d'expérience  ;  il  sera  fort  utile 
à  ceux  qui  veulent  connaître  exactement  ce  qui  s'est  passé 
en  Espagne.  F.  D.  T. 

1 89.  —  Sir  Thomas  More  ;  or  Colloqaies  on  the  progress  and 
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prospects  of  sociely.  —  Sir  Thomas  31  oie;  ou  Colloques  sur  lo 
progrès  et  la  perspective  d'avenir  de  la  société;  par  Robert 
SoiTHEY,  poète  lauréat.  Londres,  1829;  ^lurray.  2  vol.  iu-8" 
avec  gravures. 

190.^ — AU  for  Love,  or  tlie  Sinner  ivell  sate/l.  — Tout  pour 
l'Amour,  ou  le  Pécheur  bien  sauvé;  le  Pèlerin  à  Compostelle, 
ou  ia  Légende  d'un  coq  et  d'une  poule  ;"par  Robert  Southey, 
poète  lauréat.  Londres,  1829;  Murray.  In-12  de  220  pages. 

Southey  est,  par  excellence,  l'homme  des  utopies,  et  c'est 
peul-Glre  cette  disposition  à  rêver  autre  chose  que  ce  qui  est, 
et  à  mettre  le  probable  à  la  place  du  possible  qui  a  rendu  ses 
opinions  polititiucs  si  changeantes.  Désespérant  d'atteindre  à 
ses  illusions,  il  s'est  attaché  aux  réalités.  Aujourd'hui ,  c'est 
sous  la  l'orme  de  dialogues  qu'il  offre  au  public  ses  commen- 
taires et  ses  idées  sur  quelques-uns  des  points  les  plus  impor- 
tans  de  la  civilisation  et  desévénemens  actuels.  Il  ressuscite 
sir  Thomas  Moie  pour  le  charger  de  la  partie  positive  de  \ii 
discussion;  son  interlocuteur,  Montesinos  (étranger  d'un 
pays  lointain],  avance  et  défend  des  théories  plus  ou  moins 
ingénieuses  sur  le  perfectionnement  du  monde,  les  pierres 
druidiques,  le  servage  féodal,  l'accroissement  de  la  mendi- 
cité, O^en  de  Lanark -et  le  système  manufacturier,  la  ri- 
chesse nationale,  la  guerre,  l'avenir  de  l'Europe ,  les  métho- 
distes, les  Etats-Unis,  l'émancipation  catholique,  l'Ir- 
lande, etc.,  etc.  Il  est  curieux  de  suivre  le  mouvement  et  les 
A  ucs  d'un  espiit  distingué  sur  tant  de  points  divers.  Plusieurs 
des  jugemens  de  ftl.  Southey  sont  beaucoup  plus  libéraux 
qu'on  ne  pouvait  s'y  attendre  de  la  part  d'un  ministériel  :  il 
est  vrai  que  le  miuislère  lui-même  a  donné  le  signal  des  ré- 
formes, et  que  la  Quarta-ly  a  beaucoup  modifié  depuis  peu 
son  acrimonie  habituelle.  En  sa  qualité  de  rédacteur  de  ce 
journal,  M.  Southey  a  dû  participer  à  ce  changement.  Il  cé- 
lèbre l'émancipation  de  l'Irlande  avec  une  effusion  de  joie  qui 
n'a  pas  l'air  de  commande.  D'ailleurs,  comme  s'il  eût  voulu 
aller  au  devant  des  soupçons,  il  avertit  ses  lecteurs  que  son 
ode  en  faveur  de  ce  grand  événement  fut  composée  dans 
l'hiver  de  1821  à  1822,  peu  de  mois  après  la  visite  de  Sa  Ma- 
jesté en  Irlande ,  et  (|uehjiics  années  avant  l'explosion  du 
grand  mouvement  religieux  qui  a  hâté  la  crise  et  qui  en  a 
déterminé  l'issue. 

Après  avoir  fait  de  la  poésie  en  politique,  en  histoire  et  eu 
})hilosophie  ,  le  poète  lauréat  fait,  par  compensation  ,  de  la 
logique  en  a  ers.  Sa  légende  de  Tout  pour  l'amour  ti>\.  faible  et 
diffuse.  Le  seul  passage  reuiarquable  est  celui  de  la  conjura- 
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lion  l'aile  sur  la  tombe  au  luoineiit  où  Eléémon.  enlevé  par 
Salan,  entend  autoin- de  lui  un  tournoiement  d'ailes  invisibles, 
et  fend  l'air,  poussé  par  une  irrésistible  force.  Le  fond  de 
l'histoire  est  commun ,  et  ne  peut  avoir  de  charme  que  par 
les  détails.  Le  pèlerin  de  Compostelle  a  des  intentions  comi- 
ques, mais  mal  rendues.  En  général ,  la  poésie  de  Southey 
est  plutôt  une  œuvre  de  volonté  et  d'érudition  qu'une  créa- 
tion de  l'âme.  Il  a  parfois  des  momens  énergiques  et  brillans  ; 
mais  sa  chaleur  passe  d'autant  plus  vite,  qu'il  n'y  a  pas  de 
foyer  pour  la  renouveler.  Ses  ballades,  où  il  a  su  mettre  de  la 
grâce  et  de  l'intérêt ,  pèchent  presque  toujours  par  l'arrange- 
ment méthodique  des  mots  et  des  idées.  Il  voit  son  sujet  à 
froid  ,  le  compose  assez  habilement,  et  en  fait\m  travail  de 
l'esprit,  sans  croyance  et  sans  foi. 

191-  —  TlieShephcrd's  Calendar. —  Le  Calendrier  du  Ber- 
ger, par  James  Hogg,  auteur  de  la  Veillée  de  la  Reine,  et  de 
plusieurs  autres  poèmes.  Londres,  1S29;  Cadell.  Edimbourg, 
Blaokwood.  2 vol,  in- 12  de  54o  et  55o  pages;  prix,  14  schel- 
lings. 

Plus  connu  sous  le  nom  du  Berger  d'Etlrich ,  James  Hogg 
naquit  dans  une  des  parties  les  plus  romantiques  des  mon- 
tagnes de  l'Ecosse,  et  fut  de  bonne  heure  employé  à  la  garde 
des  troupeaux.  Il  passait  ses  journées  ,  et  souvent  ses  nuits, 
au  milieu  des  bruyères  désertes,  dans  le  creux  des  ravins, 
sur  des  rochers,  où  son  imagination  évoquait  la  foule  d'es- 
prits familiers  qui  vivent  encore  dans  les  légendes  écossaises. 
Cette  vie  contemplative,  si  propre  au  développement  des 
facultés  poétiques,  ne  tarda  pas  à  porter  ses  fruits.  11  com- 
posa.  fort  jeune,  des  ballades  qui  furent  imprimées  en  i8o5. 
Elles  avaient  cependant  peu  d'originalité  ,  et  rappelaient  mal 
adroitement  les  poésies  de  "Walter  Scott.  Hogg  a  senti  ce  que 
ses  mœurs  et  ses  habitudes  de  berger  offraient  de  pittoresque, 
et  il  a  voulu  l'exploiter,  sans  avoir  reçu  mission  pour  cela. 
Il  n'a  pas  l'énergie  nécessaire  pour  reproduire  des  sensations; 
il  ne  sait  pas  surtout  tracer  un  plan.  Il  lui  serait  impossible 
de  faire  un  ouvrage  de  longue  haleine.  Sa  manière  est  essen- 
tiellement épisodique.  Son  meilleur  poème ,  «  Tlie  qucen  's 
IVahe,  »  la  Veillée  de  la  Reine,  est  une  suite  de  légendes, 
dont  quelques-unes  sont  fort  remarquables  par  leur  poésie  et 
leur  simplicité. 

Le  livre  qu'il  donne  aujourd'hui  au  public  est,  de  même, 
ime  succession  de  contes  et  de  traditions,  mais  en  prose, 
fondées  sur  les  superstitions  de  l'Ecosse.  11  y  a  çà  et  h'i  des 
souvenirs  de  sa  vie  pastorale,  qui  ont  beaucoup   de  grâce, 
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et  nous  initient  à  des  mœurs  lout-à-fait  naïves  et  nouvelle*. 
Dans  le  chapitre  des  Tempêtes  de  neige ,  il  conte  coniment 
une  vingtaine  de  jeunes  bergers  avaient  coutume  de  s'as- 
sembler à  certains  jours  du  mois,  quand  les  travaux  de  la 
journée  étaient  finis,  dans  la  hutte  de  l'un  d'entre  eux,  située 
dans  un  endroit  désert,  sur  le  haut  d'une  roche,  pour  y  lire 
leurs  compositions.  Là,  ils  discouraient  de  philosophie,  de 
morale,  de  poésie ,  et  passaient  souvent  la  nuit  en  discus- 
sion. Un  soir  que  Hogg  s'y  rendait,  il  fut  surpris  par  un  ou- 
ragan affreux  qui  le  força  de  revenir  à  ses  moutons.  La  tour- 
mente fut  terrible,  et  [elle  que  de  mémoire  d'homme  on  ne 
se  souvenait  pas  d'avoir  vu  rien  de  pareil.  Elle  dévasta  toute 
la  contrée  ,  et  particulièrement  le  voisinage  de  la  hutte  aux 
conférences.  Le  lendemain,  il  n'était  bruit  parmi  les  anciens 
du  pays  que  de  l'audace  des  jeunes  bergers  qui  avait  attiré  le 
diable  parmi  eux ,  et  avaient  ainsi  causé  tout  le  ravage.  La 
chose  faillit  devenir  sérieuse;  et  l'enquête  faite  par  les  parens 
de  Hogg  est  très-curieuse.  Enfin,  on  trouvera  dans  cet  ou- 
vrage des  contes  de  revenans ,  de  fées,  de  sorcières;  des  pro- 
phéties des  célèbres  seei^s  écossais,  ou  gens  doués  de  seconde 
vue;  des  exemples  fort  singuliers  de  l'instinct  des  animaux,  et 
particulièrement  du  chien  de  berger.  Il  y  aurait  à  élaguer,  et 
l'on  pourrait  faire  un  choix  intéressant  dans  ces  annales  des 
croyances  populaires.  Ce  serait  à  la  fois  une  introduction  et 
un  commentaire  aux  œuvres  de  Walter  Scott.  Nous  recom- 
mandons particulièrement  aux  personnes  qui  seraient  tentées 
d'entreprendre  celte  lâche ,  le  conte  de  Robb  Dodcls  ,  et  plu- 
sieurs des  contes  du  second  volume. 

L.    Sw.-BELtOC. 

RUSSIE. 

19*2.  — *  Gi' animai rc  raisonnée  de  la  langue  russe,  précédée 
d'une  Introduction  sur  l'histoire  de  cet  idiome,  de  son  alpha- 
bet et  de  sa  grammaire,  par  Nicolas  Gretsch;  ouvrage  tra- 
duit du  russe,  par  Ch.  Pli.  Reiff.  T.  I.  Saint-Pétersbourg, 
1828;  imprimerie  de  l'auteur.  Grand  in-8°  de  xvi-407  pages. 
Paris,  Arthus-Bertrand,  Bossange  père,  Bobée  et  Hingray, 
Dondey-Dupré,  etc. 

Raramzine  a  dit  quelque  part,  en  parlant  de  la  langue 
russe,  que  «  maniée  par  le  talent  et  par  le  goût  d'un  homme 
de  génie,  elle  pouvait  égaler  en  force,  en  beauté  et  en  déli- 
catesse les  plus  beaux  idiomes,  tant  anciens  que  modernes  »  ; 
cl  cette  assertion,   que  plusieurs  poètes  russes  avaient  pris 
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soin  (l'aTamc  de  justifier,  le  célèbre  auteur  de  VHistoirc  de 
Russie  l'a  rendue  tellement  inconlcstahle  pour  la  prose,  à  la- 
(|nflle  il  a  donné  du  nombre,  de  l'harmonie  et  une  clarté  re- 
marquable, qu'on  peut  lui  attribuer  à  lui-même  la  gloiro 
d'avoir  fait  ce  qu'il  sentait  si  bien.  L'espèce  de  révolution 
opérée  par  lui,  sous  ce  rapport,  dans  la  langue  russe,  qu'il 
aura  contribué  à  fixer  plus  qu'aucun  autre  écrivain  peut-être 
de  sa  nation,  si  l'on  en  excepte  Lomonossof,  auquel  la 
première  gloire  doit  en  être  reportée,  faisait  sentir  depuis 
quelque  lems  le  besoin  d'une  nouvelle  grammaire  russe  el 
(le  nouvelles  formes  à  donner  à  sa  syntaxe.  La  position  de 
M.  Grctsch,  ses  connaissances  étendues,  et  les  travaux  spé- 
ciaux sur  la  langue  et  sur  la  littérature  russe  dont  il  est  pres- 
que exclusivement  occupé  depuis  long-tems,  lui  donnaient 
des  droits  réels  à  entreprendre  cette  tâche,  et  il  a  trouvé  un 
traducteur  habile  et  zélé,  qui  s'est  chargé  d'étendre  l'utilité 
de  son  travail  aux  étrangers  jaloux  d'étudier  la  langue  dans 
laquelle  Lomonossof,  le  célèbre  lyri(|ue  Derjavine,  le  gracieux 
Bogdanovitch,  le  tragique  Ozérof,  l'historien  Karamzine  et 
tant  d'autres  auteurs  distingués  ont  écrit  leurs  immortels  ou- 
vr.iges. 

Les  travaux  de  Saint-Cyrille  et  de  Méthodias,  inventeurs 
de  l'alphabet  slavon  et  traducteurs  de  la  Bible,  ont  ouvert  la 
voie  aux  grammairiens  russes.  La  plus  ancienne  grammaire 
en  langue  slavonne,  dont  on  ait  connaissance,  a  été  écrite 
au  10'  siècle  par  Jean,  exarque  de  Bulgarie  :  c'est  une  tra- 
duction de  la  méthode  grecque  de  Saint  Jean  Damascéne, 
adaptée  dans  quelques  occasions  à  l'idiome  des  Slaves;  mais 
l'on  ne  possède  aujourd'hui  qu'un  fragment  de  ce  travail  inap- 
préciable que  M.  Ralaïdovitch  a  voulu  conserver  dans  un  ou- 
vrage publié  par  lui  à  Moscou,  en  1824  (in-fol.)  sous  le  titre 
de  Recherches  de  Jean^  exarque  de  Bulgarie,  sur  l'histoire  de 
la  langue  slavonne  et  de  lalittcrature  des  neuvième  etdixième  s<V- 
c/^5(Joann,  exarque  Bolgarskii  :  Izslédovanié,  etc.)  La  pre- 
mière grammaire  qui  ait  été  imprimée  avec  les  caractères  sla- 
vons,  est  la  grammaire  grecque,  avec  la  traduction  en  regard  du 
texte,  publiée  à  Lemberg,  en  iSgi,  par  les  étudians  de  l'é- 
cole grecque,  à  l'usage  de  la  célèbre  nation  russe,  sous  le  titre 
AALl-Â-^/UTn^;,  grammatika,  etc.  (in-8°);  et  à  laquelle  on  a 
cru  que  la  nomenclature  grammaticale  russe  avait  été  em- 
pruntée, jusqu'au  moment  01^  la  publication  de  l'ouvrage  de 
Jean,  dont  nous  venons  de  parler,  a  fait  reconnaître  qu'elle 
datait  de  beaucoup  plus  loin. 

La  première  grammaire  slavonne.  proprement  dite,  est  celle 
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de  Laurent  Lkania,  prêtre  de  l'église  orthodoxe  de  Korelz, 
en  ^  olhyiiie,  publiée  à  Mina,  eu  ioqC),  sous  le  litre  de  gram- 
maVilui  slovenska ,  etc.  (petit  in-8".)  L'auteur  de  cet  ouvrage 
a  suivi  les  méthodes  grecques;  mais,  voulant  écrire  en  sla- 
von  usité  pour  les  livres  de  l'église,  il  retombe  sans  cesse  dans 
le  dialecte  polonais,  dont  il  n'a  pas  su  s'aftranchir  entière- 
ment. La  seconde  grammaire  slavonne  a  été  rédigée  par 
Mélècc  Smotriski,  moine  du  couvent  de  la  descente  du  Saint- 
Esprit,  à  Mina,  puis  évêque  de  l'église-unie  de  Polotzk.  Elle 
a  été  imprimée  à  Évé,  près  de  Vilna,  en  i6if),  sous  le  titre  de 
Grammatiki  slovenskiya  pravUnoié  sintagma ,  etc.  (in-8°.)  Elle 
a  été  réimprimée,  également  à  Vilna,  en  1629.  Une  troisième 
édition  a  paru  à  Moscou,  eu  1648  (in-4"),  avec  des  suppres- 
sions et  des  changemens,  ainsi  que  des  additions  tiiées  des 
écrits  de  Mcurime-lc-grec ,  raison  pour  laquelle  ce  dernier  a 
passé  pendant  long-tems  pour  l'auteur  de  cet  ouvrage.  Une 
quatrième  édition,  corrigée  par  Théodore  Polycarpof,  prote  de 
l'imprimerie  ecclésiastique,  a  été  publiée  à  Moscou  (in-8"), 
en  1721,  d'après  un  édit  de  Pierre-le-Grand,  sans  les  ad- 
ditions que  contient  la  précédente.  La  grammaire  de  Smo- 
triski est  plus  complète  et  plus  détaillée  que  celle  de  Zizania; 
mais  elle  est  également  calquée  sur  les  méthodes  grecques  et 
écrite  dans  lui  langage  mêlé  de  slavon,  de  russe  et  de  polonais. 
Elle  a  servi  de  modèle  aux  deux  suivantes  :  1"  Grammatika, 
ciuPisinennltsa yazika  slovenskago,  efc, publiée,  en  i658,  ùKré- 
inénetz,  cnVolhynie  (in-8")  ;  2°  Grammatika  svolanskaja,  etc. 
{Saint-Pétersbourg  ij25),  rédigée  par  Théodore  Maximof^ 
sous-diacre  de  la  cathédrale  de  Sainte-Sophie  de  Novgorod, 
et  imprimée  au  monastère  d'Alexandre  Nevsky,  d'après  un 
édit  de  Pierre-le-Grand. 

Ces  grammaires  furent  les  seules  dont  on  se  servit  pour  la 
langue  russe  jusqu'au  milieu  du  XVIIP  siècle.  L'introduction 
des  types  de  l'impression  moderne  n'apporta  aucun  change- 
ment ni  aux  principes,  ni  au  style  de  cette  époque.  Le  langage 
usuel,  surchargé  d'expressions  étrangères,  n'avait  ni  régula- 
rité, ni  fixité,  et  l'alphabet  même  éprouvait  des  variations 
continuelles,  inconvénient  auquel  Trédiakofsky  proposa  de 
remédier  en  proscrivant  quelques  lettres,  dans  son  dialogue 
entre  un  étranger  et  un  Russe  sur  L'orthographe  ancienne  et  mo- 
derne (Saint-Pétersbourg,  1748).  La  langue  russe  attendait 
lui  génie  réformateur,  ou  plutôt  créateur  du  langage  national, 
et  ce  génie  fut  Lomonossof,  qui  doit  être  regardé  comme  le 
père  de  la  poésie,  de  l'éloquence  et  de  la  grammaire  russes. 
Sans  rejeter  les  principes  du  dialecte  liturgique  ,  sans  priver 
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la  langue  tic  rotle  mine  liolic  et  inépuisable  doni  elle  tire  ses 
véiitahles  beautés,  il  traça  la  démarcatioiules  deux  idiomes  et 
donna  des  préceptes  qui  sont  encore  en  honneur  et  ont  encore 
force  de  loi  aujourd'hui.  La  grammaire  de  Michel  Lomonossof, 
dont  la  première  édition  a  paru  à  Saint-Pétersbourg,  en  ijSS, 
et  la  dernière  dans  le  tome  VI  du  recueil  de  ses  œuvres,  a  été 
traduite  en  aliemaïul  par  J.  N.  Stavenkagen  (Saint-Péters- 
bourg, 17C4)  et  en  grec  moderne  T^av  Anastase  (Moscou. 
1804).  La  grammaire  de  Lomonossof  a  presque  servi  de  seule 
autorité  à  la  langue  russe  jusqu'au  commencement  du  XL\'' 
siècle  ;  l'Académie  russe,  qui  a  élevé  un  beau  monument  en 
puldiant  son  Dictionnaire  par  ordre  étYniologi(|ue  (6  parties 
in-4'',  Saint-Pétersbourg,  \ç^ç)-\'jç)^;  voy.  lier.  Encycl. , 
t.  XVI,  p.  62.5,  et  t.  XXIA',  p.  5 14),  n'a  fait  paraître  la  sienne 
qu'en  180^.  Cette  grammaire  a  eu  depuis  une  a*"  édition  en 
1809  et  une  '5'  en  1819,  et  elle  a  été  traduite  en  grec  mo- 
derne par  Punagiota  Nitzogla  (Moscou,  1810)  (1).  L'Acadé- 

(1)  Pour  compléter  ces  données  bibliogiapliiques,  nous  emprunterons 
encore  à  l'introduction  de  M.  Gietscli,  la  liste  des  autres  giammairr': 
russes  publiées  jusqu'ici,  soit  par  des  nationaux,  .-oit  par  des  étrangers. 

E.N  LA>GLE  flussK.  1°  Krathiya  prarila  Bossiishoî  f^^rammalihi  (Moscou, 
1791)  :  ces  principes,  réimprimés  plusieurs  fois,  ont  été  rédigés  pour 
les  élèves  de  l'université  de  Moscou  par  IJarsnf,  piofesseur  de  cette  uni- 
versité, et  disciple  de  Lamonossof.  2°  Natchalniya  oxnoraniya  rossiixt.m 
grajumaliki,  par  li.  Soho/of  {Sl.-Pét.,  i'"''  édit.,  178S;  S'',  iSio).  Cotte 
grammaire,  avec  celle  de  l'Académie,  était  la  plus  estimée  jusqu'ici. 
T)"  Crannuatilia,  etc.,  par  .S ré/o/" (Moscou,  1790;  a*"  édit.  St.-Pét.,  1795;. 
Cette  grammaiie renferme  un  traité  de  versificalii)n.  4"  Chnovaniya  ros- 
siiskoi  slovanosti,  yar  A!av.  IS'tholshy,  en  2  part.  (St.-Pét.,  1807;  5"^édil., 
iSaj).  La  grammaire  contenue  dansées  Elcnuns  de  liltcraturc  n'est  pa^ 
complète;  mais  elle  est  fondée  sur  les  principes  (h;  la  logique,  jointe  .i 
une  connaissance  approfondie  de  la  langue  russe.  5°  hratkoye  rouko- 
i.odxlvo,  etc.  (St.-Pét-,  180S).  Ce  Précis  de  ta  litieraturc  russe ,  publié 
par  J.  Dorn,  contient  une  grammaire  abrégée,  oii  l'on  trouve  plusieuis 
observations  nouvelles  et  lumineuses.  11  a  été  traduit  en  français  par 
J.  Languen,  sous  le  titre  de  Manuel  de  ta  lanf^uc  russe,  suivi  d'im  précis 
histoiique  sur  la  littérature  russe  (Mittau,  iSi  i).  6"  Ros^iisliaya  graninia- 
tilia  (St.-Pét.,  l'^'édit.,  1809:6'',  iH^-).  C'est  un  abrégé  de  la  grammaire 
de  l'Académie  lusse,  publié  jtar  la  diiecliou  générale  des  écoles.  7°  No- 
véiclié  natclicrtanic,  etc.,  par  3.  Or?!rt/oi'A'Ay  (Kliarkof,  1810).  Les  principes 
de  la  langue  russe  sont  disposés  dans  cet  ouvrage  d'après  un  ordre  nou- 
veau. 8"  Opou'Unc  spossot),  etc.  (Kliarkof,  1811).  Cet  Essai  pliilosopliique 
d'Elie  Timiiovsliy  renferme  sur  la  langue  russe  plusieurs  vues  nouvelles 
et  impoi tantes  sous  divers  rapports;  il  est  fâcheux  seulement  que  ses 
observations  soient  trop  décousues. 

E?i  LANGUES  KTBANGÈREs.    1°  La   première  grammaire  russe  pour   les 

étrangers  a  été  écrite  en  latin  par  H.  W.  Ludolf,  et  publiée  à  Oxford,  eu 

1696  (petit  in-^"),  sous  le  titre  de  Tfenrici  Willxelmi  Ludotfi  grammaliea 

riissica,   etc.   Ce  livr<'  n'a  consené  d'autre  mérite  que  son  ancienneté. 

r.  xi.ii.  .jiis  1829.  "  ]^} 
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mie  .l'occupe  en  ce  moment  de  rétliger,  sur  un  nouveau  plan, 
lespiincipcs  <le  la  langue  nationale,  et  .«ians  lioiile  les  travaux 
«le  31.  Gretscli  seront  appréciés  et  mis  à  profit  par  elle.  Le 
défaut,  (lit  son  traducteur,  que  l'on  reproche  à  la  plupart  des 

1»  Anfangsgruna'c  der  riisflsclien  Spraclie.  etc.  Ces  principes  sont  annexés 
au  dictionnaire  a  Uemand-kitin-iiisse  de  TVehsmann,  publié  par  l'Académie 
des  sciences  de  Saint  Péleisbourg,  en  ijôu  2<^  édit.,  1782  (in-.'j").  S»  Mi- 
chel Grônings  grammalica  riisxica,  etc.  Stockholm,  ijôo  (in-4°)-  C'est  liuc 
amplilicaii.jn  du  pi  écédent  ouvrage.  /("  Élémcns  de  la  langue  russe,  etc., 
]jar  f'Iiarpcnlicr,    Sf.-Pél.,  1768,   1787,  1790  et   i8o5.  Cette  gramniaire, 
dont  les  étrangers  se  sont  servis  pendant  lo4)g-te!ns,  feule  d'un  meilleur 
ouvrag»?,  est  aujourd'hui  regardée  coinnie  très  incomplète.  .5°  Riissifclie 
Spmchlehic,  par  Jacob  Roddc,  Kiga,  1778,  1784  et  1789.  C'est  un  extrait 
de  î.i  gianimaire  de  Lcmonossof,  rempli  d'erreurs  g,  aves  et  palpables. 
f," Riissisclic  Spraclilchre  fiir  Dfulsclie,  par  Jean  Hcytn,  auteur  du  Noiivciu 
Dictionnaire  russe,  frnnçais-allcnmnd  [Mosicou,  1789;  Riga,  1794  et  iSo4). 
Dans  les  deux  premiéics  éditions  l'auteur  a  suivi  la  méthode  de  Lonio- 
nossof,  et  dans  la  5"^  le  système  de  l'Académie.  Cette  giammaire  a  été  réim- 
primée à  lliga,  en  1816,  revue  et  corrigée  par  Sarn.  TT'cllzicn,  et  traduilr 
en  polot^ais  par  M.  Giodzicki,  en  1819.  7"   Elémcns  raisonnes  de  la  langue 
russe,   par  J.-li.  Mqiidrn,  en  2   parties  (Paiis,    1802).  Cet  ouvrage  n'est 
autre  chose  que  celui  de  Charpentier,  remanié  en  2  volumes  avec  une 
nomenclature  bizarre  et   peu  intelligible.  S»  PralUischc  Grammalih  dcr 
russisclicn  Sprachc,  etc.,  par  Jean  Séveiin  Vaicr,  mort  en  1826.  (Leipzig, 
180S;  1"  édit.,  1S14.  C'est  unesyrle  degiammaire  générale  e!  comparée, 
(jui  mérite  d"être  placée  au  premier  rang  parmi  les  ouvrages  de  ce  genre, 
q»  IScue  llworctiscli-practisclie  russische  Sprac'nlchrc,   par  Aug.  W.   Jappe. 
(St.-Pét.,  it  10,  1811,  1812,  i8ij  et  1S19  )  Ce  livre  a  été  très-utile  aux 
étrangers,  et  c'est  peut-être  même  celui  ipii  leur  a  le  plus  facilité  l'étude 
<ie  la  langue  russe.  (Voy.  Ilei.  Enc.,  t.   III,  ji.  571.)  10"  Kysk  sproakla- 
ra,   etc.  (St.-Pét.,   i8i4).  Ces  Principes,  rédigés  pour  les  Suédois  par 
Elirstrom  et  Oltclm,  sont  un  très  bon  livre  élémentaire.  11°  Grammaire 
russti,  i>-dr  <i.  Hamonii're.  (P.iris,   1S17.)   L'auteur  a  suivi  exactement  le 
svstème  de  l'Académie.  12°  Lclirgcbïuide  dcr  rassisclicn  Sprachc,  par  An'.. 
Yaroslaf  Puclmtayer,    prêlie  à    liadnilz   (en   Bohème).    Prague,    1820. 
]5<'  Grammaire  russe  à  l'usage  des  étrangers  qui  désirent  connaître  à  fond 
les  principes  do  cette  langue,  par  Ch.  Ph.  Ilciff' [St.-Viit.,  1821.— Voy.  lier. 
Enc.,  t.  XX,  p.  587).  Elle  a  été  traduite  eu  polonais  par  A.  B.  Hleboivicz 
(Yilua,   182^),  et  adoplée  dans  les  écoles  de  la  Pologne.  \[^°  A  practical 
grammarofdic  Hussian  languagc,  par  James  JJcard,  2  parties.  (St.-Pét., 
1837).  Excellent  livre  élémentaire   pour  les  Anglais,  avec  des  exercice.'s 
pratiques  et  des  dialogues. 

A  cette  liste  on  peut  ajouter  encore  i"  une  Grammaire  russe  philoso- 
phique, a  l'usage  des  Allemands,  publiée,  en  176."),  par  Aug.  Louis 
Schlozer,  professeur  à  l'Académie  des  sciences  de  Saint-Pétersbouig  ; 
2°  l'ouvrage  de  l'abbé  Dobrovvsky,  ayant  pour  litre  :  Inslitutiones  lingua- 
slaviccB  dialecli  iclcris,  etc.  (Vienne,  1822).  Un  extrait  de  cet  ouvra'.;e  a 
été  publié  en  ru.-separ  Peidnshy  (St.-Pét.,  182,5  ;  2"  édit.  1S26);  5^  Us 
Recherches  sur  la  langue  russe,  par  Chiehhof.  (Voy.  Bcv.  Enc.,  t.  XLi, 
p.  4i4).  Enfin  plusieurs  écrits,  mémoires  ou  dissertations  de  Karamzine, 
Podchivalcf,  Vostokof,  Katchénovsky,  Boldirei,  David(  f,  Kalaïdovitrb, 
Salaref,  Joukovsay,  etc. 
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livres  vlômeiilaires  de  la  langue  russe?,  c'est  d'être  calqués 
sur  les  méthodes  du  latin ,  langue  qui  a  été  pendant  long- 
lems  regardée,  sans  aucune  raison,  coniuK;  le  modèle,  1p 
régulateur  de  tous  les  idiomes.  Le  caractère  propre  et  dis- 
linciit' d'une  langue  doit  être  cherclic  dans  son  propre  fonds; 
l'analogie  qu'on  y  découvre  prescrit  la  règle,  et  l'usage  dicte 
les  exceptions.  Une  langue  vivante  étant  composée  des  usages 
actuel:s  de  la  nation,  et  marchant  de  pair  avec  les  vicissitudes 
de  la  civilisation,  avec  les  progrès  et  les  déviations  des  lu- 
mières, éprouve  sans  cesse  des  accroissemens,  des  diange- 
mens,  qui  de\iennent  parla  suite  la  souice  de  sa  perfection 
on  de  sa  décadence.  Il  est  donc  nécessaire  de  faire  connaître 
l-esmodificiitions  que  le  tems  apporte  à  ces  institutions  usuel- 
les, d'indiquer  ce  que  l'usage  a  sanctionné,  de  relexcr  et  de 
corriger  les  erreurs  qu'il  peut  avoir  introduites,  de  détermi- 
ner enfin  d'une  manièie  fixe  le  point  auquel  cet  idiome  est 
parvenu  de  nos  jours.  Tel  est  le  travail  important  dont 
M.  Gretsch  n'a  pas  craint  de  se  charger,  et  qu'il  nous  paraît 
avoir  exécuté  avec  beaucoup  de  succès.  Nous  reviendrons 
avec  plaisir  sur  ce  travail ,  lorsque  la  suite  en  aura  paru  et 
nous  aura  été  adressée  par  le  traducteur,  auquel  nous  avons 
également  des  éloges  à  donner. 

Edme  HÉBEAu. 

SUÈDE. 

ig5. — *  E.rposc  (te  l'adminislraiion  du  royaume,  depuis  la 
dernière  Diète ^  donné  au  château  de  Stockholm  ,  le  i5  novembre 
1838;  Impartie,  Stockholm,  1829;  Henry  A.  Nordstrom. 
In-Zi"  de  5o  pages. 

Le  gouvernement  suédois  ne  redoute  point  la  pu])licité. 
Les  comptes  rendus,  tels  que  celui-ci,  sont  les  meilleurs 
argumens  en  faveur  des  monarchies  constitutionnelles  ;  ils 
resserrent  l'union  entre  le  prince  et  les  sujets,  inspirent  et 
fortifient  l'amour  de  la  commune  patrie.  Outre  ces  effets 
moraux,  les  plus  précieux  de  tous,  la  publicité  procure  aux 
goavcrnemens ,  des  lumières  dont  ils  manqueraient,  s'ils  ne 
la  cherchaient  point  par  cette  voie.  En  présence  de  ces  grands 
intérêts,  on  ose  à  peine  faire  mention  de  ceux  de  la  statis- 
ticjue ,  et  cependant  ils  ne  sont  pas  non  plus  à  négliger;  car 
la  st;ilistique  est  le  flambeau  des  hommes  d'Etat,  et  dans 
plusieurs  (as,  le  guide  -îles  spéculationsprivées.  .Jetons  donc- 
un  coup  d'oeil  rapide  sur  cet  ej'posc  de  radministration  du 
royiuime  de  Suède. 
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Les  relations  couimeriialcs  de  la  Suède  sont  établies  avec 
toutes  les  nations  européennes  ,  sur  le  pied  d'une  équitable 
réciprocité.  Quant  à  la  Porte -Ottomane,  elle  est  hors  de  li- 
gne, et  les  stipulations  conclues  avec  ce  gouvernement  ne 
peuvent  être  réciproques  ;  mais  une  convention  assure  au  pa- 
villon suédois  -  norvégien,  la  libre  navigation  de  la  mer 
Noire,  la  faculté  du  transbordement,  et  l'affranchissement  de 
la  préemptiondont  la  Porte  s'était  depuis  long-tems  arrogé  le 
droit.  Il  n'est  point  question  des  barbaresques  ;  c'est  dire  assez 
clairement  que  la  Suède  se  soumet  encore  à  leur  payer  un 
avilissant  tribut. 

H  Depuis  la  dernière  dièle,  le  droit  de  détraction  a  été  ré- 
ciproquement aboli  entre  le  royaume  de  Suéde,  d'un  côté, 
et  la  Russie,  la  Prusse  et  les  Pays-Bas.  Il  l'était  déjà  avec  la 
France.  Le  soin  d'affermir  de  plus  en  plus  l'union  entre  les 
deux  peuples  de  la  presqu'île  Scandinave  a  été  l'un  des  objets 
principaux  de  la  sollicitude  paternelle  et  des  efforts  constans 
du  roi.  Liés  par  une  confiance  sincère  envers  le  gouverne- 
ment et  entre  eux-mêmes,  les  habitans  de  la  Suède  et  de  la 
Norvège  avanceront  Iraternellement  dans  la  carrière  qui  , 
seule,  pourra  leur  assurer  un  bonheur  durable,  et  consolider 
leur  indépendance.  Le  roi  va  maintenant  développer  avec 
plus  de  détail,  aux  États-Généraux,  les  mesures  qui  ont  été 
adoptées  dans  les  différentes  branches  de  l'administration  de 
l'intérieur.  » 

Effectivement ,  cet  exposé  est  plein  de  détails  d'un  très- 
grand  intérêt.  Les  soins  de  la  religion  ont  été  mis  au  premier 
lang;  une  commission  nommée  parle  roi  avait  été  chargée 
de  travailler  au  projet  d'un  nouveau  livre  d'Evangiles.  La 
commission  a  teiininé  son  travail ,  et  le  livre  est  publié  ;  mais 
on  attend  ,  pour  le  substituer  à  l'ancien  ,  que  les  consistoires 
aient  eu  le  tems  de  s'entendre ,  et  qu'ils  soient  d'accord.  Les 
sociétés  bibliques  et  évangéliques  poursuivent  leur  pieuse 
entreprise,  sous  la  protection  du  monaïqile. 

On  multiplie  les  cures,  dont  (juclques-unes  étaient  d'une 
étendue  démesurée.  L'administration  des  biens  ecclésiastiques 
est  perfectionnée.  Le  cathéchismc  a  été  traduit  en  finnois  et 
en  lapon  ,  pour  les  paroisses  où  ces  deux  langues  sont  encore 
en  usage.  L'amélioration  du  code  ecclésiastique  a  été  pré- 
parée. 

L'instruction  publique  s'est  étendue  et  améliorée  :  l'ensei- 
gnement mutuel  a  été  propagé  avec  autant  de  zèle  que  cer- 
taines autorités  françaises  en  mettaient  alors  à  l'abolir.  De 
nouveaux  gymnases  ont  été  fondés,  à  Stockholm,  dans  l'ile 
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de  Goltlautl  ,  à  Solfvitsborg.  Des  voyages  .scientifiques  ont 
été  laits  :  des  expériences  en  <^rand  et  décisives  sur  des  mé- 
thodes d'enseignement  sont  entreprises  ;  ces  soins  de  l'admi- 
nistration publi(|ue  pour  la  propagation  des  lumières  ob- 
tiennent les  résultats  les  plus  satistaisans. 

On  sent  aujourd'hui  presque  partout  la  nécessité  de  dé- 
brouiller le  cliaos  des  anciennes  lois,  ordonnances,  actes  de 
l'autorité  publique,  etc.,  et  de  rédiger  des  codes  uniformes, 
simplifiés,  coordonnés.  Ce  travail  est  commencé  en  Suède, 
et  bien  près  de  son  terme.  Dès  1826,  la  commission  qui  en 
était  chargée  avait  terminé  son  travail;  mais  le  roi  voulut 
recueillir  les  observations  des  cours  de  justice  du  royaume, 
et  permit  même  à  chaque  citoyen  de  soumettre  ses  remarques 
au  gouvernement.  Cette  mesure  a  produit  l'effet  d'une  révi- 
sion très-utile,  sans  doute,  mais  qui  n'a  pu  être  terminée 
assez  promptement  pour  que  le  nouveau  code  fût  soumis 
aux  délibérations  de  la  diète  actuelle. 

Si  l'on  en  juge  par  les  efforts  que  le  gouvernement  a  faits 
pour  améliorer  le  service  des  hôpitaux,  perfectionner  les  di- 
verses institutions  relatives  à  la  santé  publique,  on  sera  fondé 
à  croire  que,  sous  les  règnes  précédens,  on  n'avait  pas  assez 
fait  pour  cette  partie  essentielle  des  devoirs  de  l'autorité  su- 
prême. La  vaccine  a  été  propagée,  en  Suède,  plus  tôt  et  plus 
généralement  que  dans  la  plupart  des  autres  contrées  de 
l'Europe;  on  s'étonnerait  donc  que  la  petite-vérole  y  ait  fait 
irruption  dans  plusieurs  provinces,  si  l'on  ne  savait  que  ce 
fléau  n'a  pas  épargné  non  plus  quelques  autres  parties  de 
l'Europe,  et  notamment  que  Marseille  a  ressenti  ses  atteintes. 
On  a  des  lieux  de  détention  pour  les  aliénés,  mais  on  manque 
encore  d'étajjlissemens  pour  les  guérir,  etc. 

La  police  et  ses  inévitables  accessoires  ont  aussi  fait  quel- 
ques pas  vers  le  bien.  Les  maisons  de  détention  et  de  travail 
sont  organisées,  multipliées,  et  l'on  pourvoit  à  leurs  besoins, 
conformément  aux  vœux  de  l'humanité. 

L'agriculture ,  l'économie  riu-ale ,  le  dessèchement  des 
marais,  les  défrichemens,  le  travail  des  mines,  sources  de 
richesses  pour  la  Suède  ,  ont  occupé  moins  péniblement  l'at- 
tention et  la  sollicitude  du  gouvernement;  il  n'y  avait  que 
du  bien  à  faire,  et  point  de  maux  à  prévenir  ou  à  réparer. 
En  ce  moment,  la  population  de  la  Suède  peut  être  éva- 
luée à  2,860,000  âmes  ;  en  1820,  on  en  comptait  2  j5, 000  de 
moins,  en  sorte  que  l'accroissement  serait  à  peu  près  de  deux 
dix-neuvièmes  en  neuf  années.  D'après  cette  proportion,  il 
faudrait  environ  .56  ans  pour  ([ue  le  nond)re   dp'^  hal)it.uis  y 
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fût  doublé.  Duuj  ces  nombres,  on  n'a  pas  couiinis  la  Nor- 
vège, qui  compte  aujourd'hui  plus  d'un  million  d'habi- 
lans. 

Un  cadastre  universel  sera  préparé,  connue  moyen  de  réu- 
nir tous  les  élémens  d'une  statistiqu,"-  complète.  A  la  fin  de 
cette  première  partie  de  Vejposé,  il  est  lait  mention  de  «  la 
méthode  du  sieur  Von  Aken,  pour  éteindre  les  incendies, 
et  de  la  matière  composée  par  lui  pour  arrêter  les  progrès  du 
l'eu,  dont  l'expérience  a  suifisamment  prouvé  l'efficacité, 
partout  ovi  l'on  a  pu  s'en  servir.  »  Si  ces  procédés  et  cette 
matière  n'étaient  point  encore  connus  hors  -de  la  Suède,  ce 
serait  une  acquisition  précieHse  pour  tous  les  pays. 

Notrelangueneseraprobablement  pas  la  seule  qui  fera  con- 
naître cet  exposé  aux  nations  de  l'Europe  :  mais  nous  rendons 
grâce  aux  Suédois ,  qui  ont  bien  voulu  nous  l'envoyer  dans 
notre  idiome  ;  il  y  a  donc  encore  des  contrées  où  les  querelles 
politiques  n'ont  point  Influé  sur  la  littérature  et  sur  le  ■  movens 
de  communiquer  la  pensée.  On  ne  croit  point,  en  Suède,  que 
l'on  se  compromette,  ni  que  l'on  s'abaisse,  en  écrivant  en 
français  ce  qu'il  est  utile  de  faire  connaître  dans  tous  les  lieux 
où  cette  langue  a  pénétré.  >«. 

ALLEMAGNE. 

1  <)4. — Die  Vcrsaminlung  deuischcr  Naiarforsclier  und  Aertzit 
in  Berlin  1828,  kriiisch  beleuchtct,  — L'Assemblée  des  natura- 
listes et  des  médecins  allemands  à  Berlin  en  1828,  examinée 
d'une  manière  critique.  Leipzig  1828;  Brockhaus.  In-12 
de  58  pages. 

Les  Allemands  ne  demandent  pas  mieux  que  de  se  réunir 
et  de  s'entendre  ;  en  vain  la  politique  de  trenle-hult  souve- 
raine grands  et  petits  les  sépare;  la  science  tend  sans  cesse  à 
les  rapprocher;  faute  de  lien  politique.  Ils  trouvent  des  liens 
moraux  et  scientifiques;  la  diète  germanique  assemblée  à 
Francfort  est  absolument  nulle,  et  mérite  l'obscurité  dans  la- 
quelle elle  languit,  tandis  que  l'assemblée  des  savans,  qui  a 
lieu  tous  les  ans  dans  quelque  grande  ville,  est  un  événement 
auquel  toute  T Allemagne,  hormis  l'Autriche,  prend  un  vif 
intérêt.  On  sait  que  ces  assemblées  ont  été  organisées  en  1822. 
à  l'instar  de  celles  qui  existent  en  Suisse,  où  les  savans  qui 
cultl\cnt  la  même  science  se  réunissent  chaque  année  dans 
une  autre  ville.  En  Allemagne,  ces  réunions  sont  molnsnéccs- 
salres,  puisque  les  universités  et  les  acadén)ies  offrent  déjà 
un  grand  nombre  de  foyer?  scientifiques  :  toutefois,  les  uatur- 


ALLEMAGNE.  ;ii 

i.ilisles  et  le»  médecins  ont  pensé  qn'îl  pourrait  y  a\oir  l)c:an- 
<onp  d'avantages  à  s'assembler  de  tems  en  tems  pour  se  con- 
naître, se  communiquer  rériproqueuient  leurs  idées  et  leiiri 
projets,  s'expliquer  sur  les  différences  d'opinions,  etapprendre 
des  choses  nouvelles.  La  dernière  assemblée,  qui  s'est  tenue  à 
Berlin,  a  suipassé  toutes  les  précédentes  en  éclat  et  en  nom- 
bre :  quatre  cent  ciiKjuante  savans,  dont  à  la  vérité  deux  cents 
étaient  de  Berlin  même,  se  sont  réimis,  et.  ce  qui  a  dû  flatter 
l'Allemagne,  les  Etats  voisins,  la  Hollande  et  le  Danemark  y 
ont  pris  part.  Depuis  peu,  il  a  été  proposé  à  l'Académie  royale 
des  sciences  à  Paris,  d'envoyer  à  l'avenir  une  députation  à 
celte  assemblée^  Qui  sait  si  elle  ne  deviendra  pas  européenne, 
et  si,  au  lieu  de  choisir  parmi  les  villes  d'Allemagne,  ce  con- 
grès savant  ne  finira  pas  par  s'assembler  alternativement  dans 
les  diverses  capitales  de  l'Europe,  si  toutefois  l'Espagne,  ou 
quelque  autre  État  non  moins  arriéré,  ne  joue  pas  le  rôle  bou- 
deur et  méfiant  que  l'Autriche  a  joué  jusqu'à  présent  à  l'égard 
de  cette  réunion,  qui  pourtant  devrait  rassurer  la  police  la 
plus  méticuleuse  ! 

Les  journaux  ont  appris  au  public  les  honneurs  f[u"on  a 
rendus  à  Berlin  aux  savans  étrangers  et  indigènes,  la  part 
que  la  cour  et  la  partie  la  plus  distinguée  de  la  capitale  de  lu 
Prusse  ont  prise  à  la  fête  qui  leur  a  été  donnée,  les  facilités 
qu'on  leur  a  accordées  pour  rendre  leur-  séjour  instructif,  etc. 
Il  y  a  cinquante  ans,  on  n'aurait  pas  trouvé,  dans  une  cour 
militaire,  autant  de  condescendance  pour  le  savoir;  il  faut 
convenir  que  la  révolution  des  idées  a  été  grande.  MM.  de  Hum- 
boldt  ci Lichstensicin^  l'un  célèbre  par  ses  voyages  en  Amérique, 
l'autre  habile  explorateur  de  l'Afrique,  ont  fait  dignement 
les  honneurs  de  cette  réunion  dont  ils  étaient  présidens.  On  a 
senti  cette  fois  le  besoin  de  diviser  l'assemblée  en  sections, 
suivant  les  sciences,  et  de  consacrer,  chaque  jour  d'assemblée, 
quelques  heures  aux  réunions  seclionnaires  avant  les  réunions 
générales.  Les  lectures  faites  dans  celles-ci  ont  été  proclamées 
dans  les  journaux:  si  chaque  membre  n'est  pas  sorti  de  Berlin 
beaucoup  plus  instruit  qu'il  n'y  était  entré,  ce  n'est  pas  faute 
d'avoir  entendu  des  mémoires,  car  on  en  a  lu  de  toutes  les  fa- 
çons et  de  tous  les  genres.  Quelques  naturalistes  ont  réussi  à 
ennuyer  complètement  leur  auditoire,  d'autres  l'ont  amusé 
parla  bizarrerie  des  sujets  qu'ils  avaient  choisi  ;  c'est  ainsi 
([u'im  prédicateur  de  Potzdam,  qui  s'était  introduit  dans  cette 
assemblée,  on  ne  sait  à  quel  titre,  a  débité,  comme  s'ilétait  en 
'  haire,  ses  rêveries  sur  ce  qu'il  appelle  la  vie  du  globe;  il  a 
voulu  apprendre    aux  Humboldt.   aux  Oersted.  aux   Rein- 
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wanll .  ijuc  la  terre  est  un  {j;ros  aiiiinal  rcvêlii  cruue  peau  éla.^- 
lique,  et  dont  le  sein  se  gonfle  et  s'abaisse  en  raison  de  la 
respiration.  On  a  fini  par  proposer  de  soumettre  à  l'avenir,  à 
l'examen  d'un  comité,  tous  les  mémoires  destinés  à  être  lus 
dans  les  assemblées  icénérales.  Phisîeurs  membres  se  sont  on- 
posés  à  cette  motion,  comme  gênant  la  liberté  d'une  réunion 
qui,  n'étant  point  une  académie,  doit  être  traitée,  selon  eux. 
comme  une  réunion  ordinaire  dans  la  société,  où  chacun  clier- 
che  à  intéresser  les  autres  le  uiieux  qu'il  peut.  Cependant,  le 
besoin  de  quelque  mesure  de  police,  dans  ime  réunion  d»; 
plusieurs  ccnlaines  de  membres,  qui  tous  pourraient  préten- 
dre àlhoiuieurde  faire  des  lectures,  a  été  généralement  senti, 
et  l'institution  du  comité  de  lecture  piéalable  a  été  adoptée. 

hd  brochure  qui  a  Iburni  le  sujet  de  cet  article  annonce  un 
examen  critique  de  l'assemblée  de  Berlin  ;  cependant ,  nous 
n'y  trouvons  guère  de  critique.  Dans  le  fait,  il  n'y  a  eu  à 
critiquer  que  quelques  lectures  ennuyeuses  ou  ridicules  ;  c'est 
un  inconvénient  qu'on  évite  difficilement  dans  une  grande 
i-éuiuon  de  savans  et  de  gens  qui  prétendent  l'être.  De  plus, 
celte  brochiue  rend  compte  des  fêtes  qui  ont  été  données  à 
cette  occasion.  D  —  g. 

i()5.  —  *  Abhai\d(nng  uher  das  gcU/e  Ficher,  etc.  —  Traité 
de  la  fièvre  jaune,  du  mode  de  son  développement,  de  sa 
propagation,  etc.;  par  M.  J.-A.  de  IIeider  ,  d.  m.  Vienne. 
1828;  imprimerie  de  la  veuve  Strauss.  ln-8°. 

Dans  cette  brochure,  pleine  d'intérêt,  M.  de  Reider  exa- 
mine les  causes  de  la  fièvre  jaune  ,  et  la  manière  dont  elle  se 
développe  et  se  propage;  il  combat,  par  des  raisonnemens 
qui  semblent  assez  fondés,  les  lois  sanitaires  et  les  mesures 
de  quarantaine,  en  vigueur  jusqu'à  présent  contre  cette  ma- 
ladie. Ainsi  que  M.  le  docteur  Cliervin,  M.  de  Reider  s'est 
livré  à  des  investigations  pénibles  et  très-dispendieuses  povu- 
parvenir  à  découvrir  les  vraies  causes  de  cette  cruelle  mala- 
die; il  a  parcouru  les  principales  contrées  où  elle  exerce  ses 
ravages  :  des  voyages  réitérés,  et  un  séjour  assez  long  qu'il  a 
faits  aux  Antilles  et  en  Amérique,  donnent  une  grande  auto- 
rité à  son  opinion,  et  le  résultat  de  ses  consciencieuses  re- 
cherches ne  peut  manquer  d'attirer  l'attention  des  gvuverne- 
uieus.  Il  est  à  remarquer  que  les  observations  recueillies  par 
M.  de  Reider  s'accordent  assez  avec  celles  de  M.  Chervin,  ou 
du  moins  que  M .  de  Ifeider  n'est  pas  contagioniste.  Le  commerce 
sera-t-il  donc  bientôt  affranchi  des  quarantaines,  et  les  gou- 
vernemens  pourront-ils  cesser  avec  sécurité  de  prendre  des 
mesures  préventives  aussi  coûteuses? 
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Il  faut  espcrci'  quu  la  di.-cu~.sion  qui  s'est  élevée  dtpui- 
(juelque  tems  avec  tant  d'acharnement,  relativement  à  l'ori- 
jjine  de  la  fièvre  jaune,  entre  les  contagionistes  et  les  non-con- 
tagionistes,  amènera  des  résultats  ,<atisfaisans.  Il  est  malheu- 
reusement à  regretter  que,  dans  un  débat  qui  touche  d'aussi 
près  les  intérêts  de  l'humanité,  il  se  soit  glissé  tant  d'amer- 
tume, tant  de  mauvaise  foi.  Il  serait  à  souhaiter  que  tous 
ceux  qui  .--e  sont  avisés  d'écrire  sur  cette  maladie  eussent  suivi 
la  même  marche  que  MM.  de  lîeider  et  Chervin  ;  qu'ils  se 
fussent  donnés  la  peine,  comme  ces  deux  honorable*  méde- 
(  ins,  d'aller  l'étudier  et  l'observer  sur  les  lieux  qu'elle  ravage. 
Mais,  il  est  pénible  de  le  dire,  l'homme  agit  rarement 
dans  l'intérêt  seul  du  bien  :  au  lieu  de  rechercher  avec  con- 
science les  causes  déterminantes  de  la  fièvre  jaune,  et  de 
s'appliquer  à  l'étudier  avec  toute  l'attention  que  réclame  un 
sujet  aussi  important,  la  plupart  des  médecins  qui  ont  écrit 
sur  ce  sujet  se  sont  laissés  entraîner  par  l'amour-propre  on 
l'esprit  de  parti:  ils  ont  adopté  rfles  théories  diamétralement 
opposées,  qu'ils  cherchent  à  défendre  avec  passion  et  une 
opiniâtreté  vraiment  coupable  ,  et.  le  diiai-je,  souvent  même 
ils  usent  de  moyens  peu  généreux  et  peu  loyaux  pour  com- 
battre l'opinion  de  leurs  antagoni-tes. 

M.  de  Ileider  croit  que  la  navigation  peut  exercer  une 
grande  influence  sur  le  développement  de  la  fièvre  jaune, 
non  pas  en  introduisant  la  maladie  elle-même;  mais,  il  pense 
que,  lorsque  l'eau  de  la  cale  se  trouve  dans  un  haut  degré  de 
putréfaction  et  de  décomposition,  elle  peut  contenir  le  prin- 
(  ipe  et  les  causes  de  cette  fièvre. 

M.  de  Reider  traite  avec  assez  de  détail  des  mesures  hygié- 
niques qu'il  faudrait  prendre  à  l'égard  des  vaisseaux,  des 
ports,  des  bassins,  des  canaux,  des  rivages,  etc.,  afin  de 
prévenir  la  fièvre  jaune.  jSous  avons  remarqué,  dans  son 
traité ,  plusieurs  excellens  préceptes  relatifs  à  l'hygiène  na- 
vale, et  dont  il  serait  bien  à  désirer  que  tous  les  capitaines 
•  le  navire  fussent  instruits.  Il  indique  également,  dans  sa  bro- 
(  hure,  quelques  moyens  pour  conserver  la  santé  des  troupes 
européennes  dans  les  colonies  des  régions  équatoriales.  Cet 
objet  m'a  souvent  occupé  ;  j'en  ai  traité  spécialement  dans 
mon  ouvrage  :  sur  VHjgime  militaire ,  et  je  puis  confirmer, 
d'après  mes  propres  observations,  la  justesse  de  tout  ce  cpie 
M.  de  Reider  rapporte  à  ce  sujet.  de  Rirckhuff. 

196.  —  Operis  de  ralionibus  prodromus.  qiiibus  mors  berolini 
est  censenda.  —  Essai  sur  les  rapports  de  la  moitalité  a  Ber- 
lin; par,!.  E.  .M.\poCh.  Berlin  .  1S08.  In-4"de  28  pages. 
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1,  aiileiii' «le  telle  dissertalion  a  partagé  son  travail  en  cinq 
parties,  dans  lesquelles  il  a  traité  successivement  du  rapport 
«les  décès  aux  liabitans,  aux  naissances,  à  Tàge  des  décédés, 
aux  sexes,  aux  mois  de  l'année  et  aux  maladies.  Il  a  été  con- 
duit par  ses  recherches  àconclure,  que  Berlinestune  des  ca- 
pitales où  la  mortalité  se  fait  le  moins  ressentir,  et  que,  sou» 
ce  rapport,  sa  position  s'est  améliorée  encore  dans  ces  der- 
niers tems,  puisque  de  1781  à  1798  on  comptait,  terme 
lîioyen,  im  décès  par  vingt-neuf"  habitans,  et  que  le  rapport 
moyen,  de  18  iGà  1822,  aélé  1  :  3^.2.  Les  nais-sauces  ont  tou- 
jours oliert  un  excédant  sur  les  décès,  et  lesdiflerens  documen» 
réunis  par  M.  Marsch  tendent  généralement  à  taire  ressortir 
la  situation  avantageuse  dans  laquelle  se  trouve  Berlin  sous  le 
rapport  de  la  mortalité.  On  y  observe  également  que  les  décè* 
sont  plus  nombreux  pendant  les  mois  d'hiver,  et  moins  nom- 
bieux,  au  contraire,  pendant  les  mois  d'été;  et  que  le  nom- 
bre des  naissances  croît  et  décroît  aux  mêmes  époques.  ÎNous 
legrettons  de  ne  pouvoir  suivre  l'auteur  dans  ses  recherches 
sur  les  rapports  des  décès  aux  maladies,  qui  renferment  des 
résultats  très-intéressans.  Son  travail,  qui  lui  a  servi  de  dis- 
sertation inaugurale,  pour  le  grade  de  docteur,  est  dédié  à 
M.  Caspcr,  professeur  distingué,  dont  les  ouvrages  ont  puis- 
samment contribué  aux  progrès  de  la  statistique. 

A.    QlUTELET. 

197.  • — *  AUgcmcincs  Handïvùrterhitc/i  dcr  pliitosopidschen 
J'Vissenscliafien,  ncbst  ilirer  Litevatur  und  Gesckiclde.  — Dic- 
tionnaire général  des  sciences  philosophiques,  avec  leur  lit- 
térature et  leur  histoire  ;  rédigé  d'après  l'état  actuel  de  la 
science,  par  "NY.-T.  Rrig.  Vol.  III  :  n-sp.  Leipzig,  1828; 
Brockhaus.  In-8"  de  770  pages. 

Nous  avons  récemment  annoncé  le  deuxième  volume  de  ce 
dictionnaire  ;  le  troisième  a  succédé  promptement  au  second, 
et  il  est  probable  qu'un  quatrième  volume  viendi-a  bientôt 
terminer  l'ouvrage.  Ce  dictionnaire  se  compose,  comme  nous 
avons  déjà  eu  occasion  de  le  dire,  de  définitions  des  mots  re- 
latifs aux  sciences  philosophiques  ,  d'articles  biographiques  et 
littéraires  sur  les  philosophes,  et  de  notices  sur  leurs  systè- 
mes. Dans  l'art  icIef/(c<'/o?i;!(7ÙY,«/;/»7o5o/;/«/(7«c.';,  M.  îvrug  compare 
ces  ouvrages  à  des  cal/niets  de  préparations  auatomiques,  qui 
fout  bien  connaîlre  les  diverses  pailies  du  corps  humain,  mais 
dans  lesquels  on  cherche  en  vain  le  corps  même,  vivant  et  ani- 
me. Il  me  semble  que  c'est  ui\  peu  la  faute  des  auteurs  si  leur.s 
«iiciionnaires  ressemblent  trop  aux  préparations  auatomiques  ; 
il  ne  lient  qu'à  eux  de  donner  de  la  vie  à  l'exposé  des  sys- 
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tènies  philusopliiques.  M.  Krujy  ne  me  jiaïaîl  pas  s"èlre  alla- 
ché  assez  à  l'analyse  de  ces  systèmes  ;  mais  il  éiiumère  exacle- 
nient  les  ouvrages  auxquels  chacun  a  donné  lieu ,  qui  le 
développent,  le  commentent  ou  le  combattent.  L'auteur  au- 
rait dû  prendre  pour  modèle  le  Dictioimaire  philosoplii([ue 
de  Diderot,  qui  donne  à  l'analyse  des  systèmes  toute  l'impor- 
tance qu'elle  mérite  ;  je  ne  prétends  pas  dire  que  ces  analyses 
soient  toujours  exactes  et  profondes  ;  mais  du  moins  Diderot 
s'attache- 1- il  à  donner  de  chacun  nne  idée  assez  nette  et 
assez  claire  pour  qu'on  n'ait  pas  besoin  de  recourir  à  d'autres 
ouvrages,  alind'en  connaître  les  principaux  traits.  31.  Rriig  ne 
cite  ni  le  travail  de  Diderot,  ni  le  Dictionnaire  philosophique 
de  Voltaire  ,  dans  l'énumération  des  dictionnaires  qui  ont  pré- 
cédé le  sien.  On  voit,  en  général,  que  la  littérature  française 
ne  lui  est  pas  aussi  familière  que  celle  de  l'Allemagne  ,  ce  qui, 
au  reste,  est  assez  naturel.  Il  attribue  à  J.-J.  Rousseau  un 
Dictionnaire  physique  portatif  ;  confondant  les  mots  comtes  et 
comptes,  il  fait  de  Pascal  un  président  de  la  chambre  des 
comtes  [Grafenkammer)  ;  il  dit  très-légèrement  de  Kousseâu 
que  ce  philosophe  a  voulu  ramener  le  genre  humain  à  la  vie 
sauvage  dans  les  bois,  etc.  IJeureusement,  M.  Krug  a  plus 
approfondi  son  sujet  dans  les  articles  qui  traitent  de  la  philo- 
sophie ancienne  et  de  la  philosophie  allemande.  C'est  ainsi 
(ju'après  avoir  énuméré  le  grand  nondjre  d'écrits  publiés  sur 
le  système  de  Pythagore ,  il  fait  voir  que  nous  savons  peu  de 
choses  positives  sur  la  philosophie  de  cet  homme  célèbre , 
attendu  que  nous  n'avons  plus  ses  écrits;  que  ceux  mêmes 
de  ses  plus  anciens  disciples  sont  perdus;  que  ses  disciples 
postérieurs,  dont  les  écrits  nous  sont  parvenus,  ne  s'accor- 
dent pas  sur  ses  opinions;  enfin,  que  les  auteurs  anciens  qui 
ont  voulu  nous  faire  connaître  les  opinions  du  célèbre  philo- 
sophe ne  les  distinguent  pas  assez  des  opinions  de  ses  disci- 
ples et  de  ses  successeurs  :  Aristote  même  ne  fait  pas  cette 
distinction,  ce  qui  paraît  prouver  que,  du  tems  de  ce  philo- 
sophe, on  ne  connaisssit  déjà  plus  le  véiitable  système  de  Py- 
thagore. On  voit  seulement,  par  les  écrits  des  anciens,  que 
ce  système  était  fondé  sur  les  mathématiques,  et  plus  spé- 
cialement encore  sur  des  principes  d'arithmétique  ;  mais  ce 
que  Pythagore  disait  des  nombres,  faut-il  l'entendre  dans  le 
.sens  propre  ou  d'une  manière  symbolique,  ainsi  que  le  pré- 
tendent des  Néo-Pythagoriciens?  Voilà  ce  que  nous  ne  savonir 
pas  ;  il  paraît  que  la  monade  et  la  driadc  jouaient,  dans  ce  sys- 
tème, un  grand  rôle;  malheureusement,  il  est  diiïicile  dc- 
?avoir  comment  le  maître  entendait  ces  deux  termes,  etc. 
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L'article  Pyihagore  est,  en  général,  un  des  mieux  faits  de  ce 
troisième  volume  du  dictionnaire.  Nous  citerons  encore  les  ar- 
ticles Platon,  ScheiUng,  Spinosa,  Principes  philosophiques,  sur 
le  beau  [das  Schone)  ;  celui  de  la  Métempsycose  est  trop  court  ; 
l'auteur  aurait  dû  indiquer  comment  cette  doctrine  est  entrée 
dans  le  culte  et  les  systèmes  religieux  des  sectes.  L'article 
Liberté  de  la  presse  n'est  probablement  si  laconique  ,  que 
parce  que  l'auteur  écrivait  sous  la  férule  des  censeurs  saxons, 
qui  sont,  à  la  vérité,  moins  insensés  que  les  censeurs  d'Es- 
pagne, d'Italie  ou  d'Autriche,  mais  qui  veulent  cependant 
gagner  leur  salaire ,  et  employer  les  ciseaux  qui  leur  sont 
confiés.  Pour  faire  connaître  les  idées  religieuses  de  M.  Krug, 
nous  transcrirons  une  partie  de  son  article  Protestantisme. 
('  Ce  mot,  dit  l'auteur,  se  prend  ordinairement  dans  le  sens 
d'une  réserve  des  droits  particuliers  contre  des  prétentions 
étrangères;  il  a  pour  maxime  que  c'est,  non  pas  l'autorité 
humaine  ,  mais  la  voix  de  Dieu  ,  telle  qu'elle  se  manifeste  par 
la  raison  et  par  l'Écriture  ,  qu'il  faut  faire  valoir  en  matière 
de  morale  et  de  religion;  en  d'autres  mots,  le  protestantisme 
est  la  ferme  défense  de  la  liberté  de  conscience  et  de  croyance 
contre  des  opinions  qu'on  voudrait  imposer.  Or,  comme  la 
philosophie  doit  déclarer  illégale  et  irraisonnable  toute  con- 
trainte de  la  conscience  et  de  la  croyance  ,  la  maxime  du  pro- 
testantisme est  évidemment  philosophique,  d'autant  plus  (pi'il 
ne  saurait  y  avoir  de  philosophie  sans  la  faculté  accordée  à 
l'esprit  humain  de  s'étendre  et  se  développer  en  pleine  li- 
berté dans  tous  les  sens,  et,  par  conséquent,  aussi  sous  les 
rapports  moraux  et  religieux.  Voilà  pourquoi  la  philosophie 
n'a  pris  un  nouvel  essor  dans  l'Europe  chrétienne  que  depuis 
la  fondation  de  l'Église  protestante,  par  suite  de  la  réforme 
religieuse  au  seizième  siècle.  Cette  maxime  est,  d'ailleurs, 
également  salutaire,  et  même  nécessaire,  pour  l'Eglise  et 
pour  l'État  ;  car  l'Église  tombe  inévitablement  dans  la  bar- 
barie ,  dans  le  régime  de  sèches  formules,  ou  dans  un  despo- 
tisme hiérarchique ,  s'il  n'est  permis  à  ses  membres ,  clercs 
et  laïques,  de  réfléchir  sur  toutes  les  matières  morales  et  re- 
ligieuses ;  de  rechercher  les  motifs  à  l'aide  de  la  raison  et  de 
l'Écriture  ;  d'examiner,  autant  que  le  permettent  les  facultés 
intellectuelles  de  chacun,  ce  qu'on  veut  qu'il  croie  :  sans 
cela  ,  il  ne  peut  y  avoir  de  véritable  conviction  ;  et  si  l'accord 
des  têtes  (qui,  d'ailleurs,  n'a  jamais  existé  et  ne  peut  exis- 
ter) en  souffrait,  au  moins  l'accord  régnerait  dans  les  cœurs, 
pourvu  qu'on  ne  perdit  pas  de  vue  les  maximes  de  la  charité. 
Quant  à  l'État ,  il  ne  peut  que  gagner  à  ce  que  ses  citoyens. 


ALLEMAGNK— SUSSE.  717 

iiii  lion  d Obfii'  aveuglément  i'i  nue  autorité  efclé^ia.>-li(jne  inii 
veut  se  placer  hors  de  l'Élut,  et  niêuie  au-dessus  de  l'État, 
cheielient  à  atteindre  une  plus  jurande  perfection  morale  et 
religieuse.  »  M.  Rrug  s'imagine  que  l'histoire  vient  à  l'appui 
de  ses  observations;  il  rappelle  les  révolutions  récentes  arri- 
vées dans  des  pays  catholiques,  tels  que  la  France,  l'Espagne, 
l'Italie,  l'Amérique  méridionale,  tandis  que  les  pays  protes- 
tans  sont  restés  tranquilles.  L'auteur  se  trompe.  Sans  doute, 
les  affaires  de  l'église  sont  entrées  pour  quelque  chose  dans 
ces  révolutions  politiques;  mais  il  y  en  a  eu  de  semblables  en 
Angletene,  dans  l'Amérique  septentrionale,  en  Suède,  etc. 
Les  motifs  politiques  suffisent  pour  bouleverser  ou  changer 
l'État,  et  il  ne  faut  pas  toujours  conclure  du  particulier  au 
général.  D — g. 

SUISSE. 

198,  —  De  l'origine  authentique  et  divine  du  Nouveau-Tes- 
tament. Discours  accompagné  de  développemens,  par  J.  E. 
Cellébier  fds,  ancien  pasteur  et  professeur  d'hébreu,  actuel- 
lement professeur  de  critique  et  d'antiquités  sacrées  à  l'Aca- 
démie de  Genève.  Paris,  1829;  Théophile  Ballimore.  In-i2 
de  L\iï)  pages;  prix,  4  fr.  5o  cent. 

Tandis  que  des  membres  du  clergé  catholique,  plongés 
dans  l'ignorance,  ne  voient  la  religion  que  dans  des  niaise- 
ries ou  dans  des  pratiques  minutieuses,  et  se  livrent  sans  re- 
tenue à  des  intrigues  politiques,  le  clergé  protestant  s'enfonce 
dans  des  études  profondes  sur  la  révélation,  en  examine  les 
titres  fondamentaux  et  en  constate  la  divine  origine.  Si  le 
docte  Eichlwvn,  dans  son  Evangile  primitif.,  fournit  à  des 
critiques  hardis  des  argumens  nouveaux  pour  attaquer  l'inté- 
grité de  nos  Evangiles,  Hug,  Olshausen ,  Hem.sen,  Lardner, 
Paley,  etc.,  se  présentent  au  combat  a^ec  des  armes  bien 
trempées,  pour  repousser  ses  attaques.  Les  fruits  de  recher- 
ches nombreuses,  variées,  successives,  de  discussions  animées 
et  contradictoires,  ont  été  déposés,  tantôt  avec  tous  leurs 
développemens,  tantôt  sous  une  forme  plus  simple,  dans  des 
ouvrages  répandus  et  généralement  estimés.  Voici  mainte- 
nant M.  Cellérier  fils,  qui  inditjue  leiirs  preuves,  recueille  les 
plus  curieuses,  les  plus  neuves,  et  en  forme  un  ouvrage  élé- 
mentaire à  la  portée  de  tous  les  fidèles. 

Le  titre  de  l'ouvrage  en  fait  assez  bien  connaître  le  but- 
C'est  un  Discours  sur  t'outhenticité  et  la  divinité  du  ISouveau- 
Testament  ,   accompagné    de    développemens;    c'est    plutôt 
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une  indicalion,  ou  même  un  résumé,  si  Ton  veul  ,  de« 
principales  preuves  de  l'anl/ienlicité  et  de  lailivifiité  ûu  Nou- 
veau-ïestament ,  qu'un  corps  de  démonstrations  en  faveur 
de  nos  Evangiles,  et  des  pièces  qui-  les  suivent.  Pour  le 
plan,  je  n'en  aperçois  que  l'apparence.  L'auteur  a  adopté 
trois  divisions,  siu'  lesquelles  il  roule  sans  cesse.  Il  les  appli- 
(jue,  je  ne  dirai  pas  successivement,  mais  quand  il  lui  plaît, 
aux  Evani;iles,  aux  Actes  des  apôlres,  aux  Epitres,  à  l'Apo- 
calvpse.  Tonîetbis  son  langage  est  celui  d'un  homme  con- 
vaincu ,  pénétré  de  son  sujet;  il  est  toujours  correct,  et  sou- 
vent éloquent. 

Ce  petit  livre  est  bon  :  il  peut  être  utile  à  un  grand  nom- 
bre de  personnes  qui  coimaissent  les  difficultés  que  l'on  op- 
pose à  l'authenticité  et  à  l'intégrité  du  Nouveau -Testament, 
et  qui  n'ont  ni  la  possibilité,  ni  le  tems  d'en  chercher  la  so- 
lution dans  des  livides  plus  étendus,  uniquement  destinés  aux 
érudits  de  profession.  Il  est  fâcheux  que  M.  Celîérier  y  ait 
glissé  quelques  phrases  qui  sentent  le  protestantisme,  et  qui 
peuvent  scandaliser  les  catholiques.  Pourquoi  ne  les  a-t-il  pas 
retranchées?  il  aurait  alors  travaillé  pour  tout  le  monde.  Son 
ouvrage  fût  devenu  populaire  parmi  nous,  s'il  n'eût  présenté 
aucun  danger  pour  les  ;1mes  faibles. 

M.  Cellerier  est  partisan  des  sociétés  bibliques  et  de  la 
lecture  du  iSouveau -Testament  en  langue  vulgaire  :  à  la 
bonne  heure;  beaucoup  de  prêtres  catholiques  partagent  ce 
dernier  sentiment,  mais  avec  des  restrictions;  comment  ne 
voit-il  pas  qu'il  autorise  ces  lestrictions,  par  les  réflexions 
qui  termuient  son  ouvrage  (pag.  f{o5.  etc.)'.'  J.  L. 

ITALIE. 

199. — *À.  Quctelet.  Dell'  astronomia popolare.  —  Astronomie 
populaire,  par  M.  Qietelet,  traduit  en  italien  par  L.  Ghirelm. 
ilome,  1829;  à  la  société  typographique. 

En  composant  cet  opuscule,  j'avais  en  vue  d'expliquer  de 
la  manière  la  plus  élémentaire  les  principaux  mouvemens  des 
corps  célestes,  et  d'insister  particulièrement,  comme  je  le  di- 
sais dans  l'avant-propos,  sur  les  phénomènes  qu'il  nous  im- 
porte le  plus  de  connaître  pour  nos  usages  et  pour  nous  pré- 
munir contre  les  préjugés  de  toute  espèce.  Je  ne  m'attendais 
pas  à  l'honneur  d'être  traduit  en  langue  étrangère  et  surtout 
ri  Rome.  [1/ astronomie  populaire  vient  d'être  traduite  aussi  eu 
hollandais.  )  Quoique  j'aie  constamment  évité  avec  soin  ce  qui 
pouvait  blesser  les  opinions  religieuses,  je  me  suis  aperçu  , 
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j);ir  ilos  lij^ncs  <lr  points,  que  je  n'avais  pas  rnlièrcmenl  écliappr 
à  la  cfMisiue  romaine.  Le  chapitre  des  comètes  a  fixé  l'atlen- 
lioii ,  et  c'était  en  eftet  une  matière  délicate  où  il  était  diffîcih' 
«l'écrire  au  j;ré  de  tout  le  monde  en  se  conformant  <\  ce  qu'exi- 
geait la  vérité.  Je  dois  remercier  M.  Ghirelli  pour  les  notes 
historiques  dont  il  a  enrichi  mon  opuscule.         •      A.  O. 

200.  *  —  Sallo  stato  /isico,  intellettaale  c  morale ,  etc.  — De 
l'élat  physique,  intellectuel  et  moral  de  l'instruction  et  des 
droits  civils  des  sourds-muets  ,  par  l'abbé  Joseph  Bagutti  , 
directeur  del'institut  I.  et  lî.  des  sourds-muets  de  Milan.  Mi- 
lan ,  1828. 

L'Italie  possède  un  grand  nombre  d'établissemcns  pour  les 
sourds-muets.  Il  en  existe  à  Turin  ,  à  Parme ,  à  Rome,  à  Na- 
ples,  à  Pise,  à  Gênes,  à  Milan,  à  Sienne,  et  la  plupart  sont 
fondés  sur  de  très-bonnes  bases,  et  administrés  avec  beau- 
coup de  sagesse  et  de  soin,  par  des  hommes  qui  appliquent  à 
cette  œuvre  philantropique ,  les  lumières  de  l'expérience  et 
les  théories  de  la  philosophie.  Mais,  la  science  particulière 
nécessaire  à  l'éducation  des  sourds-muets,  l'art  pédagogique, 
était  encore  au-delà  des  monts  un  talent  individuel,  dans  l'ac- 
quisition duquel  chacun  n'était  aidé  que  de  ses  propres  études 
et  de  sa  volonté.  La  France  cite  avec  orgueil  les  travaux  de 
l'abbé  de  VEpce,  qui  ouvrit  la  route  par  son  essai  intitulé  : 
La  véritable  manière  d'instruire  les  soiirch-miicls  ;  ceux  de 
ftlM.  Sicard,  Béhian^  Dcçcrando ,  etc.  L'Allemagne  et  l'An- 
gleterre avaient  fourni  aussi  plusieurs  ouvrages  recommanda- 
bles,  sur  celte  matière.  M.  Bagutti  vient  de  placer  honoia- 
blement  son  nom  parmi  ceux  dont  se  glorifient  les  autres  na- 
tions, et  d'enrichir  son  pays  d'un  bon  livre,  qui  sans  doute 
en  fera  naître  d'autres,  et  peut-être  de  meilleurs  encore. 

La  première  partie  de  son  ouvrage  traite  de  l'organisation 
physique  des  sourds- lïiuets,  et  particulièrement  de  l'ouïe  et 
de  la  parole.  Ce  sujet  est  intéressant  ;  car,  si  l'on  connaissait 
bien  la  construction  de  l'organe  de  l'ouïe,  les  parties  qui  le 
composent,  celles  de  ces  parties  qui  agissent  d'une  manière 
anomale  dans  le  sourd-muet,  les  rapports  internes  de  l'oreille 
et  de  la  voix ,  que  resterait-il  à  chercher  ?  Le's  moyens  pro- 
pres à  détruire  l'obstacle  qui  s'oppose  à  l'introduction  du  son. 
Ce  serait  beaucoup  encore,  sans  doute  ;  mais  du  moins,  011 
marcherait  sur  un  terrain  connu  ,  et  les  diflicultés  seraient ,  à 
notre  avis,  beaucoup  simplifiées. 

Quelques  philosophes  ont  avancé  que  les  sourds-muets  ne 
sont  guère  autre  chose  que  de  véritables  automates,  privé-^ 
d'âme  et  de  raison,  tant  que  l'éducation  n'a  pas  fait  naître  en 
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eux  les  facultés  qui  coustituent  l'iiomme  moral.  M.  Bagutti 
démontre  viiiorieusement ,  ce  nous  semble,  la  fausseté  de 
cette  assertion  qui,  si  elle  était  vraie,  ébranlerait  tout  le  sys 
tème  de  la  philosophie  spiritualiste.  Il  prouve  clairement  que 
l'éducation  peut  bien,  pour  eux  comme  pour  tous  les  hom- 
mes ,  développer  des  facultés  déjà  existantes ,  mais  qu'elle  ne 
peut  les  faire  naître,  comme  des  instruinens  optiques  éten- 
dent et  modifient  la  vue,  quand  l'œil  existe,  mais  sont  im- 
puissans  sur  im  œil  mort  ;  en  un  mot,  qu'elle  éclaire  l'àme , 
mais  qu'elle  ne  la  crée  pas.  Il  fait  voir  que  les  sourds-muets 
sont  en  communication  avec  les  objets  extérieurs,  aussi-bien 
que  les  autres  hommes  ;  que  cette  communication  ,  quoique 
moins  facile  et  moins  prompte  que  dans  un  être  physique- 
ment complet,  est  cependant  suffisante  p-our  donner  aux 
facultés  de  l'âme  tout  leur  développement,  et  qu'Us  arrivent, 
par  l'éducation  ,  à  un  état  moral  tout-à-fait  semblable  à  celui 
de  l'homme  social. 

L'auteur  donne  ensuite  d'excellens  conseils  sur  l'éducation 
des  sourds-muets.  Il  recommande  surtout  la  douceur,  et  une 
extrême  modération  dans  les  châtimens.  Rousseau  a  peint 
éloquemment  les  terribles  elï'ets  d'un  premier  châtiment  in- 
juste sur  l'âme  de  l'enfant,  et  il  n'a  rien  exagéré  ;  mais,  chez 
le  jeune  sourd-muet,  les  suites  d'une  injustice  sont  plus  fâ- 
cheuses encore  et  plus  frappantes.  Il  devient  alors  obstiné . 
intraitable ,  et  sa  colère  va  jusqu'à  la  férocité  :  une  punition . 
peu  en  rapport  avec  la  faute  commise,  ou,  ce  qui  serait  pire, 
infligée  à  celui  qui  serait  innocent,  peut  aliéner  pour  jamais 
de  l'instituteur  le  cœur  de  l'élève,  et  détruire,  en  une  mi- 
nute, le  fruit  de  vingt  ans  de  soins  et  de  patience.  Il  faut  en- 
core observer  à  ce  propos  que  l'enfance  dure  très-long-tems 
chez  les  sourds-muets. 

Des  calculs  statistiques  ont  prouvé  que  le  rapport  des 
sourds-muets  avec  la  population,  est  presque  partout  comme 
1  est  à  2,000  ;  il  est  donc  fort  important  de  savoir  quels  sont 
leurs  droits  civils,  et  s'ils  peuvent,  devant  la  loi,  être  assi- 
miles aux  autres  hommes.  M.  Bagutti  n'hésite  pas  à  se  pro- 
noncer pour  l'affirmative,  dans  le  seul  cas  cependant  où  le 
sourd-muet  a  reçu  une  éducation  appropriée  à  son  état.  Cette 
conclusion  est  conséquente  à  son  système,  et  nous  sommes 
portés  à  y  acquiescer.  Mais,  quel  parti  prendra  le  juge  ap- 
pelé à  prononcer  sur  un  crime  commis  contre  les  personnes 
ou  contre  les  propiiétés,  par  un  infortuné  privé  de  lumières, 
et  qui  n'a  pu  connaître  qu'imparfaitement  les  règles,  souvent 
arbitraires,  de  notre  état  social  ?Ce  cas  s'est  présenté  souvent 
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et  a  dCl  embarrasser  les  organes  de  la  justice.  Combien  d'er- 
reurs peuvent  être  commises,  en  se  fiant  trop  à  des  aveux 
faits  par  l'accusé  et  transmis  par  un  interprète  ?  Et,  le  suppo- 
sant même  convaincu,  a-t-il  prévu  les  suites  de  son  action, 
est-il  réellement  coupable,  et  peut-on  lui  appliquer  des  lois 
qui  ne  sont  point  laites  pour  lui  ?  —  On  pourrait  faire  beau- 
coup de  questions  de  cette  nature,  et  ne  pas  trouver  de  ré- 
ponse satisfaisante.  Le  seul  parti  qu'il  y  ait  à  prendre ,  c'est 
de  multiplier  les  institutions  où  ces  êtres,  dont  l'âme  est  en- 
tière, mais  obscure  ,  acquièrent  les  moyens  de  communiquer 
avec  leurs  semlilaldes ,  d'éclairer,  de  rectifier  leur  pensée  , 
et  où  ils  sont  transformés  en  hommes  dignes  de  ser.vir  et  d'ho- 
norer la  société  par  leurs  vertus  et  leurs  talens.  —  Nous  avons 
souvent  entretenu  nos  lecteurs  des  établissemens  de  ce  genre, 
qui  se  sont  élevés  chez  la  plupart  des  peuples  civilisés.  Per- 
suadés qu'une  société  est  d'autant  plus  parfaite  qu'elle  ne  né- 
glige le  bien-être  d'aucun  de  ses  membres,  nous  continue- 
rons à  appeler  leur  attention  sur  les  institutions  et  les  livres 
qui  auront  pour  objet  les  sourds-muets,  et  sur  les  hommes 
qui  s'occuperont  de  leiu'  éducation,  soit  en  publiant  des  li- 
vres utiles,  soit  en  accordant  généreusement  leurs  soins  à  ces 
infortunés.  A  ces  deux  titres  réunis,  nous  nous  plaisons  à  re- 
commander l'ouvrage  de  M.  Bagutli.  A.   P. 

301.  • — *  Principl  cli  civile  economia,  etc.  —  Principes  d'éco- 
nomie civile,  par  Sakatore  Scuderi,  sicilien.  Naples,  1829; 
imprimerie  royale  (sans  nom  de  libraire).  5  vol.  in-8"formant 
ensemble  720  pages. 

L'auteur  de  cet  ouvrage  traite  des  principaux  points  sur 
lesquels  les  économistes  d'Angleterre  et  de  France  ,  depuis 
xVdam  Smith,  ont  jeté  tant  de  lumières.  Il  a  partagé  son 
traité  en  trois  livres,  dont  le  premier  traite  de  la  Richesse  na- 
tionale, le  second,  de  la  Population,  et  le  troisième,  du  Main- 
lien  de  l'ordre  social.  —  Le  premier  seul  occupe  les  deux 
premiers  volmnes  et  se  partage  en  quatre  sections  dont  voici 
les  titres  :  Principes  génà'aux  sur  l'origine  de  la  richesse  ;  De 
l'emploi  du  travail  productif  ;  Du  produit  qui  résulte  du  travail 
et  de  sa  distribution  ;  De  la  consommation  de  ce  produit.  —  Le 
second  livre  sur  la  population,  reproduit  les  observations  qui 
ont  été  faites  sur  ce  sujet  par  les  bons  économistes.  — Le 
troisième,  où  l'auteur  est  conduit  à  traiter  des  contributions, 
était  fort  délicat  à  développer  sous  un  gouverneuieiit  despo- 
tique. Aussi,  quoiqu'il  fasse  de  bonnes  observations  sur  les 
divers  impôts,  se  garde-t-il  bien  de  porter  un  regard  indiscret 
sur  l'emploi  qu'en  fait  le  gouvernement  pour  les  dépenses 
T.  XLii.  jriN  1829.  46 
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publiques.  JNéanmoins,  on  peut  tlir<;  que  cet  ouvrage  con- 
court à  éclairer  une  nation  sur  ses  véritables  intérêts.  Il  n»* 
lui  dit  pas  tout  ;  mais  il  ne  lui  dit  rien  de  décidément  faux: 
et  c'est  beaucoup  pour  les  pays  oi"i  presque  toutes  les  insti- 
tutions tendent  à  pervertir  l'opinion.  Il  convient  d'ajouter 
qu'à  l'appui  des  bons  principes,  l'auteur  apporte  des  exem- 
ples puisés  dans  l'Italie  et  notamment  dans  la  Sicile,  qui  est 
sa  patiie  ;  or,  en  ces  matières,  les  laits  sont  toujours  précieux, 
quand  ils  viennent  des  lieux  mêmes  où  ils  ont  été  produits 
et  qu'ils  ont  pour  garans  des  observateurs  éclairés. 

J.-B.  S. 

302.  — Alfredo^  etc.  —  Alfred,  tragédie  de  M.  J.  B.  Mar- 
siizi.  Uome,  1828.  10-8°. 

Cette  tragédie  n'est  pas  la  première  que  lesRomains  doivent 
à  M.  Marsuzi;  il  a  publié  déjà  VaReine  Jccmnede  >'aples,  yllc- 
méon  et  Caracalla.  Le  sujet  de  l'ouvrage  que  nous  annonçons 
est  la  victoire  que  remporta  sur  les  Danois  Alfred-le-Grand , 
qui  affermit  l'indépendance  des  Anglais,  et  jeta  les  premiers  fon- 
(ieinens  de  leur  constitution  et  de  leur  liberté.  Il  était  conve- 
nable que  ce  sujet  fût  traité  à  Rome,  où  ce  roi  avait  été  élevé 
sous  la  tutelle  du  pape  Léon  lY.  C'est  là  qu'il  puisa  pour  les 
employer  bientôt  en  Angleterre,  ses  lumières  et  la  vigueur  de 
son  caractère.  Malheureusement,  l'auteur  n'a  pas  assez  fait  va- 
loir dans  sa  pièce  ces  souvenirs  historiques.  Voici  en  peu  de 
mots  de  quelle  manière  il  a  exposé  son  sujet.  Le  jeune  Alfred, 
ayant  été  défait  par  le  roi  des  Danois,  va  se  réfugier  dans  la  ca- 
bane solitaire  d'un  pâtre  près  du  confluent  de  la  Pa\>  et  et  de  la 
Tone.  Jjà  il  apprend  que  sa  femme  et  ses  enfans  sont  prisonnicis 
dans  le  camp  de  l'ennemi.  Encouragé  |)ar  le  comte  de  Devon 
et  par  les  dispositions  de  ses  sujets  fidèles  qui  se  préparaient 
à  repousser  les  Danois,  il  entreprend  d'aller,  déguisé  en  barde, 
reconnaître  leurs  forces  et  leur  position.  Il  arrive  à  leur  camp 
au  moment  où  Éloide,  sa  femme,  allait  être  contrainte  de 
donner  sa  main  à  Amond ,  fils  du  chef  des  Dan«tis.  Elle  se  re- 
fuse à  cette  alliance  et  l'on  menace  d'immoler  ses  enfans  si 
elle  n'obéit  pas  sm-le-champ.  C'est  alors  qu'on  entend  de  près 
la  voix  mélodieuse  du  barde,  qui  chante  au  son  de  la  harpe. 
Éloide  recoiMiaît  la  voix  de  son  époux,  et  prend  le  parti  de 
demander  un  jour  de  délai  pour  se  résoudre  à  épouser  Amond. 
Tout  lui  étant  accordé,  on  introduit  le  jeune  chanteur.  La 
situation  est  vraiment  dramatique.  Mais  quel  est  le  résultat 
qu'en  tire  l'auteur  ?  Eloide  saisit  le  moment  favorable  pour 
s'entretenir  avec  son  mari.  Elle  voudrait  prendre  aussitôt  la 
fuite,  et  1(>  suivre  au  milieu  des  dangers.  Alfred  l'exhorte  a 
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oHendre  eiirore  quelques  inomens,  et  à  lui  laisser  le  soin  (!<• 
la  délivrer.  Le  roi  des  Danois  les  surprend  dans  cet  entrelien  ; 
il  se  contente  de  chasser  l'un  de  son  camp,  et  de  comman- 
der à  l'autie  de  se  préparer  à  la  fatale  cérémonie.  Mais  ins- 
Iruit  bientôt  qu'il  a  été  trompé,  il  veut  se  venger  sur  Eloide. 
Il  est  sur  le  point  de  la  tuer  lorsque  Amond ,  blessé  mortel- 
lement,  vient  annoncer  à  son  père  que  le  camp  a  été  surpris 
par  les  Anglais.  Le  roi  des  Danois  néglige  sa  vengeance,  et  se 
tue.  Alfred,  victorieux,  arrive  en  même  tenis  ;  Amond  lui  rend 
sa  femme,  et  meurt  aussi.  L'auteur  a  préféré,  ce  nous  semble, 
l'éclat  des  incidens  et  des  situations  an  développement  des  pas- 
sions et  des  caractères.  Aussi  sa  pièce  ressemble-t-elle  àcesiné- 
lodrames  où  les  événemens  les  plus  bruyans  et  les  moins  at- 
tendus se  succèdent,  on  ne  sait  comment,  poiu'  donner  lieu 
à  des  scènes  merveilleuses.  >ious  voudrions  que  l'autenr  s'oc- 
cupât plutôt  de  toucher  ses  spectateurs  que  de  les  surprendre 
et  de  les  amuser.  F.  S. 

PAYS-BAS. 

2o5.  — Ai'itlnnétiqae  élémentaire,  rahonnée  et  appliquée,  par 
.T.  N.  Noël,  professeur  et  principal  de  l'Athénée  de  Luxem- 
bourg. Quatrième  édition.  In-i  2.  Luxembourg,  1829;  Lamort. 

M.  Noël  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages  élémentaires, 
qui  se  recommandent,  en  général,  par  leur  clarté  et  leur  pré- 
cision. L'arithmétique  que  nous  annonçons  ici  a  obtenu 
quatre  éditions  successives,  et  l'auteur  s'est  attaché  chaque 
fois  à  lui  faire  subir  des  corrections  utiles  :  «  Établir  avec 
clarté  et  rigueur  les  principes  fondamentaux  de  l'arithméti- 
que,  et  les  appliquer  ensuite  à  un  grand  nombre  de  ques- 
tions ,  propres  à  en  montrer  l'utilité ,  tel  est  le  but  que  je 
me  suis  pfoposé,  »  dit-il  ;  et  nous  ne  craignons  pas  de  dire 
qu'il  l'a    atteint  d'une   manière   très-satisfaisante. 

204.  —  *  A  imanak  ten  diensteder  Zeelieden.  —  Almanach  à 
l'usage  des  marins,  publié  aux  frais  de  S.  M.  le  roi  des  Pays- 
Bas.  La  Haye,  1827-28  et  2g;  imprimerie  de  l'État.  In-S". 

2o5. — *J aarbockje. — 'Annuaire  publié  aux  frais  de  S.  M.  le. 
roi  des  Pays-Bas.  La  Haye,  1829;  imprimerie  de  l'État. 
In-12. 

Les  deux  ouvrages  que  nous  annonçons  peuvent  être  com- 
parés à  ceux  qui  paraissent  en  France  sous  les  titres  de  Con- 
naissance des  ter7is,  et  d' Annuaire  du  bureau  des  longitudes,  Lo 
premier  est  rédigé  et  publié  par  une  commision  de  trois  mem- 
bres, chargée  des  examens  des  officiers  de  marine,  de  la  ré- 
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vision  des  cartes  hydrographiques,  de  la  rédaction  annuelle 
de  l'Alnianach  à  l'usage  des  marins,  et  de  tout  ce  qui  concerne 
la  détermination  des  longitudes  en  mer.  La  puhlication  du 
recueil  a  commencé  en  1787,  époque  à  laquelle  la  commis- 
sion se  composait  de  x>IM.  Van  Sœinden,  Nieuwland  et  Van 
Keulen.  M.  Floryn  succédi  à  Nieuwland,  et  Van  Swinden  fut 
remplacé  par  M.  Fan  Bemnelen ,  quand  il  sortit  de  la  com- 
mission, par  suite  de  ses  travaux,  comme  directeur  de  la  ré- 
publique Batave.  La  commission,  qui  avait  cessé  d'exister 
sous  l'empire,  fut  rétablie  en  i8i5,  et  composée  de  MM.  Flo- 
ryn ,Sch.rœdere\.  Van  Beminelen;  elle  se  compose  aujourd'hui 
de  MM.  Schrœder,  Mollet  Van  Hynsbergen.  l'Alnianach  qu'elle 
publie  annuellement  comprend  ,  comme  la  Connaissance  des 
tems  et  le  Nauticul  Aimanacli  des  Anglais,  l'ascension  droite 
et  la  déclinaison  du  soleil  pour  chaque  jour  de  l'année,  le 
tems  moyen  au  midi  vrai ,  le  deuii-diamètre  apparent  du  so- 
leil ;  les  élémens  correspondans  pour  la  lune,  les  distances  du 
centre  du  même  astre  au  soleil  et  aux  principales  étoiles,  ainsi 
que  les  mouvemens  des  planètes  et  des  satellites  de  .Jupiter. 
Les  déclinaisons  de  la  lune  avec  leurs  différences  sont  calcu- 
lées pour  quatre  époques  équidistantes  de  la  journée.  Chaque 
volume  contient  en  outre  des  notices  scientifiques  à  l'usage 
des  marins,  recueillies  par  M.  Schrœder,  président  de  la 
commission  actuelle  et  professeur  à  l'université  d'Utrecht. 
Ces  notices,  dont  plusieurs  sont  dues  aux  travaux  et  aux  obser- 
vations des  olliciers  de  la  marine  royale  des  Pays-Bas,  pré- 
sentent en  général  beaucoup  d'intérêt  et  traitent  différens 
points  importans  de  la  science.  Elles  seront  particulièrement 
consultées  avec  fruit  par  ceux  qui  voudront  approfondir  la  con- 
naissance de  nos  côtes,  ou  obtenir  de  nouveaux  documens  sur 
les  mers  explorées  par  nos  vaisseaux. 

Les  commisaires  qui  furent  chargés  de  la  rédaction  du 
premier  ALmanach  à  l'usage  des  marins  avaient  décidé  qu'on 
prendrait ,  pour  premier  méridien,  le  méridien  du  pic  de  Té- 
nérif,  et  que  les  nombres  des  tables  seraient  puisés  dans  le 
JSaulical  ulmaîiach,  après  avoir  subi  la  correction  nécessitée  par 
la  différence  entre  les  longitudes  du  pic  et  de  Grecnwich. 
Par  une  décision  du  ministère  de  la  marine,  la  commission, 
en  publiant  son  recueil  pour  1828,  a,  comme  les  Anglais, 
adopté  pour  point  de  départ,  le  méridien  de  Greenwich,  de 
sorte  que  les  nombres  du  Nautîcal  peuvent  être  employés 
sans  modification  par  nos  marins. 

U Annuaire  du  royaume  est  d'une  création  plus  récente  ;  il 
ne  compte  encore  que  quatre  années  d'existence.  Il  est  rédigé 
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par  M.  Lobatto,  sous  rinspertioii  de  la  commission  dont  nous 
a^ons  parlé  précédemment,  et  son  cadre  est  A  peu  près  exac- 
tement le  même  que  celui  de  VJnnuah-e  dix  Bureau  des  lon- 
i^itudes  de  France.  Les  notices  scientifiques  qu'on  y  trouve 
sont  variées  et  intéressantes.  Nous  avons  déjà  eu  occasion 
d'en  entretenir  plusieurs  fois  les  lecteurs  de  la  Revue.  Nous 
allons  en  extraire  quelques  détails  sur  les  naissances  et  les  dé- 
cès pendant  le  cours  de  l'année,  pour  dix  ans  d'observation , 
et  pour  tout  le  royaume  :  ils  confirment  les  résultats  que 
nous  avions  obtenus  pour  Bruxelles  et  que  M.  Villermé  a  con- 
firmés de  son  côté  par  un  nombre  considérable  d'observa- 
tions recueillies  sur  différens  points  du  globe. 

Naissances.      Décès. 

Janvier ijOgi   —   I5I96 

Février 1,171   • —   1,177 

Mars 1,117  ^ —   Il  171 

Avril 1^017  —  ijOgS 

Mai 0,934  —  0,978 

Juin 0,876  ■ —  0,897 

Juillet -  .   .  o,85i   —  0,833 

Août 0,915  —  0,826 

Septembre 0,993  ■ —  0,890 

Octobre i,oo3  —  0,937 

Novembre 1,011  —  o,g52 

Décembre 1,021    —   i,o43 

L'unité  est  la  moyenne  des  résultats  des  différens  mois, 
considérés  comme  étant  tous  de  même  longueur.  Il  paraît 
donc  bien  établi  que  c'est  pendant  les  mois  d'hiver  que  nous 
comptons  le  plus  de  naissances  et  de  décès  ;  et  que  c'est  pendant 
les  muis  d'été,  au  contraire,  que  nous  en  comptons  le  moins. 

206.  —  Gesc/iichtlicfie  Darsiellung  der  Niederlândischen 
Finatizen,  etc.  —  État  historique  des  finances  dans  les  Piiys- 
Bas,  depuis  i8i3,  etc.  Amsterdam,  1829;  Diederichs  frères. 
Ïn-S"  de  126  pages,  avec  un  supplément. 

Selon  l'auteur,  l'état  financier  du  royaume  des  Pays-Bas, 
et  particulièrement  les  opérations  du  syndicat  d'amortisse- 
ment, sont  encore  enveloppés  de  beaucoup  d'incertitudes; 
c'est  dans  le  désir  de  jeter  quelques  lumières  sur  un  sujet 
aussi  important,  qu'il  a  entrepris  la  compositioii  de,  son  ou- 
vrage .  qui  paraît  rédigé  avec  impartialité.  Nous  regrettons 
que  les  bornes  de  ce  recueil  ne  nous  permettent  pas  de  le 
suivre  dans    les   dévelojipemen?    qu'il    présente,    (.'.e   travail 
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avait  été  favorablement  accueilli;  seuleinent  quelques  per- 
sonnes avaient  témoigné  le  désir  (j'y  trouver  plus  de  rensei- 
t;nemens  numériques.  C'est  pour  répondre  à  ce  désir  que 
l'auteur  a  publié  vui  supplément  à  son  travail,  dans  lequel 
il  présente  la  balance  du  syndicat  d' ainoriissemcnt  ^  et  plusieurs 
autres  développemens  qui  ne  peuvent  qu'ajouter  du  piix  à 
ses   premières  recherclies.  A.   Qwetelet. 

207.  —  De  la  peine  de  mort ,  considérée  dans  ses  rapports 
avec  l'cquitc,  la  morale  et  l''ulilitépiibliqu&;  par  Adolphe  Levae. 
Bruxelles,  1828.  In-8°  de  60  pages. 

Un  des  jeunes  publicistes  les  plus  distingués  de  la  Belgi- 
que, M.  Levae,  qui  s'était  fait  connaîtra  avantageusement 
par  un  ouvrage  ingénieux,  plein  de  vues  saines  et  de  senti- 
mens  généreux  [l'ErmUe  de  la  prison  des  Petits-Carmes),  a 
fait,  de  la  grande  question  de  la  peine  de  mort,  l'objet  de 
ses  méditations.  Si  1  on  ne  partage  pas  sur  tous  les  points  sa 
manière  de  voir,  si  l'on  peut  tirer  de  plusieurs  faits  des  con- 
clusions opposées  à  celles  qu'il  en  lire,  si  ses  argumens  ne 
paraissent  pas  toujours  sans  réplique,  on  doit  convenir  néan- 
moins que  son  ])lan  est  sagement  conçu  ,  que  sa  marche  mé- 
thodique entraîne  le  lecteur,  que  ce  livre  attache  par  ce 
charme  d'une  conviction  sentie  et  d'une  chaleur  vraie 
qui  séduit  le  cœur,  lors  même  que  l'esprit  n'est  pas  per- 
suadé. En  supposant  que  la  suppression  de  la  peine  de  mort 
ne  soit  encore  (pi'une  chimère  philantropique ,  c'est  au- 
moins  le  rêve  d'un  homme  de  bien,  et  toujours  est-il  incon- 
testable qu'un  peu  d'exagération  à  cet  égard,  donne  aux  lé- 
gislateurs une  impulsion  salutaire;  ils  seront  moins  prodi- 
gues de  sup})liccs,  et  le  code  pénal  en  deviendra  plus  humain 
et  plus  digne  des  progrès  de  la  civilisation. 

Après  avoir  examiné  si  la  société  a  le  droit  de  punir  de 
mort;  si  la  mort  est  une  peine;  si  la  peine  de  mort  est 
en  harmoiiie  avec  les  principes  de  notre  organisation  politi- 
que ;  si  elle  se  lie  avec  les  mœurs  de  notre  époque  ;  si  elle 
favorise  les  progrès  de  la  morale;  si  elle  est  eflicace  pour 
prévenir  le  crime;  si  elle  est  équitable;  si  elle  n'entraîne 
pas  des  inconvéniens  ;  enfin  si  elle  est  nécessaire  à  la 
stabilité  des  gouvernemeus  ,  l'auteur  conclut  de  la  ma- 
nière suivante  :  «  Ln  mouvement  général  vers  le  perfec- 
tionnement a  été  imprim.é  au  siècle  :  aucun  gouverne- 
ment ne  saurait  désormais  rester  stationnaire ,  ou  s'il  res- 
tait en  quelque  sorte  étranger  à  la  civilisation,  sa  position 
deviendrait  bientôt  tout-à-fait  fausse.  Un  pareil  gouverne- 
ment ne  pourrait  avoir  aujourd'hui  une  longue  durée  ;  il  se- 
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lait  entraîné  ou  renversé  par  la  force  de»  ciiconslance.s. 
Que  les  législateurs  y  songent  bien,  les  hesoi'.is  de  notre 
époque  ne  sont  ])lus  les  besoins  des  tenis  qui  nous  ont  précé- 
dés. Tout  a  changé  autour  de  nous,  il  laut  (jue  les  institution* 
et  nos  "-aranties  cban"ent  aussi,  (uTelles  se  mettent  de  ni- 
veau  avec  la  civilisation.  Ce  n'est  plus  à  l'asservissement  que 
les  lois  doivent  nous  conduire;  ce  n'est  plus  à  la  lâcheté 
qu'elles  doivent  s'adresser;  elles  doivent  mener  les  peuples  à 
luie  liberté  sans  licence;  et  parler  à  la  conscience,  à  l'hon- 
neur et  à  la  vertu.  Justice!  humanité!  voilà  le  premier  vœu 
des  nations.  Les  peines  barbares  et  immorales  doivent  dispa- 
raître de  tous  les  codes.  Dans  tous  les  tems  on  a  regardé  la 
peine  de  mort  comme  le  frein  du  crime,  pourquoi,  quand 
l'expérience  en  a  prouvé  l'impuissance  et  l'ineflifacité ,  les 
gouvernemens  ne  chercheraient-ils  pas  un  remède  aux  maux 
du  corps  social  dans  une  autre  peine  ?  La  crainte  du  supplice 
n'a  pu  dompter  les  scélérats;  pourquoi  n'essaierait-on  pas  de 
les  dompter  en  adoptant  le  S3stéme  pénitentiaire?  Je  n'a- 
jouterai qu'une  seule  observation  :  Léopold  a  aboli  les  sup- 
plices sanglans  dans  ses  états  ;  et  l'humanité  a  signalé  le 
nom  de  Léopold  à  la  reconnaissance  des  siècles.  Quel  prince 
pourrait  être  insensilde  à  une  gloire  aussi  pure  !  »  Stassart. 

208  —  *  Histoire  de  la  révolution  d'Espagne  et  de  Portugal, 
ainsi  que  de  la  guerre  qui  en  résulta, par  M .  de  Schepeler,  colo- 
nel et  ci-devant  chargé  d'affaires  de  Prusse  à  3Iadrid;  tra- 
duit sous  les  3'eux  de  l'auteur.  T.  I";  Liège,  1829.  Desoër. 
éditeur,  place  Saint-Lambert,  n''774;  Pi^'ris,  Ledentu,  Delaunay, 
1  vol.  in-8°.  prix,  8  fr. 

Cet  ouvrage  très-remarquable  ,  où  le  grand  drame  de  1808 
se  révèle  avec  toutes  ses  circonstances  politiques  et  militaires, 
méritera  un  examen  particulier  et  assez  étendu  dans  notre 
>ection  des  analyses.  L'auteur,  par  sa  position  personnelle, 
a  pu  enrichir  son  récit  d'une  foule  de  documens  entièrement 
neufs.  In  tel  sujet,  dans  ces  vastes  proportions,  doit  attirer 
l'attention  des  hommes  d'Etat,  des  hommes  de  guerre  et  de» 
publicistes.  G.  P. 
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Sciences  physiques  et  naturelles. 

309.  —  Manuel  de  l'histoire  naturelle  des  mollusques  cl  de 
liurs  coquilles;  par  M.  Sander-Raîjg  ,  officier  au  corps  royal 
de  la  marine.  Paris,  1829;  Roret.  In- 18  de  ^-396  pages, 
avec  planches;  prix.  5  fr.  5o  cent. 
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Parmi  les  manuels  de  l'utile  collection  de  M.  Roret,  celui 
de  M.  S:mder-Rang  doit  tenir  un  ranji;  distingué;  c'est  avec  une 
vive  satisfaction  que  nous  l'avons  lu  en  entier,  et  nous  ne  dou- 
tons pas  qu'il  ne  rende  de  giands  services  aux  amateurs  de 
conchyologie ,  et  qu'il  ne  soit  poiu-  ceux  qui  savent  déjà  un 
utile  cor)i pend i uni.  L'auteur  a  réuni  avec  sagacité  toutes  les 
observations  les  plus  récentes  sur  l'histoire  naturelle  des  mol- 
lusques ;  les  tableaux  des  genres  sont  présentés ,  dans  son 
travail,  avec  une  grande  netteté  et  beaucoup  de  précision; 
ils  forment,  sur  cette  branche  si  riche  de  l'histoire  naturelle, 
le  résumé  le  plus  commode  que  nous  connaissions.  M.  Sander- 
Rang,  dans  un  discours  sommaire  sur  les  mollusques,  qui  n'a 
pas  moins  de  48  pages,  passe  en  revue  toutes  les  particularités 
les  plus  remarquables  de  l'organisation  de  ces  êtres,  de  leurs 
usages  et  de  leurs  diverses  propriétés;  il  pvésente  ensuite, 
dans  une  série  de  tableaux,  les  méthodes  diverses  de  classi- 
fication qu'ont  proposées  les  auteurs  les  plus  connus  en 
France  ,  et  il  s'arrête  surtout  à  celles  de  MM.  Carier,  Lamarck, 
Fcrassac,  Blainvitle  et  Latreille.  L'ordre  suivi  dans  la 
distribution  des  familles,  des  tribus  et  des  genres  est  celui  de 
31.  Cuvier;  seulement,  l'auteur  y  a  introduit  quelques  modi- 
fications de  détail,  et  intercalé  quehjues-unes  des  décou- 
vertes les  plus  récentes.  Les  genres  sont  d'abord  décrits  avec 
des  caractères  précis;  l'auleur  s'attache  ensuite  à  mentionner 
les  tribus  ouïes  divisions  qu'il  est  nécessaire  d'introduire  dans 
chacun  d'eux,  et  les  parlicularités  que  présentent  les  espèces- 
types,  et  qu'on  ne  peut,  sous  certains  rapports,  omettre  de 
signaler.  La  synonymie  des  geiues  est  aussi  complète  que 
possible.  M.  Sander-Ranga  cm  devoir  proposer  quelques  nou- 
velles dénominations,  principalement  dans  les  familles  dont  il 
a  plus  particulièrement  étudié  l'organisation  dans  ses  voyages 
sur  mer,  telles  que  les  genres  cuxieri,  curihia,  psyché,  dans  les 
ptéropodes  ;  melibé ,^  dans  les  tritoniens;  spiricelle,  dans  les 
semi-phyllidiens,  etc.,  etc.  Les  recherches  les  plus  récentes 
de  Soxvcrby,  Haan ,  Deshayes,  Defrance,  Desmoulins,  sur  des 
coquilles  fossiles  ou  vivantes,  s'y  trouvent  soigneusement  in- 
diquées. Huit  planches  ont  été  ajoutées  par  l'auteur,  afin  de 
faire  conihiître  quelques  mollusques  récemment  découverts 
ou  décrits,  et  pour  fournir  des  exemples  des  principales  divi- 
sions de  classification.  Lesson. 

210.  — *  Atlas  des  oiseaux  d'Europe,  pour  servir  de  com- 
plément au  Manuel  d'ornithologie,  de  M.  deTemmincR;  par 
.t.  C.  Werner,  peintre  du  Muséum  d'histoire  naturelle,  la' 
livraison.  Paris,  1829;  A.  Belin,  imprimeur-libraire,  rue  des 
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ÎMatlinrins-Saint-JîM'fnics,  n"  14.  In-8°  de  10  j)lari(hes  colo- 
riées ;  prix,  (le  ihaquc  livraison,  sans  texte,  en  noir,  5  fr.  ;  en 
couleur,  G  fr.  ;  chaque  livraison  de  texte,  2  feuilles  in-S", 
5o  cent. 

La  livraison  que  nous  annonçons  est  consacrée  aux  oiseaux 
insectivores  ;  chaque  planche,  coloriée  et  retouchée  avec  le 
plus  grand  soin,  ne  contient  qu'un  individu,  afin  que  les  na- 
turalistes puissent  les  classer,  suivant  le  système  qu'ils  auront 
adopté  ;  c'est  un  avantage  qui  doit  contribuer  à  faire  recher- 
cher cette  belle  collection,  dont  les  livraisons  se  publient  avec 
une  exactitude  digne  d'éloges. 

Afin  de  faciliter  l'acquisition  du  texte  de  M.  de  Temminck, 
l'éditeur  l'envoie  aux  souscripteurs  qui  le  désirent,  à  raison 
de  5o  c.  pour  deux  feuilles  in-8".  C'est  un  ouvrage  qui  doit 
entrer  dans  la  bibliothèque  de  tous  ceux  qui  cultivent  l'his- 
toire naturelle.  A.  31  —  t. 

21  i. — *Voyage  agronomique  en  Auvergne,  pai'  M.  de  Pradt, 
ancien  archevêque  de  Malines.  Paris,  1828,  Pichon  et  Didier; 
M"""  Huzard.  In-8"  de  260  pages;  prix,  5  fr. 

En  lisant  ce  volume ,  riche  en  vues  fécondes  sur  l'agri- 
culture de  l'Auvergne  ,  on  est  tenté  d'accuser  M.  de  Pradt  de 
juger  son  pays  avec  trop  de  sévérité  ;  mais  vers  la  fin ,  on  ap- 
prend qu'on  a  lu  la  seconde  édition  d'un  livre  publié  en  1801, 
et  un  tableau  animé  des  progrès  faits  en  27  ans,  dans  la  car- 
rière dont  l'auteur  avait  dès  lors  mesuré  l'étendue,  montre 
quelle  différence  ils  établissent  entre  la  génération  de  la  ré- 
volution et  celle  de  l'ancien  régime. 

M.  de  Pradt  divise  l'Auvergne  en  trois  régions  :  la  plaine, 
qui  comprend  la  grasse  Limagne  ;  les  patinages  naturels,  qui 
occupent  les  sommités,  et  dont  le  fonds,  composé  de  débris 
végétaux  et  volcaniques,  vaut  celui  de  la  première  ;  et  l'espace 
intermédiaire,  maigre,  graveleux,  dépourvu  de  bois  et  de 
fraîcheur.  Dans  la  plaine ,  les  propriétés  sont  divisées  à  l'ex- 
cès,  et  l'opiniâtreté  du  travail  y  conquiert  la  plupart  des  ré- 
sultats, qui,  dans  les  deux  autres  régions,  semblent  réservés 
à  l'intelligence  et  aux  capitaux.  La  plaine  a  80  lieues  carrées , 
la  région  moyenne  5oo  ,  et  la  région  gazonnée  280. 

La  Limagne,  et  surtout  la  région  moyenne,  ont  d'immenses 
progrès  à  faire  dans  la  science  des  assolemens  :  celle-ci  manque 
de  fourrages  et  pourrait ,  tout  en  augmentant  ses  produits  en 
grains,  nourrir  par  la  culture  alterne  le  bétail  dont  l'absence 
la  voue  à  la  stérilité.  Ce  n'est  malheureusement  pas  la  seule 
contrée  de  la  France  où  le  défaut  d'engrais  et  de  prairies  arti- 
ficielles retienne  la  culture  dans  un  cercle  vicieux.  Quant  aux 
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p;Uuiages,  M.  île  Pnidt  prouve  très-bien  qu'ils  ne  produisent 
pas  le  quart  du  l'ourrage  qu'ils  seraient  en  état  de  donner. 
Son  livre  est  une  suite  de  preuves  de  ce  t'ait,  que  c'est  de  la 
multiplication  du  bétail  que  l'Auvergne  doit  attendre  sa  pros- 
]>érité  ;  et  s'il  avait  comparé,  avec  la  sagacité  qui  le  distingue, 
ic  que  la  nature  a  fait  pour  les  montagnes  de  son  pays  et  pour 
celles  de  la  Suisse,  et  les  produits  qu'en  retirent  leurs  habitans 
respectifs,  il  aurait  porté  cette  vérité  au  dernier  degré  d'évidence. 

Pour  réaliser  ces  grandes  améliorations,  il  faut  faire  avan- 
cer simultanément  la  culture  des  plantes  fourragères,  et  le  per- 
fectionnement des  races  d'animaux.  Un  cheval  de4<ins,  qui  vaut 
i5o  fr.  ,  n'a  pas  consommé  beaucoup  moins  qu'un  cheval  de 
<)oo  fr.  ;  un  poids  donné  de  fourrage  peut  se  converlir,  pres- 
qu'à  volonté,  en  un  peu  de  mauvaise  laine  ou  beaucoup  de 
bonne,  en  des  quantités  fort  dilïérentcs  de  laitage  et  de  viande; 
deboucheiie.  On  ne  pourrait  dire  quels  avantages  l'Angleterre 
doit  à  la  supériorité  de  ses  races,  ni  à  quel  degré  de  richesse 
et  de  prospérité  s'élèverait  la  France,  si  de  nouveaux  Bakewell. 
comme  il  s'en  trouverait  à  lloville  et  en  Auvergne,  disposaient 
(lu  vingtième  de  ce  qu'elle  jette  à  des  gens  qu'on  dirait  payés 
pour  gaspiller  son  avenir  et  déconsidérer  le  pouvoir. 

M.  de  Pradt  ne  se  borne  pas  à  faire  connaître  au  public 
ses  conceptions  agricoles;  il  fait  plus,  il  les  réalise;  et  le 
grand  établissement  qu'il  a  formé,  dans  la  terre  qui  porte 
son  nom,  est  garni  des  plus  belles  races  de  chevaux  et  de 
bêtes  à  cornes;  leur  propagation  est  le  but  de  ses  travaux  et 
la  base  de  ses  spéculations.  Il  promet  de  publier  les  obser- 
vations qui  seront  suivies  siu'  les  croisemens  et  la  correction 
des  espèces.  Puisse  le  style  de  l'illustre  écrivain  servir  long- 
tems  de  véhicule  à  des  sujets  si  pleins  d'intérêt ,  et  ses  exem- 
ples frucli(ieront])ien  au-delà  des'jlieuxoù  il  les  donne. 

On  se  plaint  souvent  de  la  longueur  d'un  livre  ,  ce  n'est  pas 
le  cas  avec  ceux  de  W.  de  Pradt;  on  lui  reprocherait  plutôt  d'ef- 
lleurer  les  questions  qu'on  voudrait  lui  voir  approfondir  : 
telle  est  celle  du  déboisement  des  montagnes  de  l'Auvergne. 
Là  aussi  se  pressent  les  plus  hautes  considérations  économi- 
ques :  le  déboisement  n'agit  pas  seulement  sur  les  lieux  où  il 
s'opère;  l'épuisement  des  sources,  les  ravages  des  torrens, 
la  disparition  du  sol  cultivable  en  sont  les  suites  ordinaires  dan?; 
les  contrées  montueuses,  et  peut-être  ne  faut-il  pas  chercher 
ailleurs  les  causes  de  l'aridité  de  la  région  moyenne  de  l'Au- 
vergne. La  consommation  de  bois  de  l'immense  population  de 
la  plaine  seml)lerait  devoir  mettre  les  plantations  au  rang  des 
bonnes  spéculations  qu'on  peut  faire  dans  le  voisinage. 
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M.  clt'PiaiU  vouflrail  atlircren  Auvergne  des  capitaux  el  des 
liommes  iiitelligeiis  :  ces  deux  grands  leviers  s'appuient,  avant 
tout,  sur  l'ordre  et  la  liberté,  et  notre  régime  ailniinistratif  est 
ce  qu'il  y  a  de  plus  propie  à  en  priver  les  départemens; 
voilà  ce  ([ui,  à  leur  grand  détriment,  les  concentie  autour  de 
Paris.  Nous  sommes  sans  doute  d'accord  avec  l'auteur,  en  pen- 
sant que  de  grandes  rélbrmes  politiques  sont  la  principale 
condition  des  développemens  de  ragricultiire  et  de  l'industrie 
dans  nos  provinces.  J.-J.  B. 

a  12.  —  *  Coup  (l'œil  sur  l'agriculture  et  les  insiilutions  agri- 
coles de  quelques  cantons  de  la  Suisse,  par  Mathieu  Bo>AFors. 
Paris,  1829;  M""  Huzard.  Genève,  Ballimore  et  Gherhuliez. 
In-S"  de  90  pages,  avec  2  planches;  prix,  2  fr.  .5o  c. 

Ce  Mémoire  de  M.  Bonafous  a  été  lu  à  la  Société  royale 
d'agriculture  de  Turin,  à  laquelle  l'auteur  l'a  dédié.  L'estime 
qu'il  s'est  conciliée  en  Suisse  est  un  garant  de  celle  qu'il  ob- 
tiendra partout  où  il  sera  lu.  Les  cantons  visités  par  M.  Bo- 
nafous sont  ceux  de  Berne,  de  Fribourg,  de  Genève,  de  Vaud, 
une  partie  du  Valais  et  de  la  principauté  de  Ncufchâtel.  Sa 
première  station  fut  à  Genève,  où  plusieurs  instrumens  agri- 
coles attirèrent  l'attention  de  l'agronome  ;  deux  écoles  ru- 
rales près  de  cette  ville  occupèrent  encore  plus  le  philan- 
trope.  Dans  le  canton  de  Vaud,  la  ferme  expérimentale  de 
Coppet  fut  un  autre  objet  d'observations.  A  Ya  erdun,  le  voya- 
geur ne  trouva  plus  le  célèbre  institut  de  Pestalozzi.  Une  as- 
sociation rmale,  formée  dans  cette  ville  pour  la  vente  et  l'em- 
ploi du  lait,  est  décrite  dans  ce  Mémoire,  et  devrait  être  imi- 
tée ,  même  dans  des  villes  plus  considérables.  Dans  le  pays 
de  Neufcbâtel,  le  voyageur  recueillit  des  faits  instructifs  sur 
les  prétendus  paragrêles,  dont  on  avait  armé  une  partie  des 
vignes  de  cette  contrée  de  la  Suisse.  Dans  le  canton  de  Berne, 
que  d'objets  s'offrent  à  l'observateur,  et  presque  en  même 
lems!  les  forêts  et  leur  administration;  la  ferme  de. M.  Tschar- 
NER  ;  la  société  d'assurance  mutuelle  contre  la  grêle  ;  les  gre- 
niers d'abondance;  et,  enfin,  les  beaux  instituts  agricoles  et 
d'éducation  d'Hofwyl  près  de  Berne  ,  dirigés  par  M.  de  Fel- 
LENBERG  ;  SCS  iustrumeus  de  culture  ;  l'intéressante  colonie  des 
Petits-Robinsons ,  etc.  N'oublions  pas  non  plus  les  utiles  el 
nombreux  travaux  de  M.  Rasthofer.  sur  la  multiplication 
des  chèvres  et  Tacclima talion  de  plusieurs  arbres.  La  fabrica- 
tion des  fromages  de  Gruyère  est  décrite  avec  assez  d'étendue; 
toutes  les  connaissances  accessoires  y  sont  réunies ,  même 
celles  qui  ont  pour  objet  la  nourriture  des  vaches.  Le  voya- 
geur revient  à  Genève  .   où  il  termine  son  excursion  agricole. 
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La  rédaction  et  le  style  de  ce  iMémoire  sont  dignes  des  choses 
intéressantes  qu'il  contient.  F. 

'210.  ■ — Nouvelle  Toxicologie,  ou  Traité  des  poisons  et  de  Cem- 
poisonnement ,  sous  le  rapport  de  la  chimie ,  de  la  physiologie, 
de  la  pathologie  et  de  la  thérapeutique;  parGxiERis,  de  Ma- 
nier?, D.  JM.  P.  Paris,  1826;  M""  Delaunay.  In-8°de4>2pages  ; 
prix,  6  fr. 

Dans  son  avant-propos,  l'auteur  nous  apprend  qu'il  a  cru 
qu'il  restait  encore  beaucoup  à  l'aire  en  toxicologie  ;  il  énu- 
mère  avec  complaisance  les  changeniens,  les  améliorations 
qu'il  était  possible  d'y  introduire,  et  dont  cette  science  lui  est 
probabiemeiU  redevable,  actuellement  qu'il  a  composé  cet  ou- 
vrage. Il  s'est  surtout  proposé  ce  problème  :  tin  cas  d'empoi- 
sunnement  quelconque  venant  à  se  présenter,  déterminer  la  sub- 
stance qui  en  a  causé  les  accidens ,  c'est ,  dit-il ,  la  question  dans 
toute  son  étendue ,  dans  toute  sa  généralité ,  dans  toute  sa  diffi- 
culté. On  s'était  imaginé  jusqu'ici  qu'il  était  nécessaire  ,  avant 
de  l'aborder ,  d'étudier  l'action  spéciale  des  divers  poisons  , 
ainsi  que  les  propriétés  physiques  et  chimiques  qui  les  dis- 
tinguent ;  que  ce  n'était  qu'après  l'examen  particulier  de  cha- 
cun d'eux  qu'on  pouvait,  au  moyen  d'essais  méthodiques  et 
d'ime  induction  éclairée  par  les  notions  préliminaires,  arriver 
à  la  résoudre.  M.  Guerin,  de  31amers,  a  suivi  une  marclie  dif- 
lérente  ;  laissant  de  côté  ces  menus  détails,  il  a  pensé  attein- 
dre plus  promptement  le  but,  en  se  bornant  à  des  descriptions 
générales ,  en  procédant  du  composé  au  simple.  Après  avoir 
divisé  assez  arbitrairement  tous  les  poisons  en  excilans  et  en 
sédatifs,  et  réuni,  en  un  petit  nombre  de  groupes,  les  symp- 
tômes et  les  lésions  qu'ils  produisent  (comme  si  de  pareils  ta- 
bleaux pouvaient  avoir  quelque  réalité),  il  donne  des  pré- 
ceptes assez  étendus  sur  l'analyse  chimique  à  laquelle  il  con- 
vient de  procéder  et  sur  le  choix  des  différens  réactifs.  Mais 
quelque  soin  qu'il  ait  mis  à  cette  partie  de  son  travail,  ce  qu'il 
en  dit,  insuffisant  pour  les  personnes  qui  n'auraient  pas  d'au- 
tre guide  dans  une  recherche  aussi  délicate  ,  est  inutile  pour  les 
chimistes  de  profession  ,   à  qui  ordinairement  elle  est  confiée. 

L'ordre  anti-logique  adopté  dans  cet  ouvrage  en  rend  la  lec- 
ture pénible  ,  et  il  fait  l'effet  d'une  récapitulation  dont  les  élé- 
mens  vous  seraient  inconnus.  L'auteur  annonce  qu'il  a  négligé 
les  moyens  de  grossir  son  livre  que  lui  fournissent  la  bota- 
nique, la  zoologie,  etc  ;  il  eût  dû  cependant  ne  pas  négliger 
de  consulter  ces  sciences,  au  moins  pour  ne  pas  ranger  dans 
la  famille  des  renonculacées  l'espèce  d'ellébore  qui  fournit 
la  vératrine,  et  pour  ne  pas  admettre  de  confiance  ce  qu'on 


SCIENCES  PHVSIQlt-S.  7.35 

a  dil  (lu  venin  des  lézards.  Ce  tiernicr  point  nous  semble  mé- 
riter qnclques  éflairtis!?emens  qui  pent-êlre  ne  sont  pas  sans 
utilité.  E.^t-il  vrai  qn'il  existe,  an  centre  de  la  France,  en 
Tourraine,  des  lézards  dont  la  morsure  ait  les  effets  de  celle 
de  la  vipère,  dont  les  mâchoires  soient  pourvues,  comme 
celle-ci  ,  de  dents  recoiu'bées  en  forme  de  crochets,  et  desti- 
nées à  faire  pénétrer  une  liqueur  mortelle  dans  la  plaie  qu'elles 
ont  faite?  C'est  ce  qu'avance  M.  Guerin,  sur  la  foi  d'un  Mé- 
moire de  M.  Faneaa  de  La  Cour,  inséré  dans  le  Journal  univer- 
sel des  Sciences  médicales  (avril  1824)-  Mais  devait-il  admettre 
sans  discussion^les  observations  si  extraordinaires  de  ce  méde- 
cin, qui  n'a  jamais  rempli  la  promesse  qu'il  avait  faite  de 
dotmer  de  nouveaux  renseignemens  à  ce  sujet?  Il  a  annoncé, 
il  est  vrai,  dans  un  second  Mémoire  (^Journal  universel  des 
Sciences  médicales ,  juillet  1826),  qu'il  avait  recueilli  de  nou- 
velles observations  sur  la  morsure  de  ce  grand  lézard  rouge, 
aux  yeux  bleus,  dont  la  rencontre  serait  si  dangereuse;  mais 
il  n'a  pas  trouvé  à  les  placer  dans  une  dissertation  de  4o  pages 
sur  la  morsiu'e  de  la  vipère.  Il  se  fera,  dit-il ,  un  devoir  de 
les  publier  dans  ce  journal;  cependant,  M.  Faneau  de  La  Cour 
ne  dit  plus  un  mot  des  lézards  dans  un  troisième  Mémoire 
encore  relatif  à  la  morsure  des  serpens,  et  qui  a  paru  tout 
récemment  (même  journal,  avril  1829).  Les  naturalistes  ne 
connaissent  en  France  que  des  lézards  innocens,  ou  au  moins 
dont  la  morsure  ne  peut  être  venimeuse;  celui  de  tous  qui  se 
rapproche  le  plus  de  la  description  très-imparfaite  donnée 
par  31.  Faneau  de  La  Cour  est  le  grand  lézard  vert  ocellé,  qui 
a  quelquefois  plus  de  deux  pieds  de  long,  et  dont  Laurenli 
a  fait  le  sujet  de  ses  expériences. 

21 4-  —  De  l'emploi  de  l'opium,  dans  les  plilegmasies  des 
membranes  muqueuses,  sà'euses  et  fibreuses,  par  J.  L.  Bra- 
CHET,  médecin  de  l'Hôtel-Dieu  et  de  la  prison  de  Roanne, 
de  Lyon ,  etc.;  ouvrage  couronné ,  en  1826,  ^par  Va  Société 
médico-pratique  de  Paris;  suivi  d'un  Mémoire  sur  les  fièvres 
intermittentes.  Paris,  1828;  Gabon.  In-8°  de  4o4  pages; 
prix ,   6  fr. 

M.  Brachet  n'a  pas  cherché  à  résoudre  cette  question  que 
son  importance  réelle  et  le  ridicule  dont  Molière  l'a  em- 
preinte ont  rendu  célèbre  :  Comment  l'opium  fait-il  dormir? 
Question  à  laquelle  on  ne  pourra  d'ailleurs  répondre  que  lors- 
qu'on saura  en  quoi  consiste  le  sommeil  naturel,  ce  que  l'on 
ignore  encore  ;  mais  il  s'est  attaché  à  bien  reconnaître  et  à 
préciser  les  cas  où  ce  médicament  convient  dans  les  inflam- 
mations des  membranes,  affections  auxquelles  se  rapporte  la 
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majeure  partie  des  maladies  aigui-s.  Il  donne ,  dans  cet  ou- 
vrage, nombre  d'observations  où  il  a  administré  l'opium  avec 
beaucoup  de  bonheur;  la  plupart  sont  intéressantes  et  servi- 
ront utilement  à  guider  les  médecins  dans  l'emploi  d'une 
substance  aussi  active. 

On  sait  généralement  que  les  inflammations  franches,  qu(; 
rétat  fébrile  repoussent  l'usage  des  opiacés,  qui  conviennent 
mieux  dans  les  affections  douloiueuses  et  sjîasmodiques;  il 
fallait  ici  démêler  leur  prédomincnce  relative  dans  les  phleg- 
masies  membraneuses. 

Pour  faire  cette  analyse,  M.  Brachet  ne  s'est  pas  servi  de 
la  méthode  des  élémens  morbides  de  l'école  de  Montpellier, 
mais  d'une  théorie  qui,  assure-t-il,  lui  appartient  en  propre 
et  lui  fournit,  avec  facilité,  l'explication  satisfaisante  de  tous 
les  actes  vitaux,  naturels,  accidentels  ou  sollicités;  aumoyeii 
du  rôle  qu'il  fait  jouer  aux  nerfs  cérébraux  et  ganglionaires. 
et  au  système  circulatoire  dans  l'irritation,  dans  l'inllamma- 
tion,dans  la  fièvre  qu'il  considère  tantôt  comme  sympathique, 
tantôt  comme  dépendant  d'un  état  diathétique ,  il  rend  très- 
bien  raison  des  phénomènes  qui  se  succèdent  dans  les  divers 
stades  d'une  maladie  ,  et  des  elfets  différens,  souvent  opposés 
(pie  l'opium  produit  sur  eux.  Cette  théorie  se  rapproche  beau- 
coup de  toutes  celles  qui  attribuent  au  système  nerveux  une 
grande  importance  en  pathologie  ,  et  en  font  le  point  de  dé- 
part de  la  plupart  des  malatlies.  Quel([ue  ingénieuse  qu'elle 
soit,  quoi([ue  son  point  de  vue  général  nous  paraisse  être  ce- 
lui du  système  médical  le  plus  raisonnable,  et  (|u'elle  soit  as- 
sez, bonne  pour  que  des  écrivains  l'aient  revendiquée  en  s'en 
prétendant  aussi  les  inventeurs,  nous  ne  pensons  pas  qu'elh; 
ait  la  valeur  que  M.  Brachet  semlde  y  attacher  :  des  explica- 
tions subtiles,  fondées  sur  l'action  qu'exerceraient,  dans  l'in- 
timité de  nos  tissus,  des  organes  qui,  parleur  ténuité,  échap- 
pent à  nos  sens,  ne  peuvent  autoriser  à  aller  au-delà  de  ce 
que  l'observation  a  découvert,  ni  rien  ajouter  à  la  somme  de 
nos  connaissances.  Kous  nous  appuierions  au  besoin  sur 
jM.  Brachet  lui-même  qui,  à  la  page  188,  a  dit  que  la  nature 
«  ne  s'impose  point  les  limites  étroites  dans  lesquelles  nos  sys- 
tèmes voudraient  la  lesserrer ,  et  qu'elle  opère  bien  des  phé- 
nomènes par  des  voies  qui  nous  sont  inconnues.   » 

RlGOLLOT  fils. 

210.  —  Manuel  complet  des  sorciers ,  ou  la  magie  blanche  clr- 
voilée  par  les  découveites  de  la  chimie,  de  la  physique  et  de 
la  mécanique;  contenant  un  grand  nombre  de  tours  dus  à 
l'électricité,  au  calorique ,  à  lu  lumière,  à  l'air,  aux  nom- 
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hrcs,  aux  cartes,  à  rescamolage,  etc.  ;  ainsi  ([iio  les  scènes  dr 
ventriloquie  exécutées  et  couiinuiiiquécs  par  M.  Cumte,  pliy- 
sicitMi  du  roi,  précédé  d'une  noiice  /listoriffiic  sin'  les  sciences 
occultes,  par  M.  Jvlia  de  F()>te>elle.  Paris,  1829;  Koret. 
In- 18  de  4 '6  pages;  prix,  5  iV. 

21G.  —  *  Cours  de  Mécanique  industrielle  fait  aux  artistes 
et  ouvriers  messins  pendant  les  liivers  de  1837  à  1828,  et  de 
1828  à  1829;  par  J.-V.  Poncelet,  capitaine  du  génie,  etc. 
Première  partie  :  Préliminaires  et  Applications.  Metz,  1829; 
M"""  veuve  Thiel.  In-8°  de  2.'i8  pages  et  2  planches;  prix, 
4  fr. 

Cet  ouvrage  de  M.  Poncelet  fera  connaître  jusqu'à  quel 
point  les  principes  les  plus  généraux,  et  par  conséquent  les 
plus  abstraits  de  la  mécanique,  peuvent  devenir  accessibles 
aux  intelligences  ordinaires  et  peu  exercées.  «  Mon  plan  dif- 
férant,  pour  la  forme  et  pour  le  fond  des  idées,  de  celui  qui 
a  été  suivi  jusqu'à  présent  dans  les  traités  publiés  sur  la  même 
matièi'e,  il  y  aurait,  de  ma  part,  une  sorte  de  présomption 
à  ne  pas  faire  connaître  les  motifs  qui ,  malgré  toute  l'estime 
que  m'inspirent  les  excellens  travaux  de  mes  devanciers . 
m'ont  déterminé  à  m'écarter  aussi  notablement  d'une  mé- 
thode d'enseignement  consacrée,  en  quelque  sorte,  par  l'u- 
sage, et  dont  les  avantages  incontestés  sont  le  fruit  d'une 
longue  expérience.  Chargé,  depuis  1826,  de  professer,  à 
l'école  spéciale  de  l'artillerie  et  du  génie ,  le  cours  de  méca- 
nique appliquée  aux  arts,  j'ai  dû  approfondir  plus  particu- 
lièrement les  théories  qui  dominent  cette  branche  inq)oi  tanle 
de  nos  connaissances,  et  qui  en  rendent  l'étude  et  les  appli- 
cations le  plus  facilement  accessibles.  Je  me  suis  ainsi  fami- 
liarisé avec  une  manière  de  voir  qui  diffère,  à  quelques  égards, 
des  idées  généralement  admises  dans  l'enseignement  de  la 
méccinique  élémentaire,  et  qui  se  rapproche  davantage  de  la 
méthode  qu'ont  adoptée  le  petit  nombre  de  géomètres  qui  ont 
cultivé  spécialement  la  science  des  machines;  je  veux  parler 
d\i  principe  général  des  forces  vires,  et  des  notions  qui  s'y  rat- 
tachent, principe  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  celui  de  la 
conservation  des  forces  vives  dû  à  Huyghens,  lequel  n'a  lieu  que 
sous  certaines  conditions  particulières  ,  tandis  que  le  premier 
subsiste  sans  conditions  quelconques,  quand  on  ne  néglige 
aucune  des  actions  qui  peuvent  naître,  soit  de  la  réaction 
réciproque  des  corps  du  système,  soit  de  la  nature  fie  leurs 
liaisons  ou  de  leurs  mouvemens,  soit  enfin  des  forces  ou 
causes  étrangères  qui  feraient  changer  à  chaque  instant  les 
conditions  de  cette  liaison.   » 
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Celte  discordance  entre  les  géomètres  sur  l'expression  des 
principes  généraux  de  la  science  serait  peu  rassurante  pour 
la  science  même,  si  elle  influait  sur  les  méthodes  de  calcul,  et 
changeait  les  résultats  :  mais  il  ne  s'agit  ici  que  d'offrir  à  l'es- 
prit les  mêmes  vérités  sous  l'aspect  qui  les  rend  le  plus  com- 
préhensibles; et,  comme  ces  vérités  résultent  esseulielloment 
de  la  combinaison  d'un  assez  grand  nombre  d'idées  ,  elles  ont 
en  effet  ces  aspects  divers  entre  lesquels  on  peut  choisir. 

L'auteur  a  divisé  son  ouvrage  en  deux  parties  :  les  prélimi- 
naires, et  les   applications,  exercices   et   développemens  divers^ 
Dans  la  première  ,  après  avoir  exposé  avec  clarté  et  précision 
les  principales  propriétés  des  corps,  M.  Poncelet  passe  aux 
notions  fondamentales   sur  le  mouvement,  les  forces  et  leurs 
effets;  la  notion  de  Vinertie  qu  il  adopte,  avec  tous  les  méca- 
niciens, semble  superflue  pour  l'explication  des  phénomènes 
du  mouvement  et  de  ses  modifications.  Nous  concevons  très- 
clairement  ([ue  les  effets  produits  par  les  corps  en  mouvement 
doivent  être  proportionnels  à  la  (jaantitéde  matière  en  mouve- 
ment, c'est-à-dire,  à  la  rnasse  el  k  la  vitesse  dont  cette  masse 
est  animée;  que,  par  conséquent,  la  quantité  de  mouvement 
ou  force  motrice  a  deux  dimensions,  la  masse  et  la  vitesse.  De 
cette  seule  vérité  de  d<Jfinition  dérivent  les /ots  de  la  commu- 
nication du  mouvement,  et  les  formules  qui  les  expriment 
dans  tous  les  cas.  L'idée  tVinertie  est  très-difficilement  con- 
ciliable  avec  celles  de  gravitation,  d'affinité,  de  répulsion, 
de  toutes  les  forces  dont  on  suppose  que  les  molécules  des 
corps  sont  douées.  D'ailleurs,  toute  force  existante  a  une  va- 
leur absolue  :  l'inertie  n'a  point  d'autre  mesure  que  la  niasse; 
nous  ne  concevons  pas  même  qu'elle  puisse  en  avoir  une 
autre;  la  pesanteur,  les  forces  d'affinité,  de  répulsion,  ne 
peuvent  être  mises  en  équilibre;  le  sort  de  l'inertie  est  d'être 
toujours  vaincue,  de  n'influer  ni  sur  la  direction  ni  sur  au- 
cune des  conditions  du  mouvement  autrement  que  la  masse 
ne  l'eût  fait  ;  et,  comme  on  ne  peut  se  passer  de  la  notion  de 
masse,   pourquoi  recourir  à   celle  cV inertie  ,   qui  n'introduit 
rien  de  nouveau,  ni  dans  le  raisonnement  ni  dans  le  calcul, 
et  qui  trompe  quelquefois  ceux  qui  attachent  à  ce  mot  l'idée 
d'une  fone  réelle.   Au  n"  66,  page  43,  nous  dénonçons  à 
M.  Poncelet  une  assertion  qui  l'a  séduit  lui-même,  mais  qui 
manque  d'exactitude.  Si  Vinertie,  considérée  comme  force, 
peut  être  mesurée,  ce  n'est  pas  en  poids,  mais  en  pesanteur. 
Dans  les  faits  qu'il  rapporte,  les  modifications  du  mouvement 
sont  évidemment  due*  à  la  masse.  Il  ne  peut  être  sans  in- 
convénient d'introduire  dans  les  sciences  une  notion  qui  lui 
est  étrangère,  si  elle  peut  s'en  passer.  i 
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Cette  observation  est  la  seule  que  nous  ayons  à  faire  sur 
cet  excellent  traité,  où  les  théories  sont  exposées  comme  elles 
doivent  l'être  pour  préparer  leurs  applications,  où  l'usage 
de  la  science  est  réduit  aux  méthodes  les  plus  simples,  ri- 
goureuses quand  il  le  faut,  et,  dans  tous  les  cas,  avec  une 
approximation  suffisante  pour  tous  les  hesoins  des  arts.  A  Metz, 
où  M.  Poncelet  professe,  où  il  est  secondé  avec  zélé  par  d'au- 
tres professeurs,  ses  anciens  condisciples  de  l'École  polytech- 
nique, il  n'est  pas  étonnant  que  son  cours  obtienne  un  succès 
des  plus  remarquables;  celui  que  son  livre  ne  peut  manquer 
d'obtenir  ailleurs  sera  la  véritable  mesure  des  services  (ju'il 
va  rendre  à  l'enseignement  industriel.  Les  étrangers  s'en  em- 
pareront, même  dans  les  pays  où  l'on  ne  domie  pas  encore 
assez  de  soin  à  l'instruction  de  la  classe  ouvrière.  Ln  ouvrage 
tel  que  celui-ci  mérite  l'attention  des  savans,  quoiqu'il  ne 
soit  nulle  part  au-dessus  de  la  portée  des  ouvriers. 

217.— *  Histoire  de  la  navigation  intérieure  de  la  France,  avec 
tine  exposition  des  canaaœ  à  entrcpreiulre  pour  en.  compléter  le  sys- 
tème; précédée  de  considérations  générales  sur  la  position  géo- 
graphique de  ce  royaume,  sur  la  direction  de  ses  fleuves  et  ri- 
vières, et  sur  son  commerce  extérieur;  suivie  d'un  Essai  sur 
les  causes  qui  ont  retardé  jusqu'à  ce  jour  CétaJ>lissement  des  ca- 
naux dans  ce  pays ,  sur  les  moyens  qui  peuvent  en  favoriser 
l'exécution ,  ainsi  que  sur  les  principes  de  législation  et  d'ad- 
ministration auxquels  ils  doivent  être  soumis;  et  accompa"-née 
d'une  carte  des  canaux  exécutés  et  de  ceux  à  entreprendre  ;  par 
Jli.  DuTiiNs.  Paris,  1829;  A.  Sautelet  et  C%  rue  de  Richelieu 
n"  i4;  Alexandre  31esnier.  3  vol,  in-4°  de  XLVI-Gôo  et 
XXXIII-470  pages;  prix,  4o-fr. 

Voici  un  ouvrage  destiné  à  rendra  de  longs  services,  àpi-o- 
pager  dans  toute  la  France  des  notions  qui  n'y  demeureront 
point  stériles.  Nous  nous  attacherons  à  le  faire  connaître  à  nos 
lecteurs  de  toutes  les  classes,  car  la  matière  qu'il  traite  est 
J'une  si  grande  utilité  publique,  les  projets  dont  il  donne  le 
détail  opéreront  un  jour  une  révolution  si  bienfaisante,  que 
chacun  voudra  connaître  ce  futur  état  de  notre  territoire,  en 
suivre  les  progrès,  apprécier  les  avantages  mutuels  que  nos 
provinces  se  procureront  par  ces  travaux.  Nous  consacrerons 
donc,  le  plus  tôt  que  nous  pourrons,  plusieurs  de  nos  pages 
aux  deux  volumes  de  M.  Dutens,  et  nous  ne  doutons  point 
qu'on  ne  soit  plus  empressé  de  lire  cet  ouvrage,  à  mesure 
x]ue  des  extraits,  même  en  pclit  nombre,  donneront  une  idée 
des  connaissances  qu'il  renferme. 

31 8.  —  Renseignemens  sur  le   service  des  ponts  et  chaussées, 

T     XLJI.    JUIN    1839.  4'' 
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en  Prusse  et  dans  les  Pays-Bas,  et  Considérations  diverses  siu' 
l'amélioration  des  chemins  et  des  routes  en  France.  Metz, 
1829;  M'  V'Thiel.  Pa'is;  Carillian-Gœiu-y.  In-8°de64pages  ; 
prix,   1  fr.    5o  cent. 

«  Habitant  un  départemerît  limitrophe  à  la  Prusse  et  aux 
Pays-Bas,  nous  avons  pu  prendre  quelques  renseignemenssur 
l'administration  des  voies  publiques  dans  ces  deux  royaumes. 
Dans  plusieurs  passages  de  cet  écrit,  on  reconnaîtra  que  ce 
n'est  pas  notre  opinion  seule  que  nous  exprimons;  que  c'est 
aussi  quelquefois  celle  de  personnes  étrangères  à  l'adminis- 
tration française.  »  La  Prusse,  dont  il  s'agit  dans  cet  ouvrage, 
est  la  partie  cisrhénane  des  Etats  prussiens,  acquis  par  cette 
puissance  en  1814  »  aux  dépens  de  la  France  impériale  et  de 
celle  de  Louis  XIV. 

H  paraît  que  dans  loiit  ce  qui  est  relatif  aux  voies  de  com- 
munications, ni  les  Pays-Bas,  ni  les  nouveaux  Etats  prussiens 
n'ont  à  regretter  le  régime  français.  Il  paraît  qu'en  Belgique, 
du  moins  dans  le  dnclié  de  Luxembourg,  les  communes  met- 
lent.  le  plus  grand  dévoùment  à  tenir  leurs  chemins  en  bon 
élat.  On  attribue  ce  zèle  en  partie  à  l'administration  munici- 
[laie  dont  ce  pays  est  doté ,  depuis  qu'il  est  séparé  de  la 
France.  L'auteur  ajoute  que,  dans  les  deux  Etats  yoisins,  aussi 
bien  qu'en  France  ,  on  regrette  que  l'administration  n'ait 
pas  le  pouvoir  d'exécuter  des  redressemens,  des  élargisse- 
mens  de  chemins,  perfectionnemens  de  détails  qui  exige- 
raient qiulques  expropriations.  Mais  dans  un  état  social  fon- 
dé sur  le  droit  de  propriété,  rien  ne  peut  être  plus  sacré,  plus 
précieux  que  ce  droit,  fnt-il  même  quelquefois  onéreux, 
préjudiciable  à  quelque  partie  de  l'association.  Lorsque  l'au- 
torité publique  a  décidé  qu'une  expropriation  doit  être  faite, 
!a  charte  exige  que  l'indemnité  soit  préalable.  «  Malheureu- 
sement, il  y  a  ici  absolue  nécessité  de  commenter  cette  loi, 
que  l'on  a  cependant  tant  d'intérêt  à  suivre  à  la  lettre.  «Mais 
d'où  vient  donc  cette  nécessité  absolue?  Il  est  permis  peut-être 
de  ne  pas  y  croire,  et  dans  les  cas  les  plus  urgens,  une  ferme 
volonté  de  se  conformer  à  la  loi  trouverait  le  moyen  de  sa- 
tisfaire à  la  condition  de  l'indemnité  préalable. 

L'auteur  iiîsiste  pour  que  le  tracé  des  chemins  soit  fait  par 
des  ingénieurs,  ce  qui  est  en  effet  le  mieux,  dans  les  cas  difïl- 
ciles;  mais  dans  une  nudtitude  d'autres  cas,  le  chemin  à  tra- 
cer est  si  facile  à  re!  onnaître.  que  les  lumières  et  les  secours 
de  l'art  ùevienneut  inutiles. 

En  Angleîerre,  sur  les  routes  comme  dans  les  villes,  on  n 
pourvu  aux  besoins  des  piétons,  au  moyen  de  trottoirs;  en 
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Pi'usso,  on  y  a  suppléé  par  une  ordonnance  qni'défend  de  taire 
passer  des  chevaux  et  des  voitures  sur  les  accotemens  des 
routes  :  en  France ,  on  n'a  lait  ni  l'un  ni  l'autre,  on  n'a  rien 
l'ait.  En  Prusse,  ainsi  que  dans  les  Pays-Bas,  il  paraît, 
d'après  ces  renseignemens,  que  l'administration  des  travaux 
publics  est  déjà  simplifiée,  que  des  réformes  économiques 
ont  été  faites,  qu'on  y  sait  épargner  le  tems,  l'argent  et  le 
travail.  L'auteur  indique  ce  que  nous  pourrions  imiter  dans 
la  situation  ou  nous  sommes  ;  car,  des  changemens,  quoique 
très-pressans  peuvent  n'être  pas  encore  possibles,  et  des  amé- 
liorations, très-désirables,  ne  doivent  se  présenter  que  lors- 
qu'elles seront  exécutables.  Il  y  a  dans  cet  écrit  beaucoup 
d'observations  dont  le?*  ingénieurs  reconnaîtront  l'importance, 
et  d'autres,  dont  les  lecteurs  de  toutes  les  classes  pourront 
profiter.  On  y  reconnaît  un  oljservateur  instruit,  judicieux  et 
sage ,  un  bon  Français,  qui  sait  aimer  sa  patrie  sans  de- 
venir l'ennemi  d'aucune  autre  nation.  Long-tems  encore, 
nous  aurons  besoin  de  mémoires  tels  que  celui-ci,  car  nous 
ne  perdrons  pas  aisément  l'habitude  d'estimer  peu  les  con- 
naissances d'origine  française,  et  de  ne  les  adopter  définitive- 
ment que  lorsque  nous  les  réimportons,  comme  des  acquisi- 
tions  faites  chez    l'étranger. 

L'auteur  a  gardé  l'anonyme  :  nous  l'imiterons,  quoique  son 
écrit  soit  de  nature  à  ne  provoquer  que  des  éloges  mérités,  à 
faire  estimer  l'écrivain  ,  en  même  tems  que  l'on  rend  justice 
à  l'ingénieur. 

2  ig.  —  Mémoire  sur  le  chentin  de  fer  de  la  Loire,  d' Andre- 
zieux  à  Roanne^  par  MM.  Mellet  et  FIe>'ry  ,  anciens  élèves 
de  l'Ecole  polytechnique,  concessionnaires  de  l'entreprise. 
Paris,  1828;  imprimerie  de  Huzard-Courcier.  In-8°  de  60 
pages,  avec  une  planche. 

Ce  Mémoire  n'était  presque  pas  nécessaire;  car  personne 
ne  peut  contester  l'utilité  de  l'entreprise  de  MM.  Henry  et 
Mellet,  ni  l'influence  que  la  nouvelle  voie  de  circulation  inté- 
rieure doit  exercer  sur  le  commerce  et  l'industrie.  Cepen- 
dant, on  ne  manquera  point  de  rechercher  ce  recueil  de 
documens  rassemblés  aA'ec  soin,  exposés  avec  clarté,  et  dont 
l'ensemble  fait  apercevoir  des  rapports,  des  connexions,  des 
influences  que  des  statistiques  morcelées  n'auraient  pu  révé- 
ler. On  remarquera  principalement,  à  la  page  46,  le  tableau 
comparatif  de  la  communication  entre  Givors  et  Paris,  parle 
canal  du  centre,  par  le  canal  de  Bourgogne  et  par  la  nouvelle 
voie  ;  celle-ci  possédera  les  précieux  avantages  d'être  plus 
prompte,  moins  interrompue  et  plus  économique.  En  la  com- 
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parant  au  transport  sur  le  canal  du  centre,  on  voit  que  le  lems 
tlu  trajet  est  abrégé  d'un  quart,  et  que  le  prix  est  encore, 
proportionnellement,  un  peu  plus  diminué.  On  voit  avec  sa- 
tisfaction que  la  France  entre  enfin  dans  la  voie  que  la  Grande- 
Bretagne  suit  depuis  long-tems  avec  tant  de  succès,  que  l'in- 
dustrie paiticulière  se  chargera  désormais  de  tous  les  tra- 
vaux qui  peuvent  lui  être  confiés.  L'esprit  d'association 
pourra  se  développer  librement,  et  trouvera  tant  d'occupa- 
tion, tant  d'entreprises  à  former,  que  son  activité  sera  long- 
temps encore  au-dessous  de  nos  besoins,  (lelle  du  chemin  de 
fer  de  la  Loire  en  fera  naître  beaucoup  d'autres,  qu'elle  en- 
couragera par  les  succès  qu'elle  obtiendra,  lors  même  qu'une 
utile  concurrence  semblera  la  menacer  de  réduire  ses  béné- 
lices.  On  trouvera,  sans  doute,  le  moyen  de  perfectionner 
l'exploitation  des  mines  de  Commentrez,  et  de  rendre  le 
transport  de  leurs  produits  moins  dispendieux;  entre  x\nzin 
et  la  capitale,  les  communications  seront  un  jour  moins  si- 
nueuses; la  capitale,  abondamment  pourvue  de  charbon  de 
terre,  à  un*  prix  modéré,  s'accoutumera,  par  degrés,  à  l'em- 
ploi de  ce  combustible,  et  ne  dévastera  plus  les  forêts  à  une 
grande  distance  autour  d'elle. 

Les  connaissances  qui  peuvent  garantir  la  bonne  exécution 
des  travaux  ne  manqueront  point  à  ceux-ci  :  on  sait  que 
M.  Mellet  est  traducteur  d'un  Traité  des  machines  à  vapeur,  et 
de  leur  application  aux  mines,  aux  voitures  d  vapeur,  aux  che- 
mins de  fer,  etc.,  et  qu'il  a  enrichi  ce  grand  ouvrage  anglais, 
de  notes  importantes  et  d'additions  ;  qu'associé  à  M.  ïou- 
RASSE,  il  s'est  occupé  des  divers  moyens  de  transport,  en  y 
comprenant  les  chemins  de  fer;  enfin,  que  les  deux  conces- 
sionnaires de  cette  grande  entreprise  ont  rédigé  en  commun 
un  Traité  des  chemins  de  fer,  comparés  avec  les  canaux  et  les 
routes  crdinaires.  On  voit  qu'ils  possèdent  une  instruction  pro- 
fonde sur  toutes  les  parties  de  l'art  qu'ils  vont  pratiquer.    F. 

220.  —  fl/anuel  du  ISégociant  et  du  Manufacturier,  conte- 
nant les  lois  et  réglemens  relatifs  au  commerce,  aux  fa])riques 
et  à  l'industrie;  la  connaissance  des  marchandises,  les  usages 
dans  les  ventes  et  achats,  les  poids  et  mesures,  monnaies  étran- 
gères, les  douanes  et  les  tarifs  des  droits;  par  M.  Peuchbt. 
Paris,  1829;  Roret.  In-18  de  296 pages;  prix,  2  fr.  5o  cent. 

22 1 .  —  Manuel  du  Banquiei\  de  l' Agent  de  change  et  du  Cour- 
tier,  contenant  les  lois  et  réglemens  qui  s'y  rapportent,  les 
diverses  opérations  de  change,  courtage  et  négociations  des 
effets  à  la  Bourse;  par  le  même.  Paris,  1829:  Roret.  In- 18  de 
288  pages;  prix,  2  fr.  5o  cent. 
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L'inlficssiuilc  cullfction  de;»  manuels  de  M.  Rorcl  seiiricliil 
chaque  jour  de  quelque  traité  nouveau,  et  nous  devons  le  fé- 
liciter de  compterau  nombre  de  ses  coUaboraleur^i  M.  Pcuchel, 
dont  tous  les  travaux  se  distinj'ueut  éminennuent  par  la  jus- 
tesse des  vues,  la  netteté  des  idées  et  la  précision  du  style. 
Le  premier  de  ses  manuels  est  im  ou\rage  destiné  à  guider 
les  jeunes  gens  qui  veulent  se  livrer  au  coimiierce ,  et  les  né- 
gocians,  les  marchands,  les  fabricans.  et  les  manufacturiers 
eux-mêmes,  qui  sentiront  l'utilité  d'avoir  sous  la  main,  dans 
inie  forme  portative  et  sonmiaire,  les  connaissances  dont  l'ap- 
plication se  reproduit  chaque  jour  d:ins  les  transactions  qui 
les  occupent.  C'est  un  livre  rempli  de  clioses  ;  il  deviendra, 
sans  aucun  doute,  le  rade-mecum  de  tous  les  négocians.  Dans 
son  manuel  du  banquier,  31.  Peuchet  a  rassendjié  avec  soin 
des  matériaux  épais  dans  plusieurs  ouvrages  publiés  pendant 
ces  dernières  années;  et  si  l'ouvrage  de  M.  \  incens,  sur  la 
législation  et  l'administration  du  commerce,  lui  a  fourni  d'u- 
tiles renscignemens  .  les  résumés  clairs  et  précis  de  l'excellent 
manuel  de  la  Bourse  de  M.  Lamst  ont  singulièrement  farilile 
sa  marche.  Ce  volume  est  terminé  par  un  vocabulaire  expli- 
catif des  termes  de  Banque  et  de  Bourse,  fort  commode 
pour  les  recherches.  -. 

22  2.  —  Voyage  dans  les  cinq  parties  du  monde,  par  M.  AlberL 
-Mo>TÉMOXT.  T.  iv-vi.  Paris,  1828  ;  ÎSelligue  et  Ch.  Béchet. 
5  vol.  in- 18;  prix,  5  fr.  le  volume.  (  ^  oy.  Rev.  Enc, 
t.  xxxviii ,  p.  201.  ) 

Les  trois  derniers  volumes  que  vient  de  publier  M.  Albert 
Montémont  ne  font  que  confirmer  l'opinion  avantageuse  que 
nous  avions  émise  sur  son  ouvrage  en  rendant  compte  des 
trois  premiers,  consacrés  à  l'Europe  et  à  l'Asie.  Le  quatrième 
volume  traite  de  l'Afrique  ;  il  est  précédé  d'un  coup  d'œil 
géographique  et  statistique  sur  l'ensemble  de  ce  continent 
des  déserts  ,  qui  présente  les  plus  grands  contrastes  de  lu 
stérilité  et  de  la  fertilité,  des  mers  de  sal)les ,  des  territoires 
arides  et  sauvages,  des  marais  fangeux,  des  oasis,  de  déli- 
cieuses et  ravissantes  contrées  le  long  de  ses  côtes  ;  de  ce  con- 
tinent qui  renferme  la  Mauritanie,  la  Cyrénaïque,  TÉthiopie 
et  l'Egypte,  dont  les  merveilleux  monumens  attestent  l'an- 
tique civilisation,  et  qui  néanmoins  est  encore  compté  comme 
la  partie  du  globe  où  elle  est  aujourd'hui  le  moins  a\ancéc. 

Le  cinquième  volume  contient  les  recherches  de  l'auteuf 
sur  les  deux  Amériques,  dont  les  traits  gènéiaux  portent,  si 
ou  les  compare  à  ceux  des  autres  parties  continentales  de  la 
surface  du  glol)e  ,  un  caractère  de  grandeur  extraordinaire. 
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Des  généralités,  M.  Montémont  passe  successivement  à  ta 
description  des  terres  polaires  arctiques,  aux  Amériques 
russe  et  anglaise  (nous  sommes  loin  d'approuver  ces  déno- 
minations), aux  Elats-Unis,  aux  États  du  iMexique  et  de 
Guatemala,  aux  Antilles,  à  la  Colombie  et  à  la  Guiane,  aux 
républiques  du  Haut  et  du  Bas-Pérou,  au  Brésil,  à  la  Plata, 
au  Chili  et  à  la  Patagonie. 

Le  sixième  volume  a  pour  objet  le  continent  océanique , 
ou  le  monde  maritime.  Se  transportant,  par  la  pensée,  au 
sein  du  grand  Océan,  et  embrassant  d'un  regard  les  différens 
groupes  d'iles  qui  s'y  trouvent  semées,  et  qui  apparaissent 
sur  ses  eaux  comme  autant  de  conquêtes  sur  l'Océan  lui- 
même,  l'auteur  en  considère  l'ensemble,  «  tant  sous  le  rap- 
port des  accidens  naturels,  des  productions  et  des  climats 
que  sous  celui  des  races  humaines,  de  leurs  caractères  phy- 
siques, de  leurs  coutumes,  de  leurs  langues,  de  leurs  cultes 
et  de  leurs  gouvernemens  ;  »  puis,  il  traite  en  particulier  de 
l'Australasie,  de  la  Notasie  et  de  la  Polynésie.  Des  considé- 
jations  générales  sur  l'Océan  ,  et  la  classification  des  mers 
d'après  les  géographes  et  le  système  de  M.  Bory  de  St.-f^  in- 
cent ;  des  notions  précises  sur  leur  coloration,  leur  phospho- 
rescence ,  leur  température  ,  leur  profondeur  et  leurs  mouve- 
mens ,  ainsi  que  sur  les  courans  maritimes,  atmosphériques, 
ou  vents  alises,  et  les  moussons,  présentées  avec  intérêt,  et 
empruntées  aux  écrils  de  Maltebrun  et  de  M.  Bory  ds  Si. -Vin- 
cent, terminent  ce  volume. 

Ces  six  volumes,  composés  de  cinquante  lettres,  sont  ac- 
compagnés de  trente-cinq  cartes  géographiques  dressées  par 
M.  Perrui,  et  qui,  reliées  séparément,  seraient  susceptibles  de 
former  un  petit  allas  :  ces  cartes  ne  sont  pas  toujours  en  con- 
cordance avec  le  texte.  Ajoutons,  pour  l'acquit  de  notre 
conscience  ,  que  ,  malgré  les  soins  de  M.  Montémont  , 
quelques  inexactitudes  se  sont  glissées  dans  la  rédaction  de 
son  ouvrage,  dont  il  a  dédié  chacune  des  cinq  grandes  divi- 
sions à  iM.\l.  de  Bossel,  Fourier,  Jomard,  de  la  Renaudière  et 
de  Fà-ussac.  Le  voyage  dans  les  cinq  parties  du  monde  ne 
pouvait  mieux  paraître  que  sous  les  auspices  de  ces  savans 
distingués.  Sueur-Merlin. 

220  —  *  Second  voyage  dans  Cintérieur  de  l'Afrique,  depuis    | 
le  golle  de  Bénin  jusqu'à  Sackatou  .  par  le  capitaine  Clapper-   { 
TON,  pendant  les  années  1826,  i82Get  1827;  -'^i^'ivi  du  voyage 
de  Richard  Lakder,  de  Rano  à  la  côte  maritime;  traduits  de 
l'anglais  par  MM.  Eyriès  et  de  la  Renaudière,  membres  de 
lu  commission  centrale  de  la  Société  de  gcograplùe;  ouvrage 
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unie  du  [jorlrail  d«;  Clapperion  ^  cl  ciiriclii  de  deux  cartes  géu- 
yraphiqiies,  gravées  par  A.  TARDiur.  Paris,  1829:  Arlli.  Ber- 
trand et  Mongie  aîné.  2  vol.  iu-8°  d'environ  400  pages;  pri\, 
14  fr. 

Les  découvertes  importantes  dont  le  premier  voyage  de 
Clapperton  avait  enrichi  la  géographie  faisaient  concevoir  les 
plus  hautes  espérances  de  sa  nouvelle  tentative  pour  explorer 
des  régions  inconnues.  L'Europe  entière  suivait  avec  anxiété 
les  pas  de  l'aventureux  voyageur.  La  nouvelle  de  sa  mort  a 
excité  partout  une  douleur  et  des  regrets  profonds.  Nous  ne 
doutons  pas  que  le  récit  de  cette  entreprise  malheureuse,  mais 
non  pas  stérile,  ne  soit  accueilli  avec  lu  plus  vif  intérêt  chez 
toutes  les  nations  civilisées.  >ous  nous  empresserons  d'en 
rendre  un  compte  détaillé  à  nos  lecteurs  dans  un  de  nos  plus 
prochains  cahiers.  Ch. 

224.  — *  L\'mplre  russe  comparé  aux  principaux  Etals  du 
monde,  ou  Essais  sur  lastaiistiq ue  de  laPiussie,  considérée  sous  les 
rapports  géographique  ,  moral  et  politique,  précédé  de  la  série 
c/iruiiologif/ae  de  ses  souverains,  de  ses  agrandissemens ,  et 
des  époques  les  plus  remarquahles  de  son  histoire,  offrant, 
dans  un  seul  tableau,  le  maximum,  le  minimum  et  le  lerme 
moyoi  de  sa  population,  de  la  richesse,  de  l'industrie,  du 
commerce,  de  l'instruction  et  de  la  mortalité  de  ses  habitans, 
comparés  à  leurs  corrélatifs  dans  plusieurs  pays  de  l'ancien  et 
du  nouveau  monde;  par  Adrien  Balbi.  Paris,  1829;  Rey  et 
Gi'avier  ;  Jules  Fvenouard.  Tableau  in-plano,  colorié  ;  prix,  6  fr. 

M.  Adrien  Balbi ,  avant  de  présenter  ce  coup  d'oeil  sur  l'em- 
pire russe,  avait  déjà  réuni,  dans  un  tableau  semblable,  un  en- 
semble de  faits  authentiques  relatifs  à  la  situation  de  la  France 
(voy.  Rev.  Enc.,t.  xl,  p.  70g)  ;  et  probablement  il  ne  bornera 
pas  ses  recherches  à  ces  deux  puissances.  Ces  tableaux,  si  toute- 
fois il  continue  cette  entreprise  en  appliquant  la  même  mé- 
thode aux  autres  Etats  principaux  deî'Eur(q)e,  formeront  une 
collection  précieuse  qu'il  ne  sera  permis  à  aucun  publioistc , 
à  aucun  honmie  d'État  de  négliger.  Outre  Vesquisse  de  la  statis- 
tique histori(/uc ,  physique,  morale  et  polilique  de  l'empire  russe, 
M.  Balbi  donne,  dans  ce  tableau,  comme  dans  le  premier, 
ce  qu'il  appelle  des  résumés  statistiques  comparés  ;  mais  il  a  soin 
d'éviter  les  répétitions  ;  il  ofl're  aujourd'hui  des  lapproche- 
inens  nouveaux  entre  les  divers  Etats,  et  complète  ain;-i  une 
série  fort  curieuse  de  résumés  de  ce  genre.  Nous  nous  abstien- 
drons de  tout  éloge:  car  la  méthode  scientifique  de  M.  Balbi 
est  suflisainent  appréciée  par  les  savans  et  les  lecteurs  de  ses 
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nombreux  ouvrages;  nous  nous  bornerons  à  des  citations  qui 
nous  paraissent  offru'  quelque  intérêt. 

M.  Balbi  présente  ainsi  le  tableau  des  agrandissemens  pro- 
gressifs de  l'empire  russe  : 

Supeilic.  en  milles     Populat,     ap- 
carrés.  proxiniat. 

En  1462,  à  ravéïienient  de  Jean  III,  il  comptait      296,900 —  G, 000, 000 

—  i5o5,  à  sa  mort 594j2oo — 10,000,000 

—  i584,  àlamort  de  Jean  IV 2,007,400 — 12,000,000 

—  1645,  à  la  mort  de  Michel  Ronianof 4î<^'6958oo — 12,000,000 

—  1689,  à  l'avènement  de  Pierre  I''"' 4î222,4oo — 1 5, 000, 000 

—  1720,  à  sa  mort ,  y  compris  les  conquêtes  sur 

les  Persans 4»4i-^î'JOO — 20,000,000 

—  1762,  à  l'avènement  de  Catherine  II   ....  5, 112,600 — 26,000,000 

—  1796,  à  sa  mort 5,5og,5oo — 56, 000, 000 

-^   1825,  à  la  moit  d'Alexandie 5,879,900 — 58, 000, 000 

Il  évalue,  par  les  chiffres  suivans,  la  situation  actuelle  de 
cet  empire  : 

Superficie  en  milles  cariés 0,912,000 

Population 60,000,000 

Revenus  en  fiancs 4oo,ooo,ooo 

Dette  en  francs i,5oo, 000,000 

Armée 1,059,000 

Bàtinicns  de  guerre  de  toute  grandeur i5o 

Il  classe  ainsi  les  habilans  de  cet  empire  ; 
D'après  les  langues  : 

Souche  slave  (Russes,  Polonais,  Lithuaniens,  Serviens,  etc.)  5o, 812,00a 

.Ço«c/ic  f«r(/Hc  (Tartanes,  Kirghiz,  Baschkires,  etc.) 2,620,000 

Souche  ouralicnne  ou  finnoise  (Esthoniens,  Lapons,  Tchere- 

tuisses,  elc 2,190,000 

Souches  caucasiennes 1,800,000 

Souche  gcrtnaniquc  (Allemands,  Suédois,  etc.) 770,000 

Souche  sémitique  (Juifs  et  Arabes) 690,000 

Souche  grcco  -  latine  (\'alaques,  Moldaves,  Grecs,  Alba- 
nais, elc.) 450,000 

Souche  arménienne 279,000 

Souche  mongole .  210,000 

Souche  persane 170,000 

Souche  toungouse 5o,ooo 

Souche  des  esquimaux , 4/5000 

Souche  sanskrltc  ou  hindoue  (les  Bohémiens  et  quelques  Hin- 
dous)   20,000 

Souche  samoyède 18,000 

Souches  sibériennes 5o,000 

Souches  américaines .  24>oot» 

D'après  les  religions  : 
f  HRISTIAJSISME,   ou  il  faut   distinguti  ; 
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L'Eglise  grecque 4^5^55, ooi>  v 

L'Eglise  cnilwlitfuc -,5oo,ooo    1 

L'Eglise  luthérienne a,6i)o,uoo    f      ,,  /■- 

r'c   /•  »          ■    •  '       '  >      55,002,000 

L  Eglise  arménienne 279,000    i 

L'Eglise  calviniste 80,000    ] 

Autres  sectes 20,000  ' 

ISLAMISME 2,705,000 

judaïsme 578,000 

LAMISME  {ow^nuCLhisme) 210,000 

IDOLATRIE  et  pratiques  supcrstilieuses  sans  reli- 
gion positive 845,000 

Enfin  nous  citerons  les  deux  résumée  suivans  : 

Nombre  de  vaisseaux  entrés  dans  les  ports  en  1826. 

Vaisseaux.  Tonneaux. 

De  l'empire  russe 5,594 —      5o5, 5i6 

De  la  France 85, 24.1 —  5,i65,ooo 

De  la  Grande-Bretagne 129,526 — ii,oi4,ooo 

Partage  de  la  population  relative  au  séjour  et  aux  occupations. 

Ilab.  dans        Emploj .  dans  le  com-     Employ.  dans 
les  villes.  nierce  et  les  manuC.  TajiricuU. 

Grande-Bretagne,  plus  de.   .   .   .  o,5o    — o,45 0,54 

France,   environ.    .  ' 0,53 o,56 o,44 

Monarchie  prussienne,    plus  de  .  0,27 o,iS 0,66 

Empire  d'Autriche,  lyresque.  .   .  0,25    — • 0,09 0,69 

Russie,  un  peu  plus  de 0,12 0,06 0,79 

Ce  tableau  contient  16  résumés  de  ce  genre,  dont  nous 
n'avons  pu  que  donner  une  faible  idée,  ayant  été  obligés,  faute 
d'espace,  de  supprimer,  dans  ceux  que  nous  avons  cités  ,  des 
détails  plus  étendus,  par  exemple  ,  sur  le  commerce  maritime 
des  principaux  ports  de  la  Piussie,  de  la  France  et  de  l'Angle- 
terre. Mais  ce  que  l'on  recherchera  surtout,  dans  le  travail  de 
M.  Balbi,  ce  sont  les  documens  relatifs  à  la  Russie,  auxquels 
les  circonstances  actuelles  prêtent  un  intérêt  tout  particulier. 

a.. 

225.  —  *  Notice  statistique  sur  le  département  de  l'Ain  en 
1828,  par  M.  A.  Pu  vis.  Bourg,  1828;  Bottier.  In -8"  de 
256  pages. 

Peu  de  départemens  sont  plus  mûrs  que  celui  de  l'Ain 
pour  ces  institutions  municipales  dont  nous  devons  l'ajour- 
nement à  l'imprévoyante  légèreté  du  ministère.  Le  travail  de 
M.  Puvis  est  une  preuve  et  un  résultat  de  l'excellente  direc- 
Uon  que  le   patriotisme  local  a  reçu  dans  celte  contrée. 

l  ne  5lali5li([ue  fort  estimée  du  département  de  l'Ain  a  été 
publiée  en   1808.  M.  Puvis  s'est  proposé  de  compléter  des 
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observations  qui  étaient  alors  imparfaites,  et  surtout  d'appré- 
cier les  changemens  et  les  progrès  qui  ont  eu  lieu  dans  cette 
période  de  vingt  ans.  Peut-être  cette  tâche  est-elle,  grâce 
aux  soins  de  la  Société  d" agriculture,  moins  difficile  dans  l'Ain 
qu'ailleurs  :  cette  société  fait  peu  de  discours,  encore  moins 
de  vers;  mais  on  y  étudie  avec  zèle  et  persévérance  les  res- 
sources et  les  besoins  du  pays  ;  on  y  considère  les  sciences 
dans  les  applications  locales  qui  peuvent  en  être  faites,  et  les 
vues  utiles  trouvent  toujours  dans  son  sein  des  exemples  et 
des  encouragemens. 

Le  dépai  tement  de  l'Ain,  partagé,  du  nord  au  sud  par  la 
rivière  dont  il  porte  le  nom,  en  deux  espaces  à  peu  près  égaux, 
est  montueux  à  l'est,  assez  uni  à  l'ouest  :  la  partie  occiden- 
tale, formée  des  arrondissemens  de  Bourg  et  de  Trévoux, 
est  essentiellement  agricole,  et  trouve  dans  l'approvisionne- 
ment de  Lyon  un  large  débouché  pour  ses  produits;  l'iudus- 
trie  manufacturière  s'est  fixée  de  préférence  dans  les  mon- 
tagnes. 

L'agriculture  de  la  Bres-e  a  fait  de  notables  progrès;  il  lui 
en  reste  beaucoup  plus  à  faire,  et  Ja  marne,  dont  l'exis- 
tence en  dépôts  continus  y  est  aujourd'hui  con>tatée,  ga- 
rantit la  haute  prospérité  à  lafjuelle  est  destinée  cette  contrée. 
L'extension  de  l'emploi  de  cet  engrais  minéral  sera  dû  en 
grande  partie  aux  exemples  et  aux  conseils  persévérans  de 
M.  Pu\is;  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  le  suivre  dans 
l'instructive  appréciation  qu'il  donne  d'une  foule  de  perfec- 
tionnemens  isolés.  Ceux  qui  ont  déjà  été  réalisés  dans  le  pays 
de  Dombes,  que  sa  constitution  physique  et  son  insalubrité 
mettent  à  côlé  de  la  Sologne,  sont  de  nature  à  exercer  la  plus 
heureuse  influence  sur  l'assainissement  de  cette  contrée.  Elle 
souffre  partout  du  défaut  de  bras  :  l'introduction  de  la  ma- 
chine à  battre  tend  à  les  rendre  disponibles  pour  d'autres  tra- 
vaux. L'amendement  des  terres  par  la  chaux  et  la  marne  les 
féconde,  en  même  tems  qu'il  neutralise  les  vapeurs  délétères. 
Les  plantations  concourent  au  même  but;  mais  il  faudrait 
surtout  redresser  les  berges  des  étangs  et  supprimer  ainsi 
ces  espaces  presque  horizontaux  qui ,  alternativement  cou- 
verts et  délaissés  par  les  eaux,  forment  les  principaux  foyers 
d'infection  du  pays.  L'ouverture  et  le  perfectionnemcnl  des 
communications  est  la  condition  de  toutes  les  autres  amélio- 
rations, le  premier  besoin  de  la  partie  occidentale  du  dépar- 
tement de  l'Ain,  et  malheuj'eusement  le  plus  difficile  à  satis- 
faire. Dans  plusieurs  contrées  du  nord  également  dépourvues 
de  pierres,  on  obtient,  en  établissant  les  cailloutis  sur  des  lits 
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«le  fascines,  une  économie  considérable.  Les  semis  de  bois 
sont  le  meilleur  moyen  de  tirer  parti  du  sol  montueux  du 
Bugey  ;  l'éducation  du  ver  à  soie  et  les  plantations  de  mû- 
riers y  font  de  rapides  progrès  :  il  parait  aussi  que  l'art  des 
irrigations,  si  bien  entendu  en  Italie  et  dans  quelques  parties 
du  midi  de  la  France,  pourrait  y  recevoir  de  nombreuses 
applications,  particulièrement  dans  la  vallée  de  l'Ain.  Les 
races  de  bétail  s'améliorent,  grâce  à  des  efforts  particulieis, 
judicieusement  secondés  par  l'administration  locale ,  et  le 
tioupeau  de  Naz,  devenu  en  France  le  type  de  l'amélioration 
des  laines,  est  pour  ce  pays  une  preuve  glorieuse  du  pouvoir 
de  la  persévérance  réunie  aux  lumières  :  ce  troupeau,  supé- 
rieur aux  plus  renommés  de  la  Saxe,  se  compose  de  3, 000  bê- 
tes supeifines  et  peut  en  livrer  tous  les  ans  i,5oo  au  com- 
merce, en  sorte  qu'il  est  permis  de  calculer  le  terme  assez 
rapproché  où  notre  sol  pourrait  être  doté  de  toutes  les  laines 
recherchées  que  nos  maniU'actures  demandent  aujourd'hui  à 
l'étranger.  On  remarquera  d'excellentes  vues  sur  l'emploi 
des  chaux  hydrauliques  naturelles  qui  abondent  dans  le  dé- 
partement. 

L'industrie,  beaucoup  moins  importante  dans  le  départe- 
ment de  l'Ain  que  l'agriculture,  en  suit  cependant  le  mouve- 
ment progressif.  On  peut  en  dire  autant  de  l'instruction  pri- 
maire :  l'école  de  sages-femmes  fondée  à  Bourg  par  le  docteur 
Pacaud  est,  dans  son  genre,  un  véritable  modèle. 

Le  travail  de  M.  Puvis  est  celui  d'un  excellent  citoyen  et 
d'un  homme  éclairé,  et  nous  sommes  bien  trompés,  si  cette 
revue  des  améliorations  qu'a  reçues  son  pays  n'en  provoque 
pas  de  nouvelles.  J.  J.  B 

Sciences  religieuses,  morales,  politiques  et  lustoriqaes. 

226. — Observations  sur  labrochurede  M.  l'abbé  F.  de  LaMen- 
jiais,  intitulée  :  Des  progrès  de  la  révolution  et  de  la  guerre  con- 
tre l'Eglise',  par  M.  l'abbé  Flottes,  ex-professeur  de  théologie, 
professeur  de  philosophie  au  collège  roj^al  de  Montpel- 
lier, etc.  Paris,  1829;  Levasseur.  In-8°  de  07  pages;  prix, 
1  fr. 

M.  l'abbé  Flottes  est  en  possession,  depuis  long-tems,  de 
prouver  au  public  que  M.  de  La  Mennais  a  altéré  la  jilupart 
des  passages  qu'il  cite  à  l'appui  de  ses  opinions,  qu'il  les  a 
mal  traduits,  qu'il  en  a  fait  de  fausses  applications  en  attri- 
buant aux  auteurs  qu'il  invoque  des  sentimens  directement 
apposés  l\  ceux  qu'ils  professent,  qu'il  est  même  réfuté  par 
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leur  autoiilé.  Dans  la  In-ocliure  que  nou.s  annonçons,  il  pour- 
suit le  cours  de  ses  observations  sur  l'ouvrage  :  Des  progrès 
de  la  révolution  et  de  la  guerre  contre  l'Église^  et  il  en  relève 
les  fausses  citations  et  les  Taux  raisonnemens  avec  autant  de 
modération  que  de  savoir  et  de  talent.  Il  s'attache  principa- 
lement à  mettre  en  déihut  l'érudition  de  son  adversaire,  par- 
ce que  la  certitude  qui  se  tire  du  raisonnement  ^  étant  sujette  à 
des  difficultés  bien  terribles,  suivant  l'auteur  de  l'Essai  sur 
l'iv différence  en  matière  de  religion ,  et  le  témoignage  étant 
tout  pour  lui,  c'est  renverser  son  système  de  tond  en  comble 
que  de  lui  enlever  les  témoins  dont  il  se  glorifie. 

On  se  tromperait  grandement,  si  l'on  s'imaginait  que  M.  de 
La  Mennais  a  toujours  été  aussi  exagéré  dans  ses  opinions 
qu'il  l'est  maintenant;  voici  que  M.  l'abbé  Flottes  prend  la 
peine  de  faire  ressortir  les  étonnantes  variations  de  l'éloquent 
écrivain,  sur  un  point  important.  M.  l'abbé  de  La  Mennais 
disait,  en  1818  :  «  Je  déclare  tenir  autant  que  personne  au  pre- 
mier article  de  la  déclaration  de  1682.  M.  de  La  Mennais,  en 
1826,  s'exprimait  ainsi  :  La  crainte  Wun  scandale  énorme  en- 
gagea maUieureuscinent  Bossuet  à  soutenir  une  opinion  mi- 
toyenne entre  des  erreurs  condamnées  et  la  doctrine  vraiment  ca- 
tholique. Il  ne  hles.^a  pas  la  foi,  parce  que  l'Eglise  71' avait  rien  dé- 
fini sur  les  points  en  question.  AL  de  La  Mennais  dit ,  en  1829. 
Quelle  que  fût  la  pensée  intérieure  de  Bossuet  en  écrivant  cette  espèce 
de  formule  tltéotogiquc,  comme,  en  matière  de  religion,  onn' adhère 
point  à  une  pensée  inconnue,  mais  il  une  doctrine  nettement  ex- 
primée ;  pour  savoir  si  l'on  peut  adhérer  en  conscience  à  la  dé- 
claration qu'on  vient  de  lire,  il  faut  examiner  le  sens  qu'elle  ex- 
prime, suivant  la  signification  naturelle  et  rigoureuse  des  terïues. 
Or,  nous  n'hésitons  pas  à  soutenir,  qu'à  moins  de  faire  violence 
auxynots,  pour  en  tirer  un  sens  opposé  à  celui  qu'ils  offrent  dans 
le  langage  humain  ordinaire  ;  ci  moins  de  modifier  ce  sens,  comme 
les  gallicans  y  sont  obligés  ,  par  des  interprétations  arbitraires, 
celui  qu'elle  présente  d'abord  n'est  pas  seulement  erroné,  mais 
hérétique,  quoique  rien  ne  fût  plus  opposé  à  Ciiitention  du  pieux 
évêque  qui  la  rédigea  et  <tes  prélats  qui  la  souscrivirent.  En  al- 
lant de  ce  tiain  -là  on  peut  aller  bien  loin.  M.  de  La  Men- 
nais va  graduellement,  mais  vite.  J.  L. 

227.  —  Manuel  de  philosophie  expérimentale ,  ou  recueil  de 
dissertations  sur  les  questions  fondamentales  de  la  métaphy- 
sique,  extraites  de  Locke,  Condillac,  Destutt  de  Tracy ,  Degé- 
rando ,  La  Bomiguière ,  Jouffroy ,  Reid,  Dugald-Stewart , 
Kant,  Cousin,  etc.  ;  ouvrage  conçu  sur  le  plan  des  Leçons  de 
M.   Noél,   à  l'usage  des  collèges  et  des  gens  du  monde  ;  par 
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J.  F.  Amice,  régent  de  rhôlorique  dans  l'Académie  de  Paris. 
Paris,  1829;  Rorct.  In-18  de  475  pages;  prix,  5  fr.  5o  c. 

228.  —  Nouveau  Répertoire  de  la  Jurisprudence  et  de  (a 
science  du  Notariat,  depnis  son  organisation  jusqu'à  présent; 
contenant,  dans  l'ordre  alphabétique,  l'extrait  et  l'analyse 
des  meilleurs  ouvrages  et  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  inté- 
ressant sur  cette  matière,  avec  des  notes  et  des  formules  ;  par 
J.-J.-S.  Serieys,  notaire  à  Aurillac.  Paris,  1828;  Cliarlos 
Béchet.  In-8''  de  55o  pages;  prix,  7  francs. 

A  la  vue  du  grand  nombre  d'écrits  (1)  qui,  sous  toutes  les 
formes,  ont  depuis  un  quart  de  siècle  éclairé  la  belle  profes- 
sion du  notariat,  la  science  seml)lerait  complète.  Mais  pour 
qui  sait  qu'tme  erreur  peut  ruiner  les  plus  brillantes  fortunes, 
pour  qui  juge  que  nous  n'avons  point ,  dans  cette  branche  de 
l'encyclopédie  du  droit,  touché  au  dernier  terme,  l'écrivain 
c{ui  livre  au  pu])lic  un  résumé  complet  et  méthodique  sur  des 
matières  de  cette  importance  a  droit  à  un  accueil  favorable 
et  impartial. 

Chaque  jour  voit  naître  des  difficultés  nouvelles  sur  les 
droits  d'enregistrement  :  aussi  M.  Serieys  a-t-il  consacré  à  ces 
questions  plusieurs  pages  qui  annoncent  beaucoup  de  tact  et 
d'érudition.  Quoique  ce  dernier  caractère  domine  dans  tout 
l'ouvrage  ,  l'érudition  n'y  produit  jamais  de  longueurs  ;  il 
nous  semble  même  que  ,  dans  plusieurs  articles  ,  tels  que  léga- 
lisation, succession  vacante,  enfant  naturel ,  aoal  et  encore  d'au- 
tres ,  il  y  aurait  des  omissions  à  réparer  dans  une  prochaine 
édition  (2).  Parmi  les  douze  tableaux  synoptiques  répandus 
dans  le  cours  du  volume  ,  nous  avons  remarqué  ceux  des  cau- 
lionnemens  des  notaires,  des  droits  d'enregistrement,  et  enfin 
des  salaires  des  conservateurs  des  hypothèques.  Quant  au  for- 
uiulaire  placé  à  la  fin  de  l'ouvrage  et  renfermé  dans  53  pages  , 
il  est  fait  de  main  de  maître. 

Les  notaires,  souvent  en  concurrence  ou  en  hostilités,  soit 
avec  la  régie,  soit  avec  les  avoués,  les  greffiers,  les  commis- 


(0  y  on  le  Journal  des  notaires,  \e  Dicl'wnnairc  du  notarial,  la  Jurispru- 
dence du  notaire,  le  Nouveau  manuel  des  notaires,  le  Parfait  notaire,  le 
Cours  de  notariat,  [a  Clef  du  notariat,  les  j-lnna  les  du  notariat,  le  Reeueil 
des  règles  sur  les  cmolumcnsdes  notaires,  le  Traité  élémentaire  du  notariat, 
le  Tarif  des  notaires ,  les  Elémens  de  la  science  notariale,  le  Manuel  des 
contraventions  relatives  au  notariat,  le  Manuel  du  notaire,  le  Manuel  des 
clercs  de  notaire,  etc. 

(2)  L'impiimeiif  aura  à  corriger,  outre  ses  errata,  un  assez  grand  noir-, 
hre  (le  fautes  d'impression  :  qu'il  relise  les  pages  iST^,  ii,  2:!6, /|!ï6,  78, 

80, 540,  i44, 4i4, 482,  :^94, 4^2,  472. 
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saires-piiseurs  el  les  huissiers,  trouvent  un  avocat  zélé  dans 
leur  confrère  d'Aurillac.  Nous  ne  pouvons  pas  nous  en  plain- 
dre ;  c'est  presque  toujours  une  économie  obtenue  pour  la 
bourse  des  justiciables  :  nous  désirerions  seulement  qu'en 
traitant  avec  tant  de  sévérité  toute  la  procédure  judiciaire, 
l'auteur  vît  d'un  œil  moins  indulgent  ce  faisceau  de  forma- 
lités extra-judiciaires  qui  dévorent  une  partie  des  successions. 
Au  reste,  toutes  ces  opinions,  énoncées  après  la  discussion 
des  systèmes  contradictoires  de  trente  à  quarante  auteurs,  ne 
peuvent  être  que  le  résultat  de  la  conviction  chez  un  fonction- 
naire honorable  dont  l'ouvrage  entier  proclame  cette  maxime  : 
«  Il  n'est  point  de  route  plus  sûre  pour  aller  à  la  fortune  que 
»  celle  de  la  probité.  »  T.  de  L — e,  avocat. 

229.  • —  *  Le  bon  sens  d'un  homme  de  rien,  ou  la  vraie  poli- 
tique à  l'usage  des  simples  ;  par  Joseph  Bernard.  Paris,  1829  ; 
Moutardier.  In-8°  de  /jaS  pages;  prix,  5  fr. 

L'auteur  de  cet  ouvrage  n'est  pas  seulement  un  homme  de 
bon  sens ,  c'est  encore  un  homme  plein  d'imagination  et  d'es- 
prit, qui  sait  allier  la  verve  satirique  de  Rabelais  et  de  Sv,U\  à 
la  raison  du  bonhomme  Richard. Tout  ce  qui  dans  notre  ordre 
social  lui  paraît  contraire  à  la  justice  et  à  la  liberté  subit  les 
arrêts  de  son  inflexible  censure.  Religion,  gouvernement  ci- 
vil, justice,  finances,  armée,  il  ne  recule  devant  aucune  dif- 
ficulté ;  il  est  doué  d'un  franc  parler  que  rien  n'arrête.  Son 
langage  paraîtra  dur  à  tous  ceux  qui  ,  d'une  manière  ou 
d'une  autre,  sont  en  possession  du  pouvoir.  A  vrai  dire, 
puisque,  par  ses  formes  plaisantes  et  familières,  son  ouvrage 
semble  destiné  à  l'instruction  du  peuple,  il  aurait  dû  peut-être 
se  tenir  en  garde  contre  certaines  théories  trop  absolues,  dont 
l'application  rencontrerait  aujourd'hui  des  obstacles  insur- 
montables, et  qui  d'ailleurs  ne  peuvent  être  bien  comprises 
que  par  les  intelligences  exercées  aux  recherches  de  l'écono- 
mie politique.  Ces  théories  ne  sont  même  pas  toujours  d'une 
vérité  incontestable  ;  j'en  citerai  pour  exemple  ces  deux  pro- 
positions pur  le  luxe,  qui  donneront  en  même  tems  vme  idée 
de  la  manière  de  l'auteur.  «  1"  proposiiion  qui  est  de  pur  rai- 
sonnement,  ou  de  la  mathématique  sans  chiffres.  Le  luxe  ,  c'est, 
avec  le  nécessaire,  consonmier  beaucoup  de  produits,  qui 
coûtent  d'autant  plus,  c'est-à-dire  qui  occupent  d'autant  plus 
de  bras,  que  ces  produits  sont  moins  utiles  en  effet.  Or,  ces 
bras  ,  s'il  n'y  avait  pas  de  luxe,  s'occuperaient  nécessairement 
à  fabriquer  des  produits  utiles,  qui  deviendraient  dès  lors 
plus  abondans ,  meilleurs   et  moins  coûteux.  Ainsi  im   Etat, 
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fiiaiul  nu  pctil,  dans  lequel  il  y  a  du  luxe,  c'est  un  Elat  dans 
le(|iicl  il  y  a  un  certain  uouibre  de  bras  procurant  à  quelques- 
uns  du  superflu ,  au  lieu  de  procurer  à  tous  du  nécessaire  et 
de  l'utile.  2"  proposition  qui  est  en  chiffres  purs.  Nous  sommes 
juille  bonnes  gens,  ouvriers  entendus  et  laborieux,  dans  une 
île  absolument  isolée  ,  inconnue,  mais  bien  pourvue  de  ma- 
iière  première.  Voilà  que  cette  île  est  découverte  un  beau 
jour  par  un  grand  roi  chrétien,  qui  la  confisque  chrétieime- 
ment .  à  l'aide  du  mousquet  et  du  sabre.  Il  y  met  un  gouver- 
neur, c'est  l'usage  ;  et  ce  gouverneur  a  beaucoup  de  luxe, 
c'est  l'usage  aussi,  sans  quoi  il  ne  serait  pas  gouverneur. 
Alors  il  faut  que,  sur  les  mille  bonnes  gens  ,  il  y  en  ait  im 
certain  nombre  ,  cinquante,  par  exemple,  qui  ne  travaillent 
plus  que  pour  lui  seul,  au  lieu  de  travailler  pour  tout  le 
monde.  Il  lui  faut,  en  outre,  des  valetons  ,  et  courtisans  et 
préposés  ,  c'est  l'usage  encore  ,  et  cinquante  ne  sont  pas  trop  ; 
voilà  donc  cent  travailleurs  de  moins  pour  l'ile  ;  et  la  ques- 
tion de  l'influence  du  luxe  est  celle-ci  :  une  population,  quelle 
qu'elle  soit,  aura-t-elle  plus  de  bien-être,  quand  neuf  cents 
ouvriers,  au  lieu  de  mille,  travailleront  pour  elle  ?  »  Il  me 
semble  qu'indépendamment  de  la  difficulté  presque  insur- 
montable d'indiquer  une  limite  entre  les  produits  utiles  et 
ceux  qui  ne  le  sont  pas  ,  il  y  a  deux  erreurs  dans  cette  ma- 
nière de  poser  la  qviestion  du  luxe  :  la  première,  c'est  de  con- 
sidérer le  luxe  comme  inhérent  à  l'existence  des  fonction- 
naires publics;  la  seconde  ,  c'est  de  le  regarder  comme  une 
cause  ,  tandis  qu'il  est  plutôt  un  effet.  Le  luxe  est  l'effet  iné- 
\itable  de  l'inégalité  des  foitunes ,  inégalité  aussi  indestruc- 
tible que  celle  des  facultés  humaines.  N'est-il  pas  évident  que 
celui  qui  possède  au-delà  du  nécessaire  consacrera  toujours 
le  surplus  à  se  procurer  le  superflu  ?  Et  s'il  agissait  autre- 
ment,  serait-ce  un  bien?  Supposons  que  tout  riche  capita- 
lise d'une  manière  quelconque  la  portion  de  ses  revenus  qui 
excède  le  nécessaire  :  qu'en  résulterait-il,  si  ce  n'est  ime  iné- 
galité toujours  croissante  dans  les  fortunes,  et  pour  le  pauvre 
un  accroissement  progressif  de  misère  et  de  servitude?  Allons 
plus  loin  ,  et  supposons  que  l'égalité  absolue  des  richesses  ,  en 
bannissant  le  luxe,  ait  mis  tous  les  citoyens  dans  un  état  d'ai- 
sance. On  sait  que  la  population  tend  toujours  à  s'accroître 
jusqu'à  ce  qu'elle  ait  atteint  la  limite  des  subsistances;  si  cette 
augmentation  a  lieu  proportionnellement  dans  toutes  les  fa- 
milles, chacune  n'aura  bientôt  plus  que  le  strict  nécessaire.  Il 
n'y  ama  point  de  luxe  ,  il  est  vrai  ;  mais  aussi  point  de  beaux- 
arts,  point  de  sciences,  jioiut  d'instruction,  point   de  bien- 
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être;  si  au  contraire,  ce  qui  est  plus  probable,  l'augmenta- 
tion des  iamilles  a  lieu  d'une  manière  inégale,  nous  retombons 
aussitôt  dans  l'état  des  choses  actuel.  Supposerons-nous  encore 
que  ,  par  un  miracle  ,  les  familles  se  soient  donné  le  mot  pour 
rester  à  tout  jamais  dans  leur  primitive  situation  numérique? 
Cette  supposition  semblerait  au  premier  coup  d'œil  réaliser 
le  vœu  de  l'auteur;  «  Que  le  moindre  velche  eût  un  beau  sa- 
lon,  dans  ce  salon  un  beau  cabaret  de  vermeil,  et  que  dans 
ce  vermeil  il  pût  boire  chaque  jour  une  demi-tasse  de  ce  bon 
calé 

Que  l'humaine  industiie 
S'en  va  ravir  aux  champs  de  l'Arabie.» 

Mais  non  !  une  nation  qui  n'aurait  point  de  pauvres  s'en 
verrait  bientôt  fournir  en  quantité  par  les  autres  nations  , 
parce  que  chez  elle  les  salaires  seraient  à  très-haut  prix;  ainsi 
l'on  verrait  toujours  reparaître  le  rapprochement  du  luxe  et 
de  la  pauvreté.  Cela  ne  veut  pas  dire  qu'il  soit  bon  ;  «  que 
ceux  qui  travaillent  paient  de  grosses  taxes  à  ceux  qui  ne  font 
rien.  »  Cela  ne  veut  pas  dire  non  plus  qu'il  soit  impossible 
d'améliorer  le  sort  du  pauvre;  mais  seulement  qu'il  y  aura 
toujours  une  opulence  etime  misère  relatives  ,  les  besoins  des 
uns  croissant  eu  proportion  des  jouissances  des  autres.  Si  je 
ne  partage  pas  toutes  les  idées  de  M.  Bernard,  je  n'aime  pas 
moins  à  reconnaître  qu'il  a  su  donner  une  forme  piquante  à 
beaucoup  de  vérités  utiles;  qu'on  trouve  toujours  chez  lui, 
auprès  du  frondeur  spirituel  et  mordant,  l'honnête  homme, 
le  citoyen  paisible  et  l'ami  de  l'humanité.  Ch. 

'ioo.  • —  De  la  Richesse^  ou  Essais  de  Ploutonomie,  par 
IM.  Robert  Guyard  ;  Paris  ,  1829;  Verdière,  quai  des  Augus- 
tius ,  n"  25.  In-S"  de  90  pages  ;  prix  ,  3  fr.  5o  c. 

A  oici  un  écrit  purement  théorique,  et  où  l'auteur  paraît 
n'avoir  eu  en  vue  aucune  application.  Il  cite  et  attaque  les 
<léûuitions  de  divers  auteurs,  et  donne  les  siennes.  Nous  ne 
pouvons  mieux  faire  connaître  les  résultats  auxquels  il  arrive 
qu'en  citant  ses  propres  paroles  :  «  La  nature  de  la  richesse 
est  bien  constatée  par  ses  deux  attributs  :  utilité ,  propriété. 
Son  origine  date  du  sentiment  de  l'utilité.  Elle  commence  là 
où  l'utilité  est  sentie  ,  et  elle  achève  de  se  produire  par  le  fait 
de  l'appropriation.  Cette  analjse  conduit  à  reconnaître  lu 
cause  de  la  richesse  dans  le  travail,  qui  la  crée  parle  fait  de 
Tappropriation.  L'idée  de  valeur  naît  des  attributs  de  la  ri- 
chesse, considérés  sous  le  rapport  de  l'estime  que  nous  eu 
faisons.   Les  valeurs  ne  sont  que  des  idées,  et  par  suite  des 
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rho.st's  incommensurables.  »  Cette  brochure,  au  reste,  ne  pa- 
rait contenir  que  des  piolégoniènes,  dont  l'auteur  nous  pro- 
met la  suite  dans  les  livres  suivans.  J.-B.   S. 

2J1.  —  Du  notirel  Hôpital ,  et,  par  occasion,  du  Conmil 
gênerai  (le  la  commune ,  à  propos  de  la  fête  donnée,  à  Bor- 
deaux, à  S.  A.  11.  M"""  la  ducliesse  de  ^^rry.  Bordeaux,  182;); 
Teycbenay  ;  Paris,  les  marchands  de  nouveautés.  In-S"  de 
166  p. 

M.  de  Richelieu,  comme  on  le  sait,  a  fait  cession,  à  la 
ville  de  Bordeaux,  des  fonds  qui  constituaient  la  récompense 
nationale  votée  à  ce  ministre  par  la  chansbre  des  députés. 
Ces  fonds  ont  été  consacrés  à  l'érection  d'un  hôpital  nuigni- 
fiqiic ,  «  hôpital,  dit  l'auteur  de  la  brochure  que  nous  avons 
sous  les  yeux,  qui  aura  l'avantage,  assez  rarement  obtenu  , 
<le  m.ériter  les  suffrages  du  riche  comme  du  pauvre  :  du  ri- 
che, parce  qu'il  sert  d'embellissement  à  la  ville;  du  pauvre, 
parce  qu'il  est  sûr  au  moins  d'obtenir  un  abri  chaiitable,  où 
ses  maux  seront  soulagés  ,  sans  craindre  que  l'insalubrité  du 
local  vienne  se  joindre  à  sa  misère,  pour  aggraver  ses  souf- 
frances et  abréger  ses  jours.  «L'hôpital  construit,  il  s'agissait 
de  le  meubler  :  cent  mille  écus  étaient  nécessaires;  mais, 
M""^  la  duchesse  de  Berry  arriva,  et  le  conseil  général  de  la 
commune  jugea  à  propos  de  dépenser  en  grande  partie  cette 
somme,  pour  lui  donner  une  fête,  laissant  les  pauvres  mala- 
des attendre  que  la  charité  publique  vint  à  leur  secours. 

Tels  sont  les  faits  qui  ont  inspiré  des  réflexions  sévères  à  un 
habitant  de  Bordeaux;  mais  l'impossibilité  de  trouver,  dans 
cette  ville,  un  éditeur  résolu  à  braver  la  mauvaise  humeur 
des  patriciens  du  lieu  l'a  contraint  de  se  faire  imprimer  à 
Paris.  Tout  cela  prouve  qu'il  a  frappé  juste.  On  ne  manquera 
pas  sans  doute  de  reprocher  à  l'auteur  son  indiscrétion  ;  mais 
lui  non  plus  ne  man([uera  pas  de  répondre  :  Est-ce  celui  (jui 
l'ait  le  mal,  ou  celui  qui  le  dévoile,  dans  l'espoir  d'en  pré- 
venir le  retour,  que  l'on  doit  accuser  du  scandale  qiu  en  1  é- 
sulle  ? 

Au  reste,  celte  brochure  n'est  pas  d'un  intérêt  tellement 
local  qu'elle  ne  puisse  offrir  quelque  instruction  utile  aux  con- 
tribuables assez  curieux  pour  s'inquiéter  de  ce  qu'on  fait  de 
leur  argent ,  et  aux  Paiisiens  qui  ne  se  doutent  pa.^  de  ce 
qu'est  en  province  la  liberté  de  la  presse.  D'ailleurs,  lorsqn'il 
s'agit  d'un  mauvais  emploi  des  deniers  publics,  il  y  a  toujours 
des  conseils  généraux  de  commune,  ou  même  des  atsemblées 
plus  importantes,  auxquelles  on  peut  dire  :  Changez  les  noms 
et  voila  votre  histoire.  **    - 

T.  xi.u.   .irix  1829.  48 
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232.  — Siaiisiiqiie  consiltuiionnelle  de  la  Chambre  dex  Dr  pit- 
iés, de  1814  d  1829;  par  J.  B.  M.  Brauk,  major  de  l'ancicnrir 
armée ,  en  retraite  ,  membre  de  la  Société  académique  de 
Strasbourg,  etc.  Paiis  ,  1829;  Pichoii  et  Didier.  In-8°  de  xij- 
496  pages  ;  prix,  7  fr.  5o  c. 

Cette  statistique  est  un  recueil  de  faits  qui  ne  laissent  pas 
d'exciter  la  curiosité  et  l'intérêt,  puisqu'ils  se  rattachent  à  la 
question  importante  de  la  représentation  nationale.  L'auteur 
s'est  livré  quelquefois  à  des  recherches  puériles,  comme  celles 
qui  ont  pour  but  d'établir  l'ordre  de  la  conslitutionnalité  des 
départemens,  d'après  un  tableau  ovi  se  trouvent  récapitulées 
toutes  les  élections  faites  depuis  i8j5  jusqu'au  i5  janvier 
1829,  et  où  les  députés  sont  divisés  en  deux  séries,  le  côté 
gauche  et  le  côté  droit.  Les  calculs  de  iM.  Braun  établissent 
que,  sur  2,240  élections  qui  ont  eu  lieu  depuis  181  5,  la  France 
n'a  envoyé  que  655  députés  au  côté  gauche;  puis,  en  compa- 
lant  ie  nombre  pour  lequel  chaque  déparlement  a  contribué 
à  cette  dernière  série  avec  le  montant  total  de  ses  élections, 
il  donne  les  premiers  rangs  aux  départemens  du  Haut-Rhin , 
qui  a  compté  22  membres  du  côté  gauche,  sur  5o  députés, 
et  de  la  Meuse ,  qui  en  a  eu  16,  sur  22,  etc.;  et  il  termine 
cette  émmiéralion  par  les  départemens  des  Hautes- Alpes,  de 
Vaucliise,  de  la  Haute-Loire  et  des  Bouches-du-Bhoiie ,  dont 
aucun  représentant  n'avait  siégé  au  côté  gauche,  jusqu'à  l'é- 
poque de  la  publication  de  ce  volume  (i).  Un  tableau  do  la 
Chambre  de  1829  indique  les  noms  de  tous  les  députés  qui 
la  conq>osent,  la  place  qu'ils  y  occupent,  le  département  qu'ils 
représentent,  et,  enfin,  leurs  qualités  civiles,  militaires, 
politiques  ou  autres.  On  aurait  pu  y  ajouter  l'âge  et  la  cote 
des  contributions  de  chacun  ;  et ,  après  avoir  prouvé ,  d'abord, 
que  les  fonctionnaires  publics  de  toutes  les  classes,  que  les 
hommes  appartenant  à  la  noblesse  titrée,  possèdent,  parle 
fait  même  de  leur  nombre  ,  une  influence  très-rassurante  ponr 
les  intérêts  du  ministère  et  de  l'aristocratie,  l'auteur  aurait 
aussi  démontré  que  l'on  pourrait,  sans  inconvénient,  faire 
fléchir  un  peu  la  rigueur  de  la  loi,  quant  aux  conditions  de 
l'éligibilité,  tant  il  y  a  peu  de  tendance,  dans  le  corps  élec- 
toral, vers  l'introduction  dans  la  Chambre  des  plus  j^îunes 
et  des  moins  riches,  gens  que  paraissent  redouter  beaucoisp 
certain  parti  et  certaines  coteries  (2).  —  L'ne  biographie  dc^ 

(i)  Marseille  a  envoyé  dernièiement  à  la  chambre,  M.  Thomas,  avoc.Tt 
distingué,  qui  a  pris  place  parmi  les  défenseurs  des  principes  conslitu- 
tionnels. 

(2)  On  a  fait  le  relevé  suivant  des  députés  de   iSag,  classés  d'après 
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ministres  et  des  députés  qui  ont  figuré  dans  la  Chambre,  de- 
puis i8i5,  est  conçue  dans  un  sage  esprit;  on  n'y  trouve  que 
(les  laits,  l'indication  des  diverses  fonctions  ou  professions 
exercées  par  les  divers  personnages  qu'elle  comprend  et  de? 
places  qu'ils  ont  occupées  au  centre,  ou  bien  aux  deux  ex- 
trémités de  l'assemblée.  Quant  à  une  liste  des  principaux  éli- 
gibles,  je  ne  sais  trop  si  l'auteur  a  consulté,  pour  chaque 
département,  des  autorités  compétentes;  mais  il  me  semble. 
y  avoir  remarqué  l'omission  de  plusieurs  noms  qui  sont  chers 
à  la  patrie  ou  à  la  science.  ci. 

2o5.  —  Deuxième  pétition  à  la  chambre  des  députés ,  par 
M.  le  baron  de  Bajikey.  Paris,  1829;  Anselin.  In-S"  de 
52  pages;  prix,  1  fr. 

254-  —  Hécla77iatioits  auprès  de  son  Exe.  le  ministre  de  laguerre, 
suiries  de  Considérations  sur  le  malaise  actuel  dans  le  corps  de 
l'artillerie,  sur  ses  ciuscs^  etc.  ^  par  J,  Madelaine  ,  ancien 
élève  de  l'Ecole  polytechnique^  ingénieur  civil,  capitaine  ré- 
formé; avec  cette  épigraphe  :  Un  soldat  n'est  pas  un  instru- 
ment que  l'on  puisse  rejeter  avec  dédain  parce  qu'on  cesse  de 
s'en  servir.  Paris,  1829;  impriuaerie  de  David.  In-8°  de  54 
|>ages;  prix,  1  fr. 

Quoiqu'il  ne  conTieune  nullement  à  la  Revue  Encyclopédi- 
que de  tmher  des  questions  d'intérêt  privé,  elle  doit  faire 
juention  de  ces  deux  brochures,  où  la  législation  militaire 
tro\ivera  d'utiles  éclaircissemciis,  des  faits  qui  ne  peuvent  être 
négligés.  —  yi.  de  Barre}'  a  été  condamné  à  descendre  d'un 
grade  acquis  par  quatorze  années  de  service,  pour  avoir  pu- 
blié une  pétition  à  la  chambre  des  députés  ^  et  quelques  vérités 
courageuses  sur  les  besoins  de  l'armée  et  sur  certaines  parties 
de  notre  organisation  militaire  ;  M.  Madelaine  a  été  réforme 
rudement,  considéré  eomm.e  mauvaise  tête,  parce  qu'il  a  des 
opinions  qui  ne  sont  pas  toujours  celles  qu'un  voudrait  qu'il 


leur  âge  :  55  sont  âgés  de  4o  à  45  ans  ;  85,  de  45  à  5o  ;  i86,  de  5o  à  6o  ; 
91,  de  60  à  70;  25,  de  70  à  78;  puis,  classés  d'après  le  cens  d'éligibilité, 
i)  paient  de  ôiS  à  S62  fr.  ;  iSo,  de  1 ,000  à  i,5()o  ;  io5,  de  1 ,5oo  à  2,000  ; 
75,  fie  2,uoo  à  5,000  ;  3  5,  de  5, 100  à  i4,i45.  On  compte  dans  cette  ciiain- 
bie  1  duc,  20  marquis,  68  comtes,  20  vicomtes,  5i  barons,  9  chevaliers; 
ou  bien,  en  les  désignant  par  leurs  emplois  ou  leurs  professions,  70  mi- 
nistres, conseillers  d'état,  préfets  ou  sous-préfets;  60  maires  de  com- 
niuaes;  iS  employés  supérieurs  des  finances;  48  individus  appartenant 
à  l'ordre  judiciaiie;  54 'iflîciers  de  tous  grades;  i  ambassadeur;  5  gen- 
tilshommes honoraires  et  5  aides-de-camp  du  roi;  48  banquiers,  nego- 
cians  et  manufacturiers;  72  propriétaires,  etc.,  etc.  {f^oy.  le  prospectus 
du  Tenis,  journal  des  progrés  politiques,  scientifiques,  lilléraires  et 
industriels.) 
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manifestiU,  qu'il  «'avise  aussi  d'écrire,  etc.  :  ces  alleinle»,  aux 
droits  dont  tout  Français  doit  jouir,  fût-il  militaire,  font 
apercevoir  des  lacunes  dans  nos  institutions,  et  des  inconsé- 
quences dans  nos  mœurs  constitutionnelles.  On  voit  aussi 
l'une  des  causes  de  V affaiblissement  de  l'esprit  militaire  en 
France,  mal  dont  on  se  plaint  depuis  plusieurs  années,  et 
qui  fera  des  progrès  encore  plus  rapides,  si  l'on  n'y  applique 
point  les  remèdes  convenaldes. 

La  liste  des  écrits  de  M.  Madelaine  est  déjà  longue  et  rece- 
vra bientôt  de  nouveaux  accroissemens.  La  Revue  Encyclopé- 
dique a  déjà  rendu  compte  de  quelques-uns  de  ses  mémoires; 
voici  comment  il  annonce  ceux  qu'il  y  ajoutera. 

0  Arrêté  dans  ma  carrière,  ohligédeme  créer  de  nouveaux 
moyens  d'existence  suflisans,  je  rassemblerai,  dans  des  tems 
plus  prospères,  quelques-uns  de  ces  travaux  épar?  ;  je  les  re- 
verrai ,  pour  les  publier  avec  d'autres  sur  les  machines  de 
guerre  des  anciens,  sur  la  valeur  relative  des  moteurs  em- 
ployés par  l'industrie  manufacturière;  sur  les  effets  de  la 
poudre  à  canon  dans  les  bouches  à  feu;  sur  les  rapports  des 
services  de  l'artillerie,  du  génie  et  de  l'état-major,  et  sur  la 
réunion  de  ces  trois  corps;  sur  la  défense,  dans  ses  rapports 
avec  la  fortification  ;  enfin,  je  traiterai  de  l'influence  de  l'in- 
«lustrie  sur  l'espiit  des  peuples,  et  en  particulier,  sur  leiu'  es- 
prit militaire;  travaux  que  j'ai  été  forcé  d'interrompre,  mais 
(|ue  je  leprendrai ,  et  que  je  pourrai  terminer  alors  avec  plus 
fie  calme,  d'indépendance  et  de  matiirilé.  »  F. 

255.  — *  Mémoires  complets  et  authentiques  du  duc  de  Saint- 
Simon  sur  le  siècle  de  Louis  XI F  et  la  régence,  publiés  pour  la 
première  fois  sur  le  manuscrit  original  entièrement  écrit  de 
la  main  de  l'auteur,  par  M.  le  marquis  de  Saint-Simon,  pair 
de  France,  etc.,  t.  I-IV.  Paris,  1829;  A.  Sautelet;  Alex. 
Mesnier.  4  ^'^^'  in-8",  formant  xx  et  iSgS  pages,  avec  un 
fac-similé  de  l'écriture  de  l'auteur.  L'ouvrage  entier  com- 
prendra 16  vol.  in-S",  semblables  à  la  collection  des  Mémoires 
sur  l'histoire  de  France,  dont  il  est  le  complément  indispen- 
sable; il  sera  publié  en  8  livraisons  de  2  volumes  charpie,  qui 
paraîtront  de  mois  en  mois,  et  terminés  par  un  volume  de 
tahle  des  matières.  Prix  de  la  livraison,  il\  fr. 

Le  duc  de  Saint-Simon,  dont  les  Mémoires  sont  devenus 
célèbres,  mourut  en  ijSo.  Sa  famille,  apprenant  l'existence 
de  ces  Mérnoires,  qu'il  avait  rédigés  dans  le  plus  grand  se- 
cret, et  craignant  poiir  la  conservation  de  ce  précietix  héri- 
tage, jugea  prudent  ùc  les  placer  sous  la  sauvegarde  d'une 
lettre  tle  cachet   deman'lér  et  obleruie  sous  le  prétexte  spé- 
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tit'ux  de  la  raison  d'étal.  Cette  siuguliùie  protectiuu  ne 
réussit  point  aux  héritiers.  Ces  uiémoires,  tombés  au  pou- 
voir du  duc  de  Choiseul,  et  jugés  dangereux  par  ce  ministre, 
ne  furent  plus  restitués  à  la  famille,  et  restèrent  déposés 
aux  archives  des  affaires  étrangères.  La  famille  ne  cessa  de- 
puis de  réclamer  ce  précieux  dépôt,  et  particulièrement  à 
ï'avénement  de  Louis  XVL  A  cette  époque,  l'examen  en  fut 
ordonné,  et  l'abbé  de  ^oisenon,  chargé  de  ce  soin,  en  fit 
quelques  extraits  qui,  transmis  de  main  en  main,  produi- 
sirent une  sensation  extraordinaire,  et  furent  bientôt  livrés 
ù  l'impression.  Ce  sont  ces  fragmens ,  dus  à  une  infidélité, 
qu'on  a  toujours  réimprimés  depuis,  et  qui  ont  été  si  vive- 
ment recherchés  sous  le  titre  de  Mémoires  de  Saint-Si7no7i. 
Le  roi  Louis  XVIII  ,  reconnaissant  la  justice  de  ces  ré- 
clamations renouvelées  par  M.  le  marquis  de  Saint-Siinon, 
a  enfin  ordonné  que  le  manuscrit  original  lui  fût  restitué. 
C'est  ce  manuscrit  cfu'on  publie  aujourd'hui  ,  et  ce  sera  la 
première  fois  que  le  public  aura  connaissance  des  vrais  mé- 
moires de  Saint-Simon.  Quant  à  l'étendue  ,  elle  est  triple 
au  moins  des  extraits  recueillis  par  l'abbé  de  Voisenon  ;  la 
forme  en  diffère  autant  que  l'étendue,  et  elle  a  tous  les  avan- 
tages d'une  narration  complète  et  parfaitement  suivie  sur 
quelques  scènes  et  (juelques  portraits  recueillis  au  hasard  et 
publiés  sans  ordre. 

Nous  accorderons  une  attention  particulière  à  ces  Mémoi- 
res, qui  présentent  le  tableau  curieux  et  à  peu  près  complet 
des  règnes  de  Louis  XIV  et  du  régent  ;  et  nous  réservons 
une  place  à  leur  examen  dans  notre  section  des  Analyses.  Z. 

256.  — *  Lettres  de  Junius,  traduites  de  l'anglais,  avec  des  no- 
tes historiques  et  politiques  ;  par  J.  T.  Parisot.  Nouvelle  édilion. 
Paris,  1828;  Pichon  et  Didier,  quai  des  Augustins,  n°  '\y. 
a  vol.  in-8'  de  LVI-288  et  349  P'^g^s;  prix,  12  fr. 

Lorsque  la  traduction  des  Lettres  de  Junius  parut,  en  1825, 
nous  en  avons  rendu  un  compte  détaillé  [\oyei  Reo.  Enc, 
t.  XXI,  p.  5oi.)  Nous  avons  exposé  la  situation  des  affaires 
politiques  au  moment  où  ces  lettres  furent  composées  et  l'é-* 
vénenient  qui  donna  lieu  à  leur  pul)lication.  Nous  avons  tâché 
de  faire  apprécier  le  mérite  de  l'original  et  celui  de  l'excel- 
lente traduction  de  1>1.  Parisot;  sans  percer  le  mystère  impé- 
nétrable qui  envelo])pe  le  nom  de  l'auteur  de  cet  ouvrage  cé- 
lèbre, nous  avons  cité  les  divers  personnages  auxquels  on  l'a 
attribué,  et  nous  avons  rappelé  les  investigations  si  multipliées 
et  jusqu'alors  si  vaincs,  tentées  en  Angl(!terre,  pour  décoti- 
yrir  le  secret  du  pseudonyme.  On  n'a  fait  depuis  aucvmc  nou- 
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velle  (Jécouverle.  Cette  édition  nous  semble  d'ailleurti  entiè- 
rement conforme  ù  la  première  ;  nous  nous  horritirons  donc 
à  recommander  de  nouveau  ce  livre  comme  l'un  des  ouvrages 
les  plus  originaux  et  les  plus  cuHenx  que  la  polémique  con- 
stitutionnelle ait  inspirés;  comme  un  chef-d'œuvre  de  raison- 
nement vigoureux  et  de  sarcasme  pénétrant,  comme  un 
modèle  de  celte  éloquence  d'indignation  dont  une  opposition 
eonsciencieuse  doit  poursuivre  un  ministère  méprisable. 

M.  A. 

237.  — *  Des  Sciences  occultes,  ou  Essai  sur  la  magie,  tes  pro- 
diges et  les  miracles;  par  M.  Euscbe  Salverte.  T.  I.  Paris, 
1829;  Sédillot,  rue  d'Enfer,  n"  18.  In- 8";  prix,  7  fr. 

L'éditem*  de  cet  important  ouvrage  s'est  décidé  à  puWier 
d'abord  le  premier  volume  pour  satisfaire  à  la  juste  impa- 
tience du  public;  le  tome  second  et  dernier  paraîtra  vers  le 
mois  d'août.  Nous  nous  réservons  de  rendre  un  compte  dé- 
taillé de  ce  livre ,  que  recommande  assez  le  nom  de  l'auteur, 
l'un  de  nos  écrivains  les  plus  distingués,  et  l'un  des  plus  bril- 
lans  défendeurs  des  libertés  publiques.  i:. 

Littérature. 

•j36.  —  *  Recherches  philosophiques  sur  la  Langue  ouolofe,  par 
M.  le  baron  Roger,  ex-commandant  et  administrateur  du 
Sénégal.  Paris,  1839;  Dondey-Dupré.  In-8°  de  175  pages; 
prix,  5  fr.  5o  c. 

Dans  la  perfection  de  nos  arts,  dans  l'orgueil  de  notre  civi- 
lisation, dans  la  richesse  de  notre  littérature,  nous  ne  nous 
doutons  guère  qu'un  peuple  noir,  sans  lois,  sans  universi- 
tés, sans  académies,  sans  sciences ,  incapable  même  de  re- 
présenter les  sons  qu'il  forme  ,  ait  pu  cependant  créer 
une  langue  qui,  par  ses  belles  et  savantes  combinaisons,  peut 
réunir  l'harmonie  des  langues  anciennes  à  la  précision  des 
modernes.  Préoccupés  de  l'étude  de  notre  langiie  ,  ou  d'au- 
tres qui  remontent  a  une  origine  commune,  nous  n'imaginons 
pas  qu'on  ait  pu  mettre  ces  qualités  dans  un  idiome,  sans 
nombres,  ni  genres,  ni  cas  dans  les  noms;  ni  tems ,  ni  mo- 
des dans  les  verbes.  Tel  est  pourtant  le  phénomène  que  nous 
offre  la  langue  des  G hiolofs.  Quelques  afïïxes  (j)  leur  ont  suffi 


(1)  On  ajipelle  affixe  une  lettre,  ou  une  syllabe,  ajoutée  au  commence- 
ment (préfixe)  ou  à  la  fin  (suffixe)  d'un  mot  pour  déterminer  sa  relaliua 
avec  le  reste  de  la  phrase. 
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pour  exprimer  toutes  ces  inodilkations  des  langue^  de  IKii- 
lupe  et  de  l'Asie,  et  dans  ce  système  si  nouveau,  ils  tie  sonl 
restés  inférieurs  à  aucune  d'elles.  On  peut  voir  a\ec  détail, 
dans  la  gramlnaire  de  M.  Roger,  tout  ce  qui  caractérise  cette 
langue  :  profitons  du  peu  de  lignes  qui  nous  sont  accordées 
pour  la  faire  connaître  en  gros  à  nos  lecteurs. 

Les  substantifs  ouolofs  n'ont  qu'un  genre  ;  dans  le  petit 
nombre  de  cas  où  le  sexe  doit  être  déterminé ,  un  mot  l'indi' 
<{ue  ,  comme  quand  nous  disons  une  oie  mâle ,  une  oie  femelle. 
—  Ils  n'ont  pas  de  nombres  :  le  pluriel  s'indique  par  la  voyelle 
/,  qu'on  place  ordinairement  devant  le  substantif,  mais  qui 
peut-être  transposée.  —  Ils  n'ont  pas  de  cas  ;  comme  chez 
nous,  les  prépositions  y  suppléent. 

Quant  aux  verbes,  cette  partie  du  discours  ordinairement 
si  compliquée ,  si  riche  en  formes  diverses,  elle  est  invaria- 
ble chez  les  Ghiolofs  ;  mais  les  personnes  s'expriment  facile- 
ment par  l'addition  des  pronoms  personnels  ;  les  tems  et  les 
modes,  par  les  affixes,  don  pour  Timparfait,  on  pour  le  prété- 
rit, (le  pour  le  futur,  de  kon  pour  le  conditionnel  :  ces  mots 
ne  pourraient  se  rendre  en  français  que  par  des  périphrases  : 
les  deux  mots  de ,  kon  paraissent  répondre  à  la  particule  grec- 
<|ue  rtv  qui,  comme  on  le  sait,  donne  à  l'indicatif  le  sens  du 
conditionnel. 

D'autres  adverbes,  en  se  joignant  aux  pronoms  et  à  la  forme 
Je  l'infinitif,  donnent  des  voix,  ou  des  verbes  nouveaux,  par 
lesquels  on  indique  qu'on  ne  fait  pas,  ou  qu'on  ne  fait  plus 
une  action  ;  enfin ,  par  le  changement  de  leur  syllabe  finale  , 
les  verbes  ouolofs  forment  plusieurs  dérivés ,  verbes  ou 
substantifs,  dont  on  peut  voir  le  détail  soit  dans  la  grammaire 
de  M.  Roger,  soit  dans  le  Dictionnaire  français-ouolof  de 
M.  Dard  (v.  le  tableau  annexé  à  la  p.  xxiii),  publié  en  i8a5, 
par  la  Société  d'éducation  (i). 

Mais,  ce  qui  distingue  la  langue  des  Ghiolofs  de  toutes 
les  autres,  c'est  l'usage  constant  que  font  ces  peuples  des  si- 
gnes de  position;  les  trois  voyelles  i,  ou,  e,  modifiées  par 
des  consonnes  que  détermine  l'euphonie,  suivant  une  loi  très- 
remarquable,  indiquent  \a  présence,  la  proximité ,  ou  Vcloigne- 
vient  de  l'objet  dont  on  parle  :  ces  signes  s'étendent  à  tout, 

(i)  Voy.  Bev.  Enc,  t.  XXV,  p.  607.  IVous  annoncions,  sur  la  fji  de  la 
prél'ace  ,  la  prochaine  publicatioa  de  la  grauimaiie  de  M.  Dard,  dont 
nfius  n'avons  plus  ciiti/n<lii  pailei'  :  nous  en  sommes  d'autant  plus  ràciié-; 
aiijoiird'Kui,  qu'il  n'auiail  pas  élé  sans  intcièt  de  comparer  les  idées  de, 
M.  Dard  et  de  M.  Roger  soi  une  langue  qui  n'a  [içut-être  encore  élé  écrite 
*jiie  pai  eux. 
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ils  repaiaisst'ut  constamment  dans  le  discours  ,  ils  lonnent . 
en  quelque  sorte,  le  principal  caractère  de  la  langue  ;  et,  pat- 
une  analog;ie  très-fine  et  qu'on  était  loin  d'attendre  des  sau- 
vages, appliqués  à  l'infinitif  des  verbes,  ils  expriment  :  bi,  le 
présent  ;  bon,  le  futur  qui  se  rapproche  toujours  de  nous  ;  be . 
le  passé  qui  s'en  éloigne  sans  cesse. 

>e  nous  arrêtons  pas  plus  long-tems  sur  les  formes  simples 
et  lemarquables  de  cet  idiome  :  nous  souhaitons  que  ce  que 
nous  en  avons  dit  donne  à  d'autres  le  désir  de  lire  avec  at- 
tention cette  grammaire  ou  ces  rec/ierc/ies  philosophiques ,  puis- 
que M.  Roger  déclare  (p.  i5)  n'avoir  pas  voulu  rédiger  une 
graïtimaire. 

Pour  moi,  qui  ne  croîs  pas  qu'une  grammaire  doive  être  au- 
tre chose  que  des  recherches pldiosophiqnes  sur  une  langue  ,  j'ai 
apprécié  le  travail  de  M.  Roger,  comme  s'il  eût  eu  le  premier 
titre  :  j'ai  été  frappé  de  l'attention  qu'il  a  mise  à  épargner  de 
la  fatigue  à  ses  lecteurs  ,  en  n'employant  jamais  que  des  défi- 
nitions rigoureuses,  en  anal3sant  toujours  avec  soin  toutes  les 
dillicultés  qui  semblaient  se  présenter  d'abord,  en  rendant 
compte  de  tout  avec  une  exactitude  scrupuleuse;  j'ai  admiré 
la  patience  avec  laquelle  il  s'est  attaché  à  saisir,  au  milieu  de 
formes  si  variées,  si  fugitives,  des  règles  si  éloignées  des  nô- 
tres, quoique  toujours  soumises  aux  lois  de  la  granuîiaire  gé- 
nérale ;  et  bien  qu'il  m'ait  semblé,  je  ne  le  dis  qu'en  tremblant, 
qu'on  aurait  pu  simplifier  encore  sa  conjugaison,  je  ne  saurais 
assez  louer  les  efforts  qu'il  a  faits  pour  présenter  l'ensemble, 
sous  les  formes  les  plus  simples  et  les  plus  faciles  à  saisir. 

>îais  M.  Roger  ne  doit  pas  s'arrêter  là  ;  dans  plusieurs  écrits 
précédemment  publiés,  il  a  plaidé  avec  chaleur  la  cause  des 
nègres  du  Sénégal;  sa  grammaire,  comme  ses  fables  sénéga- 
laises, comme  son  roman  de  Rélédor,  avait  pour  but ,  ainsi 
qu'il  le  dit  lui-même ,  d'appeler  l'attention  des  puissances  et 
des  gens  du  monde  sur  le  Sénégal,  et  le  sort  des  noirs;  et 
ses  pensées  à  ce  sujet  seront  sans  doute  approuvées  par  tous 
les  véritables  philantropes.  Mais  sa  grammaire  n'est  pus 
suflisante  :  car  qu'est-ce  que  la  grammaire  d'une  langue  sans 
son  dictionnaire  ,  et  sans  un  livre  qui  contienne  textuellement 
au  moins  une  partie  de  sa  littérature?  Or,  ces  deux  derniers 
ouvrages  nous  manquent  :  vainement  citera-t-on  le  diction- 
naire de  31.  Dard,  que  j'ai  annoncé  avec  éloge,  en  février 
1825  (1)  :  si  l'on  veut  bien  faire  attention  que  la  langue  ouo- 


j)  Je  lepivCliaLi  aloi>  à  M.  Dard  d'avoir  l'ail  usage,  pour  éciiic  l'ouo- 
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luve  n'a  jamais  été  écrite,  on  ne  sera  pa»  surpii;  que  deux 
auteur;  qui  ne  se  sont  jamais  communiqué  leur  traVcii! 
n'aient  pas  employé  le  même  système  d'orthographe  :  aus;i 
serait-il  fmt  iHlfu  ilc  de  Iriiuver  chez  M.  Dard  un  mot  écrit 
par  M.  Roger  ou  réciproquement  :  la  nouvelle  grammaire 
demande  donc  un  nouveau  dictionnaire,  et  de  plus  le  texte 
de  quelques-unes  de  ces  fables  dont  M.  Roger  a  publié  na- 
guère une  élégante  traduction.  Avec  ces  trois  livres  les  phi- 
lologues pourront  apprécier  la  richesse,  les  constructions  et 
le  génie  de  la  langue,  et  ils  remercieront  du  moins  M.  Roger 
d'avoir  ajouté  à  leurs  jouissances,  si.  par  la  suite,  les  nègres 
du  Sénégal  n'ont  pas  lieu  de  le  remercier  a  leur  tour  d'avoir 
clRcacement  travaille  pour  leur  bonheiir  et  l'avaneement  de 
leur  civilisation. 

209.  — *Grammmre  italienne,  ou  application  de  la  science 
de  l'analyse  à  l'italien;  suivie  d'une  Souvelle  méthode  d'ana- 
lyse logique  et  d'analise  grammaticale  applicable  à  toute 
langue  vivante  ou  morte,  et  d'un  Nouveau  traité  de  la  poésie 
italienne;  par  G.  Biagioli.  Paris.  1827;  l'auteur,  rue  Ra- 
meau, n"  8.  In-S"  de  xxiv  et  4-55  pasres;  prix,  10  t'r. 

240.  — Préparation  à  l'étude  de  la  langue  latine,  suivie  d'une 
nouvelle  méthode  d'analyse  logique  et  A'analyse  grammaticale,  et 
de  l'application  de  cette  méthode  à  cinquante  exercices:  par 
G.  Biagioli.  Paris.  1829:  l'auteur.  Ia-S°de  xv  et  206  pages; 
prix,  6  fr. 

Nous  réunissons,  en  un  seul  article,  ces  deux  ouvrages, 
quoique  publiés  a  la  distance  de  deux  années  l'un  de  l'autre; 
mais,  faits  avec  le  même  soin,  par  le  même  professeur,  ils 
doivent  reposer  sur  les  mêmes  idées .  et  offrir  beaucoup  d'a- 
nalogie dans  le-  divi-ions.  Selon  l'autein'.  Lt  grammaire  e?t 
soumise  à  un  principe  unique,  savoir,  tjue  toutes  les  locu- 
tions légitimes  des  deux  langues  qu'il  enseigne  sont  néces- 
sairement conformes  à  la  logique  et  à  la  raison  ;  rendre  compte 
de  tout  par  l'analyse  ,  voilà  donc  le  but  qu'il  se  propose  :  aussi 
voyons-nous  que  c'est  par  elle  qu'il  fait  connaître  tous  les 
accidens  des  mots,  les  règles  de  la  syntaxe  et  les  idiotismes. 
c'est-à-dire  les  tournures  particulières  à  chaque  idiome.  La 
méthode  qu'il  recommande  est  celle  de  Dumarsais,  et  de  tous 
les  grammairiens  qui  ont  marché  sur  ses  traces  ;  elle  consi^te 
à  rétablir,  dans  leur  intégrité,  les  phrases,  les  portions  de 

bf,  de  lettres  pç  11  ijsiUe>  en  fiançais,  uu  qui  avaient  im  >->a  variable,  ou 
i{ui  même  n'arpai  tenaient  pas  du  tout  à  la  lan^e  française  ;  M.  Rwger 
n'est  pas  tombe  dans  cette  fente, 
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phrase.^,  uu ,  enfin,  les  mots  que  la  rapidité  du  discours  nouj 
lait  supprimer;  seulement,  M.  Biagioli  a  poussé  plus  loin 
qu'eux  encore  l'explication  des  difficultés.  Les  mots  cajyrice, 
abus,  usage,  comme  il  le  dit  dans  la  préface  de  la  grammaire 
italienne  (p.  xxvii  )  ,  sont  totalement  bannis  de  son  livre.  Il 
rend  compte  de  tout;  mais,  pour  cela,  il  laut  l'avouer,  il  re- 
monte quelquefois  si  haut  dans  l'analyse  des  phrases,  qu'où 
il  peine  à  l'y  suivre  ;  et ,  à  ce  sujet,  j'ajouterai  que  cette  mé- 
thode est  sans  doute  excellente  pour  l'idéologue  qui  veut  sui- 
\  re  la  marche  de  l'esprit  humain  et  la  formation  de  ses  idées; 
mais,  comme  méthode  d'enseignement,  est-il  bien  sur  qu'elle 
soit  la  plus  courte  ?  Il  nous  semble  qu'on  le  prouverait  diffi- 
cilement, et  que  Ton  a  plutôt  compris,  par  exemple,  le  sens 
général  du  vocatif  dans  ces  mots  du  Dawic  :  padre ,  clie  liai? 
«[ue  dans  cette  analyse  du  savant  professeur  :  io  cliiamo  te, 
l'iidre  mio ,  clie  liai  ta?  C'est  qu'en  eflet  l'ellipse,  ou  cette 
ligure  que  les  grammairiens  appellent  zeugme,  et  qui  consiste 
à  sous-eutendre  des  mots  précédemment  exprimés ,  est  sou- 
vent aussi  favorable  à  la  clarté  qu'à  la  rapidité  du  langage  : 
il  faut  donc  bien  prendre  garde  que  le  commentaire  ne  soit 
jdus  obscur  que  le  texte  ;  et,  tout  en  appréciant  l'excel- 
lente méthode  de  M.  Biagioli  et  les  fruits  qu'elle  doit  produire, 
je  ne  crains  pas  de  dire  que  quelquefois  il  eût  pu  atteindre  le 
même  but  par  unevoie  plus  courte,  en  supprimant  quelques 
exj)lications  et  en  faisant  une  part  un  peu  plus  large  à  l'usage. 
Mais  cette  légère  observation  ne  tombe  que  sur  quelques  dé- 
veloppemens,  et  non  sur  la  méthode,  qui  est  incontestable- 
ment la  seule  propre  à  donner  de  tout  ce  qu'on  étudie  une 
connaissance  exacte  et  raisonnée. 

Les  deux  grammaires  sont  divisées  en  chapitres  ,  et  traitent 
successivement  des  diverses  sortes  de  mots,  que  31.  Biagioli 
considère  moins  dans  leurs  formes  intrinsèques  et  absolues 
(pie  dans  leurs  rapports  avec  les  autres  mots  des  phrases  :  c'est 
surtout  là  qu'il  applique  avec  succès  l'analyse  à  l'explication 
de  toutes  ces  tournures  qui  paraissent,  an  premier  coup  d'oeil, 
des  anomalies,  mais  qui  viennent  bientôt  se  ranger  sous  une 
règle  générale  et  invariable;  car,  si  les  peuples  ont  été  tout- 
à-fait  libres  dans  la  formation  des  sons  qui  expriment  leurs 
idées,  s'ils  n'ont  obéi  qu  à  leur  caprice  dans  le  choix  des  tour- 
nures qu'ils  affectiDunent ,  ils  ont  toujours,  au  contraire,  été 
guidés  par  une  logique  sûre  et  immuable  dans  la  conlexture 
<le>  phrases  :  aussi  est-ce  celte  partie  de  l'étude  d'une  langue 
que  l'analyse  peut  le  plus  abréger,  et  c'est  celle  à  laquelle  le 
«avant  professeur  consacre  presque  tou5  îes  joins. 
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Tous  les  chapitres  soûl  tenninés  par  des  phrases  liiées  des 
meilleurs  auteurs,  soit  italiens,  S(nt  latins,  qui,  sous  le  titre 
d'exercices  analytiques,  donnent  aux  étudians  le  moyen  de 
faire  l'application  des  principes  qu'ils  ont  acquis  et  reconnus. 

Enfin  ,  la  grammaire  italienne  est  suivie  d'un  traité  de  poé- 
sie, ou  plutôt  de  versification,  où  M.  Biagioli  discute  avec 
un  soin  extrême  toutes  les  formes  de  vers  en  usage  dans  la 
poésie  italienne  ;  il  cherche  à  en  faire  apprécier  exactement 
l'harmonie  ;  il  descend  même,  sur  ce  point,  à  des  détails  peut- 
être  exagérés;  car  il  ne  compte  pas  moins  de  soixante-qua- 
torze combinaisons  dans  le  vers  endécasyllabe  italien,  et  il 
prétend  que  toutes  ces  formes  ont  une  harmonie  qui  leur  est 
particulière ,  et  qui  ne  doit  pas  être  indifférente  au  poète.  Je 
doute  fort  qu'aucune  oreille  puisse  saisir  des  différences  aussi 
légères;  je  doute  encore  plus  que  les  poètes  y  aient  songé,  et 
je  pense  surtout  qu'un  soin  si  minutieux,  iQiiguement  con- 
tinué, serait  destructif  de  toute  poésie;  car  il  la  réduirait  à 
n'avoir  plus  d'autre  mérite  que  celui  de  la  difficulté  vaincue, 
ou  de  cette  harmonie  de  convention  qu'on  appelle  imitatice , 
et  qui  ne  peut  jamais  produire  que  des  effets  petits  et  mes- 
quins. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  observations,  les  grammaires  de 
M.  Biagioli  ne  sont  pas  moins  propres  à  diriger,  dans  ses 
études,  celui  qui  voudra  apprendre  à  fond  l'une  des  deux 
langues  de  l'Italie,  et  la  marche  toujours  sûre  et  raisonnée 
tie  l'auteur  lui  aplanira  une  foule  de  diiricultés. 

241.  —  Théorie  nouvelle  et  raisonnée  du  participe  français; 
par  M.  Bescher,  professeur  de  grammaire,  Paris,  1828;  Pi- 
chon  et  Didier.  In-8°  de  xxxiv  et  5i2  pages;  prix,  G  fr. 

La  forme  verbale  que  les  grammairiens  appellent  (à  droit 
ou  à  tort) /Mr/««/?e  présente  dans  son  orthographe  quelques  diffi- 
cultés; car  le  participe  est  ^quelquefois  variable  ,  c'est-à-dire, 
qu'en  sa  qualité  d'adjectif  il  s'accorde  avec  le  nom  auquel  il  se 
rapporte  ;  et  quelquefois  il  est  invariable,  c'est-à-dire,  qu'il  ne 
prend  ni  genre  ni  nombre,  quel  que  soit  le  nom  qui  l'accom- 
pagne. Pour  l'usage  ordinaire,  deux  ou  trois  règles  tiès- 
courtes  suffisent;  mais  il  se  rencontre  des  cas  singuliers,  où 
le  verbe  est  impersonnel,  où  le  mot  qu'on  regarde  comme 
complément  ne  l'est  pas,  où  un  nom  est  pris  dans  un  sens 
indéfini ,  etc. ,  etc.  ;  la  règle  aloi-s  peut  n'avoir  pas  son  aj)pli- 
cation  immédiate  :  de  là  de  nouvelles  règles  suivies  île  nou- 
velles exceptions  ;  de  là  des  théories  qui  vont  toujours,  se 
compliquant;  de  là,  enfin,  des  volumes  sur  ce  qui  n'a  que- 
trois  ou  quatre  applLcation?  usuelles.  Enoncer  toutes  ces  vé~ 
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rites,  ce  n'est  pas  critiquer  l'ouvrage  de  W,  liescher ,  j'en 
suis  bien  loin  ;  c'est  dire  seulement  qu'il  est  trop  savant  pour 
être  jamais  populaire  ;  et  où  en  serait-on,  en  effet ,  s'il  fallait 
étudier  5oo  pages  sur  les  participes,  c'est-à-dire,  sur  une  très- 
petite  partie  de  la  grammaire  française?  Heureusement,  il 
n'en  est  pas  aiwsi;  le  monde  n'a  besoin  que  des  deux  ou  trois 
règles  dont  l'applit  ation  est  la  plus  facile  ;  le  reste  appartient 
aux  grammairiens,  ou  à  ceux  qui  sont  curieux  de  creuser  un 
sujet,  et  de  le  posséder  dans  toutes  ses  parties.  Pour  ceux-là  , 
la  théorie  du  participe  français  est  un  livre  très -précieux  ; 
M.  Bescher  y  a  mis  tout  le  soin  ,  tout  le  travail ,  toute  la  con- 
science qui  doit  caractériser  un  ouvrage  de  recherches  :  qu'il 
approuve  ou  qu'il  blâme  les  auteurs  qui  ne  partagent  pas  ses 
principes  (et  j'avoue  que  je  serais  souvent  de  ce  nombie)  ,  il 
discute  de  bonne  foi  leuis  opinions,  et  les  réfute  ou  les  at- 
taque avec  modération  ;  mais  c'est  surtout  dans  l'immense 
quantité  d'exemples  choisis  chez  nos  classiques  qu'on  peut 
reconnaître  le  zèle  infatigable  qu'il  a  mis  à  la  composition  de 
son  livre.  Il  a  suivi,  comme  il  le  dit  lui-même,  le  participe 
dans  toutes  ses  positions  diverses;  il  a  prévu  toutes  les  difpcultcs, 
et  en  a  donné  la  solution  en  la  faisant  toujours  découler  de  l'unité 
de  principes  qu'il  a  admise  (p.  xxvii).  Ce  principe  (p.  ^o),  ré- 
sultat de  l'action  de  l'ellipse  et  de  l'euphonie  sur  les  langues, 
est  la  distinction  du  participe  en  participe-verbe  et  participe- 
adjectif;  de  là  une  théorie  neuve  et  complète,  quoique  peut- 
être  un  peu  arbitraire,  par  laquelle  il  rend  compte  de  toutes 
les  anomalies  des  participes.  L'ouvrage,  au  reste,  se  divise 
en  deux  sections  :  la  première  contient  la  théorie  du  verbe 
et  des  régimes,  et  traite,  i"  du  verbe  transitif,  2°  du  verbe 
intransitif,  3"  du  verbe  pronominal;  la  seconde  comprend, 
dans  tout  leur  développement  ,  1°  la  théorie  du  participe 
passé,  3°  celle  du  participe  présent.  On  trouvera  avec  plaisir 
cette  dernière  partie  traitée  à  fond  par  M.  Bescher,  lorsque 
la  plupart  des  auteurs  ont  négligé  le  participe  présent  pour 
s'occuper  exclusivement  du  participe  passé;  l'auteur  a  ré- 
clamé avec  raison  contre  cette  négligence ,  que  son  livre  a, 
d'ailleurs,  complètement  réparée. 

342.  —  Manuel  du  style  épistolaire  ;  par  F.  Biscarrat,  pro- 
fesseur. Paris,  1829;  Roret.  In- 18  de  3^6  pages,  prix,  5  fr. 

Ce  volume  fait  partie  de  l'utile  collection  de  manuels  pu- 
bliée par  M.  Roret.  Il  se  divise  en  trois  parties  :  la  première 
contient  les  préceptes  du  genre;  la  seconde,  une  notice  sur 
les  épistolographes  grecs,  latins  et  français;  la  troisième,  des 
modèles  de  lettres  de  différons  genres.  Nous  ne  pensons  pas 
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f|ii"il  faille  consaoïor  des  ôtuih^s  ni  un  traité  spécial  à  la  ma- 
nière d'étrirc  une  lettre;  loiilelois,  cette  étude,  quelle  qu'elle 
soit,  serait,  pour  la  plupart  des  jeunes  gens,  plus  utile  que 
celle  des  discours  latins  ou  français  cpi'on  leur  fait  faire,  et 
remplacerait  avantageusement  la  rhétorique;  car  tout  le  monde 
doit  savoir  tourner  une  lettre,  tandis  que  peu  d'hommes  oijt 
besoin  de  faire  un  discours.  B.  J. 

243.  — *  Précis  d'an  traité  de  poétique  et  de  versiMcation ,  con- 
tenant des  considérations  sur  la  poésie  en  général,  son  ori- 
gine, son  but,  ses  moyens,  ses  formes,  caractères  et  modifi- 
cations à  diverses  époques,  les  règles  de  la  composition,  et 
du  style  poétique  selon  les  systèmes  des  divers  poètes;  celles 
de  la  versification  et  de  tous  les  différons  genres  de  poésies, 
anciens  et  actuels;  précédé  d'une  Introduction  historique  et 
suivie  d'une  Biographie,  d'une  Bibliographie  et  d'un  J^ocahulairc 
(nialytique ;  far  M.  Viollet-Ledic.  Paiis,  1829;  au  bureau 
de  l'Encyclopédie  portative,  et  Bachelier.  In-24de272 
pages,  faisant  partie  de  l'Encyclopédie  portative,  et  formant 
sa  53''  livraison;  prix,  5  fr.  5o  c. 

Une  poétique  serait  aujourd'hui  une  œuvre  de  pure  compi- 
lation, si  l'amour  de  la  nouveauté  n'avait  introduit  récemment 
dans  la  littérature  et  dans  les  arts  les  théories  les  plus  singu- 
lières ,  ou  plutôt  ne  s'était  efforcé  de  détruire  toutes  les  théo- 
ries- M.  Viollet-Leduc  a  été  amené  par  son  sujet  à  examiner 
en  passant  les  divers  principes  de  cette  prétendue  régénéra- 
tion poétique.  Il  existe  entre  ses  doctrines  littéraires  et  celles 
que  j'ai  eu  quelquefois  l'occasion  d'énoncer,  dans  la  Revue 
Encyclopédique ,  un  rapport  si  flatteur  pour  moi,  que  j'é- 
prouve quelque  embarras  à  faire  l'éloge  de  son  ouvrage.  Ci- 
tons, c'est  la  manière  la  plus  sûre  de  le  recommander  au 
lecteur  :  «Nous  sommes  déjà  si  vieux  dans  la  civilisation,  dit 
M.  Mollet-Leduc,  qu'il  est  bien  difficile  de  rien  trouver  de 
neuf,  même  en  fait  de  combinaisons  extravagantes  ou  d'o- 
pinions hasardées.  Avec  quelques  recherches  il  avn-ait  été  facile 
de  se  convaincre  que  toutes  ces  doctrines,  que  l'on  nous  pré- 
sente aujourd'hui  comme  l'expression  des  besoins  du  moment, 
sont  exliumées d'ouvrages  oubliés  des  xviii%  xvii'  et  xvi"  siè- 
cles. » 

Ailleurs,  il  discute  ainsi  ce  principe  de  l'imitation  du  laid 
que  les  novateurs  s'efforcent  de  mettre  en  vogue  et  en  prati- 
que :  "Depuis  peu  de  tems ,  on  a  reproché  à  la  poésie  de  n'a- 
voir jamais  montré  la  nature  que  sous  une  seule  face,  choisis- 
sant toujours  ce  qui  paraissait  beau  pour  négliger  tout  le  reste, 
cl  ne  produisant  conséquenunenl  qu'un  tableau  iiuoni]>lel.  On 
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a  cru  devoir  enfin  considérer  le  poêle  comme  un  créateur  qui , 
à  l'exemple  du  suprême  auteur  de  l'univers,  devait  produire 
le  laid  à  côté  du  beau.  Mais  le  laid  ne  nous  semhle-t-il  pas  une 
corruption  delà  création,  plutôt  que  son  produit  immédiat? 
Milton  ,  dans  la  peinture  des  premiers  jours  du  monde,  ne  nous 
a  pas  montré  Satan  comme  le  vulgaire  se  représente  Le  diable, 
revêtu  de  cornes  et  de  queue.  N'oublions  point  le  but  que  doit 
se  proposer  le  poète  ,  qui  est  de  plaire  ;  or,  le  beau  a  ce  privi- 
lé"-e,  le  laid  a  celui  de  repousser.  Ce  dernier  ne  doit  donc 
être  employé  que  comme  Ta  l'ait  Homère,  par  opposition, 
pour  aijran'dir  son  béros  aux  yeux  du  lecteur  par  lu  peinture 
morale^et  physique  de  Thersit€  ;  mais  il  savait  que  la  beauté 
seule  attache  et  émeut.  ...  Le  beau  est  un  type,  c'est  un 
principe;  le  laid  est  l'essence  de  ce  type,  <le  ce  principe, 
c'est  une  exception.  Si  la  beauté  n'existait  pas,  la  laideur 
serait  inaperçue;  mais,  sans  la  laideur  même,  la  beauté 
existe,  se  sent,  s€  reconnaît.  Une  forme  régulière  est  belle; 
son  irrégularité  amène  sa  laideur  :  un  sentiment  juste  et  gé- 
néreux est  beau;  l'absence  de  ces  qualités  le  rend  abject  et 
kid.  Or,  pour  un  esprit  droit,  quel  est  l'art  qui  peut  se  fonder 
sur  une  abstraction?» 

Les  novateurs  ayant  appuyé  leurs  systèmes  sur  la  nécessité 
de  se  conformer  au  goût  du  siècle,  M.  Yiollet-Leduc  l'ait  sur 
cette  nécessité  les  remarques  suivantes  :  *>  Qui  peut  nier  que 
ce  soit  à  elle  seule  qu'on  soit  redevable  des  rodomontades  ri- 
dicules de  Saint- Amand  et  de  Théophile,  à  l'époque  où  le  ma- 
riage d'une  infante  nous  imposa  la  bouffissure  espagnole,  dont 
le  grand  Corneille  lui-même  ne  put  s'affranchir?  La  dignité 
galante  et  gourmée  de  la  cour  de  Louis  XIV  ne  fut-elle  pas 
la  cause  des  seuls  défauts  que  l'on  puisse  reprocher  à  Racme? 
La  fatuité  nuisquée  du  siècle  dernier  nous  valut  les  bouquets 
de  Dorât  et  les  baisers  de  Pezai.  Plus  tard,  le  système  des 
économistes  et  l'afl'ectationde  l'amour  des  champs  nous  ame- 
nèrent les  poèmes  de  l'agriculture,  des  saisons,  des  jar- 
dins, etc.  Tous  ces  ouvrages,  passagers  comme  la  mode  qui 
les  fit  naître,  ont  eu  la  prétention  de  satisfaire  aussi  aux  be- 
soins du  siècle.  Combien  peu  d'entre  eux  ont-ils  gardé  le  rang 
que  ces  goûts  éphémères  leur  avaient  momentanément  ac- 
quis? ..  Les  ouvrages  les  plus  impérieusement  demandés  par 
un  siècle  sont  précisément  ceux  qui  sont  le  plus  promptement 
oubliés  par  les  siècles  suivans;  et  les  seules  poésies  qui  aient 
résisté  à  cette  épreuve  sont  celles  qui,  en  bravant  la  mode, 
se  sont  conformées  au  goût  immuable,  c'est-à-dire  à  la  beauté. 
qui  est  la  même  pour  tous  les  tcms.  »  Nos  lecteurs  habituels  nr 
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puiiiTonl  s'(;inp<''flier  de  rcmarqm.'r  coiTihicn  ces  opinions  sont 
oonrormes  aux  miennes,  je  dis  coiirormes  ù  rérndilioii  près  ;  car 
M.  Violiet-Leduc  joint  à  des  connaissances  éleiulues  dans  les 
littéraUircs  anciennes  et  étrangères  tine  étude  approloixlie  (!<' 
nos  vieux  poètes,  étude  qu'il  se  plaint  avec  raison  de  voir 
trop  négligée  parmi  nous. 

.le  ne  puis  terminer  cet  article  sans  indiquer  une  oliserva- 
tion  qu'il  a  faite,  et  qui  me  semble  propre  à  jeter  un  nouveau 
jour  sur  la  question  du  romantisme  :  l'éloignement  qu'ont 
montré  les  peuples  du  iSoril  de  l'Europe  pour  le  système 
poétique  des  Grecs  qui  place  la  beauté  parmi  ses  préceptes  les 
plus  importans,  a  eu  pour  cause  itrincipale,  suivant  M.  Viol- 
let-Leduc.  leur  conversion  immédiate  de  la  religion  de  l'Edda 
au  cliristianisnie  ,  sans  passer  par  la  mythologie.  Cette  re- 
marque me  semble  aussi  vraie  qu'iagénieuse  et  féconde  ,  et  j(r 
la  crois  tout-à-fait  neuve.  Ch. 

244-  —  iSouveau  dictionnaire  des  rimes,  par  P.  A.  Lemare  . 
auteur  des  Cours  de  lecture,  de  langue  française,  de  lan- 
gue latine,  etc.  Ce  dictionnaire,  distribué  d'après  un  double 
ordre  alphabétique,  facilite  les  recherches,  rapproche  les  ana- 
logies et  gradue  les  rimes  selon  leur  plus  ou  moins  de  suffi- 
sance ou  de  richesse;  3ooo  vers,  presque  tous  pris  dans  les 
auteurs  classiques ,  donnent  à  la  suite  de  chaque  série  de  fina- 
les les  exemples  techniques  de  toutes  les  sortes  de  rimes  et  de 
leurs  homonymes  ;  4'>f>o  mots,  qui  ne  sont  point  dans  le  dic- 
tionnaire de  l'Académie,  donnent  les  prénoms,  comme  Anitré, 
Laure ;  les  noms  historicpies,  connue  César,  Pyrrhus;  ou 
mythologiques,  comme  Apollon,  Tlicsce;  ou  géographiques, 
comme /.jon,  Auxerre  :  avec  leur  prononciation  ,  etc.  Paiis, 
1828;  Pichon  et  Didier.  In-8"  de  808  pages;  prix,  9  fr. 

Ce  long  titre  suffit  pour  faire  connaître  le  plan  et  le  but  de 
l'ouvrage.  Nous  ajouterons  que  M.  Lemare,  voulant  prouver 
d'une  manière  incontestable  la  supériorité  de  son  travail  sur 
celui  de  ses  prédécesseurs,  a  placé  en  tête  du  volume  des  rap- 
prochemens  entre  son  livre  et  ceux  de  Riclielet ,  JVuilly , 
Drevet,  et  de  31  M.  Philipponde  la  Madeleine,  Boiste  et  Amo- 
che. Ces  compai'aisons  nous  paraissent  être  toutes  à  son  avan- 
tage. —  Le  volume  est  terminé  par  un  petit  traité  de  la  versifi- 
cation, moins  complet  que  celui  de  M.  Philippon  de  la  Made- 
leine, mais  plus  substantiel,  et  renfermant  toutes  les  rè;;le? 
qu'il  est  indispensable  de  connaître  avant  de  se  condamner  au 
rude  supplice  de  faire  des  vers  framais. 

245.  —  *  L' histoire  du  châtelain  de  Coiicy  et  de  la  dame  de 
Fayel,  piibliée  d'après  le  manuscrit  de  la  bibliothèque  du  roi, 
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et  mise  en  iVancais  par  G.  A.  Crapelet,  imprimeur  ,  cheva- 
lier fie  la  Léginn-d'Honneiir,  membrede  la  Société  royale  des 
antiquaires  de  France.  Paris,  1829;  imprimerie  de  Crapelet, 
rue  de  Vaugirard,  n°  9.  Grand  in-S"  de  XX-428  pages; 
prix,  'i5  fr. 

Nous  avons  plusieurs  fois  entretenu  nos  lecteurs  des  belles 
publications  de  M.  Crapelet,  et  loué  la  persévérance  avec  la- 
quelle ce  savant  imprimeur  continue  une  entreprise  qui  a 
pour  but  de  populariser,  en  quelque  sorte,  les  vieux  monu- 
meiis  de  notre  langue  et  de  notre  littérature  {\oj  Rev.  Enc.  . 
t.  xxxvii,  p.  5i2,  et  t.  XXXIX,  p.  72;).  La  nouvelle  chroui- 
<pie  qu'il  vient  de  mettre  au  jour  ,  a  une  importance  plus 
grande  encore  que  les  précédentes,  soit  par  l'intérêt  réel  du 
poème,  soit  par  les  faits  historiques  qui  s'y  rapportent ,  soit 
enfin  par  les  ouvrages  remarquables  qu'a  fait  naître  la  tragique 
aventure  qu'elle  raconte.  Nous  nous  réservons  donc  de  l'exa- 
miner prochainement  avec  plus  de  détails.  ■  A.  P. 

246.  ■ —  Les  Germains^  Essai  épique,  ^av  Charles  Marcellis. 
Paris,  1829;  Dureuil,  place  de  la  Bourse.  In-S"  de  i52  pages; 
prin,  3  fr. 

Muses  du  Nord,  ù  vous,  dont  les  vois  ravissantes 
Se  mêlent  aux  acroids  des  harpes  éclatantes, 
Qui  célébrez  vos  chœurs  et  vos  sacrés  banquets 
Dans  les  bois  ténébreux,  dans  les  antres  secrets, 
Chantez,  filles  d'Odin,  l'antique  Germanie  : 
Les  peuples  d'Occident  aiment  vbtre  harmonie. 
Hetracez  à  leurs  yeux  les  èlonnanx  exploits 
Qui  de  l'Europe  esclave  ont  leconquis  les  droits; 
iVIontrcz-nous  nos  aïeux  renversant  dans  la  plaine 
ïiO.  colosse  imposant  de  la  g.andeur  romaine, 
Et  des  trônes  nouveaux  à  ces  guerriers  soumis 
S'élevant  tout  à  coup  du  milieu  des  débris. 

Ce  n'est  point  seulement  pour  faire  apprécier  tout  d'abord 
à  nos  lecteurs  le  talent  de  M.  Marcellis  que  nous  avons  trans- 
crit le  début  de  son  poème.  Nous  avons  aussi  voulu  montrer 
qu'il  a  fait  choix  d'un  sujet  vraiment  épique.  Il  règne,  en  ef- 
fet, dans  l'histoire  des  irruptions  des  peuples  du  Nord  assez 
d'éclat  et  d'obscurilé,  on  y  trouve  assez,  de  résultats  imposans 
et  d'heureux  détails,  pour  ([ue  l'imagination  du  poète  puisse  se 
trouver  à  l'aise  en  traitant  un  pareil  sujet.  Les  Germains  mar- 
chant tumultueusement  à  la  conquête  de  Rome  et  de  ses  vices, 
trouvant,  dans  leur  iusoticiance  pour  la  vie  et  dans  leur  multi- 
tude les  moyens  de  triompher  de  guerriers  plus  habiles  et 
plus  corrompus  qu'eux-mêmes;  d'un  côté,Odin,  et  Phor  le 
dieu  du  tonnerre,  et  Locke  le  dieu  du  feu,  et  Phyr  le  dieu 
des  combats,  et  Freya  la  déesse  des  voluptés;  de  l'autre,  Ju- 
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piler  et  tout  son  cortcj'e  olympique  ;  des  dieux  neufs  et  bar- 
bares comme  les  honmies  qui  les  adorent ,  aux  prises  avec 
des  divinités  vieillies  :  voilà,  pour  Ironhler  la  terre  et  le  ciel, 
autant  ou  plus  d'acteurs  qu'il  n'en  l'autan  cliantre  des  Ger- 
mains. 

Nous  ne  possédons  encore  que  les  quatre  premiers  chants 
de  ce  poème.  L'auteur  a  voulu,  parcette  publication  hâtive,  es- 
sayer le  goût  du  public,  et  savoir  s^il  devait  poursuivre  la  car- 
rière où  ses  études_et  ses  inclinations  l'ont  engagé.  Il  ne  nous 
dit  pas  quelle  étendue  aura  son  ouvrage;  mais  nous  ne  sup- 
posons pas  qu'il  l'ignore  lui-même;  car  un  poème  ne  saurait 
être  entrepris,  comme  certains  romans  dont  le  dénofiment 
est  quelquefois  un  secret  pour  l'auteur,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  at- 
teint les  dernières  pages  du  quatrième  volume.  Loin  de  nous, 
du  reste,  la  pensée  de  vouloir  que  l'ouvrage  de  31.  Marcellis  se 
compose  de  douze  ou  de  vingt-quatre  chants;  nous  croyons 
que  sur  ce  point  toute  exigence  ne  serait  ni  classique,  ni  rai- 
sonnable. 

Carus  et  ses  légions,  campés  sur  les  bords  du  Rhin,  sont  à 
moitié  vaincus  par  la  mollesse  et  les  plaisirs,  quand  le  bruit 
se  répand  que  des  hordes  sauvages  s'avancent  à  travers  les 
forêts  pour  attaquer  les  Ilomains.  C.eux-ci  envoient  deux  am- 
bassadeurs à  Clodomir,  chef  des  Germains,  pour  détourner  sa 
marche  et  ses  projets,  et  le  décider  au  repos,  à  force  de  sou- 
plesse et  d'or.  L'idée  de  cette  conférence  diplomatique  est 
heureuse;  mais  peut-être  M.  Marcellis  pouvait-il  en  tirer 
plus  de  parti,  en  différenciant  davantage  le  langage  des  acteurs  : 
je  voudrais  plus  de  nulesse  et  moins  d'ordre  dans  celui  des 
hommes  du  Nord  ,  plus  d'art  et  de  finesse  dans  celui  des  hom- 
mes du  midi;  mais  je  crois,  en  tout  cas,  que  l'auteur  eût  don- 
né un  utile  exemple,  en  bannissant  de  son  poème  ce  titre  de 
seigneur  qui  devient  de  plus  en  plus  rare  dans  nos  tragédi«;s 
modernes,  et  qui,  s'il  sied  mal  à  des  personnages  grecs  et  ro- 
mains, ne  va  pas  du  tout  aux  demi-sauvages  dont  M.  Mar- 
cellis chante  les  sanglantes  et  rapides  conquêtes.  Mous  trou- 
vons cependant,  parmi  les  chefs  des  Germains,  le  seigneur 
Pharamond  qui,  s'il  n'a  plus  le  droit  de  figurer  dans  une  his-' 
toire  sérieuse  de  France,  peut  bien,  nous  le  reconnaissons, 
jouer  un  rôle  dans  un  poème  épique.  M.  Marcellis  lui  accorde 
une  bonne  part  dans  les  triomphes  obtenus  sur  les  Ilomains 
qui ,  avant  de  fuir  devant  les  Barbares,  s'emparent  de  leur 
camp,  et  y  égoigent  les  femmes  et  les  vieillards.  Des  cris  de  dé- 
sespoir succèdent  aux  chants  de  victoire.  Kuric  accourt  vers 
sa  famille  : 

T.  xi.ii.  JiiiN  1829.  ^       49 
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11  leconoaU  son  cbai ,  il  s'écrie,  il  écoute.. . 
Aux  acceiiB  de  sa  vi>ix  nulle  voix  no  répond. 

Il  iiésite....  il  s'approche.  O  mi.sérable  père! 
Quel  objet,  quelle  borreur  se  ))iésente  à  tes  yeux  ! 
Oui,  ce  sont  tes  enfans  ;  oui,  d'un  bras  furieux 
Ton  épouse,  leur  mère,  osa  trancher  leur  vie. 
Frémissant  à  l'aspect  du  joig,  de  l'infamie, 
Elle-même  à  ses  pieds  attacha  ses  enfans  ; 
Sa  fureur  des  Romains  épouvanta  les  i  angs. 
Et  du  haut  de  son  char  la  voyant  suspendue, 
Ces  féroces  bourreaux  ont  détourné  la  vue. 

Ce  n'est  que  lorsque  M.  Marcéllis  aura  achevé  la  publica- 
tion de  son  poème  qu'on  pourra  en  apprécier  le  plan.  Non? 
n'en  possédons  guère  encore  que  l'exposition  :  elle  est  claire 
et  facile,  et  promet  un  puissant  intérêt.  Le  style  annonce  de 
bonnes  études;  et,  quoiqu'on  puisse  lui  reprocher  quelque- 
fois de  la  négligence,  et  des  expressions  fausses  on  faibles  , 
il  se  recommande  souvent  par  de  brillantes  images  et  par 
une  élégante  simplicité,  M.  Marcéllis  vient  de  nous  prouver, 
par  un  nouvel  exemple,  que  la  Belgique,  à  laquelle  il  appar- 
tient, ne  cesse  point  de  cultiver  honorablement  notre  langue 
et  notre  littérature.  Cl. 

a4;7.  — *  Théâtre  d'Eugène  Scribe,  dédié  par  lui  à  ses 
toUabijrateurs.  Tome  MI.  Paris  1829;  Aimé  André  et  Bezou. 
In-8"  de  480  pages;  prix,  7  fr. 

Ce  volume  renferme  :  les  Eaux  du  Mont-d'or,  le  Bon  papa, 
le  Menteur  viridique,  Coraly,  le  Confident,  l'Ambassadeur,  la 
Chatte  inétamorphosée  en  femme.  Avant,  Pendant  e/  Après.  Le 
volume  suivant  contiendra,  avec  plusieurs  vaudevilles,  leMa- 
riage  d'argent,  comédie  en  cinq  actes,  et  l'ouvrage  ie  plus 
important  de  l'auteur  de  tant  de  jolies  esquisses.  Aussitôt 
qu'il  aura  paru  nous  donnerons  l'arlide  d'analyse  que  nous 
avons  promis  sur  cette  collection,  et  dans  lequel  nous  tâche- 
rons d'apprécier  le  talent  d'un  de  nos  plus  féconds  auteurs 
I  •  MA 

draiTiatiques.  "*•  ^' 

248.  — *  La  mort  de  Henri  III,  août  iSSg,  scènes  histori- 
ques faisant  suite  aux  Barricades  et  aux  Etats  de  Blois.  par 
L.  ViTET.  Paris,  1829;  Fournier  jeune,  rue  de  Seine,  n"  14. 
lu-S"  de  cxvm  et  354  pages;  prix,  7  fr.  (Voy.  Rev.  Enc, 
t.  XXX,  p.  526;  t.  xxxiv,  p.  5io.) 

Les  idées  vont  bien  vite  en  France.  Lorsque  M.  Vitet  a  pu- 
blié,  il  y  a  trois  ans,  ses  Barricades,  il  se  jetait  dans  une 
voie  toute  neuve  où  quelques  auteurs  avaient  de  lems  en  tems 
essayé  d'entrer,  mais  qu'aucun  succès  éclatant  n'avait  encore 
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frayée  aux  imitateurs.  Aujourd'hui  qu'une  nuée  d'écrivains, 
s'est  précipiléc  à  sa  suite,  peu  s'en  faut  que  l'histoire  dialo- 
guée  n'ait  perdu  de  son  attrait  autant  que  de  son  audace.  On 
sent  dans  i'avant-propos  de  M.  Yitet  qu'il  lui  a  fallu  faire 
effort  sur  lui-même  pour  achever  son  œuvre  ,  et  qu'il  y  avait 
pour  lui  cas  de  conscience  littéiaire  à  compléter  la  trilogie 
dont  les  deux  premières  parties  ont  été  accueillies  par  de  si 
justes  applaudissemens.  Ce  n'est  pas  qu'il  y  ait  fatigue  dans 
la  main  de  M.  Yitet;  son  troisième  ouvrage  est,  comme  les 
deux  premiers,  plein  de  sève  et  de  force;  mais  on  ne  s'étonne 
pas  qu'un  déplaisir  d'artiste  l'ait  saisi  en  voyant  déjà  usée 
une  forme  à  laquelle,  la  veille,  il  avait,  par  sa  hardiesse  litté- 
raire, et  par  le  bonheur  de  son  talent,  su  faire  prendre  faveur 
auprès  d'un  public  facile  à  blaser. 

La  mort  de  Henri  III,  comme  les  Barricades  et  les  Etats  de 
Blois,  a  pour  but  de  présenter  non  des  personnages  de  con- 
vention, non  des  sentimens  imaginés  à  plaisir,  mais  les  per- 
sonnages tels  que  les  donne  l'histoire,  les  sentimens  tels  qu'ils 
ont  dû  naître  et  se  manifester  en  présence  même  des  événe- 
mens.  Cette  fidélité  historique  ne  va  pas  jusqu'à  exiger  une 
plate  et  vulgaire  contre-épreuve  de  toutes  les  réalités  de  la  vie 
av^c  ce  qu'il  y  a  en  elle  d'inutilités  dramatiques,  dans  ses  lon- 
gueurs, ses  redites,  ses  actes  de  chaque  instant.  Il  faut  éla- 
guer, l'esserrer,  arranger  les  accidens  divers  de  la  vie,  en 
négliger  une  foule,  mettre  en  saillie  ce  qu'ils  ont  de  pittores- 
que, de  précis,  d'idéal.  L'avant-propos  de  M.  ^  itet  ne  veut 
même  pas  que  l'artiste  et  le  poète  s'en  tiennent  là  ;  il  n'a  tendu, 
quant  à  lui,  qu'à  faire  des  portraits  d'après  nature;  s'il  eût 
aspiré  à  travailler  en  poète,  ou  comme  parlaient  les  Grecs, 
en  faiseur,  il  eût  accepté  la  mission  de  refaire  la  nature,  de 
la  recréer,  sous  le  costume  de  l'art.  Cet  avant-propos  con- 
tient, sur  les  dangers  d'une  recherche  indiscrète  de  l'exacti- 
tude historique,  des  aperçus  fins  et  pleins  de  goût  sur  les- 
quels nous  aimerions  à  nous  étendre. 

Nous  n'analyserons  pas  la  Mort  de  Henri.  III  ;  car  à  quels 
traits,  dans  une  courte  analyse,  retrouverait-on  le  sentiment 
de  cette  peinture  si  chaude,  si  variée?  Le  meilleur  éloge  à 
faire  de  cet  ouvrage,  ([ne  tout  le  monde  lira,  c'est  de  déclarer 
qu'il  est  digne  des  deux  parties  qui  le  précèdent.  Une  men- 
tion to'.îte  spéciale  est  due  à  l'introduction.  Sous  la  forme  d'un 
récit  destiné  à  lier  ses  deux  derniers  drames,  M.  Vitet  a  don- 
né un  excellent  morceau  d'histoire.  C/i.  Rekoi'ard. 

i^-^Ç).  —*  Charles-le-Téméraire,  ou  .inné  de  Geierstein,  la  fille 
du  brouillard,  roman  historique  par  sir  ^rt//#/' Scott  ;  traduit 
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de  l'anglciis  par  A.  J.   Defauconvret.  Paris ,    1829;  Charles 
Gosselin.  5  vol.  in-12  ;  prix  du  volume,  5  fr. 

Viua  note  de  l'éditeur  nous  apprend  que  le  titre  de  Charles- 
le-Tcmcraire  a  été  sid)stitné,  comme  plus  approprié  au  sujet 
et  à  rimportance  du  rôle  qu'y  joue  le  duc  do  Bourgogne,, au 
litre  pins  modeste  qu'avait  donné  l'auteur  à  son  ouvrage  , 
Jnne  Geierstehi.  On  ne  nous  dit  pas  à  qui  nous  sommes  rede- 
vables de  la  singulière  qualification  qui  suit  ce  nom  pro- 
pre, la  fille  du  brouillard.  Je  souhaiterais  fort  que  ce  ne  fût 
point  à  Walter  Scott  ;  car.  elle  n'est  rien  moins  que  modeste 
et  siinple ,  et  sent  par  trop  l'affiche  de  mélodrame.  Une  telle 
affiche,  du  reste,  ne  serait  pas  ici  tout-à-fail  trompeuse.  Une 
partie  du  roman  est  remplie  de  ce  merveilleux  forcé  et  pué- 
ril, de  cette  invraisemblance  arbitraire  et  commmie  qui  sont 
les  principaux  caractères  du  genre  de  composition  long-tcms 
en  vogue  sur  nos  boulevards,  et,  dieu  merci,  maintenant  en 
pleine  décadence.  Si  Homère  sommeillait,  \Valter  Scott  a  bien 
le  droit  d'en  faire  autant;  mais,  avec  le  romancier  écossais, 
comme  avec  le  poète  grec,  on  peut  toujours  compter  sur 
quelque  moment  d'un  heureux  réveil.  Ce  moment  n'arrive 
guère  que  vers  la  fin  du  quatrième  volume;  alors,  les  per- 
sonnages secondaires  du  livre,  (jui,  à  l'ordinaire,  en  sont 
précisément  les  héros,  s'effacent  pour  laisser  paraître  les  figu- 
res vivement  exprimées  du  duc  Charles,  du  roi  René,  de  sa 
fille  Marguerite  d'Anjou,  et  le  jeu  des  grands  intérêts  que  rap- 
pellent ces  noms  célèbres.  Le  faste  guerrier  de  la  cour  de 
Bourgogne  forme  un  heureux  contraste  avec  l'héroïsme  gros- 
sier des  Suisses  et  les  mœurs  pastorales  et  littéraires  de  la  Pro- 
vence. Il  est  juste  de  dire  aussi  que  ce  roman  s'ouvre  de  la 
manière  la  plus  heureuse  par  le  tableau  intéressant  de  deux 
voyageurs  égarés  dans  les  Alpes  au  milieu  d'un  ouragan  ,  et 
celui  de  la  famille  de  guerriers  rustiques  où  ils  trouvent  l'hos- 
pitalité. Qu'on  ne  se  dispense  donc  pas  de  lire  Charles-le- 
Tèmcraire ,  qui,  pour  être  intérieur  à  beaucoup  de  ses  aînés, 
porte  encore  si  visiblement  le  cachet  du  plus  grand  peintre 
de  moeurs  et  de  caractères  dont  s'enorgueiHisse  notre 
époque. 

25o.  —  Le  Miroir  de  la  tanie  Marguerite  et  la  Chambre  ta- 
pissée, contes,  par  JV aller  Scott;  précédés  d'un  Essai  sur  l'em- 
ploi du  merveilleux  dans  le  roman ,  et  suivis  de  Clorinda ,  ou 
le  Collier  de  perles;  traduit  de  l'anglais  ,  par  l'auteur  d'Olésia, 
ou  la  Pologne.  Paris,  1829;  Ch.  Gosselin.  In-12  de  190  pages; 
prix,  3  fr. 

Tout  est  précieux  des  grands  artistes,  même  leurs  ébauches 
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»'l  ItMiis  cioqui.-.  A  ce  litic,  ou  acctifillcra ,  avec  nue  juste  cu- 
linsilé,  les  divers  morceaux  rassemlilés  daus  ce  volume  par 
l'éditeur  français  des  couvres  de  "Waltcr  Scott,  et  auparavant 
dispersés  dans  quelques  journaux,  quelques  recueils  anglais; 
le  meilleur  est,  sans  contredit,  le  dernier,  qui  a  pour  titre 
Cloriiida.  Le  sujet  est  touchant,  le  récit  simple,  et  d'une  vé- 
rité qui  ferait  croire  à  la  réalité  de  l'aventure  ;  ou  y  retrouve, 
dans  le^  personnages  qui  y  figurent ,  et  surtout  dans  celui  du 
uarrateiu"  fictif  auquel  l'auteur  cède  la  parole,  cette  création 
facile  et  oiiginale  île  caiactères  qui  est  un  des  traits  les  plus 
saillans  de  son  génie.  Les  deux  autres  contes,  ou  nouvelles, 
se  distinguent  plus  par  la  vérité  des  mœurs  et  du  langage  que 
par  la  nouveauté  de  l'invention  ,  assez  pauvre  et  assez  vul- 
gaiiCj.on  peut  le  dire.  Le  morceau  de  critique,  qui  ouvie  le 
volume,  ne  répond  pas  tout-à-fait  au  titre  fastueux  que  lui 
a  donné  le  traducteur;  ce  n'est  qu'une  notice  sur  l'allemand 
Hoffmann ,  relevée,  il  est  vrai,  de  ces  remarques  judicieuses 
et  délicates  qui  décèlent,  dans  le  poète  et  le  lomancier  écos- 
sais, la  conscience  claire  et  distincte  des  procédés  de  son  ima- 
gination et  une  profonde  connaissance  de  l'art. 

H.  P. 

23 1.  —  La  Conspiration  de  mil  fiait  cent  vingt  et  un,  ou  les 
Jtivieaax  de  Clierreasr,  ;  par  M.  le  duc  de  LÉvis  ,  membre  de 
V Académie  frein çaise  ;  a\ec  celte  épigraphe  :  Sic  veris  falsa  re~ 
miscet.  Hor.  Deuxième  édition.  Paris,  1829;  Gosselin.  4^01- 
in- 13  ;  prix  ,  i4  fi"- 

C'est  faire  l'éloge  d'un  livre  que  d'en  annoncer  la  seconde 
édition;  celui-ci  ne  pouvait,  par  plus  d'une  raison,  trouver 
le  public  indiflerenl.  Le  rang  que  l'auteur  occupe  à  la  cour, 
dans  le  gouvernement,  dans  les  lettres,  la  parfaite  connais-i 
sauce  du  monde,  l'élégance  remarquable  du  style,  qui  re- 
commandaient ses  précédens  ouvrages,  établissaient,  en  fa- 
veur de  cette  nouvelle  production  ,  un  préjugé  favorable  auquel 
elle  n'a  point  paru  inférieure.  Sans  doute ,  les  lessorts  de  l'in- 
trigue pourraient  être  plus  neufs,  et  le  récit  plus  vif  et  plus 
rapide  ;  mais  on  est  sufTisaniment  dédommagé  de  ce  qui 
manque,  sous  ces  rapports,  à  la  fiction,  par  des  traits  d'ob- 
servation délicats  et  justes,  des  peintures  locales  piquantes 
et  vraies  ,  surtout  par  une  impartialité  difficile  à  garder  dans 
un  sujet  mêlé  de  politique  contemporaine  ,  et  à  la(|uel!e  la  si- 
tuation particulière  de  l'autevu-  ajoute  un  nouveau  prix.        "î^. 

a5'i.  —  Les  dix  soirées  nial/i<;<ireuses.  ou  contes  d'iui  en- 
dormeur,  traduits  de  l'arabe,  par  J.-J.  Marcel.  Paris.  1829; 
Renouard.  5  vol.  in- 12  de  792  pages;  prix,  12  fr. 
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M.  Marcel,  orientaliste  distingué,  chargé  de  lonctions  im- 
portantes pendant  l'expédition  d'Egypte ,  nous  apprend  qu'il 
est  parvenu  à  reciieillir  plus  de  deux  mille  manuscrits  arabes, 
turcs,  persans,  cophtes,  etc.;  nous  regrettons  qu'au  milieu 
des  richesses  littéraires  qu'ils  renferment ,  il  n'ait  pas  trouvé 
d'autre  ouvrage  dont  il  ait  pu  offrir  la  traduction  au  public  ; 
car  il  n'a  pas  été  heureux  dans  son  choix;  et  le  cheykh  El- 
Mohdy  ne  lui  a  pas  fait  un  don  bien  précieux,  en  lui  confiant 
le  résultat  de  ses  travaux.  Un  homme  ,  animé  iVune  soif  inex- 
tinguible de  raconter  des  histoires ,  rassemble  autour  de  lui  des 
convives,  n'exigeant  d'eux  qu'une  oreille  attentive,  et  ses  ré- 
cits ne  manquent  jamais  d'endormir  ses  auditeurs  ;  quel  effet 
ces  mêmes  contes  peuvent-ils  produire  sur  des  lecteurs  tran- 
çais?  J'avoue  que,  pour  moi,  je  n'ai  pu  les  terminer  ;  les  dé- 
tails en  sont  fatigans,   et  je  renverrais  volontiers  au  Caire  ce 
présent  du  rcveillmr  célibataire ,  pour  f  amusement  de  celai  qui 
aime  l'assoupissement  et  le  sommeil,    véritable   titre  de  l'ou- 
vra"-e.  —  Nous  devons  cependant  rendre  justice  aux  efforts 
du  traducteur;  son  avis  préliminaire,  et  les  notes  qu'il  a  pla- 
cées à  la  fin  de  chaque  volume,  contiennent  des  explications 
utiles,  et  des  anecdotes  piquantes,  qui  jettent  quelque  jour 
sur  les  mœurs,    la  littérature,  je  dirai  même    la  philosophie 
de  rOrient.  M.  Marcel  a  dédié  cet  ouvrage  à  .M"'  Tastu ,  et 
il  a  su   entourer  un  mauvais  livre  du  prestige  de  la -grâce  et 
de  l'esprit. 

255.  —Les  Mac-Carty  ou  qu'est-ce  que  les  gens  comme  il 
faut  ;  roman  américain  Uaduit  de  l'anglais  par  Lamst.  Paris, 
1829;  Sédillot,  rue  d'Enfer,  n"  18.  4  vol.  in-12;  prix,  12  fr. 
Ce  roman  de  Mistress  H  arrison  Smith  dont  nous  avons  donné 
l'analyse  et  annoncé  la  prochaine  publication  en  français,  dans 
un  de  nos  derniers  numéros  (vo)\  Rev.  Enc,  t.  xli,  p.  447)'  ^ 
obtenu  un  brillant  succès  aux  Etats-Unis,  et  sera  sans  aucun 
doute  accueilli  avec  la  même  faveurparmi  nous.  Les  mceursde 
Wa.shington  y  sont  retracées  sous  des  couleurs  vives  et  piquan- 
tes; des  scènes  animées,  des  caractères  bien  dessinés,  de  sages 
leçons  semées  dans  un  récit  rapide  prêtent  un  intérêt  soutenu 
i\  cet  ouvrage,  dont  la  traduction  est  simple  et  fidèle,  mérite 
trop  rare  aujourd'hui  pour  que  nous  omettions  de  le  signaler: 
on  la  lit  avec  plaisir,  c'est  le  meilleur  éloge  qu'on  puisse  en 
faire.  ^• 

0.^1^.  —  * Ernest,  ou  les  travers  du  siècle;  par  Gustave  Droiu- 
NEAU.  Paris,  1829;  T.  Dehay  ,  rue  Neuve-des-Beaux- Arts , 
u°  9.  5  vol.  in-12;  prix,  i5  fr. 

M.  Drouineau,  déjà  connu  avantageusement  par  sa  tragédie 
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(.le  Rienzt ,  représentée  avec  succès  au  théâtre  de  l'Odéoii 
(  voy.  Rev.  Enc.  ,  t.  XXIX,  p.  33;  ) ,  s'est  proposé ,  dans  ce 
roman,  un  but  moral  qu'il  expose  franchement  dans  sa  pré- 
face. Il  a  été  frappe ,  comme  tous  les  bons  esprits ,  du  vice 
radical  de  notre  éducation  moderne,  ou  plutôt  ancienne  et 
routinière,  qui,  conflée  le  plus  souvent  à  des  pédans  et  A  des 
rhéteurs,  uniforme  dans  .<a  marche,  inflexible  dans  sa  disci- 
pline ,  étroite  et  mesquine  dans  ses  moyens  et  dans  les  limites 
qu'elle  fixe  aux  éludes,  fait  consommer  sept  ou  huit  années, 
les  i)lus  précieuses  de  la  vie,  sur  les  bancs  des  collèges,  sans 
rien  apprendre  aux  jeunes  gens  de  ce  qui  leur  serait  réelle- 
ment utile  lorsqu'ils  deviendront  membres  actifs  de  la  société. 
Cette  éducation,  loin  d'embrasser  et  de  former  l'homme  tout 
entier,  de  l'approvisionner  de  connaissances  usuelles  et  pra- 
tiques ,  de  lui  donner  une  direction .  de  le  préparer  à  une  car- 
rière, de  lui  ménager  les  moyens  de  se  créer  une  existence 
honorable  et  indépendante  ,  de  lui  inspirer  des  désirs  qui  puis- 
sent être  facilement  satisfaits  ,  et  qui  soient  enharmonie  avec 
ses  facultés,  ne  s'occupe  qu'à  enseigner  des  langues  anciennes 
qui  ne  seront  d'aucun  usage  pour  les  neuf  dixièmes  de  ceux 
dont  on  flétrit  la  première  jeunesse  par  des  travaux  fastidi&ux, 
stériles  et  ingrats;  elle  éveille,  par  un  contre-sens  déplorable, 
dans  des  concours  purement  littéraires,  sous  le  prétexte  d'em- 
ployer le  mobile  de  l'émulation,  toutes  les  passions  qui  doi- 
vent plus  tard  introduire  le  trouble  dans  la  société;  elle 
excite  l'ambition,  l'orgueil,  la  vanité,  l'envie,  les  rivalités 
haineuses,  la  manie  de  parler  avant  de  penser,  l'habitude  de 
combiner  des  phrases  élégantes  et  harmonieuses,  substituée 
à  l'exercice  de  la  raison  et  de  la  réflexion;  elle  égare  enfin 
l'imagination  dans  la  région  des  illusions,  des  idées  vagues, 
des  théories  abstraites,  des  fictions,  et  ne  forme  ni  le  cœur 
ni  le  jugement.  Montaigne  avait  bien  raison  de  dire  que  le 
soin  et  la  despense  de  nos  pères  ne  visent  qa'd  nous  meubler  la 
teste  de  science  ;  mais  de  jugement  et  de  ter  tu,  peu  de  nouvelles. 
M.  Drouineau  a  voulu  mettre  ces  vérités  en  action;  il  a 
voulu  peindre  notre  époque  et  l'un  des  travers  les  plus  fu- 
nestes au  bonheur  particulier  et  au  bien-être  général.  Ce  tra- 
vers ccmsiste  dans  une  inquiétude  rêveuse,  dans  un  malaise 
involontaire,  dans  un  dégoût  profond  de  sa  condition,  dans 
ime  avidité  imprudente,  qui  fait  poursuivre  une  ombre  vaine 
et  des  biens  imaginaires  ,  en  leur  sacrifiant  toujours  la  réalité  ; 
ot  la  cause  de  cette  maladie  morale,  beaucoup  trop  commune, 
existe  surtout  dans  notre  éducation  frivole,  superficielle,  in- 
cohérente, vicieuse,  qui,  au  lieu  d'être  un  apprentissage  bien 
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dirigé  des  choses  réelles  et  usuelles  dont  la  vie  se  compose, 
énerve  l'esprit  par  des  habitudes  molles  et  efféminées,  et  rend 
un  homme  incapable  de  trouver  des  ressources  eu  lui-même. 
Les  événemens  et  les  personnages  qui  figurent  dans  ce  ro- 
man sont  tout-à-fait  contemporains  ;  la  catastrophe  qui  le  ter- 
mine ne  remonte  qu'au  mois  de  juin  1828.  C'e^t  àLallochelle, 
patrie  de  l'auteur,  et  dans  une  commune  voisine  ;  puis,  à  Poi- 
tiers ;  enfin ,  à  Paris  que  noussonuiies  stjccessivement  conduits. 
La  pretnière  éducation  û' Ernest  ^  i\U  d'un  honnête  épicier 
de  l'ancienne  capitale  de  l'Auuis,  nommé  Pierre  Eivln;  l'a- 
mour naissant  d'Ernest  pour  l'aimable  et  douce  Marie,  com- 
pagne des  jeux  de  son  enfance,  lille  d'un  ami  de  son  père, 
de  M.  Bourart .  notaire  de  la  petite  ville  d'Aigrefeuille  ,  grand 
admirateur  de  i\lontaigne  ,  dont  il  fait  sa  lecture  habituelle, 
et  véritable  philosophe  pratique  ;  l'enthousiasme  des  bons  pa- 
rens  du  jeune  honuiie  pour  ses  succès  de  collège  et  pour  son 
talent  poétique;  sa  liaison  avec  un  jeune  avocat  de  Poitiers, 
nommé  Plinse,  dont  la  profonde  hypocrisie  et  la  perversité 
se  déguisent  sous  des  manières  franches  et  affectueuses ,  sous 
des  formes  séduisantes  ;  son  voyage  dans  la  capitale,  où  il  se 
livre  avec  abandon  et  imprudence  à  quelques  liaisons  dange- 
reuses ;  l'enivrement  d'un  premier  succès  littéraiie,  qui  lui 
fait  entrevoir  la  possibilité  d'aniver  à  la  fortune  et  à  la  gloire, 
et  qui  le  porte  à  dédaigner,  comme  étant  au-dessous  de  lui, 
la  position  sociale  où  il  est  né,  et  l'emploi  modeste  et  o])Scur 
d'un  petit  notaire  de  province,  que  le  père  de  Marie  lui  desti- 
nait avec  la  main  de  sa  lille;  les  caractères  tracés  avec  sim- 
plicité, avec  vérité,  du  père  et  de  la  mère  d'Ernest,  du  père 
et  de  la  mère  de  3Luie ,  d'une  jeime  amie  de  celle-ci,  nom- 
mée Suscite,  devenue  la  femme  d'un  bon  cultivateur,  Louis 
Elvin,  cousin  d'Ernest,  qui  dirige  lui-même  l'exploitation  de 
son  domaine,  et  qui  vit  heureux  parce  qu'il  a  su  borner  ses 
désirs;   une  peinture  fidèle  d'un  salon  et  de  quelques  roués 
de  Paris;  plusieurs  incidensqui  se  rattachent  à  l'action  prin- 
cipale ;  le  soin  de  l'auteur  de  reproduire  ,  dans  ses  récits  et 
dans  les  lettres  qui  s'y  trouvent  mêlées,  des  observations  ju- 
dicieuses et  des  vues  pleines  de  sagesse  sur  les  vices  de  notre 
système  d'éducation  et  d'instruction,  sur  les  déplorables  ef- 
fets qui  en  résultent,  sur  les  moyens  d'y  remédier;  l'intérêt 
qu'inspire  un  jeune  homme,  né  bon  etverlueux,  et  doué  de 
qualités  brillantes,  qui  se  laisse  entraîner  aux  séductions  d'un 
inonde  corrompu,  et  qui  est  victime  moins  de  ses  fautes  et 
de  ses  passions  que  de  la  contagion  des  mauvais  exemples  et 
de  la  fausse  direction  qu'il  a  reçue;  les  affreux  malheurs  qui 


LITTEKATIIU:.  -  BKAl'X-\RTS.  7;^ 

ik'li'iiisi'iU  loute  sa  destinée,  et  qui  le  précipitent,  jeune  en- 
core, au  tombeau;  la  leçon  sévère  qui  est  renierniéc  dans 
cette  suite  d'aventures,  et  dans  le  dénoûment  tragique  de 
l'histoire  d'Ernest  et  de  Marie,  rendent  la  lecture  de  cet  ou- 
>  rage  aussi  attachante  qu'instructive. 

A  travers  des  vicissitudes  variées  et  pleines  d'intérêt,  quoi- 
qu'elles n'aient  rien  d'extraordinaire  ni  de  romanesque ,  et 
quoi(|n'ellcs  rcssemljlent  à  peu  près  à  ce  que  nous  voyons 
tous  les  jours  dans  le  monde  ,  une  pensée  morale  et  féconde, 
la  nécessité  de  réformer  l'éducation  occupe  sans  cesse  l'au- 
teur, domine  tout  son  livre,  et  lui  donne  une  plus  grande 
importance  que  le  titre  et  la  forme  ne  semblaient  l'annoncer. 

Peut-être  cette  forme  était  seule  propre  à  faire  accueillir 
et  goûter  des  vérités,  qui  blesseront  beaucoup  d'esprits  rou- 
tiniers et  de  préjugés  invétérés. 

Espérons  que  le  vœu  de  M.  Drouineau,  de  voir  établir  des 
écoles  intermédiaires ,  où  l'on  enseignerait  les  élémens  des 
sciences  ph\"siques  et  natiu'elles,  et  leurs  applications  aux  dif- 
férens  arts  et  métiers,  à  l'agriculture,  à  l'industrie,  pourra 
être  réalisé  par  un  ministre  de  l'instruction  publique  (M,  Và- 
tisménil)  ,  qui  a  déjà  prouvé,  par  ses  premiers  actes,  qu'il 
veut  sincèrement  satisO^ire  aux  besoins  légitimes  de  la  nation. 
Au  lieu  de  façonner  les  hommes  à  une  instruction  régulière 
et  uniforme  qui  les  jette  tons  dans  un  même  moule,  il  faut 
plier  l'instruction  aux  besoins  variés  des  différentes  trempes 
d'esprits  et  de  caractères,  et  des  différentes  professions  so- 
ciales ;  il  faut  enfin  ,  comme  l'a  recommandé  le  célèbre  Pesta- 
lozzi,  donner  une  éducation  pratique  et  une  instruction  posi- 
tive, qui,  en  s'attachant  à  développer  toutes  les  lacnltés,  à 
initier  l'homme  à  toutes  les  connaissances  utiles,  lui  préparent 
d'avance  des  provisions  solides  pour  le  voyage  de  la  vie,  des 
ressources  pour  se  suffire  par  son  travail,  et  pour  être  utile 
à  la  société  et  à  lui-même. 

i>I.-A.  JuLLiEN,  de  Paris. 

Beaux-Arts. 

255.  — *  Précis  d'an  Traité  de  peinture,  contenant  les  prin- 
cipes du  dessin,  du  modelé  et  du  coloris,  et  leur  application 
i\  l'imitation  des  objets,  et  à  la  composition;  précédé  d'une 
Introduction  historique,  et  suivi  d'une  Biographie  des  plus  célè- 
bres peintres,  d'une  Bibliographie  et  d'un  Vocabulaire  analyti- 
que des  termes  techniques  ;  par  M.  Delécluze  ,  auteur  des  ar- 
licles  Beaux-Arls  du  Journal  des  Dchais.,  etc.  Paris,  1828  ;  au 
bureau  de  V Encyclopédie  portative,  rue  du  Jardinet,  n"  8.  ln-32 
de    254  pages;  prix.  5  fr.  5o  c. 
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Apit-s  une  iritiodiKtion,  où  l'auteur  jette  nu  coup  d'œil  la- 
pide sur  l'histoire  de  la  peinture,  depuis  la  première  anti- 
quité jusqu'à  nos  jours,  et  où  il  caractérise,  en  traits  précis, 
les  écoles  mères  et  les  écoles  imitatrices,  viennent  les  princi- 
pes, qui  sont  l'objet  spécial  du  livre.  Resserré  dans  le  cadre 
étroit  qui  lai  était  ouvert,  M.  Delécluse  a  sagement  pensé 
qu'il  lui  convenait  de  recourir  aux  anciennes  traditions,  aux 
véritables  sources  de  l'art,  plutôt  que  d'exposer  des  principes 
plus  modernes,  qui  l'eussent  inévital)lemeiU  entraîné  dans  des 
discussions  déplacées  dans  un  Prccis.  C'est  donc  en  s'ap- 
puyant  sur  l'autorité  des  productions  des  peintres  italiens,  et 
particulièrement  sur  le  Traite  de  peinture  de  Léonard  de  Vinci, 
qu'il  a  développé  les  principes  qui  servent  de  base  à  l'art  de 
la  peinture.  Ce  Traité  est  divisé  en  deux  parties  principales  : 
les  moyens  matériels  d'imitation  ;  l'application  des  moyens 
pratiques  à  l'imitation  des  objets.  Le  dessin  ,  la  lumière  et  le 
modelé,  la  coidenr,  font  l'objet  des  trois  chapitres  île  la  pre- 
mière partie.  L'auteur  présente  successivement  les  principes 
qui  peuvent  guider  le  plus  sûrement  dans  la  prali(jue  de  ces 
trois  parties  de  l'art  ;  puis  il  s'o(<'upe  de  déterminer  le  mode 
d'étude  le  plus  propre  à  coordonner  les  premières  connais- 
sances pratiques,  et  à  les  faire  servir  à  fixer  la  réflexion  et  les 
observations  du  jeune  peintre  sur  la  nature  des  formes  et 
des  objets  que  le  talent  d'imiter  met  en  quelque  sorte  à  sa 
disposition.  Tel  est  le  sujet  des  deux  grandes  divisions  de 
la  seconde  partie  :  les  formes,  la  composition. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  rappeler  qu'on  ne  fait  pas  l'a- 
nalyse d'un  Prccis;  cette  analyse  ne  serait,  en  effet,  qu'iuie  ta- 
ble des  matières,  aussi  sèche  qu'inutile  ;  et  nous  nous  bor- 
nerons à  dire,  que  ce  petit  Traité  est  composé  avec  ce  dis- 
cernement plein  de  goût,  qui  élague  tout  ce  qui  serait  su- 
perflu, n'omet  rien  de  ce  qu'il  est  nécessaire  de  dire,  et  pose 
des  principes  dont  l'évidence  saisit  tous  ceux  qui  ne  sont 
pas  privés  du  sentiment  des  beaux-arts.  >ous  avons  remar- 
qué particulièrement  ce  que  dit  notre  auteur,  de  la  faculté 
d'idéaliser.  Selon  lui,  «  la  composition  idéale,  dans  les  arts  d'î- 
mitation,  résidte  immédiatement  de  la  connaissance  des  for- 
mes et  de  l'étude  approfondie  de  leurs  proportions  entre  elles. 
En  effet,  c'est  un  moyen  de  représenter  l'homme,  et  d'ex- 
primer même  ce  qu'il  éprouve  en  dedans  de  lui,  d'une  ma- 
nière beaucoup  plus  sûre  et  plus  durable  que  par  les  petits 
accidens  passageis  qui  altèrent  son  visage,  accidens  auxquels 
on  donne  exclusivement  le  nom  d'expression.  Dussions-nous 
f^hoquerquelques  préjugés,  qui,  pourêtre  vieux,  n'en  sont  pa? 
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plus  raisonnables,  nous  répéterons  que,  pour  un  peintre  . 
l'expression  des  sentimens  intérieurs  n'est  pas  seulement  sur 
les  traits  du  visage,  mais,  au  contraire,  qu'on  n'en  trouvera 
la  manifestation  complète  que  dans  le  geste  et  dans  les  pro- 
portions du  corps  de  l'homme  et  des  animaux.  »  Aussi  est-ce 
avec  grande  raison,  que  l'auteur  se  plaint  que  la  face  humaine 
soit  devenue  l'objet  d'une  attention  exclusive  pour  les  ar- 
tistes modernes,  à  tel  point  qu'elle  leur  a  fait  négliger  l'étude 
du  geste  gênerai  du  corps  ;  et  il  explique  très-bien  l'introduc- 
tion de  cet  abus  de  l'art,  connu  sous  le  nom  de  peinture  d'ex- 
pression. Ces  réflexions  pleines  de  sens  et  de  science  sont  fré- 
quentes dans  ce  livre.  En  résumé,  ce  Traité  de  peinture  est 
l'ouvrage  d'un  homiue  dont  les  connaissances  sont  variées  et 
mûries,  dont  le  tact  est  fin  et  exercé,  qui  a  étudié  et  pratiqué 
en  artiste  habile,  qui  a  senti,  et  qui  juge  en  amateur  distin- 
gué. M.   A. 

Ouvrages  périodiques. 

256.  — *Annales  des  sciences  naturelles,  journal  complé- 
mentaire de  tous  les  dictionnaires  d'histoire  naturelle  qui 
ont  paru  jusqu'à  ce  jour;  par  M.  ArDoriN,' Ad.  Brongsiart  et 
Di'MAS.  Paris,  1829:  Crochard,rue  de  Sorbonne,  n°  5.  Cahiers 
mensuels  in-8",  accompagnés  de  planches;  prix,  pour  l'an- 
née, 56  fr.  à  Paris;  58  fr.  dans  les  déparlemens. 

Ce  recueil,  qui,  dès  son  origine  en  1824,  s'est  fait  remar- 
quer par  son  indépendance  et  ses  doctrines  philosophiques,  a 
constamment  marché  dans  les  mêmes  voies  ;  l'assentiment 
général  qu'il  n'a  cessé  de  recevoir  en  est  la  garantie.  Le  zèle 
des  rédacteurs,  pour  répandre  la  connaissance  de  l'histoire 
naturelle,  ne  s'est  jamais  ralenti,  et  ils  ont  cherché,  par  le 
choix  et  la  disposition  des  matériaux,  à  y  intéresser  assez  le 
public  pour  qu'il  sente  que  cette  science  est  digne  de  capti- 
ver les  esprits  et  qu'elle  mériterait  certainement  une  meil- 
leure place  dans  l'éducation  générale.  Arrivées,  à  la  sixième 
année  de  leur  publication,  les  Annales  forment  aujourd'hui 
une  collection  précieuse  par  la  variété  et  le  nombre  de  mé- 
moires qu'elles  renferment;  ce  nombre  s'élève  déjà  à  plus 
de  5oo  :  pour  la  minéralogie  et  la  géologie,  142;  pour  la 
botanique,  121;  la  zoologie  ,  l'anatomie  et  la  physiologie 
des  animaux,  247-  A  dater  de  cette  année,  ce  recueil  se 
trouve  auguienté  d'une  Bexue  bibliographique  des  sciences  na- 
turelles, destinée  à  tenir  les  lecteurs  au  courant  d'une  foule 
de  nouvelles  scientifiques  importantes  à  connaître.  I. 
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^5y.  —  *  La  Tribime  des  Départemens,  journal  polilifjvic . 
coniiiicrcial  et  littéraire.  On  s'abonne  à  Paris,  rue  tics  Filles- 
Saint-Thomas,  n°  1.  Prix  de  l'abonnement,  20  i'r.  pour  trois 
mois;  40  fr.  pour  six  mois;  80  fr.  pour  l'année. 

Au  milieu  du  déluge  de  nouveaux  journaux  dont  nous 
sommes  inondés  depuis  quelque  tems  ,  et  parmi  lesquels 
VUiilvcrsel,  le  nouveau  Journal  de  Paris,  spécialement  consa- 
cré aux  intérêts  de  la  capitale;  le  Journal  des  Comédiens , 
l'Album  national,  la  Gazette  des  cultes,  à  la  l'ois  religieuse, 
j)hilosophiquc  et  constitutionnelle,  La  Jeune  France,  le^  Jnnales 
de  Législation,  la  Gazette  de  l'Instruction  publique,  la  Revue 
dr  Paris,  qui  est  un  magasin,  un  dépôt  de  morceaux  inédits, 
choisis  avec  soin,  méritent  une  mention  particulière,  nous 
annonçons  avec  plaisir  la  Tribune  des  Départemens,  que  son 
esprit  et  ses  principes  franchement  constitutionnels,  son  plan 
et  le  talent  de  ses  rédacteurs  auront  bientôt  fait  distinguer 
de  ses  nombreux  concurrens.  Plusieurs  des  lecteurs  de  notre 
Revue  ont  pu  prendre  connaissance  du  prospectus ,  annexé 
à  l'un  de  nos  derniers  cahiers ,  d'un  recueil  mensuel,  qui  de- 
vait être  publié  sous  le  titre  de  Revue  des  Départemens,  et  qui 
devait  s'occuper,  d'une  manière  spéciale  et  à  peu  près  ex- 
clusive, de  tous  les  intérêts  locaux,  des  besoins  et  des  vœux 
légitimes  des  diverses  contrées  de  la  France,  et  en  présenter 
la  situation  progressive  et  comparée  sous  tous  les  rapports 
qui  constituent  la  prospérité  publique.  Malgré  le  retard  ap- 
porté à  la  publication  de  ce  recueil ,  l'idée  n'en  a  pas  été  aban- 
donnée par  ceux  qui  l'avaient  conçue,  et  ils  espèrent  le  fon- 
der, d'ici  à  peu  de  mois,  sur  des  bases  larges  et  solides.  — 
La  Tribune  des  Départemens,  établie  sur  un  plan  analogue,  et 
dont  le  mode  de  publication  quotidienne  peut  la  rendre  plus 
éminemment  utile,  se  propose,  à  quelques  égards,  le  môme 
but.  Quelques  lignes  extraites  de  son  prospectus  feront  bien 
connaître  ce  but,  et  les  moyens  qui  seront  employés  pour 
l'atteindre. 

«  Tout  ce  qui ,  dnns  l'administration  départementale  et 
communale,  dans  l'instruction  publique,  le  commerce,  l'a- 
griculture, l'industrie,  offrira  un  abus  à  détruire,  un  mal  à 
soulager,  un  progrès  à  obtenir,  un  bienfait  à  répandre,  sera 
aussitôt  signalé.  Nous  irons  de  commune  en  commune  inter- 
roger l'expérience  des  hommes  que  le  lespect  et  la  confiance 
de  leurs  compatriotes  nous  désigneront  comme  les  représen- 
tans  de  l'opinion;  nous  leur  donnerons,  au  sein  de  Paris,  un 
interprète  qui  fera  connaître,  chaque  jour,  au  gouvernement 
et  à  la  nation,  leurs  projets  d'amélioration  locale  et  leurs  vues 
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lie  bien  public...  Les  diverses  parties  tlu  royaume,  jusqu'à 
présent  i-iolées,  seront  mises  en  rapport  les  unes  avec  les  au- 
tres ;  en  apprenant  à  se  mieux  connaître,  elles  seront  éton- 
nées fies  avantages  réciproques  que  leur  offriront  leurs  com- 
munications ,  devenues  plus  actives  et  plus  sûres.  Alors  sera 
mis  en  lumière  ,  et  par-là  même  en  valeur,  d'un  côté  ,  ce  que 
chaque  département  a  fait  et  peut  faire  encore  pour  la  gran- 
deur de  la  France  ;  de  l'autre ,  ce  que  la  France  doit  faire  poui' 
la  prospérité  de  cliacim  d'eux....  La  patrie  n'est  pas  dans 
quelques  salons;  elle  n'est  ni  renfermée  entre  les  barrières 
d'une  capitale  ,  ni  circonscrite  dans  telle  classe  de  citoyens 
plus  ou  moins  imposés  :  elle  est  dans  trente-deux  millions  de 
Français  qui  donnent  à  l'Etat  leur  fortune,  leur  industrie  et 
leur  sang;  elle  est  dans  les  villes  ,  dans  les  hameaux,  dans  les 
campagnes  de  quatre-vingt-six  départemens ,  tous,  quoique 
à  différentes  mesures,  associés,  par  leur  gloire  comme  par 
leurs  sacrifices,  à  ces  prodiges  de  la  guerre,  à  ces  triomphes 
des  arts,  à  ces  progrès  de  la  raison  et  de  la  société  civile,  qui, 
depuis  deux  siècles ,  ont  placé  et  toujours  plus  élevé  la  France 

au  premier  rang  entre  les  nations Comme  cette  partie  de 

notre  tâche  sera  presque  une  nouveauté,  nous  avons  eu  re- 
cours ,  pour  la  remplir,  à  des  moyens  d'investigation  presque 
entièrement  nouveaux,  et  dont  les  frais,  quelque  considé- 
rables qu'ils  soient,  ne  peuvent  nous  arrêter  dans  une  tenta- 
tive toute  patriotique.  In  certain  nombre  de  voyageurs,  en 
qui  le  public  a  reconnu]  le  talent  d'observer  et  la  variété 
de  connaissances  que  le  véritable  esprit  d'observation  exige 
et  qu'il  suppose,  seront  chargés  de  parcourir,  en  tout  sens, 
le  territoire  national;  de  recueillir  tous  les  faits,  tous  les  do- 
cumens  utiles;  de  les  vérifier  par  eux-mêmes,  avec  la  plus 
attentive  circonspection,  et  de  nous  les  transmettre  avec  la 
plus  impartiale  véracité.  » 

Voilà,  certes,  d'excellentes  idées  et  un  plan  bien  conçu, 
déjà  même  bien  exécuté.  La  Tribune  des  Départe^nens  , 
quoiqu'elle  ne  paraisse  que  depuis  le  lundi  8  juin,  a  déjà 
en  partie  rempli  les  engagemens  contractés  par  son  prospec- 
tus, et  les  remplira  d'une  manière  d'autant  plus  satisfaisante, 
après  la  session  des  Chambres,  qu'elle  aura  plus  de  place 
pour  s'occuper  des  intérêts  locaux  et  spéciaux,  en  même 
tems  que  nationaux,  auxquels  elle  est  surtout  consacrée, 
et  que  ses  relations,  mieux  établies  et  plus  étendues,  lui  pro- 
cureront des  renseignemens  plus  exacts  sur  tous  les  objets 
compris  dans  son  vaste  plan.  Jusqu'ici,  on  aime  à  remarqvicr 
que  les  rédacteurs  de  ce  nouveau  journal  s'attachent  à  publier 
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des  faits,  îles  discussions  franches  sur  les  questions  d'un  inté- 
rêt général,  quoique  appliquées  à  une  localité  particulière; 
le^  choses  sont  abordées  nettement,  sans  détour,  sans  parti  pris 
d'avance  d'en  faire  le  thème  de  déclamations  rebattues.  La 
rédaction  est,  en  général,  très-soignée,  et  digne  de  l'écrivain 
distingué  ,  bien  connu  par  d'honorables  succès,  qui  a  consenti 
à  s'en  charger.  Enfin,  la  Tribune  des  Départemens ,  si  elle  est 
continuée  avec  le  même  talent  et  dans  le  même  esprit ,  ne 
peut  manquer  d'être  appréciée  ,  recherchée  et  consultée 
comme  un  digne  organe  de  l'opinion  pure  et  indépendante 
des  bons  citoyens ,  également  amis  des  libertés  publiques  et 
de  la  monarchie  constitutionnelle.  N. 

Lirres  en  langues  étrangères,  imprimes  en  France. 

25B  *CoUeclio  selectaS.S.  Ecclesiœ pcitru7n, etc.  — Col- 
lection choisie  des  pères  de  l'Église  ,;  comprenant  leurs  meil- 
leurs ouvrages  dogmatiques,  moraux,  apologétiques  et  ora- 
toire'^ •  par  M.  Caillau,  prêtre  des  missions  de  I-rance, 
plusieurs  autres  prêtres  français  ,  et  M.  M.  N.  S.  Grillon, 
auteur  delà  Bibliothèque  choisie  des  pères  grecs  et  latins.  T.  \  et 
YI  Paris,  i8a();  Méquignon-Havard,  et  Poilleux.  2  vol. 
in-8"  de  553  et  661  pages.  Il  parait  chaque  mois  une  livraison 
(Je  2  vol.,  dont  le  prix  est  de  1/4  fr.  (Voy.  Rev.  Eue,  t.  XLI, 
n.5^1  et  ci-dessus,  p.  •i'i'y.) 

Ces  deux  volumes  sont  consacrés  aux  œuvres  de  lertullien. 
Elles  sont  rangées  en  trois  classes,  i"  Ouvrages  catholiques, 
publiés  textuellement.  En  voici  les  titres  :  Apoloi^eUcus ,  ad 
naliones  lib.  Il,  de  tcstimonio  animœ ,  ad  Scapulam,  de  specta- 
culis,  de  idolâtrai,  de  pallio,  de  pœnitentiâ  ,  de  oratume,  ad 
martyres,  de  putientiâ,  de  cultu  fœmmarum  lib.  Il ,  ad  uxo- 
rcm  'lib  II ,  adrersus  judœos,  de prœscriptionibus  hœreticorum, 
de  baptismo,  adversùs  Hermogenem,  adversus  valentmianos , 
scorpiuce.  2"  Ouvrages  douteux,  imprimés  aussi  textuelle- 
ment mais  avec  des  notes.  Ce  sont  les  traités  :  de  corona , 
de  velandis  virginibas,  de  carne  christi,  de  resurrectione  car  tus, 
adversus  Marcionem  lib.  V,  et  adversus  Praxeam.  —  3°  Enfin, 
les  livres  condamnés  et  qui  ne  sont  publiés  que  par  fragmens, 
savoir  :  de  anima,  de  fugâ  in  persecutione,  de  pudicitia,  de  je- 
juniis,  de  ixhortatione  castitatis  ,  et  de  monoganuâ.  —  Cette 
simple  énumération  prouve  que  ces  deux  volumes  ne  se- 
ront pas  les  moins  intéressans  de  la  collection. 

Nos  lecteurs  auront  remarqué  parmi  les  titres  que   nous 
venons  de  transcrire,  ceux  des  ouvrages  du  célèbre  hereli- 
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ijue  de  Carthage  qui  méritent  une  attention  particulière  , 
soit  comme  documons  historiques,  «oit  comme  morceaux 
de  haute  éloquence,  soit  enfui  sous  le  rapport  des  doctrines 
reli|;ieuses  et  morales.  Quoique  les  liagmens  des  livres  con- 
damnes soient  d'une  certaine  étendue,  et  que  l'analyse  des 
parties  supprimées  en  doime  une  idée  assez  exacte,  nous  au- 
rions désiré  voir  ces  livres  imprimés  totalement  ;  les  erreurs 
([u'ils  contiennent  sont,  comme  on  le  sent  bien,  sans  aucun 
danger  aujourd'hui,  et  l'on  est  curieux  de  connaître  au  juste 
((uelles  idées  avaient  pu  égarer  ce  beau  génie  qui  s'était  jeté 
avec  tant  de  ferveur  dans  les  croyances  chrétiennes,  et  qui 
tomba  dans  l'hérésie  au  milieu  de  sa  carrière.  A.  P^ 

259.  —  Le  fantasie ,  romanza,  etc. —  Les  Fantaisies,  ro- 
mance; par  t/frtn  BoRCHETi.  Paris,  1829;  Delaforest.  In-S". 

Cette  pièce  de  vers  est  précédée  d'un  discours  épistolaire. 
L'auteur  est  un  de  ses  italiens  estimables  qui  furent  exilés  de 
leur  patrie  pour  avoir  désiré  son  amélioration.  Il  s'adresse  aux 
amis  qu'il  a  laissés  en  Italie,  et  qu'il  aime  d'autant  plus  qu'il 
en  est  éloigné.  Le  sujet  de  sa  romance  est  cette  époque  si  glo- 
rieuse pour  les  Italiens,  et  que  rendirent  mémorable  la  ligue 
des  Lond^ards,  la  bataille  de  Segnano,  et  la  paix  de  Con- 
stance. L'auteur  se  représente  dans  ses  rêves  patriotiques  tout 
ce  qu'il  y  eut  de  plus  remarquable;  il  porte  son  attention 
tantôt  sur  le  citoyen  qui,  exilé  de  sa  patrie,  soupire  après  sa 
liberté;  tantôt  sur  ce  religieux  (frère  Jacques  de  Milan),  dont 
la  race,  dit-il,  est  presque  éteinte,  et  qui  exhortait  ses  coiici- 
toj'ens  à  secouer  le  joug  de  l'étranger;  tantôt  sur  Frédéric 
Barberousse,  contraint  après  sa  défaite  coujplète,  à  recon- 
naître l'indépendance  et  la  liberté  des  Italiens.  Au  milieu  de 
ces  tableaux,  Tauteur  se  représente  aussi  celui  de  l'Italien 
corrompu  et  dégénéré;  il  excite  d'autant  plus  l'indignation 
du  lecteur  qu'il  est  suivi  du  tableau  de  l'Italie  replongée  dans 
l'esclavage.  Enfin  le  sujet  de  ces  vers  est  tel  qu'il  convient  à 
une  âme  vraiment  libre  et  amie  de  son  pays.  Si  nous  n'ap- 
prouvons pas  toujours  le  style,  la  versification  et  même  la 
la  marche  de  la  pensée  de  M.  Borcheti ,  nous  ne  pouvons 
qu'applaudir  à  se?  intentions  et  à  ses  nobles  sentimens;  nous 
souhaiterions  même  qu'ils  fussent  partagés  par  tous  ses  com- 
patriotes. Le  discours  en  prose  qui  précède  les  vers  est  dicté 
par  un  esprit  tout  différent.  L'auteur  semble  s'abandonner  à 
la  gaîté  dans  ce  dernier  autant  qu'il  est  sérieux  et  grave 
dans  les  autres.  F.  Salfi. 
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lY.  NOUVELLES  SCIENTIFIQUES 
ET   LITTÉRAIRES. 

AMÉRIQUE  SEPTEMRIONALE. 

ÉTATS-UNIS. 

New-York. — Publication  cC un  journal  en  langue  française. — 
Nous  avons  sous  les  yeux  quelques  nuiiiéros  de  celte  feuille, 
qui  est  intitulée  :  Le  Courrier  des  Etats-Unis,  journal  poli- 
tique et  littéraire.  Il  nous  ont  paru  fort  bien  rédigés ,  et  assez 
intéressans,  quoique  les  objets  dont  ils  s'occupent,  et  <[ui  re- 
gardent presque  exclusivement  la  France,  fussent  déjà  vieux 
pour  nous.  Une  partie  de  l'espace  est  consacrée  aux  séances 
de  la  Chambre  des  Députés  ;  une  autre  ,  au  compte  rendu  de 
quelques  ouvrages  littéraires.  Nous  y  trouvons  une  analyse 
des  Mémoires  d' un  apothicaire  sur  la  guerre  d'Espagne;  un  as- 
sez long  extrait  du  nouvel  ouvrage  de  M.  Mérimée  :  Chronique 
du.  tems  de  Charles  IX;  enfin,  les  Fantômes  de  31.  Victor  Hugo, 
où  quelques  traits  de  mauvais  goût  n'empêchent  pas  de  re- 
connaître une  belle  et  puissante  imagination.  —  L'auteur  des 
Lettres  ca'ites  de  France  ne  nous  semble  pas  avoir  bien  étudié 
l'état  des  opinions  ;  ainsi,  il  afTirine  que  l'émancipation  de  l'Ir- 
lande n'est  point  populaire  çn  France,  et  il  donne,  à  l'appui  de 
ce  fait  ,  des  raisons  au  moins  aussi  singulières  que  l'assertion 
elle-même.  Ainsi,  parlant  de  cette  interminable  et  fort  en- 
nuyeuse querelle  des  ron)anliqucs  et  des  classiques,  il  tronque 
les  faits  et  les  dates  ;  il  donne  pour  fraîchement  publié  un 
ouvrage  de  >I.  de  Stendhal,  qui  a  paru  depuis  je  ne  sais  com- 
bien d'années  ;  il  prétend  (|ue  «MM.  les  romantiques  avancent 
peu  de  raisons,  mais  les  assaisonnent  de  beaucoup  d'injures, 
de  personnalités  et  de  calomnies.  «  Nous  demanderons  à  M.  le 
correspondant  parisien^  comme  il  s'appelle,  la  permission  de 
n'être  point  tout-à-fait  de  son  avis;  les  torts  de  ce  genre  ont 
été,  pour  le  moins,  partagés  entre  les  deux  partis.  Il  ren- 
contre quelquefois  plus  juste;  par  exemple,  dans  ce  qu'il  dit 
de  la  Chambre  des  Députés,  et  de  sa  position  à  l'égard  du 
pays  et  du  ministère.  Au  total ,  le  Courrier  des  Etat\-Lnis  sera 
fort  utile  aux  Français  qui  se  trouvent  en  Amérique,  et  qui  ne 
sont  pas  à  portée  de  recevoir  directement  les  journaux  de 
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Paris.  Il  paraît  tous  les  samedis  ;  le  prix  de  l'abonnement  est 
de  8  dollars  pour  un  an.  Ou  souscrit  à  New-York,  7,  Broad- 
Slreet.  A.  P. 

—  Statistique  de    l'' instruction  primaire    dans  l'Etat   de 
New- York  (1). 

I.   Tableau  du  nombre  des  élèves  fréquentant  les  écoles  primaires 
dans  l'Etat  de  New -York,  pendant  l'année    1828: 


Nombre 

des  enfunt 

NOM 

imtruils 
dans  lis 

(les 

districts  SCO- 
lairt-s  qui 

ont  remis 

COMTÉS. 

leurs  listes 
à  l'inspec- 

teur  des 

écoles. 

Albanv 

S,54i 

AlU'gany.   .   .   . 

7,856 

Broouie  .... 

5,102 

<Jattaraugus  .   . 

0,685 

Cayuga 

i4,585 

(]liautague.  .   . 

9,256 

Chenango  .  .    . 

10,2J1 

Clinton    .... 

4,704 

Coluuiljia  .  .   . 
Cortiancl.    .   .   . 

9^999 
S,64o 

Dela>\aie  .  .  . 

10,122 

Dutchess.   .   .   . 

io,5o5 

Elle 

9,o5o 

Essex 

5,902 

Franklin.   .  .   . 

2,762 

Genesee  .... 

16,756 

Greene 

7->9"5 

Heikimer  .   .   . 

10,565 

Jefl'erson.   .   .  . 

14,527 

Kiugs 

1,207  ■ 

Lewis 

4,417 

Livingslun  ,  .    . 

8,555 

Madison  .... 

i5,o8o 

Monroo  .   .   .  - 

15,676 

Monlgouierj',  . 

11,717 

New- York  .  .   . 

6, 1 4  2 

INiagaia   .   .    .    . 
Oneida 

4,4y2 
18,900 

Onundaga  .   .    . 

17,006 

Nombre 

des   eiifatis 

entre 
5  et  i5  'dua. 
uvant    dans 
les    disliicts 
qui    ont    rc 
lis  leurs 
listes  à 
l'inspecteur 
des  écoles. 


8,1.9 

6,-56 
4,540 
5,oS5 

1 5,880 
7,748 

10,675 
4,961 
9,985 
6,885 
9,525 

12,740 
8,220 
5,217 
2,660 

i5,4o5 
S,0  25 

10,091 

i5,i 18 
5,691 
5,908 
8,o54 

1 1,062 

i5,556 


4,(00 

18, 558 
14, 4  7*^ 


NOM 

des 

COMTÉS. 


Ontario.  .  . 
Orange.  .  . 
Orléans.  .  . 
Oswego  .  . 
Otsego.  .  . 
Putnani  .  . 
Queens.  .  . 
Henseiaer  . 
Ricliniond . 
Rockland.  . 
Saratoga  .  , 
Schenectady 
Schohaiie  . 
Seneca.  .  . 
St,-Lawrenc 
Steuben  .  . 
Suflblk,  .  . 
Sullivan  .  . 
Tioga  .  .  . 
Tonipkins  . 
Ulsler  .  ,  . 
Warren  .  . 
Washington 
Wayiie.  .  . 
Westchester 
Yales.  .   .   . 


Total.  .   .  468, 2o5 


Nombre 

ies  enfans 
instruits 
dans    les 
districts  sco- 
lains   qui 
ont  remis 
leurs  listes 
à  l'inspec- 
teur  des 
écoles. 


10,01  1 
5,540 

7,55o 

17,095 

5,024 

3.5291 

ii,S6i 

872 

1,702 

1 1,201 

3,0  5o 

7,585 

6,170 

9,471 
9,79' 
6,6o3 
5,172 
6,899 
11,980 
7,202 
3,682 

12,844 

9,5i6 
6,626 
5,667 


Nombre 

des  enfant 
entre 
5  et  i5  aii«, 
\ivant   danfi 
les    districts 
(jui  ont   re- 
mis leur« 
listes   à 
l'inspecteur 
des  écoles. 


11,671 
12,657 

4,77^ 
6,611 

14,981 
3,41  1 
5,762 

13,716 

1,984 

2,517 

10,776 

3,o58 
8,1 56 
6,421 
8,656 
9,016 
6,787 
3,288 
6,010 

»»,777 
9,8o5 
5,257 
ii,4i6 
10,002 
8,56 1 
5,590 


i49,ii5 


(1)  Nous  devons  c<tte  importante  communication  à  M.  ytdricn  Baibi, 
qui  l'a  extraite  du  rapport  officiel  fait  au  gouvernement  de  lEtat  de  New- 
York,  par  M.  A.  C  Flacg  ,  inspecteur  général  [superintendcnl)  des 
écoles  piimaires,  le  6  février  1829. 

T.    XLII.    JUIN   1829.  5o 
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II.   Tableau  statistique  du  nombre  annuel  des  élèves  des  écoles 
primaires  dans  l\Hat  de  New-York  , 

Depuis  181  5  jusques  et  y  compris  1828, 

Accompagné  des  sommes  annuellement  payées  par  les  caisses 
de  l'État  pour  l'instruction  primaire  pendant  la  même 
période. 


HA  P  PO  HT 

K  0  M  B  R  F, 

N  0  M  B  n  K 

du  nombre 

fl'enfans 

d'enfans  entre 

des  enfans 

.■SOMMES 

insliuils  dans 

5  et  i5  ans, 

instruits  au 

payées 

les  districts 

vivant  dans  les 

noml.re   des 

ANxit». 

scolaires  qui 

districts  qui 

onfans  de  l'âge 

par  le  gouver- 
nement en 

ont  envoyé  les 
listes  de  leurs 

ont  envoyé  les 
listes  de  leurs 

sus-montionné 
vivant  dans 

dollars  (l). 

e'coiicrs. 

écoliers. 

les  districts 
respectifs. 

181 5 

l4n,l()() 

176,449 

4      à       5 

55,721 

1816 

170,086 

igS,44t) 

6  -     7 

6i  ,855 

1817 

185,255 

218,969 

5—6 

73,255 

1818 

210, 5i6 

251,871 

8-     9 

93,011 

1819 

271,877 

5o2,';o5 

9—10 

1  i7,i5i 

1820 

5oi,559 

517, 653 

24   —   25 

146,4  i,S 

1S21 

552,979 

559, '-'58 

42  -  43 

157,19.'; 

1822 

551,173 

557,029 

44  -  45 

173,421 

1823 

5-7,054 

575,208 

94  —  9"5 

182,820 

1824 

4u2,q4o 

585,5(10 

101   —  96 

l8'.,l42 

i8'5 

425,586 

595,586 

100  —  95 

182,790 

1826 

451,601 

4i  1,256 

io5  — 100 

185,720 

1827 

44 1 ,856 

419,216 

96  —  9' 

222,996 

1828 

468, 2o5 

449, 11 5 

25  —  24 

232,343 

Il  serait  curieux  de  comparer  ces  chiffres  à  ceux  que  pour- 
rait fournir  la  slati.stiquc  des  États  de  l'Europe,  surtout  celle 
de  la  France,  dont  l'énorme  budget  comprend  une  somme  de 
5o,ooo  francs  pour  les  écoles  primaires  d'une  population  de 
52,000,000!  Et  si  l'état  plus  ou  moiiis  prospère  de  ces  utiles 
institutions  peut  servir  à  apprécier  la  civilisation  plus  ou 
moins  avancée  des  différentes  contrées,  les  États-Llnis,  ou  du 
moins  l'État  de  New-York,  qui,  il  faut  l'avouer,  occupe  sous 
ce  rapport  l'un  des  premiers  rangs  parmi  les  États  de  l'Amé- 
rique du  nord,  laisse  encore  l'Europe  bien  loin  derrière  lui. 

AUSTRALASIE. 

Nouvelle  colonie  de  Sivan-River.  —  L'établissement  formé  il 


(1)  Le  dollar  vaut  5  fr.  \'^  c. 
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y  a  cinq  ans,  dans  la  partie  septentrionale  de  la  Nouvelle- 
H()llande,  à  l'île  Melville,  n'ayant  pas  répondu  aux  espérances 
que  l'on  avail  conçues,  le  gouvernement  anglais  a  résoin 
de  former  une  nouvelle  colonie,  dans  cette  partie  du  globe. 
D'après  les  rapports  détaillés  du  capitaine  Stirlixg,  com- 
mandant la  frégate  le  Succès,  on  a  choisi,  pour  cet  établisse- 
ment .  l'embouchure  de  la  rivière  des  Cyi^ucs,  sur  la  côte  occi- 
dentale de  l'Aiistralasie,  par  le  02°  de  latitude  et  le  iiô"  de 
longitude  orientale.  Ce  lieu  avait  été  visité  et  reconnu 
par  le  capitaine  Bai'din,  dans  son  exploration  de  cette  côte; 
et  l'on  a  seulement  traduit  en  anglais  les  noms  qu'il  avait 
donnés  à  ses  dilïérens  points.  Le  territoire  s'étend  le  long  de 
la  mer,  en  deçà  d'une  chaîne  de  montagnes  granitiques, 
abruptes  et  continues,  dont  l'élévation  moyenne  est  de  12 
à  i5oo  pieds,  et  ks  plus  hauts  pics  d'environ  5, 000.  On  cal- 
cule que  la  surface  du  pays  a  de  deux  millions  à  deux  millions  et 
demi  d'hectares,  ou  plus  de  1200  lieues  carrées;  ce  qui  re- 
vient à  l'étendue  de  la  Catalogne  ou  de  la  Provence.  Le  sol  est 
singulièrement  fertile,  facile  à  défricher,  coupé  de  rivières, 
de  ruisseaux  et  de  collines.  La  température  est  rafraîchie  par 
les  brises  de  mer,  et  le  climat  est  analogue  à  celui  de  la  Caro- 
line du  sud,  ou  à  celui  de  Madère,  dont  la  latitude  est  semblable 
dans  l'hémisphère  septentrional.  La  Baie  du  Géographe,  qui 
ressemble  à  celle  de  la  Table,  au  cap  de  Bonne-Espérance, 
est  le  meilleur  port  de  la  colonie,  après  le  Havre  Cockburn, 
qui  est  formé  par  l'île  Buache,  et  qui  peut  recevoir  les  plus 
grands  navires.  La  chasse  et  la  pêche  promettent  une  subsis- 
tance abondante  aux  premiers  colons,  qui,  sous  ce  climat  fa- 
vorable ,  semblent  n'avoir  à  redouter  que  la  férocité  des  indi- 
gènes,  dont  les  tribus  sont  peu  nombreuses,  et  la  multitude 
extraordinaire  de  requins  et  de  serpens  de  mer,  qui  pullulent 
sur  les  côtes.  Ces  derniers  ont  jusqu'à  dix  pieds  de  long,  et  il 
y  a  des  requins  qui  pèsent  au-delà  de  deux  mille  livres. 

he.  port  Cockbiirn  est  à  800  lieues  du  port  Jaclison,  ou  vin"t 
joursde  voyage  maritime,  à  5oo  lieues  de  Batavia  et  de  Timor, 
à  1200  de  Madras  et  de  Ceylan,  à  11 00  de  l'Ile  de  France,  à 
1600  du  cap  de  Bonne-Espérance,  et  à  5, Soolieues  d'Angle- 
terre, équivalant  à  une  traversée  de  cent  jours.       M.  de  J. 

GRAXDE-BRETAOE. 

Irlande.  — Diblik.  — Société  royale.  — Dans  une  des  der- 
nières séances,  il  a  été  résolu  qu'on  nommerait  un  comité 
chargé    de    faire    un  rapport    sur    la    possibilité   d'établir. 
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sous  les  auspiœs  do  la  société,  une  exposilion  annuelle  des 
produits  naturels  et  manufacturiers  de  l'Irlande,  à  l'instar 
du  plan  adopté  pour  le  même  but  à  Paris  et  dans  d'autres 
grandes  villes  du  continent. 

Londres. — Appareil  contre  fincencUe.' — Le  D' Birbeck,  dans 
une  séance  de  l'Institution  des  arts  mécaniques  ,  parlant  des 
moyens  d'échapper  au  feu,  a  insisté  sur  les  dangers  qu'offrent  la 
fumée,  qui,  sutlocant  les  individus,  les  met  hors  d'état  ^le  fuir 
même  avant  que  le  feu  les  atteigne.  11  recommande,  comme  une 
des  choses  les  plus  ellicaces,  et  les  plus  faciles  à  se  procurer, 
et  à  avoir  chez  soi  l'appareil  inventé  parle  lieutenant  Cook,  et 
composé  d'un  sac  de  toile  cylindrique,  dont  la  forme  est  main- 
tenue en  bas  par  une  pièce  de  bois  circulaire ,  et  en  haut  par 
un  fort  anneau  de  fer  placé  à  l'ouverture.  Ce  sac  est  suspendu 
par  une  corde ,  qui  passe  sur  une  poulie,  accrochée  à  un 
anneau  de  fer,  fixé  par  avance  dans  le  mur.  Le  bout  de  la  corde, 
tancé  dans  la  rue,  est  aussitôt  saisi  par  les  personnes  qui  se 
trouvent  en  bas,  et  qui  font  descendre  peu  à  peu  le  sac,  et  les 
individus  qu'il  contient.  Sans  aucune  aide  du  dehors,  une 
personne  peut  se  descendre  elle-même,  en  passant  la  corde 
une  ou  deux  fois  autour  du  balcon.  Tout  l'appareil  n'est  pas 
volumineux;  et  peut  sans  inconvénient  occuper  un  coin  d'une 
chambre.  Entre  autres  inventions,  plus  ou  moins  ingénieuses, 
faites  dans  le  même  but,  M.  Birbeck  a  cité  avec  éloges  les 
machines  à  cordes  de  3L  Rider  et  de  M.  David  Davies,  qui. 
avec  quelques  améliorations,  deviendraient  excellentes  cl  pres- 
que parfaites.  Celle  de  M.  llider  consiste  en  une  forte  corde 
de  chanvre,  mêlée  de  laine,  comme  un  cordon  de  sonnette 
ordinaire,  au  bout  de  laquelle  est  un  anneau,  avec  un  ressort 
à  crampons,  qu'on  peut  fixer  sur-le-ch;.mp  à  un  bois  de  lit, 
à  une  commode,  ou  à  quelque  autre  meuble  pesant.  Au  moyen 
de  cette  précaution,  on  peut,  en  parfaite  sûreté,  se  placer  de- 
bout sur  une  espèce  d'étrier  en  fer,  qui  a  trois  anneaux  dans 
lesquels  passe  la  corde.  Ces  anneaux  ne  sont  pas  placés  perpen- 
diculairement l'un  au-dessus  de  l'autre,  mais  dans  diflerenles 
directions,  et  disposés  de  manière  à  empêcher  la  descente  trop 
rapide  de  l'appareil. 

Voyages  de  dccowcertes.  —  Nouvelle  expédition  dans  les  mers 
arctiques.  —  Encore  une  tentative  pour  explorer  l'extrémité 
septentrionale  du  continent  américain.  Cette  fois-ci ,  c'est  un 
rival  de  gloire  de  l'intrépide  Parry,  le  capitaine  Ross ,  autevu- 
d'un  Traité  sur  la  Navigation  par  la  vapeur,  qui  de  lui-même 
entreprend  cette  expédition,  n'ayant  pour  stimulant  ni  ré- 
compense pécuniaire    ni   autre  ambition  que   d'avancer  la 
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scitMico.  C'est  à  ses  iViiis  que  le  capitaine  Ross  s'embarque  ; 
seulement  l'Ainirauté,  la  Société  royale  et  pi usieiu-s  autres 
corps  savans  ont  mis  libéralement  à  sa  tlisposilion  les  instru- 
mens  les  plus  perfectionnés.  Depuis  six  à  huit  ans,  cet  habile 
marin  n'a  cessé  de  faire  des  expériences  sur  l'application  de 
la  vapeur  à  des  vaisseaux  de  tout  genre ,  et  c'est  g-râce  à  ce 
j)uissant  moteur  qu'il  espère  mener  à  bien  son  entreprise. 
La  Victoire ,  du  port  de  200  tonneaux,  marche  par  une  ma- 
chine à  vapeur ,  sans  tuyau  de  cheminée  {  fumel  ) ,  et  à  haute 
pression.  Cn  autre  avantage  extraordinaire,  quand  on  consi- 
dère la  navigation  de  ces  mers  et  la  nature  des  côtes  qu'on 
doit  explorer,  c'est  qu'on  peut  employer  pour  chauffage  toutes 
espèce  de  combustibles,  les  bois  des  rivages  septcntrionaux 
de  l'Amérique,  ou,  à  leur  défaut  ,  les  huiles  de  veau  ma- 
rin, d'ours,  de  baleine,  qu'on  peut  se  procurer  pres<(ue 
partout  où  il  y  a  des  glaces  et  de  l'eau.  Le  projet  du  capitaine 
Ross  est,  dit-017 ,  de  se  rendre  d'abord  au  détroit  de  Lan- 
casti"e  ,  d'examiner  l'intérieur  de  la  baie  du  Prince-Régent , 
qui,  si  l'on  se  le  rappelle,  présentait  le  plus  de  chances  d'ap- 
procher du  continent  septentrional.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire 
qu'à  l'aide  de  la  vapeur  et  des  baieaux,  oa  arrivera  à  quel- 
,ques  découvertes  intéressantes  sur  ce  point.  Une  fois  que,  par 
ce  canal,  on  aura  atteint  la  côte  d'Amérique,  le  but  de  l'expé- 
dition sera  de  compléter  son  examen ,  et  surtout  d'inspecter 
la  portion  du  continent  qui  a  échappé  aux  efforts  des  capi- 
taines Franklin  et  Beechey.  Le  Saitit-John,  vaisseau  de 
520  tonneaux,  chargé  de  charbon  de  terre,  de  provisions,  etc. 
accompagnera  la  Vicloire.  Les  équipages  des  deux  vaisseaux 
sont  de  soixante  hommes  :  vingt  dans  l'un,  quarante  dans 
l'autre.  Ils  sont  approvisionnés  pour  trois  ans  et  mettront 
bientôt  à  la  voile.  L.  Sw.  B. 

RUSSIE. 

SAiNT-PÉTERSBornG.  — TabUaii  de  (a  population  (1). 
Nombre  des  liabitans  et  classes  différentes.     Hommes.   Femmes.     Total. 


Nombre  des  liabitans 297,445  — 124,721 — 422,166 

Sur  ce  nouiljre  il  y  a  : 
Personnes  appaiienant  à  l'état  ecclésias- 
tique   ],o8o —        CSi —     1j7^i 

Personnes  ap|iartenant  à  la  noblesse  .  .  24,545 —  16,819 —  4'5i64 

(i)  Communiqué  par  M.  Adrien  Balbi,  d'après  le  recensement  fait 
en  182S.  Ce  géographe  le  doit  Iiii-mème  à  l'obligeance  de  M.  le  cons^eiller 
Frédéric  Adell^g. 
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Hommes.   Femmes.     Tôt 


Soldats  et  sous-officiers.. 46,076 —     9^9'^ —  56,o5i 

Marchands 6,706 —     3,983 —  10,689 

IJourgeois 20,377 —   12,191 —  32,568 

Étrangers 8,473 —     4,5 11 —  12,989 

Artisans 4,7/5 —     3, 01 9 —     7,794 

Gens  de  différentes  conditions,  serfs  et 

paysans i85,6i3 —  73,542 — 25g,i55 

Mouvement  de  ta  pop ulalion. 

Naissances 4j9o4 —  4,875 —  9,779 

Enfans  abandonnés —  —  10 

Mariages —  —  i,o32 

Décès 4,046 —  2,278 —  6,024 

Vaccinations —  —  543 

Morts  par  différons  accidens —  —  4i3 

ALLEMAGNE. 

Berlin.  —  Société  de  géographie.  —  Depuis  le  commence- 
ment de  cette  année ,  il  existe  à  Berlin  une  société  de  géogra- 
phie ,  qui  n'est  cependant  pas  encore  aussi  florissante  que  celle 
de  Paris  :  elle  ne  décerne  pas  encore  de  prix,  ne  publie  point 
de  journal,  et  se  borne  à  des  séances,  terminées  ,  d'après  la 
coutume  du  pays,  par  un  joyeux  banquet.  Toutefois,  c'est 
une  circonstance  heureuse  que  la  fondation  de  cette  société, 
destinée  à  seconder  en  Allemagne,  où  jusqu'à  présent  la  géogra- 
phie n'avait  été  cultivée  que  par  des  savans  isolés,  la  propo- 
gation  et  l'essor  de  cette  science  utile.  Sans  aucun  doute  le 
séjour  de  M.  de  Humboldt  dans  sa  patrie  a  été  l'une  des  pre- 
mières causes  de  cet  établissement.  —  En  tête  de  ses  fonda- 
teurs ,  et  comme  directeur,  figure  M.  Charles  Ritter,  savant 
célèbre,  dont  les  ouvrages  sont  connus  en  France,  quaîqu'ils 
n'y  aient  pas  encore  été  traduits.  Déjà,  depuis  plusieurs  années, 
il  professe  avec  beaucoup  de  succès,  à  l'université  de  Berlin, 
un  cours  de  géographie  générale  comparée  (allgemeine  ver- 
glcichende  Erdkunde)  :  il  y  a  long-tems  que  ses  cartes  et  son 
ouvrage  sur  l'Europe  avaient  attiré  sur  lui  l'attention  publique , 
mais  ses  productions  les  plus  remarquables  sont  les  traités  qu'il 
a  consacrés  à  l'Afrique  et  à  l'Asie.  Au  lieu  de  réduire  la  géo- 
graphie comme  la  plupart  de  ses  devanciers,  à  une  simple  no- 
menclature de  noms  de  peuples,  de  villes,  etc.,  il  en  a  fait 
une  science  complète  et  philosophiquement  coordonnée  (1). 


(1)  Il  paraîtra  incessamment  une  traduction  française  des  deux  prin- 
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La  Société  de  Berlin  compte  d'autres  membres  très-distin- 
j,^ués  ;  on  doit  les  loner  d'avoir  réuni  leurs  efl'orts  pour  les 
progrès  de  la  science:  ils  n'en  acquerront  que  plus  de  forces 
pour  combattre  la  vieille  routine  qui  s'attache  encore  aux  étu- 
des géographiques,  dans  dill'érenles  parties  de  l'Allemagne, 
et  entre  autres  à  ^^  eimar.  Les  éloges  que  nous  donnons  ici  à 
cette  utile  société  sont  indépendans  de  tout  intérêt  personnel, 
d'autant  plus  que  par  un  article  de  ses  réglemens  (§  18),  elle 
déclare  que  :  «la  société  n'aura  aucun  égard  à  ce  qui  sera  dit 
sur  son  compte  dans  les  feuilles  publiques.  »  Si  nous  pouvions 
espérer  une  exception  en  notre  faveui',  nous  conseillerions 
peut-être  l'amendemeut  de  quelques  articles.  Mous  citerons  le 
suivant,  à  cause  de  sa  singularité  :  «  §  8.  Il  y  aura  des  mem- 
bres honoraires  qu'on  pourra  choisir  parmi  les  grands  fonc- 
tionnaires, en  se  bornant  toutefois  à  ceux  qui  jouissent  du  titre 
d'excellence,  et  cela  sans  ballotage  et  par  simple  délibération 
des  dire(;teurs  actuels.»  Une  pareille  mesure  exclurait  de  la 
catégorie  des  membres  honoraires  le  baron  deHumboldt  lui- 
même  ,  qui  est  l'un  des  fondateurs  de  la  société.  Un  autre 
article,  le  sixième,  est  ainsi  conçu  :  «La  réception  des  mem- 
bres nouveaux  ne  peut  avoir  lieu  que  dans  des  séances  semi- 
annuelles.»  Ce  qui  tend  à  restreindre  le  nombre  des  memhreset, 
par  suite,  le  cercle  de  l'influence  de  la  société;  d'un  autre  côté, 
elle  paraît  ne  pas  admettre  d'associés  étrangers,  qui  cependant 
peuvent  être  fort  utiles  pour  les  recherches  géographiques.  Il 
y  a  en  effet  une  difit-rence  remarquable  entre  les  associations 
scientifiques  delà  France  et  celles  de  r  Allemagne.  Dans  le  pre- 
mier de  ces  deux  pavs.  elles  cherchent  à  augmenter  le  nombre  de 
leurs  contribuables  afin  d'accroître  leurs  revenus  dans  l'intérêt 
de  la  chose,  et  cependant  elles  laissent  à  leurs  membres  actifs 
la  faculté  d'acquérir  de  la  réputation  par  leurs  travaux  per- 
sonnels; en  Allemagne,  elles  s'entourent,  pour  ainsi  dire,  de 
barrières,  afin  de  rendre  l'élection  plus  honorable,  mais  elles 
nuisent  aussi  de  la  sorte  à  l'agrandissement  et  à  la  réussite  de 
leur  entreprise.  A. 


tnpauxouTiages  de  M.  Châties  Ritler.  On  alter.d  pov.r  V^siela  seconde 
édition  allemande  ;  la  seconde  de  i'.Jfri(/tie  a  paru  en  1822.  Le  profes- 
seur de  Berlin  doit  fournir  au  tiaducleur  des  suppléniens  pour  celle  der- 
nière pa'.tie,  et  plusieurs  favans,painn  lesquelsnous  cileior.s  MM.^ic/- 
licmusal ,  Klaprotli  et  Jomard  ,  dtivent,  dit -on,  eniicbir  l'ouvrage 
de  leurs  notes,  ou  le  modilier  s'il  y  a  lieu.  Lorsque  de  tels  ouvrages  seront 
adoptés  en  France,  pour  renseignement  universilaiie  oupartjculier,la 
science  en  retirera  nécessairement  de  grands  avantages. 
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SUISSE. 

Lausanke.  — litclainatiuns  :  Esprit  des  gaancrnemeiis  suisses  ; 
Liberté' de  la  presse;  Maison  pénitentiaire  de  Lausanne  ;  Ins- 
truction publique.  (Extrait  d'une  lettre  adressée  au  directeur  de 
la  Revue  Encyclopédique.  )  —  Monsieur,  l'article  Suisse  du 
tome  i"  de  1829  (3'  livr.,  p.  756  et  suiv.)  de  la  Rerue  En- 
cyclopédique renferme  des  erreurs  graves,  qui  doivent  être 
corrigées,  pourconserver  à  cet  estimable  journal  la  confiance 
dont  il  jouit.  Votre  correspondant,  monsieur,  paraît  d'abord 
animé  de  malveillance  contre  les  gouvernans  des  cantons 
aristocratiques,  et  plus  particulièrement  contre  ceux  de  Berne, 
ce  qui  a  une  fâcheuse  influence  sur  les  jugemeus  qu'il  porte. 

Les  constitutions  des  vingt-deux  cantons  suisses  offrent 
malheureusement  une  diversité  trop  grande.  Le  principe  aris- 
tocratique domine  encore  dans  plusieurs  des  anciens  cantons, 
à  Zurich,  à  Berne,  à  Lucerne,  AFribourg,  à  Soleure,  à  Bâle 
et  à  Scluifiouse.  La  démocratie  a  subi  peu  de  modifications  dans 
les  anciens  cantons  démocratiques  de  Sc/nvitz,  t//y,  etc.,  etc., 
elle  en  a,  au  contraire,  subi  d'importansà  Genève,  dans  le  P^a- 
lais  et  les  Grisons.  Enfin,  les  cinq  nouveaux  cantons,  ceux 
tX'Argovie,  de  Saint-Gall,  de  Thurgovie,  de  Tésin  et  de  Vaud 
sont  régis  par  des  constitutions  dans  lesquelles  il  paraît,  au- 
jourd'hui ,  qu'on  n'a  pas  pourvu  aux  garanties  nécessaires  au 
maintien  de  la  liberté  (1).  Il  est  donc  impossible  de  porter 
un  jugement  général  sur  les  œuvres  de  gouverncmens  aussi 
divers  ;  et,  comme  il  faudrait  se  donner  la  peine  d'en  étudier 
vingt-deux,  on  trouve  plus  commode  de  prononcer  au  hasard, 
sans  tenir  compte  des  faits.  L'esprit  de  l'ancien /Tflfn'ctflf  vit 
sans  doute  encore  dans  les  cantons  aristocratiques.  On  le  re- 
trouve, même  dans  les  démocraties,  et,  s'il  n'a  pas  encore 
pris  racine ,  dans  les  nouveaux  cantons,  il  a  du  moins  essayé 
de  s'y  implanter,  et  donne  déjù  des  espérances. 

Néanmoins,  des  perfectionnemens  notables  ont  été  appor- 
tés à  la  législation  et  à  l'administration,  dans  les  cantons  aris- 
tocratiques, et  le  mouvement  imprimé  k  cet  égard  promet 
d'heureux  résultats.  Zurich,  Berne,  Lucerne  et  Bille  ont  fait, 

(1)  La  loi  persc'^ciitrice,  portée,  le  20  mai  1824,  contre  les  sectaires,  a 
ouvert  la  maison  des  eitoyens  à  tout  agent  de  l'autorité  qui  veut  s'assurer 
s'ils  n'ont  pas  des  convenlicules.  Le  Nouvelliste  vaudois  du  28  avril  offre 
l'exemple  de  ce  que  le  poiiviir  sans  contrôle  peut  se  permettre,  dans  les 
pays  appelés  libres,  lorsqu'on  a  négligé  de  le  contenir  par  des  institu- 
tions. 
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dans  cette  carrière,  des  pas  qui  en  annoncent  d'autres.  La  pu- 
!)licité  n'a  sans  doute  pas  été,  d'abord,  mieux  accueillie  en 
Suisse  que  partout  ailleurs;  mais  c'était  bien  moins  parce 
qu'elle  reA  élait  des  abus,  que  parce  que,  depuis  plusieurs  siè- 
cles, la  sûreté  de  l'Etat  paraissait  inséparable  du  silence  gar- 
dé sur  les  œuvres  des  gouvernans.  L'administration  des 
iinances,  dans  les  cantons  aristocratiques,  n'a  jamais  rien  eu 
à  redouter  de  la  publieité.  Toutes  les  gazettes  y  circulent  libre- 
ment :  si  celles  qu'on  y  publie  s'expriment  avec  respect  sur 
l'administration  intérieure,  leur  langage  est  pourtant  toujours 
accompagné  de  IVancbise. 

Il  n'est  pas  étonnant  que  Genève,  qui  a  3o,ooo  habitans, 
tous  industriels,  et  qui  possède  de  grandes  richesses,  ait  plus 
de  presses  et  de  librairies  que  les  autres  villes  de  la  Suisse  ; 
mais,  lorsque  voire  correspondant  cite  les  feuilles  genevoises 
comme  les  seules  qui  lassent  connaître  les  discussions  relatives 
aux  budgets,  c'est  qu'apparemment  il  n'a  lu  ni  le  Messager 
suisse,  ni  le  Narrateur  de  Saint-Gall,  ni  la  Nouvelle  Gazette  de 
Zurich,  la  meilleure  feuille  publique  de  la  Suisse,  ni  la  Feuille 
du  canton  de  Vaud,  ni  la  Gazette  de  Lausanne,  ni  le  Nouvelliste 
vaudois,  qui  est  surtout  consacré  aux  questions  législatives, 
administratives  et  judiciaires  qui  s'élèvent  dans  l'intérieur  de 
la  Suisse. 

Ce  fut  la  Feuille  du  capiton  de  Vaud,  qui ,  en  1820,  osa,  pour 
la  première  fois,  livrer  à  la  publicité  le  budget  du  canton  de 
Vaud  et  le  compte  que  le  gouvernement  rend  annuellement 
de  sa  gestion.  Son  rédacteur  ne  fut  nulleiBent  inquiété  par  la 
censure  ;  mais  la  sensation  que  cette  tentative  produisit  en 
Suisse  fut  accompagnée  d'abord  de  vives  clameurs.  Toutefois, 
le  bon  sens  national  prévalut ,  et  quelques  cantons  suivirent 
l'exemple  donné  par  le  canton  de  Vaud.  Le  premier  compte 
publié  sur  les  opérations  financières  du  canton  de  Genève 
date  de  l'année  1822. 

Il  faut  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  appartient.  C'est  ainsi, 
par  exemple,  qu'on  avoulu  enlever  au  canton  de  Vaud  l'hon- 
neur d'avoir,  le  premier,  fondé  en  Suisse  une  maison  de  dé- 
tention d'après  le  système  nouveau ,  dit  pénitentiaire.  Les 
fondations  en  furent  posées  en  mai  1822  ;  et  comme  le  bâti- 
ment devait  être  calculé  pour  une  population  triple  de  celle 
de  Genève  ,  il  ne  put  être  terminé  que  pour  l'année  1826, 
un  an  plus  tard  que  celui  de  Genève,  qui  avait  été  fondé  pos- 
térieurement,  à  son  imitation.  Les  réglemens  adoptés  provi- 
soirement n'ont  pas  encore  repu  la  sanction  législative,  par- 
•^e  qu'on  a  cru  qu'il  était  sage  d'accorder  au   gouvernement 
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le  tems  d'essayer  ceux  qui  lui  paraîtraient  les  plus  convena- 
bles, et  ce  ne  sera  qu'en  i83o  qu'ils  seront  rendus  publics. 

Le  jugement  peu  favorable  porté,  dans  le  précédent  cahier 
de  la  Revae^  sur  la  maison  de  détention  de  Lausanne,  prouve 
que  l'auteur  n'a  pas\isité  cet  établissement,  dont  l'expérience 
justifie  mieux,  chaque  jour,  soit  le  plan,  soit  l'administration. 
Le  reproche  d'avoir  coûté  plus  que  celui  de  Genève  est  in- 
juste, puisqu'il  a  été  créé  pour  un  nombre  de  détenus  pres- 
que triple  de  celui  que  doit  renfermer  la  prison  de  Genève. 

Votre  correspondant  ne  paraît  tenir  aucun  compte  des  per- 
fectionnemens  apportés  à  l'instruction  publique  ,  dans  plu- 
sieurs cantons.  Il  garde  également  le  silence  sur  l'accroisse- 
ment qu'ont  reçu  les  collections  destinées  à  propager  les  con- 
naissances en  tout  genre.  Il  ignore  apparemment  que,  dans 
plusieurs  cantons ,  on  s'occupe  très-séiieusemcnt  de  législa- 
tion, et  en  particulier,  de  la  réforme  des  lois  pénales,  et  que 
les  discussions  relatives  à  la  réforme  du  code  civil  et  de  la  pro- 
cédure civile  ont  eu  lieu,  en  présence  du  public,  à  Berne,  au 
foyer  d'une  aristocratie  qui  est  l'objet  de  ses  attaques. 

Il  paraît,  enfin,  que  votre  correspondant  n'a  jamais  en- 
tendu parler  des  nombreuses  sociétés,  formées  par  les  hom- 
mes les  plus  recommandables  des  divers  cantons,  pour  s'occu- 
per des  intérêts  de  la  patrie  commune,  sociétés  dont  les  mem- 
bres se  réunissent  chaque  année,  sur  divers  points  de  la  Suisse, 
et  dont  les  plus  connues  sont ,  la  Société  des  sciences  naturelles, 
la  Société  helvétique,  la  Société  if  utilité  public/uc,  etc.,  etc. 

Le  succès  plus  ou  moins  heureuxdes  entreprises  de  bateaux 
à  vapeur  n'a  rien  de  commun  avec  l'état  moral  de  la  Suisse, 
tel  que  le  présente  voire  correspondant.  Il  en  résulterait  seu- 
lement ,  que  les  Suisses  ont  mis  de  l'empressement  ù  profiter 
des  nouvelles  découvertes,  ce  qui  n'est  pas  un  sujet  de  re- 
pi'oche.  Deux  de  ces  bateaux  sont  en  activité  sur  le  lac  de  Ge- 
nève. Des  obstacles,  qui  gênent  la  communication  entre  les 
lacs  de  Neucliâtel  et  de  liienne,  ont  fait  ivjanquer  l'entre- 
prise du  bateau  à  vapeur  sur  le  premier  de  ces  lacs.  Si  les 
Suisses  voulaient  se  prévaloir,  à  leur  tour,  des  entreprises 
qui  échouent  ailleurs,  pour  prononcer  un  jugement  sévère  sur 
le  degré  de  ci\ilisation  des  nations  étrangères  les  occasions  ne 
leur  manquejaieut  pas  ;  mais  ils  auraient  tort ,  et  la  Revue  En- 
cyclopédujue  les  censurerait  avec  raison,  Ln  Suisse. 

ITALIE. 

Rome.  — Poème  épique  improvisé  par  ^\.  Louis  CiccoNi. —  Il 
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semble  qu'un  des  résultats  les  plus  remarquables  de  la  révo- 
lution française,  qui  pourrait  aussi  bien  s'appeler  révolution 
universelle,  a  été  cette  hardiesse  de  tentatives  en  tous  genres, 
celte  confiance,  par  fois  un  peu  aveugle,  dans  nos  propres  for- 
ces, qui  nous  pousse  vers  tout  ce  qui  offre  quek[ue  apparence 
d'un  grand  succès,  et  nous  inspire  je  ne  sais  quel  besoin  d'al- 
ler plus  loin  que  nos  prédécesseurs.  On  doit  s'applaudir  d'une 
telle  disposition  des  esprits,  qui  est  toujours  profitable  aux 
arts,  que  le  but  soit  atteint  ou  non.  Les  improvisateurs  se  sont 
montrés  en  Italie  dès  l'époque  de  la  renaissance  des  lettres  ; 
mais,  si  l'on  fût  venu  proposer  aux  plus  célèbres  d'entre  eux,  à 
Gianni ,  par  exemple,  qui,  au  commencement  de  notre  siècle, 
excitait  l'enthousiasme,  beaucoup  plus  par  le  choix  de  ses  su- 
jets que  par  sa  manière  de  les  traiter,  d'improviser  une  tragé- 
die, il  eût  regardé  la  chose  comme  impossible.  M.  Sgricci 
s'est  chargé  de  lui  donner  un  glorieux  démenti.  Si  l'on  eût 
demandé  à  Perfetti,  qui  reçut  auCapitole  une  couronne  rare- 
ment obtenue,  et,  s'il  faut  tout  dire,  rarement  méritée,  de 
débiter  sur-le-champ  im  poème  épique,  il  se  serait  trouvé  dans 
un  embarras  d'autant  plus  giand ,  qu'il  avait  peu  d'instruc- 
tion :  M.  Cicconi,  qui  n'en  manque  pas,  a  cru  pouvoir  se 
hasarder  à  entreprendre  ce  qui  jusqu'ici  n'avait  pas  encore  été 
tenté.  Le  nom  de  ce  jeune  poète  ne  doit  pas  être  inconnu  aux 
lecteurs  delà  Revue,  car  nous  avons  annoncé,  dans  le  tems 
(voy.  Rev.  Eric,  t.  XXXVII,  p.  ^';^),une  brochure  remarqua- 
ble, dans  laquelle  M.  le  baron  Malvica  donnait  à  M.  Cicconi 
des  conseils  et  des  encouragemens.  Les  personnes  qui  ont  as- 
sisté à  la  séance  d'improvisation  qu'il  a  donnée  à  Rome,  le  5 
mai ,  ont  pu  reconnaître  que  ces  sages  et  paternels  avis  ont 
été  fructueux. 

Plusieurs  argumens  ont  été  proposés  ;  le  sort  a  désigné  la 
destruction  de  Cartilage.  M.  Cicconi  s'est  recueilli  un  instant, 
et  a  commencé.  Après  avoir  exposé  son  sujet,  il  a  dédié  le 
poème  à  madame  la  marquise  Gentilina  Bi>DiM-ERRiGHi, 
femme  d'esprit  et  de  talent,  qui  est  elle-même  auteur  de  poé- 
sies fort  agréaldes  ;  il  a  montré  les  prières  et  les  préparatifs 
de  guerre  laits  à  Rome  et  à  Carthage,  dépeint  à  traits  hardis 
les  caractères  de  Scipion,  d'Amilcar,  d'Asdrubal  et  de  sa  bel- 
liqueuse épouse.  Le  poète  a  fait  ensuite  apparaître  l'ombre  de 
Didon,  qui  vient  supplier  Xeptune  de  soulever  ses  flots  contre 
les  Romains  ;  ce  dieu,  qui  apparemment  a  perdu  sa  vieille  af- 
fection pour  les  descendans  d'Enée,  obtempère  au  désir  de 
l'ombre  irritée  ;  mais  Vénus  vient  apaiser  la  tempête,  et  Sci- 
pion avec  ses  cohortes  aborde  en  Afrique.  Ici  commence  un 
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épisode  qui  a  excité  un  vif  intérêt,  et  qui  est,  i\  notre  avis,  ce 
que  le  poème  a  oflert  de  plus  gracieux  et  de  plus  touchant  : 
Sélène,  jeune  Carthaginoise,  abandonne  le  toit  paternel  pour 
aller  chercher  son  amant  dans  les  rangs  de  l'armée;  prise  par 
les  ennemis,  Vénus  la  change  en  statue  de  marbre,  qui  reprend 
la  vie  lorsque  son  amant  s'approche  d'elle  :  celte  fiction  a  été 
traitée  avec  un  rare  bonheur,  et  a  jeté  quelque  chose  de  riant 
au  milieu  de  ce  que  le  sujet  pouvait  oflVir  de  trop  sombre. 
Viennent  ensuite  les  divers  combats  où  se  trouvent  mis  en  ac- 
tion les  différens  personnages  dépeints  au  commencement  du 
poème  :  l'on  arrive  enfin  à  la  prise  de  Carthagc,  à  la  mort  hé- 
loïque  de  la  femme  d'Asdrubal,  et  à  l'iiymne  que  chantent 
les  vainqueurs  et  (jui  terminent  l'ouvrage  d'une  manière  bril- 
lante. L'improvisation  a  duré  deux  heures. 

Il  serait  ridicule  de  chercher  dans  une  composition  impro- 
visée ce  que  l'on  a  droit  d'exiger  d'un  auteur  qui  conçoit,  mé- 
dite et  écrit  à  loisir  dans  le  silence  et  la  retraite  :  d'ailleurs,  le 
charme  de  l'improvisation  est  tout  fugitif,  tout  aérien ,  s'il 
est  permis  de  parler  ainsi  ;  ce  qui  fait  que  les  défauts  frappent 
quelquefois  plus  que  les  beautés.  L'analyse  si  écourtée,  si  dé- 
colorée que  nous  venons  de  donner  de  la  destruction  de  Car- 
thagc ne  fera  que  trop  connaître,  que  l'invention  et  la  disposi- 
tion des  événemens  constitutifs  de  l'action  n'oftVaient  rien  de 
bien  neuf;  le  cortège  des  narrations,  des  descriptions,  des  in- 
vocations, etc.,  se  présentait  dans  l'ordre  accoutumé;  pour 
tout  dire,  en  un  mol,  les  choses  se  passaient  comme  dans  une 
infinité  d'autres  poèmes;  mais,  de  bonne  foi,  pouvait-il  en 
être  autrement  ?  11  nous  restera  encore  assez  à  louer  en  disant 
que  le  poète  à  su  jeter  de  l'intérêt  sur  tous  ces  sujets  tant  de 
t'ois  traités  :  ses  épisodes  ont  été  habilement  disposés  à  la  ma- 
nière de  l'Arioste,  qui  se  joue  si  heureusement  de  la  difficulté 
d'interrompre,  reprendre,  abandonner  l'action  principale, 
pour  y  revenir  ensuite  sans  eflbrt.  La  diction  de  M.  Cicconi 
est  généralement  correcte  et  exempte  de  la  bouflissure  et  du 
clinquant  assez  ordinaires  aux  Improvisateurs  qui  ont  précédé 
Sgricci.  Ses  idées  se  développent  avec  facilité  et  sont  expri- 
mées avec  élégance  :  ses  pensées  ne  manquent  pas  d'une  cer- 
taine énergie.  Il  a  du  feu  et  du  sentiment,  ce  qui  nous  dé- 
termine à  l'engager  à  improviser  de  préférence  des  tragédies 
ou  des  drames,  ce  qu'il  a  déjà  fait  avec  succès.  Dans  ces  sor- 
tes d'ouvrages,  l'intérêt  se  maintient  mieux ,  l'attention  de 
l'auditeur  est  plus  occupée,  il  y  a  de  nécessité  moins  de  pa- 
loles  et  plus  de  mouvement.  La  manière  de  réciter  est  de  la 
plus  haute  importance  j»our  un   improvisateur;  on  pourrait 
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donc  recommander  à  M.  Cicconi,  de  s'habituer  à  des  gestes 
simples  et  nobles,  de  ménager  mieux  sa  voix,  et  de  s'exercer 
à  en  bien  conduire  les  inflexions.  Une  bonne  déclamation  fait 
passer  bien  des  endroits  faibles,  et  même  mauvais.  Combien 
de  vers  misérables  n'ont  été  reconnus, pour  tels  parmi  nous, 
<(ue  lorsqu'ils  ne  sont  plus  sortis  de  la  bouche  de  notre  ex- 
cellent Talma, 

On  ne  manque  presque  jamais  de  terminer  les  éloges  que 
l'on  adresse  à  un  improvisateur,  en  lui  témoignant  le  regret 
de  ne  pas  le  voir  consacrer  son  talent  à  une  gloire  plus  solide  et 
plus  durable  :  nous  sommes  tout-à-fait  de  cet  avis  ;  mais  nous 
ne  croyons  pas  cependant ,  que  la  poésie  improvisée  doive 
être  comptée  pour  rien  :  c'est  un  des  rameaux  de  l'arbre  litté- 
raire, il  ne  faut  pas  le  laisser  périr.  Engageons  les  improvisa- 
teurs à  écrire;  à  la  bonne  heure  :  31M.  Sgricci  et  Cicconi  ne 
se  feront  pas  peut-être  beaucoup  prier;  car,  le  petit  nombre 
de  poésies  publié  par  eux  a  suffi  pour  nous  prouver  qu'ils 
sont  loin  d'être  de  mauvais  écrivains  :  mais  gardons-nous 
d'anathématiser  et  de  frapper  d'interdit  ces  inspirations  poé- 
tiques, où  l'homme  se  montre  comme  hors  de  lui-même  et 
transporté  dans  des  régions  enchantées.  Métastase  aussi  était 
improvisateur,  et  nous  n'avons  lu  nulle  part,  que  cela  l'ait 
empêché  d'obteiu'r  une  des  places  les  plus  honorables  sur  le 
Parnasse  moderne.  J.  Adriex-Lafasge. 

PAYS-BAS. 

Statistique.  —  Population.  —  Les  chiffres  suivans  sont 
extraits  de  l'annuaire  [Jaarbœclijc)  rédigé  par  M.  Lobatto,  par 
ordre  du  gouvernement. 

Le  total  de  la  population  du  royaume  s'élevait,  au  1"  janvier 
1828,  à  6,iG6,854  âmes,  ce  qui  donne,  pour  une  superficie  de 
G,  202,662  bonniers  ou  hectares,  un  terme  moyen  de  99,0  âmes 
par  100  bonniers  ou  prcsqu'une  âme  par  bonnier,  — ^La  pro- 
vince la  plus  populeuse  est  la  Flandre  orientale  :  elle  contient 
708,700  habitans  ;  la  moins  peuplée  est  la  Drenthe,  qui  n'en 
compte  que  59,910.  L'accroissement  pendant  l'année  1827 
s'est  élevé,  toutes  les  provinces  du  royaume  comprises,  à 
49,919  âmes;  par  conséquent  au-delà  de  ^^r  de  la  popula- 
tion—  Le  nombre  total  des  mariages  contractés  en  1827  est 
de  55,602;  le  maximum  se  remarque  dans  la  Flandre  orien- 
tale, où  ce  nombre  s'est  élevé  à  4?429. 

' —  Bétes  à  cornes  et  chevaux.  —  Il  résulte  du  rapport  de 
la   commission  d'agriculture,  qu'en    1827,    il  y  avait  dans 
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le  royaume  1,880,719  bêles  à  cornes,  dont  1,528,696  au- 
dessus  de  l'ûgc  de  deux  ans,  et  558,620  au-dessous.  Le 
plus  grand  nombre  se  trouvait  en  Frise,  savoir  :  i65,252 
têtes;  le  moindre  en  Zélande,  savoir  :  4i?655.  La  totalité 
a  été  augmentée,  eu  égard  à  1826,  de  55, 000  têtes  ;  augmen- 
tation qui  a  eu  lieu  pour  la  moitié  en  Frise,  11  y  avait  aussi, 
en  1827,  450.982  chevaux,  dont  574,829  au-dessus  de  trois 
ans,  et  76,  i55  au-dessous.  On  en  trouvait  le  plus  grand  nom- 
bre en  Hainaut,  ou  50,129,  et  la  moindre  quantité  dans  la 
Drenthe,  ou  7.725.  de  R. 

■ —  Marine.  ■ —  Un  arrêté  du  i5  mai  1828  a  nommé  une 
commission  présidée  par  le  vice-amiral  Buyskes,  chargée  de 
l'examen  des  points  principaux  concernant  la  marine.  Il  ré- 
sulte de  cette  enquête,  d'après  le  journal  officiel  du  25  mars, 
que  l'état  actuel  de  notre  marine,  au  1"  janvier  1829,  était  : 

Force  navale  en  acih'iic  de  service.     En  non  aciivité. 

Vaisseaux  de  ligne i  6 

Frégates 7  i5 

Corvettes 9  8 

Bricks 6  r, 

Avisos ii  » 

Transports 2  » 

Bateaux  à  vapeui- 2  » 

Schoner »  1 

Canonièrcs  à  corne  de  vergue i4 

—          à  rames »  16 
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Les  trente  bîitimens  en  activité  portent  720  canons  et 
4,5i4honimes  d'équipage.  Douze  de  ces  britimens,avec  1,677 
hommes  d'étjuipage,  forment  l'escadre  de  la  Méditerranée  ; 
sixbâtimens,  avec  1,107  hommes,  forment Fescadre  des  Indes 
orientales  ;  les  autres  sont  employés  ou  aux  Indes  oraidentales, 
ou  pour  la  correspondance,  ou  comme  braimensstationnaires. 

Il  faut  joindre  aux  bâtimens  en  non  activité,  le  Zoittman 
de  80,  et  le  Guillaume  P"^,  de  74  canons ,  qui  ne  sont  plus  en 
état  de  tenir  la  mer,  et  qui  sont  destinés  à  être  démolis  ;  ainsi 
que  la  frégate  Marie  Reigersbergen,  de  52,  et  la  corvette  VU- 
nion,  de  20,  qui  ne  peuvent  plus  êtreemployés  que  comme 
vaisseaux  stationnaires. 

La  force  à  laquelle  le  gouvernement  se  propose  de  porter 
la  marine,  pendant  la  seconde  période  décennale,  se  compo- 
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sera  de  deux  vaisseaux  de  84,  de  dix  de  74  ?  ^"  tout  douze 
vaisseaux  de  ligne  ;  de  six  frégates  de  60,  vingt-quatre  de  44" 
en  tout,  trente  frégates;  de  trente-six  corvettes  et  bricks  de 
18  à  52;  d'un  bâtiment  d'exercice;  de  huit  avisos;  de  trois 
paqueljots  à  vapeur;  de  trois  vaisseaux  de  transport  ;  de  cinq 
schoners;  de  quatorze  canonières  à  corne  de  vergue  ,  et  de 
quatorze  canonières  à  rames.  Outre  ces  bâtimens  ,  il  y  aura 
au-delà  du  complet ,  trois  frégates  de  Sa,  et  deux  canonières 
à  rames.  A.  Qcetelet. 

• —  Monnaies.  —  On  estime  que,  jusqu'au  5i  décembre 
1828,  on  a  frappé  la  quantité  suivante  de  nouvelle  monnaie: 
en  pièces  de  5norins,de  1  et  d'un  demi  ilor.,  pour  une  somme 
de  fl.  9,8i4-i8^*>;  PII  pièces  de  25.  10  et  5  cents  [centièmes) , 
12,512.954;  la  quantité  de  pièces  d'or  de  10  et  5  florins  monte 
à  108.675.920.  Total  :  fl.  i5o,8oi,o6o.  Le  florin  fait  2  francs 
!  1  centimes  ^. 

- —  Colonies  (le  bienfaisance.  —  M.  le  comte  de  Skarbek  a 
déjà  entretenu  les  lecteurs  de  la  Revtic  Encyclefâdiqde  de  ces 
institutions  philantropiques  ;  l'administration  de  celles  qui 
appartiennent  aux  provinces  méridionales  du  ro\'aume  publie, 
sous  le  titre  du  P kilantropc ,  un  recueil  destiné  à  les  mieux 
faire  connaître.  On  apprend,  dans  un  des  derniers  numéros, 
que  des  terr'ains  qui ,  il  y  a  six  années,  étaient  stériles  et  en- 
tièrement abandonnés  donnent  maintenant  un  revenu  de 
00,000  florins  par  an.  La  population  des  colonies  libres  du 
Midi  est  de  072  individus,  et  celle  du  dépôt  de  740?  ^Q  y 
joignant  les  établissemens  du  Nord  ,  on  a  un  total  de  7  à  8,000 
âmes.  Au  5i  décembre  1 828 ,  il  y  avait .  dans  les  colonies  mé- 
ridionales, 297  bêtes  à  cornes,  logj  moutons  et  g  chevaux; 
104  bonniers  ont  été  semés  en  blé.  de  R. 

FRANCE. 

PARIS. 

IxsTiTCT.  - —  Académie  des  Sciences.  —  Séance  du  4 
mai  1829.  —  Il  est  donné  communication  de  l'extrait  d'un 
travail  sur  la  chaleur  spécifique  des  gaz,  par  3131.  Aag.  de 
LA  Rive  et  31arcft.  —  M.  Frédéric  Cuvier^  au  nom  d'iuie  com- 
mission dont  il  est  membre,  avec  3131.  Fourier  et  Coquebert 
Monlbret  ^  fait  un  rapport  sur  un  mémoire  de  31.  3illermé, 
intitulé  :  De  la  distribution,  par  mois,  des  conceptions  et  des 
naissances  de  l'iiomme ,  dans  ses  rapports  avec  les  saisons ,  les  cli- 
mats,  etc.,  etc.   31.   le  rapporteur  expose  d'abord   quelques 
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idées  fort  justes  sur  la  statistique  en  général;  puis,  s'arrêtanl 
au  mémoire  de  W.  Villermé,  il  ajoute  :  «  L'auteur  a  senti  que, 
pour  arriver  à  la  connaissance  générale  de  l'influence  des  sai- 
sons sur  le  phénomène  de  la  conception,  il  devait  surtout 
obtenir  les  dates  exactes  d'un  très-grand  nombre  de  nais- 
sances, et  ce  nombre  s'élève  à  près  de  i4  millions;  que  des 
causes  secondaires  pouvaient  modifier  l'influence  des  saisons, 
et  que ,  si  ce  n'était  que  sur  les  plus  larges  bases  qu'il  pouvait 
établir  ses  calculs,  il  ne  le  pouvait  aussi  qu'en  procédant  con- 
venablement. M.  Villermé,  pour  se  créer  un  terme  de  com- 
paraison ,  a  d'abord  rassemblé  des  diverses  parties  de  la 
France  les  naissances  de  1819  à  1825,  dont  le  nombre  se 
monte  à  7,651,4^7;  il  les  a  ensuite  réunies  mois  par  mois; 
et ,  après  les  avoir  ramenées  au  nombre  total  de  12,000,  pour 
les  mieux  comparer,  il  a  conclu,  d'une  manière  absolue,  les 
naissances  proportionnelles  de  chaque  mois ,  et  conséquem- 
ment  les  conceptions.  Mais  ces  naissances  n'ayant  pas  toutes 
été  obtenues  dans  le  même  lieu,  dans  le  même  tems,  dans  les 
mêmes  populations,  sous  les  mêmes  influences  enfin,  et  don- 
nant,  par  conséquent,  des  résultats  différens,  suivant  ces  in- 
fluences diverses,  leurs  nombres  s'altèrent  mutuellement,  et 
les  moyennes  obtenues  de  ce  mélange  hétérogène  n'ont  pu 
donner  des  termes  de  comparaison  exacts.  Cette  erreur  se  re- 
trouve à  peu  près  dans  toutes  les  questions  que  traite  M.  Vil- 
lermé,  lorsque,  pour  cela,  il  est  obligé  de  réunir  les  nais- 
sances de  plusieurs  populations  ;  et  nous  aurions  peut-être  été 
arrêtés  dans  la  rédaction  de  ce  rapport,  dès  cette  première 
observation,  si  nous  n'avions  considéré  que  les  recherches 
qui  nous  occupent,  se  ressemblant  toutes  à  cet  égard,  deve- 
naient, jusqu'à  un  certain  point,  comparables,  et  que  par  là 
les  résultats  auxquels  est  arrivé  M.  Villermé  pouvaient  être 
présentés  à  l'Académie  ,  non  comme  aussi  certains  qu'ils  l'au- 
raient été  sans  cette  erreur,  du  moins  comme  assez  probables. 
D'ailleurs .  nous  avons  dû  aussi  considérer  que  ce  recueil  des 
dates  de  i4  millions  de  naissances  formait  l'essence  principale 
du  travail  de  notre  auteur,  et  que  ses  calculs  seraient  tou- 
j^ours  susceptibles  de  rectifications  lorsque  les  tableaux  fort 
réguliers  qui  renferment  ces  dates  seraient  publiés.  Le  pre- 
mier résultat  général  obtenu  par  M.  Villermé  est  que  les  six 
mois  où  il  y  a  le  plus  de  naissances  se  présentent  dans  l'ordre 
suivant  :  février,  mars,  janvier,  avril,  novembre  et  septem- 
bre ;  ce  qui  reporte  les  conceptions  aux  mois  de  mai ,  de  juin , 
d'avril,  de  juillet,  de  février,  de  mars  :  par  conséquent,  le 
plus  grand  nombre  de  conceptions  auront  lieu ,  mais  sans  trop 
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(le  ré{ïularitc  ,  durant  les  six  mois  consécutifs  qui  commencent 
entre  le  solstice  d'hiver  et  l'éqninoxe  du  printems,  et  qui 
finissent  entre  le  solstice  d'été  et  l'éqninoxe  d'automne  ,  c'est- 
à-dire  ,  pendant  que  le  soleil  se  rapproche  de  notre  hémis- 
phère et  s'élève  sur  notre  horizon.  Ce  fait  {,^énéral  vient  donc 
confirmer  une  vérité  devenue  triviale  à  force  d'être  ancienne; 
c'est  l'influence  solaire ,  celle  de  la  lumièie  et  de  la  chaleur 
réunies,  sin-  le  liesoin  de  la  propagation.  Les  images  sous  les- 
quelles le  printems  se  présente  ont  été  pour  tous  les  peuples 
des  emhlèmes  de  la  puissance  qui  ranime  la  vie  et  qui  la  rend 
féconde.  De  ce  premier  fait,  on  pouvait  être  conduit  à  penser 
que  les  mois  où  le  soleil  s'abaisse  le  plus  sous  notre  horizon 
sont  les  moins  favorables  à  la  conception;  et,  cependant,  il 
n'en  est  point  ainsi;  l'époque  du  moindre  nombre  de  concep- 
tions est  l'équinoxe  d'automne.  Faut-il  l'attribuer  au  repos 
qui ,  pour  chaque'  système  d'organe ,  semble  être  la  consé- 
(|uence  immédiate  d'une  grande  activité  ?  C'est  ce  <|ue  nous 
ne  déciderons  pas  ;  nous  ferons  seulement  remarquer  que 
cette  époque  de  l'affailjlisscment  de  la  faculté  génératrice  dans 
l'espèce  humaine  est  précisément  celle  où ,  5ous  ce  rapport , 
les  animaux  ruminans  manifestent  h  plus  de  force.  Cette  ano- 
malie ,  présentée  par  l'époque  du  moindre  nombre  des  con- 
ceptions, a  naturellement  conduit  M.  Villermé  à  la  recherche 
des  autres  exceptions,  et  c'est  l'influence  da  constitutions 
météorologiques  qui  a  d'abord  arrêté  son  attention  ;  car  il  a 
vu  de  suite,  par  ses  dates  de  naissances,  que  les  années  qui 
ont  suivi  celles  dont  les  étés  ont  été  froids  et  pluvieux  ne 
donnent  plus  l'époque  du  minimum  des  naissances  coumie  les 
années  ordinaires;  mais  que  pour  elles,  cette  époque  est  re- 
tardée ,  et  par  conséquent  les  conceptions.  De  ces  influences 
météorologiques,  JM.  \illermé  passe  à  celle  des  climats, 
qui  lui  donnent  une  pleine  confirmation  des  premières. 
Le  minimum  des  naissances  dans  les  parties  septentrionales 
de  la  France  s'est  toujours  manifesté  plus  tard  que  le  terme 
moyen  que  nous  avons  indiqué  plus  haut;  et  dans  les  par- 
ties méridionales,  il  s'est  manifesté  plus  tôt.  Les  pays  étran- 
gers sont  aussi  venus  à  l'appui  de  ce  fait  général.  En  Hol- 
lande, en  J)anemark  ,  l'époque  du  minimum  des  naissances 
est  retardée,  tandis  quelle  est  avancée  dans  plusieurs  villes. 
d'Italie  et  à  Buénos-Ayres.  Mais  une  exception  bien  remarqua- 
ble ,  c'est  que  la  Suède  se  trouve  hors  de  cette  lègle  particu- 
lière et  rentre  dans  la  règle  générale;  et  il  est  à  remarquer 
que  si  la  température  des  étés  exerce  «ne  influence  iK)table 
siu-  les  conceptions,  celle  des  hivers  ne  parait  en  exercer  au- 

T.    XLII.    IDIN    l«Sî>().  5i 


$o3  FMANCE. 

cunc  :  c'est  du  moins  ce  que  M.  Villermé  a  pu  conclme  cîe 
ses  observations  sur  les  hivers  de  1740  à  174'?  'l^  ^77^  " 
1776,  de  1783  à  1784,  de  1788  à  1789.  C'est  dans  l'influence 
délétère  de  l'air  marécageux,  que  M.  A  illermé  trouve  la  cause 
principale  de  l'époque  du  minimum  des  conceptions,  et  de 
son  retard  ,  en  allant  du  midi  au  nord.  En  conséquence,  il  re- 
cherche directement  les  effets  de  cette  influence  dans  les  tables 
de  naissances  qui  lui  ont  été  fournies  par  les  départemens  et 
les  villes  quiy  sont  le  plus  exposées;  et  il  a  trouvé  qu'en  effet 
toutes  les  contrées  marécageuses  étaient  remarquables  par 
le  petit  nombre  de  conceptions  aux  époques  où  les  marais  ver- 
sent dans  l'atmosphère  leurs  dangereux  miasmes,  c'est-à-dire, 
en  automne.  Ainsi,  Aigues-Aiortes,  située  au  milieu  des  ma- 
rais qui  en  rendent  le  séjour  très-malsain,  au  lieu  de  884 
rjaissances  aux  époques  de  leur  plus  petit  nombre  dans  la 
France,  en  général ,  n'en  donne  plus  que  628,  terme  moyen 
du  minimum  des  naissances  de  trente  années  dans  cette  ville. 
Par  conséquent ,  les  marais,  comme  l'observe  judicieusement 
notre  auteur,  ne  diminuent  pas  la  population,  uniquement 
en  augmentant  les  décès,  mais  encore  en  attaquant  la  fécondité; 
el  c'est  en  supposant  que  la  précocité  des  froids  dans  le  nord 
empêche  les  exhalaisons  inarécageuses,  que  M.  Villermé  ex- 
plique l'exception  que  lui  a  présentée  la  Suède,  dans  le  retard 
du  minimum  des  naissances.  — De  l'examen  des  causes  na- 
turelles, M.  \  illcrmé  passe  à  celui  de  l'influence  de  quelques- 
unes  de  nos  institutions;  des  mariages,  des  grands  travaux, 
des  tems  de  fête  et  d'abondance  de  vivres,  de  leur  rareté,  du 
carême,  et  c'est  toujours  de  la  même  manière  qu'il  procède, 
c'est-à-dire,  en  consultant  les  tables  des  naissances  mois  par 
mois.  Ses  recherches  sur  les  mariages  l'ont  conduit  à  ce  fait 
asseï  remarquable,  que  très-peu  de  femmes  conçoivent  dans 
les  premières  semaines  de  leur  union.,  et  la  saison  paraît  être 
ici  sans  aucune  influence.  Par  contre,  1  époque  des  grands  tra- 
vaux, des  récoltes,  par  exemple,  ne  semble  point  être  plus 
défavorable  à  la  conception  que  les  autresépoquesde  l'année, 
tandis  que  c'est  le  contraire  pour  les  tems  de  repos  et  d'abon- 
dance de  vivres,  principalement  dans  les  pays  septentrionaux. 
Mais  la  France,  dans  une  circonstance  particulière,  en  a  donné 
elle-même  un  exemple  frappant.  Le  nombre  des  naissances  a 
beaucoup  augmenté,  pour  diminuer  plus  tard,  à  l'époque  de 
la  révolution,  où  plusieurs  impôts  furent  supprimés  et  où  les 
biens  nationaux  furent  vendus.  De  ce  résultat  on  pouvait  con- 
clure, et  l'exemple  l'a  confirmé  ,  que  la  rareté  des  vivres,  ainsi 
que  les  époques  de  privation  et  de  pénitence,  restreindraient 
le  nombrp  dci  naissances.  En  eflet,  les  années  de  diselle  el  le 
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oarrine  exercent  sur  les  eonceplions  la  iiiêine  influence.  L'une 
et  r<tvilre  sont  des  causes  d'aflaiblissenient  pour  les  pripulalion;-. 
C'est  par  ces  considérations  que  finit  le  mémoire  dont  nous 
venons  de  rendre  compte  ;  mais  ce  mémoire  ne  doit  pas  être  le 
terme  des  recherches  de  M.  \  illermé.  Aussi,  en  terminant  notre 
rapport,  nous  avons  l'honneur  de  proposer  à  l'Académie  d'en- 
courager M.  Villermé,  comme  elle  l'a  déjà  fait  dans  plusieurs 
occasions,  à  continuer  le  travail  spécial  qu'il  a  entrepris  sur  les 
parties  de  la  statistique  qui  se  rapportent  plus  particulièrement 
à  la  médecine.»  (  Approuvé.  )  —  M.  Cax'ciiy  présente  un  mé- 
moire manuscrit  sur  réquilil)re  et  le  mouvement  des  fluides. 
- —  ^i.  Cordier  tait  un  rapport  sur  les  objets  de  géologie  re- 
cueillis pendant  l'expédition  de  la  Chevrette.  uOn  ne  devait 
j>as  attendre  un  grand  nombre  de  recherches  géologiques  d'une 
expédition  dont  les  reUlches  ont  été  peu  variées,  et  qui  n'a 
abordé  que  sur  des  plages  en  général  basses  et  dépourvues  de 
montagnes.  Cependant,  'SIM.  les  officiers  delà  Clievretle,  au 
milieu  des  travaux  multipliés  dont  il  a  déjà  été  rendu  compte  à 
l'Académie,  ont  encore  trouvé  le  tems  de  récolter  plusieurs 
objets  du  règne  minéral  qui  ne  sont  passans  intérêt.  Ces  ob- 
jets  consistent  en  2^  espèces  de  roches  recueillies  au  cap  de 
Bonne-Espérance,  à  Ceylan,  sur  les  côtes  de  Pondichéry , 
au  Bengale  et  sur  la  côte  du  Pégu.  Le  nombre  des  échantil- 
lons est  d'environ  200.  Les  uns  confirment  ce  que  nous  sa- 
vions déjà,  tant  des  terrains  primordiaux  du  cap  de  Bonne- 
Espérance  et  des  environs  deïrinqucmalay  à  Ceylan,  que  des 
grès  et  des  sables  quartzeux,  argilifères,  tertiaires,  de  la  côte 
de  Coromandei.  Ces  échantillons  offrent  des  variétés  et  des 
doubles  qui  seront  très-utiles  au  Muséum  d'histoire  naturelle. 
(Quelques  autres   font  connaître  la  position  des  vases  coquil- 
lières  qui  constituent  le  fond  de  l'Océan  ,  à  six  ou  sept  lieues 
des  côtes  du  Pégu ,  et  la  nature  des  limons  fertiles  et  des  sables 
fins  que  deux  des  grands  fleuves  qui  descendent  de  l'Hima- 
laya, le  Gange  et  l'Iraouaddy,  déposent  vers  leurs  emliouchu- 
res,  à  l'époque  des  crues  annuelles.  On  remarque  parmi  ces 
limons  celui  dont  les  Indous  des  environs  de  Calcutta  font  su- 
perstitieusement usage  pour  fermer  les  ouvertures  naturelles 
du  corps  aux  malades  qui  sont  prêts  à  rendre  le  dernier  sou- 
pir.» M.  Cordier  entre  ici  dans  d'assez  grands  détails  sur  les 
travaux  géologiques  de  3L>L  les  officiers  de  la  Chevrette.  Il  ter- 
mine ainsi  son  rapport.  «Les  récoltes  géologiques,  dont  nous 
venons  de  rendre  compte,  sont  dues  au  zèle  de  M.  de  Blos- 
SEviLLE,  et  principalement  à  celui  de  M.  Reynadd.  Elles  mé- 
ritaient  à    coup    sûr  d'être   examinées.    Nous  pensons  que 
l'Académie    doit  les   citer  avec   éloge   à  la  suite  des  impor- 
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tans  résultat!^  de  l'i-xpédilion   dont  il   s'agit.  »  (  Approuvé.  ) 

—  Du  1 1  mai. —  M.  Girov  de  Biizareiagie  adresse  de  nou- 
velles observations  à  l'appui  de  sou  opinion  concernant  les 
causes  des  sexes  dans  les  animaux.  —  L'Académie  va  au 
scrutin  pour  l'élection  d'un  correspondant  de  la  section  d'a- 
griculture. 31.  G«.7;rtr/H,  d'Orange,  obtient  26  voix;  M.  John 
Sinclair,  d'Edimbourg,  17,  et  M.  Boiiafous ,  de  Turin,  5, 
M.   Gasparix  est   déclaré  correspondant. 

—  Du  18  mai.  —  M.  IIeirteloip  adresse  une  canide  de 
gomme  élastique  qu'il  vient  de  faire  construire  et  qu'il  nomme 
urctvo-liypogastrique.  Il  destine  cet  instrument  à  empêcher 
les  urines  de  s'infiltrer  après  l'opération  de  la  taille  par  le 
liant  appareil.  —  31.  Deleau  écrit  à  l'Académie  pour  lui 
donner  connaissance  des  expériences  qu'il  a  faites  pour  dé- 
montrer le  lien  de  la  formation  de  la  parole. 

— Du  25  viai. — M.  Geolfroy-Saint-HHaire\)rview\.e\c  por- 
trait de  filles  qui  existent  vivantes  à  Turin  ,  et  qui,  doid)les 
depuis  la  tête  jusqu'à  la  ceinture,  n'ont  qu'un  bassin  et  deux 
jambes.  —  M 31.  Cuvier  et  Damcril  font  un  rapport  sur  les 
quatrième  et  cinquième  Mémoires  zooLogiques  de  3131.  QroY 
ET  Gaïmard,  naturalistes  de  l'expédition  du  capitaine  d'I  r- 
Aille.  «Il  suffit  presque,  dit  31.  le  rapporteur,  pour  vous  don- 
ner une  idée  avantageuse  de  ces  deux  nouveaux  envois,  de 
vous  dire  qu'ils  surpas^pent  encore  les  trois  premiers,  tant  par  îe 
nombre  des  espèces  intéressantes  que  par  la  netteté  de  leurs 
descriptions,  et  par  les  obser\ations  curieuses  auxquelles 
elles  ont  donné  lieu,  ainsi  que  par  la  beauté  des  figures  qui  en 
ont  été  faites,  soit  par  31.  Quoy,  soit  par  31.  Saisson,  dessina- 
teur de  l'expédition.  Le  quatrième  de  ces  envois  contient 
149  planches  et  790  figures,  exécutées  à  la  terre  de  Van  diémen, 
dans  les  iles  Tucopia  et  3anicolo.  Le  cinquième,  dont  les 
matériaux  ont  été  rassemblés  à  l'Ile-de-France,  au  Cap,  à 
l'Ascension,  se  compose  de  88  planches  et  de  5^5  dessins. 
Toutes  les  classes  du  règne  animal  sont  comprises  dans  ces 
magnifiques  recueils.  Les  reptiles,  les  poissons,  les  mollus- 
ques, les  zoophytes  y  sont  rendus  dans  tout  l'éclat  de  leurs 
couleurs,  et  avec  une  exactitude  de  détails  dont  on  cherche- 
rait vainement  des  exemples  ailleurs  que  dans  les  travaux  de 
nos  dernières  expéditions.  Souvent  même  les  auteurs  ont 
donné  des  figures  anatomiques  des  espèces  principales.  11  y 
aura  pour  long-teuis  à  étudier  et  à  méditer  sur  tant  d'.uii- 
maux,  dont  il  s'agira  de  fixer  la  place  et  les  caractères;  et 
3131.  Quoy  et  Gaymard  n'épuiseront  peut-être  pas  la  iiiatièr/; 
en  entier  dans  l'ouvrage  que  sans  doute  le  gouvernement  les 
mettra  bientôt  ;'i  même  de  donner  au  public.  Heureusement 


Iciii's  récullt'à  oui  clé  coiiservées  avec  tanl  tic  îuiii,  cti(iuctces 
et  classées  avec  tant  d'ordre  au  Muséum  d'histoire  naturelle, 
(|u'elles  fourniront  pendant  long-tems  encore  aux  natura- 
listes des  sujets  d'observations  fructueuses.  Beaucoup  de 
i^randes  espèces  dans  les  genres  d'animaux  invertébrés,  où 
l'on  n'en  connaiss;iit  jusqu'à  présent  (pie  des  petites,  donne- 
ront, suitout  par  leur  anatoniie,  le  moyen  de  les  classer  avec 
plus  de  certitude.  D'après  l'exanien  que  nous  avons  fait  des 
(kssins  et  des  manuscrits,  dit  en  terminant  31.  le  rappor- 
teur, nous  pouvons  affirmer  que  tout  annonce  que  l'histoire 
naturelle  des  animaux  recevra,  des  travaux  de  3I3I.  Qnoy  et 
Gaymard,  les  plus  grands  et  les  plus  beaux  accroissemens.  En 
conséquence,  nous  avons  l'honneur  de  proposeï-  à  l'Académie 
de  leur  témoigner  de  nouveau  la  satisfaction  que  leur  zèle  in- 
fatigable lui  a  fait  éprouver,  et  d'adresser  une  copie  du  présent 
rapport  au  ministre  de  la  marine,  pour  être  joint  à  ceux  qui 
lui  ont  été  envoyés  précédemment.  (Approuvé.)  — M.  Geof- 
froy Saikt-Hilaire  lit  un  mémoire  sur  un  nouveau  produit 
de  l'espèce  humaine  qui  s'est  régulièrement  développé  pen- 
dant les  quatre  premiers  mois  de  la  grossesse,  et  sur  le  con- 
cours des  circonstances  qui  en  ont  fait  un  monstre,  né  à  terme, 
sans  cerveau  et  sans  boîte  céiébrale.  —  MM.  Magendie  et 
Duméril  font  un  rapport  sur  le  mémoire  de  M.  Lesauvage, 
relatif  aux  monstraositcs  dites  par  inclusion,  et  proposent  d'en- 
gager l'auteur  à  publier  ce  tiavail.  (Approuvé.) — M.  Savart  lit 
un  mémoire  sur  la  structure  des  métaux.  —  M.  Cauchy  lit  un 
mémoire  sur  l'équilibre  et  sur  le  mouvement  des  fluides. 

—  Du  \"  juin  1829.  —  M.  Navier  lit  un  mémoire  sur 
l'écoulement  des  fluides  élastiques  dans  les  vases  et  les  tuyaux 
de  conduite.  —  M.  Cavchy  présente  un  mémoire  sur  la  réso- 
lution des  équations  numériques  et  sur  la  théorie  de  l'éli- 
mination. —  M.  ViREY  adresse  une  lettre  contenant  quelques 
détails  sur  l'élévation  spontanée  dans  l'air  des  petites  arai- 
gnées filcuses. 

—  DiL  8  juin.  —  MM.  Latrcille  et  Dumcril  font  un  rapport 
sur  un  mémoire  de  M.  Mil>e  Edavards,  intitulé  :  Mono- 
graphie des  Crusiaccs  ampidpodes.  Après  une  analyse  suc- 
cincte de  ce  beau  travail,  M.  Latreille  teimine  ainsi  son 
rapport  :  «  Vous  sentirez  que,  vu  les  nouvelles  découvertes 
et  les  progrès  de  science,  de  semblables  recherches  pou- 
vaient seules  nous  fournir  ce  fil  d'Ariadne,  si  nécessaire 
pour  ne  pas  s'égarer  dans  cet  immense  labyrinthe  d'espèces. 
!Sous  n'hésitons  donc  pas  à  vous  déclarer  que  31.  31ilne  Ed- 
wards a  bien  rempli  sa  tâche,  que  l'Académie  doit  lui  accor- 
der un  nouveau  témoi-niage  de  sa   satisfaction,  l'engager  à 
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poursuivre  ses  travaux  sur  les  crustacés .  avec  d'autaul  plus 
de  raison,  que,  grâce  au  dévoiiment  et  an  zèle  courageux  de 
MM.  Quoy,  Gaymard  et  Reynaud,  nos  collections  se  sont 
enrichies  de  nombreux  et  précieux  matériaux.  M.  Edy*ards, 
nous  n'en  doutons  point,  continuera  de  fortifier  ses  observa- 
tions par  des  dessins  qui  paraissent  être  aujourd'hui  un  coui- 
pléjiienl  de  rigueur.  Enfin,  messieurs,  nous  vous  solliciterons 
d'arrêter  que  son  mémoire  sera  imprimé  avec  ceux  des  sa- 
vans  étra-^gers  qu'elle  honore  par  celte  bienveillante  el  flat- 
teuse distinction,  »  (Approuvé.)  A.  MiCHELOT. 

— Académie  des  Inscriptions  ci  Belles-Leitres, — Prix  décerné 
à  M.  jélexandre  Le  Noble.  —  Nous  avons  annoncé  dans  le 
tems  (voj.  Rex).  Eue. y  t.  xxxix,  p.  Saa)  la  reprise  des  tra- 
vaux sur  nos  antiquités  nationales,  interrompus  par  une  dé- 
cision de  l'ancien  ministre  de  l'intérieur,  et  la  réinstitution 
du  prix  ft)ndé  pour  récompenser  les  meilleurs  ouvrages  sur 
ce  sujet  important.  Dans  sa  séance  du  26  juin ,  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres  a  décerné  ce  prix  à  M.  Alex. 
Le  Noble,  jeune  archéologue,  connu  par  d'autres  travaux 
estimés,  et  l'im  de  nos  collaborateurs.  Le  mémoire  qu'il  a 
présenté  à  l'Institut  est  d'un  haut  intérêt,  et  parait  devoir 
jeter  un  grand  jour  sur  l'histoire  des  sciences,  à  une  époque 
obscure,  où  de  graves  événemcns  politiques  même  sont  assez 
incertains  pour  alimenter  encore  les  discussions  des  savans. 
Il  a  pour  objet  un  ouvrage  écrit  au  xiT  siècle  par  Herrade  de 
Lufidsherg,  abbesse  de  Hohenburg  (Sainte-Odille),  intitulé 
Horlus  deliciarmn,  et  qui  l'orme  une  véritable  encyclopédie 
des  connaissances  humaines,  au  tems  de  Philippe-Auguste. 
Ce  manuscrit  est  maintenant  à  la  bibliothèque  de  Strasbourg, 
où  l'a  déLOuvert  M.  Le  Noble,  qui  p;iljliera  sans  doute  son 
travail  :  nous  pourrons  alors  l'examiner  plus  en  détail. 

Socit'té  /)!ii[oiechni(fiie.  —  Celte  société  a  tenu  sa  séance 
publique  à  l'hotel-de-ville,  le  3i  mai  1829,  sous  l/i  présidence 
de  M.  Bertin.  Le  compte  rendu  des  travaux  des  membres , 
depuis  la  dernière  solennité  de  ce  genre  ,  a  été  présenté  liriè- 
vement,  mais  avec  beaucoup  d'art  et  de  convenance,  par 
M.  LeonTnmssà,  secrétaire-adjoint.  On  a  ensuite  entendu  le 
fragment  d'un  poème  sur  les  femmes,  par  M.  Bignan  ;  un 
morceau  sur  les  arts,  par  M.  Alexandre  Lenoir;  deux  fables, 
par  M.  Anatole  de  MoNTESQiuotr  ;  A^s  stances  sur  le  poète ,  par 
M.  Michaux- Clovis;  et  une  Notice  sur  Clément  Marot,  par 
M.  MoNTROL.  Ln  concert,  dont  la  voix  fraîche  et  gracieuse 
de  M.  lloMAGNEsi,  le  violoncelle  de  M.  Beai'diot,  et  le  haut- 
bois de  M.  VoGT,  ont  fait  principalement  les  frais,  a  termiaé 
la  séance. 


PAJUS.  fio; 

Projet  d'un  jnonument  en  l'Iionneitr  du  doiicnr  Gall.  — 
L'opinion  publique  a  rendu  au  (('lèlire  médecin  et  phvbiolo- 
{;i.ste  Gall  une  justice  un  pou  tardive  j)ciit-êlie ,  mais  en- 
tière. D'accord  avec  le  monde  savant,  elle  le  place  au  pre- 
mier ran-i-  parmi  les  honmies  qui  ont  illnstié  leui'  carrière 
par  de  grandes  et  utiles  découvertes.  Sa  perte,  encore  ré- 
cente, serait  irréparable  pour  la  science  et  pour  l'humanité, 
s'il  n'avait  laissé  ,  dans  ses  ouvrages,  un  monument  impéris- 
sable de  son  génie.  Doué  d'un  esprit  éun'nemment  observa- 
teur, vaste  et  profond,  de  cette  puissance  d'induction  philo- 
sophique qui  seule  est  créatrice  dans  le  domaine  intellectuel, 
il  a  exposé  et  fixé,  dans  son  Traité  U'anatumie  et  de  plijfio- 
logie  du  cerveau  ,  les  véritables  bases  de  la  connaissance  de 
l'homme.  Les  nombreuses  et  belles  planches  qui  en  repré- 
sentent les  différentes  parties,  ou  plutôt  les  diflérens  organes 
qui  le  composent,  mettent  l'étude  de  cette  doctrine  à  la  portée 
de  tous  les  gens  instruits.  Elle  est  indispensable  au  médecin, 
dans  l'exercice  de  son  art  ;  au  magistrat,  pour  ne  pas  imputer 
à  crime  certains  actes,  qui,  quelquefois,  sont  plutôt  les  effets 
d'une  organisation  défectueuse  ou  d'une  aberration  mentale 
que  le  résultat  de  la  liberté  morale  ;  au  jurisconsulte  et  au  lé- 
gislateur, pour  consacrer,  dans  les  codes,  une  juste  distinc- 
tion entre  la  punition  du  vrai  coupable  et  la  simple  répressiofi 
de  l'infortuné  qu'une  funeste,  mais  involontaire  dépravation 
de  l'esprit  rend  dangereux  pour  la  société;  a  l'instituteur,  au 
père  de  famille  ,  pour  la  connaissance  individuelle  des  qua- 
lités et  des  défauts  qui,  pour  chaque  enfant,  exigent  une  di- 
rection différente  ;  au  philosophe  enfin,  pour  établir  ses  prin- 
cipes sur  des  vérités  incontestables,  et  le  préserver  du  prestige 
des  svstèmes ,  dont  l'erreur  et  l'ambition  s'emparent  tour  à 
tour,  et  (jui  trompent,  au  lieu  d'éclairer  (i). 

Les  amis  du  docteur  Gall,  et  les  hommes  qui  appiécient 
toute  l'importance  de  ses  travaux  scientifiques,  se  sont  réunis 
pour  élever  un  monument  sur  sa  tombe  ;  et  nous  nous  em- 

(i)  >ious  rappeloi'S  ici  le  titre  du  grand  ouvrage  de  Gall  :  Analomie  et 
Physiologie  du  sysième  nerveux  en  général  et  du  cerveau  en  parliculicr,  avec 
des  iibservalions  sur  la  possibilité  de  leco'inaître  plusieurs  disposiiioDS 
intellectuelles  et  morales  de  l'homme  et  des  animaux,  par  la  conCgura- 
tion  de  leurs  tètes;  par  F.  J.  Gall;  ouvrage  en  quatie  volumes,  oiné 
d'un  atlas  et  de  loo  planches  in-fjlio,  tn'-s-bien  gravées.  S'adresser,  pour 
les  conditions  de  la  vente,  chez  M""  Dklamaze,  notaire,  rue  de  In  Paix, 
n°  2  ;  et  pour  vcir  louvraî^e,  rue  de  la  Paix,  n"  S,  chez  Mad.  V*'.  Gall, 
qui  accordera  trois  ou  quatre  termes  pour  le  paiement  aux  acquéreurs 
q:ii  le  désireront,  et  en  outre  lâ  pour  cent  de  reiuisç  à  ^IM.  les  mé- 
Jecin*. 
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pressons  de  prendre  part  à  cet  hommage  rendu  à  la  mémoire 
de  l'illustre  philosophe,  en  annonçant  que  la  souscription  est 
ouverte  chez  31"  Delamaze,  notaire,  rue  de  la  Paix,  n"  2;  et 
chez  lMM.  Treuttel  et^V  iirtz,  libraires,  rue  de  Bourbon,  n"  17. 


Zoologie.  —  Baleine  des  Pays-Bas,  — ^oiis  dirons  quel- 
ques mots  de  celte  grande  pièce  présentement  offerte  à 
la  curiosité  parisienne,  sur  la  place  Louis  XM  :  c'est  le  sque- 
lette d'une  espèce  de  baleine,  dite  rorqual  (la  Nord.  Ce  sque- 
lette est  bien  établi,  soigné,  et  parfaitement  blanc;  mais  il  a 
de  plus  le  mérite  d'être  ce  qu'on  connaît  en  ce  genre  de  plus 
grand.  La  nageoire  caudale,  où  ne  sont  que  cartilages  et  té- 
gumens,  a  été  conservée,  ce  qui  ajoute  à  la  grandeur  totale. 
Ses  mesures  prises  donnent  f)5  pieds  de  longueur,  suivant 
les  uns;  85,  suivant  quelques  autres;  ce  qui  forme  un  volume 
presque  effrayant  à  considérer. 

Le  rorqual  d'où  provient  ce  squelette  mourut  de  vieil- 
lesse, dans  les  mers  de  la  Hollande  :  la  putréfaction  y  ayant 
développé  des  gaz,  le  cadavre  vint  à  fleur  d'eau,  se  trouvant 
plus  léger  que  le  poids  de  ce  liquide  que  son  volume  eût  dé- 
placé. Lu  pêcheur  de  harengs  l'ayant  aperçu  essaya,  inutile- 
ment, de  l'amener  et  de  l'entraîner;  mais  plusieurs  autres  pe- 
tites barques  s'y  étant  attelées,  on  réussit  à  l'emmener  et  à  la 
conduire  à  Ostende. 

M.  Keissels,  qui  en  fitpréparer  le  squelette,  etM.  ledocteur 
DcBAR,  qui  en  l'ait  les  honneurs  comme  démonstrateur,  au- 
ront fait  une  spéculation  qui  leur  sera  définitivement  avan- 
tageuse. Expliquons  ce  succès,  que  semble  contredire  l'exis- 
tence de  quatre  ou  cinq  squelettes  de  baleine,  qu'on  a  vus  et 
qu'on  peut  aller  voir  pour  rien  au  Jardin  du  Roi.  D'abord,  il 
existe  à  Paris  un  grand  nombre  de  riches  oisifs,  qui  font  éta- 
lage de  leur  opulence  et  de  leur  personne,  dans  tous  les  lieux 
où  ils  se  flattent  de  se  rencoujtrer ;  puis,  l'exposition,  telle 
qu'elle  est,  offre  tout  ce  qui  peut  satisfaire  de  vérita])les  ama- 
teurs. Le  grand  débris,  qui  en  est  le  principal  ornement,  est 
une  partie  de  cadavre  traitée  en  petite  maîtresse,  quant  à  son 
logenwnt;  tous  les  agrémens  et  les  décorations  d'un  bou- 
doir y  sont  prodigués  :  riches  tapis,  meubles  recherchés,  étof- 
fes précieuses  et  drapées  avec  élégance  ;  et,  de  plus,  la  grande 
taille  de  ce  géant  des  mers  est  Un  fait  réel  ;  c'est  donc  un  sou- 
venir à  se  procurer  pour  en  amuser  un  jour  ses  enfans  et  ses 
petits-enfans.  Car,  enfin,  allez  aux  secondes  places,  les  meil- 
leures peut-être  pour  y  éprouver  une  vive  sensation,  pour  y 
juger  de  l'ensemble  et  de  la  taille  colossale  de  ce  qui   fut  la 
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plus  {grande  masse  animée  du  gl()l)e.  Voyez  aussi,  tout  à  coté 
dt;  10  colosse,  les  curieux  qui  l(^  conlcniplent,  et  vous  ne  pou- 
vez que  ressentir,  qu'exprimer  un  sentiment  peu  différent 
de  la  j)itié,  à  la  vue  de  ces  pyginéesciui  composent  l'iiunianité; 
siutout  si  vous  les  remar(|iiez,  s'emprcssant  de  vin<;t  à  trente 
auprès  de  l'être  vraiment  p-iw.d  par  sa  niasse,  pénétrant  dans 
sa  poitrine,  s'y  établissant  à  l'aise  auprès  de  plusieurs  tables, 
et  s'}^  occupant,  dans  une  sorte  de  cabinet  littéraire  qui  s'y 
trouve  disposé,  des  feuilles  publiques  et  des  discussions  de  la 
politique   du  jour. 

Les  rorquals  sont  des  baleines  i»  formes  sveltes  et  allon- 
gées, à  museau  fin,  à  tête  assez  courte  (g-  de  la  longueur  to- 
tale) ;  et  les  baleines  franches  sont  des  cétacés  gros  et  ramas- 
sés, à  museau  large  et  obtus,  et  à  très-grande  tête  (  -  de  tout 
l'animal).  Il  existe  au  Jardin  du  Roi  deux  baleines  franches, 
et  un  rorqual,  espèce  particulière,  prise  au  Cap,  toutes  trois 
montées  ;  et  de  plus,  deux  autres  rorquals  de  nos  mers  d'Eu- 
robe,  que  le  défaut  d'une  localité  suffisante  obli:;e  de  conser- 
ver en  pièces  détachées.  Si  la  baleine  de  la  place  Louis  XVI 
impose  par  sa  grandeur  vraiment  colossale,  les  baleines  du 
Jardin  du  Roi  ont  du  moins  un  autre  mérite,  celui  d'êti:e 
complétées  et  rendues  plus  instructives  par  la  présence  dans 
leur  place  accoutumée  de  leurs  fanons,  c'est-à-dire  de  ces  deux 
lames  cornées  dont,  sous  le  nom  même  de  baleines,  on  con- 
sacre quelques  brins  à  l'industrie  commerciale.       G.   S'*  H. 


Rectification.  —  Nous  avons  annoncé ,  dans  la  Revue  En- 
cyclopidique  (voy.  t.  xxxiv,  juin  1827,  p.  721),  le  Mémoire  s  ai- 
le véritable  auteur  de  l'Imitation  de  Jcsus-Christ  ;  par  M.  G.  de 
Grégory,  revu  et  publié  parles  soins  de  31.  La>juixais.  Cette 
brochure,  qui  attira  l'attention  publique,  et  qui  a  donné  lieu 
à  plusieurs  dissertations  favorables  ou  contraires  à  l'opinion 
de  l'auteur,  a  été  en  vain  cherchée  par  les  amateurs,  chez  le 
libraire  que  nous  avions  indiqué  comme  l'éditeur.  On  nous 
prie  de  faire  connaître  qu'elle  se  trouve  aujourd'hui  chez 
M.  Séguin,  rue  de  Cléry,  n°  9. 


Théâtres.  —  Théâtre  français.  ■ —  Première  représentation 
Aq  Christine  de  Suède ,  drame  historique  en  cinq  actes  et  en 
vers,  par  feu  Bratjlt.   (jeudi  25  juin.  ) 

Faites  choix  d'un  liéros  propre  à  m'intéresser. 

Ce  précepte  de  VArt  poétique,  que  l'on  pourrait  croire  su- 
perflu, si  on  ne  le  voyait  pas  si  souvent  oublié,  Boileau  en  a 
fiit  une  des  premières  règles  de  l'épopée,  miis  il  est  aussi  ht 
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première  ilu  poèine  draïuatique.  Avec  un  sujet  ingrat,  avec 
des  personnages  dont  aucun  n'éveille  la  sympathie  du  spec- 
tateur, vous  pourrez  développer  beaucoup  de  talent,  d'autant 
plus  niêiiie  que  vous  aurez  eu  de  plus  à  lutter  contre  d'in- 
surmontable.'  dini:ultés,  mais  vous  ne  produirez  point  ces 
émotions  prolondes  qui  l'ont  les  grands  succès  au  théâtre.  L'as- 
sassinat du  grand  écuyer  Monaldeschi,  ce  persoimage  et  cehii 
de  Christine,  peuveat  tenter  le  pinceau  d'un  poète  qui  débute 
dans  la  carrière  (i);  mais  ils  seront  dédaignés  par  celui  qui  aura 
fait  une  plus  longue  étude  de  son  art.  Cette  reine  capiicieuse 
et  fantasque,  plus  éprise  de  ce  qui  paraissait  extraordinaire 
que  de  ce  qui  était  vérilablemeut  grand;  chez  qui  des  allures 
masculines  cachaient  des  fail'lesses  de  femme;  qui  abdiqua 
malgré  toutes  les  instances  qu'on  fit  pour  la  retenir  sur  le 
trône  et  voulut  y  remonter  malgré  le  dédain  qui  l'en  repous- 
sait ;  qui  fit  la  guerre  pendant  plusieurs  années  pour  les  inté- 
rêts d'un  culte  qu'elle  abaiulonna  sans  motifs  appareus  et  sans 
conviction  pour  le  cuite  nouveau  qu'elle  embiassait,  dont  la 
vie  offre,  auprès  de  quelques  nobles  actions,  des  traits  d'une 
froide  crLiauté ,  Christine  ne  saurait  inspirer  aucun  intérêt 
dramatique.  Monaldeschi  est  moins  intéressant  encoi-e.  Cour- 
tisan élevé  par  la  faveur  et  l'amour  de  la  reine,  il  la  trahit  dans 
sa  politique,  il  la  trahit  dans  sa  tendresse;  il  s'efforce  de  sé- 
duire une  jeune  fille  naïve,  qu'il  ne  peut  épouser;  car  -^i  cet 
amour  était  soupçonné  de  Christine,  il  verrait  s'évanouir  les 
espérances  d'aml)ition  auxquelles  il  est  prêt  à  tout  sacrifier. 
Enfin,  lorsqu'il  suppose  que  ses  perfidies  sont  découvertes,  il 
fait  lâchement  des  demi-aveux  que  la  peur  lui  ariache  ;  il  suj)- 
plie,  il  pleure,  et  le  premier  cri  de  son  désespoir,  lorsqu'il  se 
voit  condamné,  c'e>t  :  j'ai  perdu  ma  farear  !  Quant  au  sujet, 
il  n'est  jias  plus  intéressant  que  les  personnages;  qu'est-ce  qui 
peut  attacher  dans  la  peinture  d'un  assa.ssinat  commis  sur  un 
lâche  par  ordre  d'une  femme  vindicative,  sans  aucun  péiil 
pour  celle-ci,  sans  aucun  espoir  pour  celui-là?  Le  motif  même 
de  ce  meurtre  est  tout-à-fait  obscur  :  Monaldeschi  a  tracé 
quelques  écrits  dont  la  reine  est  irritée,  mais  on  ne  voit  pas 
précisément  si  ces  indiscrétions  sont  galantes  ou  politiques, 
si  ce  favori  est  un  amant  léger  ou  un  confident  perfide  ;  on 

(i)  L'auteur  de  Henri  III,  M.  Dumas,  avait  aussi  essayé  ses  f  rccs  dans 
uu  di'ame  de  Clivlslinc,  dont  Henri  lU  a  piis  le  tour  à  la  Ciimédie  fran- 
çaise, et  qui  y  ses  a  joué  plus  tard.  M.  Diival,  à  qui  noire  scène  comique 
doit  tant  d'ouvrages  reaiarquables,  avait  lui-uième  commencé  sa  carrière 
dramatique  par  une  tragédie  de  Christine  composée  eu  société  avec  un 
ami;  mais  celle  pièce,  qui  est  imprimée  dans  ses  œuvres,  u*a  jamais  été 
représentée. 
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ne  devine  pas  ce  ciiii  pourrait  l'avoir  porté  à  une  trahison; 
on  devine  encore;  moins  quels  si  grands  secrets  celle  reine 
sans  trône  peut  avoir  confiés;  on  ne  sait  pas  davantage  à  qui 
Monaldeschi  a  écrit,  et  sa  sécurité  est  si  profonde  jusqu'au  mo- 
ment où  on  l'accuse,  (pie  le  spectateur  ne  peut  le  soupçonner 
d'aucun  crime.  Lors(]u'im  incident  l'ait  le  nœud  et  amène  la 
catastrophe  d'un  drame,  il  faut  ahsolnment  qu"il  soit  clair  et 
bien  compris  du  spectateur;  tout  ce  qu'il  y  a  là  de  vague  et 
d'obscur  détruit  radicalement  l'intérêt  et  l'émotion. 

Notre  but.  en  faisant  ressortir  tous  les  inconvéniens  de  ce 
sujet,  est  sin-tout  de  rendre  hommage  au  talent  qui  n'a  point 
succombé  en  face  de  tant  de  diilicultés;  sans  parvenir,  ce  qui 
était  impossible,  à  exciter  la  sensibilité  de  ses  spectateurs, 
îvl.  Brault  a  su  éveiller  une  attention  soutenue  par  des  événe- 
mens  bien  disposés,  des  caractères  tracés  avec  art,  des  scè- 
nes  hal)ilement    développées    et    des    traits   de  nature   qui 
décèlent  un  talent  observateur.  Il  n'était  pas  au  pouvoir  du 
poète,   renfermé  dans  les  bornes  d'une  action  théâtrale,  de 
peindre,  dans  son  individualité  si  {liquante,  et  dasis  toute  sa 
bizarre  originalité,  le  caractère  de  Christine,  tel  qu'il  se  mon- 
tre dans  les  événemens  successifs  de  sa  vie  aventureuse;  mais 
on  voit  que  du  moins  il  s'est  efforcé  d'en  conserver  quelques 
traits.  Il  a  donné  à  Monaldeschi, pour  celle  que  ce  courtisan 
nomme  son  roi,  un  enthousiasme  qu'on  ne  s'ex})lique  peut-être 
pas  trop  bien  chez  un  ambitieux,  qui,  ne  songeant  qu'à  la  faveur, 
doit  voir  sans  illusion  im  front  sans  couronne,  mais  du  moins 
cet  enthousiasme  dissimule  un  peu  la  lâcheté  du  personnage. 
Il  y  a  de  la  grâce  dans  le  rôle  d'un  page,  jeune  enfant  dévoué 
à  Monaldeschi;  et  dans  celui  d  Ebba  ,  dame  de  la   suite  de 
Christine,  qui  aime  éperdûment  le  grand  écuyer,  sans  se  dou- 
ter, chose  difficile  à  comprendre,  desliens  qui  unissent  son  amant 
_  et  la  reine.  Il  y  a  de  l'onction  dans  le  rôle  du  père  Lebel,  ce 
prieur  des  Mathurins  que  Christine  fit  appeler  pour  disposer 
Monaldeschi  à  la  mort.  Parmi  plusieurs  scènes  bien  faites  nous 
devons  en  citer  une  qui  a  obtenu  d'unanimes applaudissemens. 
C'est  celle  où  Christine,  ayant  en  main  la  preuve  des  outrages 
(prelleareçus  de  Monaldeschi,  et  prête  à  recevoir  le  père  Lebel 
qxi'elle  a  fait  juge  de  la  trahison,  tente  un  dernier  effort  sur 
l'homme  qu'elle  aima  pour  le  contraindre  à  l'aveu  de  sa  faute, 
aveu  auquel  semble  s'attacher  quelque  idée  do  pardon.  Cette 
scène,  dont  le  motif  n'est  pas  neuf,  devient  originale  parla  ma- 
nière dont  elle  est  conduite,  et  elle  a  produit  beaucoup  d'effet. 
Le  style  de  cette  pièce  manque  quelquefois  d'élégance  et  de 
poésie,  mais  il  se  distingue  par  le  naturel  et  un  bon  ton  de 
dialogue;  iî  y  a  même  quelques  morceaux  dont  le  charme  a 
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î;tc  >ivemenl  senli  par  les  spectateurs.  L'auteur  avait  publié, 
il  y  a  trois  ans,  un  recueil  de  poésies,  dont  les  sujets,  le  plus 
souvent  politiques,  n'étaient  pas  toujours  propres  à  être  re- 
vêtus des  couleurs  poétiques,  mais  oi"i  l'on  avait  remarqué  du 
nerf  et  de  la  pensée.  Ce  premier  ouvrage  de  théâtre  était  l'ait 
l)our  donner  des  espérances,  et  nous  ne  doutons  pas  que  si 
le  poète  eût  eu  le  tonis  de  mûrir  son  talent,  et  s'il  l'eût  appli- 
<[ué  à  des  sujets  biens  choisis,  il  n'eût  parcouru  avec  honneur 
la  carrièiic  du  théâtre.  Long-tems  il  s'en  était  déf  otu'né  pour  sui- 
vre celle  de  l'administration,  et  un  moment  étant  \enu  où  il 
uc  lui  fut  plus  possible  d'accorder  les  devoirs  que  lui  prescri- 
vait un  ministre,  et  ceux  que  lui  dictait  sa  conscience,  il  se 
brouilla  avec  le  ministre  pour  ne  pas  se  brouiller  avec  sa 
conscience,  et  il  quitta  un  emploi  qu'il  ne  pouvait  plus  garder 
((u'au  prix  de  sa  propre  estime.  Celte  fermeté  sied  bien  au 
talent,  et  peut-être  est  plus  rare  que  lui.  Lne  couronne  jetée 
sur  le  théâtre  le  jour  de  la  première  représentation  de  Chris- 
linc  était  un  hommage  rendu  aux  vertus  civiques  de  l'homme 
autant  qu'au  succès  du  poète.  —  M"''  Valmonzey  a  donné  des 
preuves  de  talent  dans  le  rôle  de  Christine,  qui  convient  très- 
bien  à  la  nature  de  ses  moyens. 

—  ÏHiÎATREDE  LA  PoRTE  Saint-Martin. —  1  "  représentation 
de  Marina  FcUiero  ;  tragédie  en  cinq  actes,  de  M.  Casimir  De- 
LAViGNE  (samedi  3o  mai).  —  La  Revue  encyclopédique  ne  s'oc- 
cupe des  théâtres  que  sous  le  rapport  littéraire  ;  elle  ne  se 
pique  pas  d'enregistrer  cette  foule  de  productions  drama- 
tiques qui  paraissent  cliaque  jour  sur  les  scènes  secondaires, 
destinées  à  l'amusement  des  oisifs  d'une  grande  ville.  Plu- 
sieurs de  ces  ouvrages  sont  oubliés  entre  le  jour  de  leur  nais- 
sance et  celui  où  la  Revue  pourrait  en  entretenir  le  public  ; 
d'auties  ,  malgré  un  succès  éphémère  et  quelquefois  une  sorte 
de  vogue,  méritent  peu  les  regards  de  la  critique,  et,  sans 
intérêt  pour  l'art,  ils  n'en  ont  pas  pour  nous.  Toutefois, 
nous  n'admettons  pas  cette  espèce  d'aristocratie  qui  classe 
les  théâtres  en  grands  et  petits,  en  nobles  et  roturiers;  les 
premiers  seront  toujours  pour  nous  ceux  où  l'on  jouera  les 
meilleures  pièces,  et  nous  nous  occuperions  souvent  du  théâ- 
tre de  la  porte  Saint-Marlin  ,  s'il  représentait  souvent  des 
pièces  telles  que  Faliero.  On  sait  que  cette  tragédie  ,  près 
d'être  jouée  au  Théâtre-Français,  en  fut  retirée  par  l'auteur, 
qui  ne  put  s'entendre  avec  les  acteurs  })0ur  la  distriJ)ution 
de  ses  rôles,  et  qui  peut-être  éprouva  d'autres  difficultés, 
dont  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  parler. 

Il  y  a  douze  ans  environ  que  lord  lîyron,  étant  à  Venise, 
fut  frappé  de  l'hi-loire  de  Faliero,  et  forma  le  dessein  de  com-  > 
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poser,  sur  ce  .sujet,  un  poème  (lr;ini.'ili((ue  destiné  seulement 
il  la  lecture.  La  pièce,  jouée  à  Drury-Lauc,  contre  le  vœu 
(l(;  l'auteur,  u'ohtint  qu'un  nu-diocre  succès  ;  il  n'en  pouvait 
être  autrenieut  ;  outre  que  le  sujet  u'ollVe  point  cet  intérêt  qui 
touche  au  théâtre,  l'arrangement  des  incidens  n'annonce, 
chez  le  ^rand  poète  anglais,  ni  la  connaissance  de  la  scène, 
ni  l'instinct  des  effets  dramatiques. — Illustre  par  sa  valeur 
et  par  les  services  qu'il  a  rendiis  à  la  république ,  chargé  d'ans 
et  de  gloiie,  Mariiio  Kaliero  se  voit  déshonoré  par  l'insulte 
d'un  patricien,  Michel  Sténo,  jeune  débauché,  qui  avait  écrit 
sur  le  trône  ducal  :  Marina  Falicro,  mari  de  la  plus  belle  des 
femmes  ;  an  autre  en  jouit ,  et  II  ne  la  garde  pas  moins.  Cet  ou- 
trage est    d'ailleurs   une  lâche   calomnie;    Angiolina  est   la 
plus  vertueuse  ,  aussi-bien  que  la  plus  belle  des  femmes.  Au 
moment  où  la  pièce  commence  ,  le  doge  apprend  que  les  qua- 
rante n'ont  condamné  Sténo  q'u'à  un  mois  de  prison  ;  et  ce 
châtiment  dérisoire  allume,  dans  le  cœur  du  vieux  Faliero. 
une  liaine  qui  ne  peut  s'éteindre  que  dans  le  sang.  «  Quel 
châtiment  altendiez-vous?»  lui  demande-t-on.  — «  La  mort, 
répond  le  doge.  jNe  suis-jepas  le  souverain  de  l'Etat?  ne  m'a- 
t-on  })as  insulté  sur  mon  trône?  ne  m'a-t-on  pas  exposé  au 
mépris  de  qui  me  doit  du  respect?  Époux  déshonoré  ,  homme 
avili,  prince  outragé,  je  suis  frappé  de  tous  côtés;  et  cetle 
injure  de  Sténo  ne  porte-t-elle  pas  tous  les  caractères  de  la 
haute  trahison?  Il  vit  pourtant!  et  si,  au  lieu  de  répandre  le 
Ycnin  de  son  infâme  calomnie  sur  le  trône  du  doge,  il  n'eut 
souillé  que  la  maison  d'un  vassal,  son  sang  en  eût  rougi  le 
seuil ,  car  il  serait  tombé  sous  le  poignard  du  vassal.  »  On  voit 
toute  l'importance  ([ue  lord  Bvron  a  cherché  à  donner  à  l'in- 
jure faite  au  doge;  il  a  bien  compris  que  l'inconvénient  du 
sujet  était  dans  la  disproportion  entre  l'insulte  et  la  vengeance, 
et  il  a  exprimé,  avec  toute  l'énergie  poétique,  cette  colère  qui 
s'apprête  à  bouleverser  la  république  ,  et  à  noyer  dans  le  sang- 
la noblesse  vénitienne  ,  devenue  complice  de  Sténo  en  ne  pu- 
nissant point  son  outrage.  Tandis  que  le  doge  roule  dans  son 
esprit  ses  vagues  projets  de  vengeance,  Israël  Bertuccio,  au- 
jourd'hui chef  de  l'arsenal,  et  qui  jadis  a  servi,  avec  hon- 
neur, comme  marin,  sur  les  flottes  commandées  par  Faliero, 
se  présente,  la  joue  ensanglantée  ;  il  a  été  frappé  outrageuse- 
ment par  un  noble,  et  il  vient  demander  justice.  Leurs  res- 
sentimens  ont  bientôt  mis  d'intelligence  le  général  et  le  soldat  ; 
celui-ci  confie  au  doge  qu'inie  conspiration  se  trame  pour  dé- 
truire une  aristocratie  insolente,  et  il  lui  offre  d'êtie  le  chef  du 
complot  ;  un  rendez-vous  est  pris  à  minuit.  Le  second  acte  est 
consacré  à  développer  le  caractère  d'Angiolina,  et  celui  iFiiii 
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des  principaux  conjurés  ;  mais  ce  sont  des  conversations,  sans 
aïK  lin  progrès  dans  l'action.  Le  doge  se  rend  ensuite  à  l'as- 
semblée des  conjurés;  la  scène  est  assez  lielle ,  et  l'on  devine 
que  Berlram ,  l'un  d'eux,  cédera  ù  quelque  mouvement  d'hu- 
manité, et  les  trahira.  On  le  voit,  en  effet,  venir  au  milieu 
de  la  nuit  chez  Lion! ,  membre  du  conseil  des  dix  ,  qui  a 
long-tems  protégé  Bertram  ;  celui-ci  conjure  son  patron  de 
no  point  sortir  de  son  palais ,  quoi  q\i'il  puisse  arriver.   Les 
prières  et  les  larmes  de  Bertram  éveillent  tous  les  soupçons 
de  Lioni ,  qui  le  lait  retenir  par  ses  gens;  et  quelques  instans 
après,  au  moment  où  le  doge  attend  le  signal  convenu,  on 
vient  l'arrêter ,  au  nom  du  conseil  des  dix.  Au  commencement 
du  cinquième  acte,  on  voit  Israël  Bertuccio  et  plusieurs  des 
condamnés  qui  viennent  de  subir  la  torture,  et  qu'on  mène 
à  la  mort.  Bientôt  le  doge  parait;  on  lui  lit  sa  sentence,  et 
Angiolina  vient  demander  en  vain  la  grâce  de  son  époux.  Après 
des  adieux  touchans ,  le  poète  nous  conduit  dans  la  cour  du 
palais,  où  le  bourreau  attend  la   victime.  Fuliero  s'avance, 
revêtu  de  tous  les  insignes  de  sa  dignité  ;  il  prononce  une 
longue  imprécation  contre  Venise ,  et  il  livre  sa  tête  au  bovn - 
reau.  Au  moment  où  celui-ci  lève  la  hache,  la  toile  tom])c, 
et  elle  se  relève  aussitôt  pour  nous  montrer  la  place  où   le 
peuple  se  presse  autour  des  portes  fermées  du  palais.  Ici, 
l'action  rétrograde  de  quelques  instans,  et  l'on  comprend,' 
par  les  discours  du  peuj)le,  qu'il  voit  les  apprêts  dont  le  spec- 
tateur a  été  témoin  dans  la  scène  précédente.  Cet  incident 
seul,  (jui  ne  serait  pas  supportable  au  théâtre  ,  prouverait  que 
le  poêle  n'a  jamais  eu  l'idée  que  sa  pièce  dût  être  jouée.  Il  y  a, 
dans  le  Faliero  de  lord  Byron,  de  grandes  pensées,  de  beaux 
vers ,  un  style  où  biille  le  coloris  du  poète ,  et  des  caractères 
dont  la  ph}  sionomie  révèle  la  touche  du  peintre  ;  mais  la  pièce 
n'offre,  dans  son  ensemble,  qu'une  suite  de  discours  exces- 
sivement longs,  où  l'on  chercherait  en  vain  cette  disposition 
de  l'événement,  cette  suspension  d'intérêt,  cette  vivacité  de 
dialogue,  celle  entente  des  effets  enfin,  qui  constituent  le  poème 
dranialique.  M.  Casimir  Delavigne,  en  empruntant  à  lord  By- 
ron, qui  lui-même  les  devait  ;i  l'histoire,  ses  personnages  et 
l'ensemble  de  sa  composition  ,    l'a  fécondée   avec  assez  de 
bonheur  pour  faire  d'un  ouvrage  très-froid  une  œuvre  pleine 
de  pathétique. 

Vn  changement  capital ,  et  auquel  M.  Delavigne  n'a  pu  se 
décider  sans  de  mûres  réflexions,  c'est  d'avoir  supposé  la 
femme  du  doge  coupable.  De  l'Angiolina  de  Byron  ,  figure 
candide  et  suave,  pleine  de  charme  à  la  lecture,  mais  sans 
mouvement  an  théiltre.  il  a  fait  une  Héléna,  qui  brûle  d'une 
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llaiiinie  ;i(liilltTe  jinin-  rcriiando,  iicvcii  du  tlit^c  Lr.^  prc- 
luirros  scènes  delà  pièce  nouvelle  sont  consacrées  à  peiiidie 
cet  amour,  et  les  remords  dont  les  deux  amans  sont  dévorés. 
Accablée  de  douleur,  depuis  le  jour  où  elle  a  trahi  son  époux, 
Héléna  a  imposé  à  son  amant  un  exil  éternel;  elle  lui  brode 
une  écliarpe  noire  cpi'eile  lui  a  promise,  et  ces  couleurs  de 
deuil  éveillent  dans  son  âme  mille  pensées  funèbres  ,  lorsque 
Fernando  paraît.  11  n'a  pu  support(fi'  une  si  longue  absence; 
la  guerre,  à  Laquelle  Venise  s'apprête,  lui  a  seryi  de  prétexte  ; 
il  vient  chercher  une  mort  qu'il  préfère  à  l'exil.  Les  enibras- 
semens  de  Faliero,  qui  le  regarde  comme  un  fils,  ont  déchiré 
son  âme;  l'expression  du  plus  ardent  amour  se  mêle,  dans  ce 
dialogue,  à  celle  des  plus  sincères  remords.  Quelques  ci-iti- 
ques  n'ont  point  approuvé  ce  changement;  ils  ont  dit  que, 
chez  nous,  l'infortune  d'un  mari  a  toujours  un  côté  comique, 
que  Faliero  trompé  semblait  ridicule,  et  que  le  motif  de  lu 
conspiration,  un  peu  frivole  dans  l'histoire,  devenait  tout-à- 
fait  déraisonnable  dans  la  pièce  nouvelle.  Il  y  a  du  vrai  dans 
cette  réflexion,  et  cependant  nous  ne  saurions  faiie  un  reproche 
à  iM.  Delavigne  du  parti  qu'il  a  pris;  il  faut  bien  convenir  que 
l'adultère  peutavoir  aussi  son  côté  tragique,  et  qu'ici,  par  exem- 
ple,au  milieu  des  circonstances  habilement  imaginées  par  le 
poète,  Faliero  n'a  rien  qui  provoque  le  sourire  ou  la  raillerie. 
Lorsque ,  pour  l'empêcher  de  se  pi'écipiter  dans  les  périls 
d'ime  conspiration  qui  l'épouvante,  Héléna  lui  fait  le  ter- 
rible aveu  de  sa  faute,  Faliero  est  trop  engagé  pour  reculer, 
et  d'ailleurs  la  situation  a  été  traitée  par  l'auteur  avec  un  art 
consommé.  Sans  doute,  depuis  bien  long-tems,  nos  poètes 
ont  trouvé  une  source  inépuisable  de  railleries  dans  les  infi- 
délités conjugales;  nos  poètes,  qui  suivaient  en  cela  nos 
mœurs  moqueuses,  ont  bien  pu  contribuer,  à  leur  tour,  à 
perpétuer  de  telles  mœurs.  Mais  il  faut  avouer  pourtant 
qu'aujourd'hui  nos  habitudes  ont  plus  de  gravité,  et  c'est  ime 
question  de  morale  qui  peut-être  ne  serait  pas  bien  difficile  à 
résoudre,  de  savoir  s'il  est  plus  utile  à  la  société  de  peindre 
l'adultère  en  riant,  ou  de  le  représenter  environné  de  re- 
mords et  de  larmes.  Au  reste,  quoi  qu'il  en  soit  de  la  morale , 
il  n'y  a  pas  de  doute  que  la  conception  de  M.  Delavigne  ne 
soit  plus  dramatique  que  celle  de  Byron  ,  et  la  question  théâ- 
trale est  évidemment  décidée  en  faveur  de  notre  poète.  —  Le 
second  acte  tout  entier  appartient  à  M.  Delavigne.  C'est  une 
fête  chez  Lioni ,  l'un  des  dix.  Le  doge  et  Israël  Bertuccio  s'y 
sont  donné  rendez-vous  ;  Sténo,  dont  la  prison  ne  doit  com- 
mencer que  le  lendemain,  y  paraît  sous  le  masque:  el  sa  pré- 
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sencc  e^t  pour  le  doge  un  nouvel  outrage  qui  irrite  encoie 
son  rcsseiuiinent  ;  enfin,  une  querelle  s'engage  entre  Slcno 
et  Fernando,  ils  se  battront  au  sortir  du  bal.  Cette  scène  est 
trèf-bien  faite;  la  fureur  de  l'amant,  l'impertinente  raillerie 
du  jeune  libertin  s'expriment  avec  une  vérité  qui  saisit;  et 
tout  l'acte  est  heureusement  jeté  dans  l'action.  —  La  réunion 
des  conjurés,  au  milieu  de  la  nuit,  sous  les  murs  de  l'église 
de  Saint-Jean  et  Paul,  se  trouve  dans  la  pièce  anglaise  ;  mais 
chez  le  poète  français,  elle  est  plus  vive,  plus  populaire  ,  et 
animée  de  traits  fort  heureux  ;  elle  est  d'ailleurs  très-poéli- 
qnenient  interrompue  par  le  chant  d\\n  gondolier,  placé  en 
sentinelle  sur  le  canal,  et  dont  les  paroles,  signilicatives  seu- 
lement pour  les  conjurés ,  annoncent  qu'une  gondole  s'appro- 
che. La  foule  se  dissipe  alors;  Sténo  et  Fernando  débar- 
quent, ils  croisent  le  fer  ;  Sténo,  vainqueur,  s'éloigne  préci- 
pitamment, et  Faliero  ,  qui  vient  avec  les  conjurés  secouiir 
le  blessé,  reconnaît  son  neveu,  (\u'\  expire  en  lui  demandant 
son  pardon  et  ses  bénédictions.  Ce  sang  précieux,  versé  par 
Sténo,  est  pour  le  doge  un  nouveau  motif  de  colère  et  de 
vengeance.  On  voit  que  M.  Dclavigne  a  su  tirer  parti,  pour 
l'action,  de  ce  personnage  de  neveu,  tout-à--fait  insignifiant 
dans  la  pièce  anglaise  ;  aussi  bien  que  de  celui  de  Sténo  ,  ({ui 
n'y  parait  qu'à  la  fin,  et  pour  prononcer  quel([ues  mots  d'ex- 
cuse, quand  Faliero  est  condamné.  —  Comme  le  second, 
le  quatrième  acte  est  tout  entier  de  l'invention  de  M.  Dela- 
vigne.  C'est  ici  qu'Héléna  apprend  la  mort  de  Fernando  et 
les  projets  de  vengeance  du  doge,  et  que,  pour  l'en  détourner, 
elle  avoue  à  ses  pieds  (ju'ellea  perdu  cet  honneur  pour  lequel 
il  veut  exposer  sa  vie.  Lioni ,  à  qui  Bertrani  a  fait  quelques 
révélations,  amène  ce  témoin  chez  le  doge,  afin  que  celui-ci 
lui  arrache  des  aveux  qu'il  s'obstine  à  ne  pas  faire.  Cette  scène, 
où  le  chef  du  complot  est  forcé  d'interroger  son  complice  en 
présence  d'un  tiers,  est  d'ime  invention  neuve  et  d'un  effet 
dramatique;  elle  excite  au  plus  haut  degré  l'attention  inquiète 
du  spectateur.  Rertram  (dont,  pour  le  dire  en  passant,  M.  De- 
lavigne  a  fait  nue  figure  plus  originale  et  plus  caractérisée 
que  n'est  le  Bertram  de  Byron)  déclare  enfin  qu'il  ne  fera  de 
révélations  qu'au  doge  seul,  et  tous  deux  se  retirent  dans  une 
pièce  voisine.  Lioni  soupçonne  un  mystère  qu'il  ne  peut  deviner 
dans  tout  ce  qui  se  passe  sous  ses  3"eux,  et  il  s'efforce  de  sur- 
jirendre  quelque  indice  dans  une  scène  avec  Héléna ,  scène 
dont  le  dialogue  est  conduit  avec  beaucoup  d'adresse.  L'acte 
se  terriiine,  à  peu  près  comme  dans  la  pièce  anglaise,  i)ar 
rarreslation  de  Faliero.  Au  cinquième  acte,  dont  la  niarclie 
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est  à  peu  près  la  même  dans  les  deux  pièces,  M.  Delavigne 
s'est  atlaché  à  donner  de  nouveaux  développeniens  au  carac- 
tère d'Israël  Bcrtuccio ,  selon  nous  le  meilleur  rôle  de  la 
pièce. 

Sans  doute  il  y  a  des  défanls  dans  Marina  Faliero;  le  sujet 
d'abord  en  entraînait  d'inévitables;  il  lallait  être  froid  en  res- 
tant fidèle  à  la  doimée  de  Byron  ;  il  fallait  s'exposer  à  d'autres 
reproches,  en  faisant  Héléna  coupable;  quelques-uns  de  ces 
reproches  sont  fondés  ;  mais  enfin,  sous  le  rapport  de  l'effet, 
il  n'y  a  point  de  comparai>on  entre  les  deux  pièces,  et  l'effet 
excuse  bien  des  choses  an  théâtre.  Il  est  peu  vraisemblable 
que  le  vieux  doge  se  livre  si  vile  à  Israël  liertuccio,  et  qu'il 
se  lie  ainsi,  sans  réflexion,  à  une  conspiration  dont  il  ne  con- 
naîi  ni  les  moyens,  ni  les  agens;  mais  ici,  c'est  à  l'histoire 
d'excuser  le  poète.  Nous  pourrions  relever  encore  quelques 
moyens  d'un  effet  un  peu  usé;  mais  nous  aimons  mieux  dire, 
ce  qu'on  a  déjà  compris  par  cette  analyse,  que  des  beautés 
nombreuses  et  d'un  ordre  supérieur  rachètent  amplement  les 
défauts;  que  ces  beautés  reçoivent  un  nouvel  éclat  d'un  style 
souvent  admirable  et  toujours  excellent,  qui  s'élève  et  s'a- 
baisse avec  le  sujet;  constamment  poétique,  mais  de  celte 
poésie  qui  ne  coûte  rien  au  naturel,  et  qui  s'assouplit,  avec 
un  rare  bonheur ,  pour  se  prêter  aux  différens  tons  et  aux  ca- 
ractères variés  qui  s'offrent  tour  à  tour  dans  la  pièce.  >'ous 
croyons  que  cet  ouvrage  décèle,  dans  le  talent  de  31.  Dela- 
vigne, un  véritable  progrès,  sous  le  rapport  des  effets  de 
scène  et  de  l'entente  du  théâtre;  c'est,  certainement,  avec 
l'École  des  Vieillards^  la  mieux  faite  et  la  plus  dramatique 
de  ses  pièces.  L'exécution  théâtrale,  ou,  comme  on  dit  au- 
jourd'hui, la  mise  en  scène,  est  très-soignée,  et  l'ouvrage  est 
en  général  bien  joué  par  quelques  acteurs  de  l'Odéon,  réunis 
à  ceux  de  la  Porte-Saint-.Martin  ;  l'un  de  ces  derniers,  Go- 
l)ert,  a  rendu  le  rôle  d'Israël  Bertuccio,  avec  une  énergie  et 
une  vérité  populaire  qui  ont  mérité  tous  les  suffrages.    M.  A. 

—  Théâtre  de  l'Opéra-Comique.  —  1'"  représentation  des 
Deux  ISuits  ,  opéra-comique  en  trois  actes,  de  MM.  Boiilly 
et  Scribe;  musique  de  M.  Boyeldieu.  —  Quoiqu'il  soit  main- 
tenant de  mode  et  de  bon  ton  d'abandonner  la  musique  et  les 
chanteurs  français,  pour  le  théâtre  où  les  Italiens  déploient 
toutes  les  merveilles  de  l'art  admirable  qui  leur  doit  ses  plus 
beaux  chefs-d'œuvre,  cependant  nos  compositeurs  triom- 
phent encore  quelquefois  de  l'inditïérence  d'une  partie  du 
public  pour  un  genre  et  un  spectacle  qui  ont  dû  naguère  quel- 
que éclat  à  des  honmies  dont  le  talen.t  n'est  peut-être  pas  as- 
T.  xLii.  JiiN  1829.  52 
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se/,  apprécié  aujoiucrhui.  Parmi  ceux  qui  souliennent  en- 
core, par  leurs  ouvrages,  l'existence  de  ce  théâtre  national. 
M  Boycldieu  occupe  peut-être  le  premier  rang;  ses  opéras 
ont  le  privilège  d'attirer  la  foule,  et  quelques-uns  même  ont 
balancé  la  vogue  des  chefs-d'œuvre  du  maestro  célèbre,  au- 
quel ^es  nombreux  admirateurs  voudraient  adjuger  sans  par- 
ta'-e  le  prix  de  la  mu>ique.  La'Dame  Blanche,  qui  a  précède 
de^'quelques  années  les  Deux  Nuits,  avait  été  une  espèce  de 
concession  au  goût  moderne;  les  auteurs  y  avaient  fait,  a  la 
musique  ,  une  plus  large  part  qu'il  n'était  d'usage  à  ce  théâtre 
et  le  succès  couronna  leur  tentative.  M.  Boyeldieu  cependant 
avait  su  conserver  à  toutes  les  parties  de  sa  composition  ce 
caractère  d'esprit ,  de  grâce  et  d'élégance  qui  distingue  la  mu- 
sique française,  et  surtout  les  œuvres  de  l'auteur  de  ma  l  ante 
Jurorc  et  de  Jean  de  Paris.  Selon  ^lous,  son  nouvel  ouvrage 
n'a  pas  eu  le  même  bonheur;  d'abord,  l'ensemble  du  poème 
ne  parait  pas  aussi  favorable  à  la  musique  que  semblait  le  faire 
espérer  le  talent  de  l'arrangeur,  M.  Scribe,  qui  a  été  charge, 
dit-on,  d'habiller  ;'.  la  moderne  un  vieux  canevas  ,  abandonne 
dans  les  carions  depuis  bien  des  années.  C'est  un  imbroglio, 
comme  on  en  a  (\ùt  beaucoup,  depuis  le  Barbier  de  Sénlle  et 
le  Maria'^e  de  Figaro;  une  lutte  d'adresse  entre  deux  rivaux 
qui  marchent  à  la  même  conquête,  celle  d'une  jolie  héri- 
tière dont  les  attraits  et  la  fortune  doivent  être  le  prix  du 
vainqueur.  On  le  voit,  une  pareille  intrigue  doit  pbitôt  don- 
ner lieu  à  des  situations  comiques  qu'à  des  scènes  dramatique- 
ment musicales;  cependant,  la  piè(  e  ne  brille  ni  par  la  nou- 
veauté ,  ni  par  l'originalité  des  premières.  U  est  vrai  que  jus- 
qu'ici M.  Scribe  n'a  pas  cm  devoir  se  mettre  en  grande  dépense 
d'esprit  pour  ses  opéras,  et  que,  dans  ce  cas  particuher,  les 
déiants  de  l'ouvrage  ne  peuvent  pas  lui  être  tous  imputes. 
Quant  à  la  musique,  le  compositeur  a  quelquefois  triomphe 
des  obstacles  qui  s'opposaient  à  son  complet  succès  ;  mais  i! 
ne  lui  a  point  donné  cette  vie  d'ensemble  qui  prête  tant  de 
charme  et  d'intérêt  ii  la  Dame  Blanche.  On  a  toutefois  tort-ap- 
plaudi,  dans  le  premier  acte,  l'introduction,  des  couplets  louan- 
geurs sur  la  France  ,  assez  maladroitement  places  dans  la 
bouche  d'un  officier  irlandais  ;  un  grand  air  parfaitement 
chanté  par  Chollet,  e^  le  final,  où  la  progression  d'une  orgie 
nocturne  est  exprimée  avec  beaucoup  de  verve.  Dans  le  deuxiè- 
me et  dans  le  troisième  aite,  il  y  a  un  moins  grand  nombre  de 
morceaux  marquans;  toutefois,  un  quartette  fort  piquant,  et 
le  beau  final  du  second  acte,  ont  contribué  à  réveiller  l'en- 
thousiasme des  auditeurs.  Ceux-ci  ont  décerné  une  couronne 
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à  M.  Boyeldieu  ;  et  ce  n'était  pas  seulement  une  récompense 
pour  les  plaisirs  nouveaux  qu'il  venail  de  leur  procurer;  cet 
hommage  était  adressé  à  l'auteur  de  tant  d'opéras  charmans, 
dont  les  amateurs  de  la  musique  gracieuse  ne  perdent  pas  le 
souvenir.  a. 
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Grande-Bretagne. —  Wollaston.  —  L'Angleterre  a  perdu, 
dans  un  court  intervalle,  deux  des  hommes  dont  les  travaux 
ont  le  plus  contribué  à  enrichir  la  science,  et  à  illustrer  leur 
pays.  Le  D'  Wollaston,  mort  depuis  peu,  et  sir  Hamplirey 
Davy,  qui  vient  de  terininer  à  Genève  sa  brillante  carrière 
scientifique,  à  l'âge  de  cinquante  ans.  Leur  génie,  leur  éton- 
nante activité,  leur  patience  infatigable  dans  les  recherches 
scientifiques,  sont  bien  connus  du  monde  savant;  leurs  ex- 
périences ont  été  fécondes  en  résultats;  et  s'il  était  nécessaire 
de  prouver  que  les  veilles  du  savant  contribuent  puissamment 
aux  progrès  des  arts  et  au  bien-être  de  la  société,  il  suffirait 
de  rappeler  la  méthode  d'extraction  du  platine  découverte 
par  Wollaston,  et  la  lampe  à  l'usage  des  mineurs  inventée 
par  Davy. 

Le  D' Wollaston  est  mort,  au  mois  de  décembre  1828.  Malade 
depuis  plusieurs  mois,  il  dictait  encore,  pendant  ce  dernier 
période  de  sa  vie,  des  Ménnoiies  qu'il  a  laissés  à  la  Société 
royale  de  Londres.  Peu  d'heures  avant  sa  mort  ,  lorsque, 
déjà  privé  presque  de  tout  mouvement,  ses  amis  présens 
pleuraient  d'avance  sa  perte,  il  entendait  les  expressions  de  leur 
douleur  et  de  leurs  regrets  ;  n'ayant  plus  la  force  de  pailer, 
il  fit  signe  qu'on  lui  apportât  du  papier  et  de  l'encre;  alors, 
il  traça  d'une  main  tremblante  plusieurs  rangées  de  chiffres, 
qu'il  additionna  sans  erreur. 

La  physique  et  la  chimie  sont  redevables  à  "Wollaston  d'une 
foule  de  découvertes.  La  pile  qui  porte  son  nom  possède  une 
force  de  propagation  beaucoup  plus  grande  que  toutes  les 
autres,  et  produit  des  effets  surprenans  ;  son  échelle  synop- 
tique des  équivalens  chimiques  est  bien  connue  en  France,  où 
l'on  se  rappelle  aussi  son  ingénieux  procédé  de  décomposition 
del'eau  par  l'électricité  ordinaire  au  moyen  de  l'or;  on  lui  doit 
encore  des  recherches  nombreuses,  consignées  dans  les  mé- 
moires qu'il  a  publiés,  et  dont  une  partie  a  été  traduite  en 
français,  et  insérée  dans  les  Annales  de  Chimie  et  de  Phy- 
siquCf  dans  le  Journal  des  Mines,  etc.  II  fut  le  premier,  à  une 
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époque  où  l'on  n'avait  encore  aucune  nolion  précise  sur  leâ 
forces  électro-magnétiques,  qui  indiqua  le  curieux  phéno- 
mène de  la  rotation  des  ahymns  ,  démontré  plus  tard,  par 
Faraday,  et  qui  rentre,  comme  une  conséquence  ,  dans 
la  belle  théorie  mathématique  dont  31.  Ampère  enrichit  la 
science  quelque  lems  après.  On  lui  doit  encore  la  découverte 
dii  rhodium  et  du  pailadium.  qu'il  trouva  dans  le  mineraide 
platine  de  Matto-Grosso,  au  Brésil.  Sa  méthode  d'extraction 
du  platine,  méthode  qu'il  pratiqua  lui-même,  et  qui  lui  mé- 
rita une  médaille  d'or  de  la  Société  royale  de  Londres,  lui 
valut,  dit-on,  une  partie  de  sa  fortune.  Plusieurs  fois,  à  la 
Société  royale  de  Londres,  -SVollaston  avait  témoigné  son 
le-ret  de  voir  admettre,  dans  le  sein  de  cette  illustre  assem- 
blée, des  hommes  dont  le  seul  titre  était  l'argent  qu'ils  y  ap- 
portaient. Ce  fut  pour  empêcher  quelques-unes  de  ces  hon- 
teuses nominations  qu'il  fit  don  à  la  Société  royale  de  2,000 
liv.  sterl.,  et  à  la  Société  de  Géologie,  de  1,000  liv.;  son  exem- 
ple fut  suivi  par  M.  Daries  Gilbert,  qui  consacra  au  même 
objet  une  somme  de  1,000  liv. 

AVollaston  avait  l'abord  dur;  il  passait  pour  brusque  dans 
^es  manières;  on  était,  dit-on,  peu  satisfait  d'une  première 
visite;  mais  aucun  de  ceux  qui  l'ont  connu  particulièrement 
n'eut  à  se  plaindre  de  lui.  Le  D'  Warburton ,  qui  vécut  avec 
lui  dans  l'iulimité,  s'occupe  à  recueillir  des  matériaux  sur  la 
vie  et  les  ouvrages  de  son  ami. 

Sir  Htimplirej  Davy  naciuit,  en  1778,  à  Pensance,  dans 

le  pays  de  Coniouailles.  11  entra  d'abord  chez  un  chirurgien- 
pharmacien,  où  il  fut  connu  du  D'  Beddoes  ;  celui-ci  le  mit 
bientôt ,  vers  Tannée  1  799 ,  à  la  tête  de  son  établissement  mé- 
dical, Pmumatic  Institution,  à  Bristol.  Les  Mémoires  qu'il 
publia  dans  un  journal,  qui  paraissait  alors  sous  le  titre  de 
J^Vest  Contributions,  et  surtout  son  analyse  de  l'acide  nitrique, 
le  firent  distinguer  par  Ilumfort ,  alors  directeur  de  l'Institu- 
tion royale ,  qui  l'attacha  à  cet  établissement  comme  profes- 
seur de  chimie;  ses  cours  furent  suivis  avec  enthousiasme. 
Disposant  des  appareils  de  l'Institution,  il  en  profita  pour  don- 
ner suite  à  la  découverte  faite  par  Ritter  de  l'action  chimique 
de  l'électricité;  ses  expériences,  et  surtout  les  conséquences 
qu'en  tira  son  génie ,  devinrent  son  plus  beau  titre  de  gloire  , 
et  donnèrent  naissance  à  la  théorie  électro-chimique  ,  la  seule 
sur  laquelle  on  puisse  aujourd'hui  baser  l'étude  de  la  chimie. 
Il  rédigea ,  et  lut  à  la  Société  royale  de  Londres  ,  son  Mémoire 
sur  le  Mode  d'action  chimique  de  l'électricité,  qui  lui  valut,  en 
France,  le  prix  annuel  de  l'Institut,  en  1807.  Il  ne  borna  pas 
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là  ses  recherches  ;  mais .  l'cspiit  toujours  occupé  tics  phéiiu- 
niènes  qu'il  venait  de  découvrir  et  d'expliquer,  il  ne  tarda  pas 
a  l'aire  l'application  des  moyens  puissaiis  d'analyse  qu'il  s'était 
créés,  e!  démontra,  par  l'expérience,  que  la  soude ,  la  po- 
tasse, dont  jusqu'alors  la  conijiosition  était  inconnue,  ne  sont 
(pie  des  oxides  de  métaux,  qu'il  parvint  à  isoler  au  moyen  de 
la  pile;  et,  s'appuyant  sur  l'analoi^ie,  il  démontra  que  les 
terres  devaient  être  aussi  des  oxides  métalliques. 

Si  ses  recherches  sur  la  nature  de  la  llamme  n'ont  pas  satis- 
fait tous  les  esprits  ,  du  moins  l'humanité  doit-elle  à  ses  expé- 
liences  un  des  plus  grands  hienfails  que  pouvait  recevoir  une 
classe,  nombreuse  et  utile  ,  condamnée  avant  lui  à  vivre  dans 
l'éternelle  appréhension  d'im  danger  imminent  que  rien  n'avait 
pu  détourner.  Il  avait  reconnu  la  propriété  qu'ont  les  toiles 
métalliques  de  s'opposer  au  passage  de  la  flamme;  et,  prompt 
à  trouver  des  applications  utiles,  il  fit  don  au  mineur  d'un 
talisman  contre  la  rage  du  cruel  grisou. 

Ses  observations  ne  se  bornaient  pas  à  quelques  faits  iso- 
lés ;  il  savait  toujours  en  tirer  des  lois  générales,  vérital)Ie 
trésor  pour  les  savans ,  auxquels  elles  servent  de  bases  pour 
des  recherches  nouvelles.  C'est  ainsi  que  ses  expériences  sur 
les  coiirans  dans  le  ride  sont  ime  donnée  fondamentale  pour 
expliquer  les  causes  et  les  apparences  des  aurores  boréales; 
c'est  ainsi  qu'il  trouva  deux  lois  importantes  de  la  conducti- 
bilité des  métaux.  Chargé  par  l'amirauté,  comme  membre  de 
la  Société  royale,  de  rechercher  les  causes  du  phénomène  de 
la  corrosion  du  cuivre  dans  le  doublage  des  vaisseaux,  il  ne 
tarda  pas  à  en  donner  une  solution  non  moins  féconde  poin- 
la  science  qu'elle  est  utile  aux  arts,  puisqu'en  luême  tems 
qu'il  découvrait  la  cause  du  mal,  il  en  indiquait  le  remède. 

La  santé  chancelante  de  sirHumphrey  Davy,  les  chagrins 
([u'il  éprouva  à  la  Société  royale  de  Londres  loisqu'il  s'opposa 
à  des  choix  qu'il  jugeait  peu  conveuajjles,  le  déterminèrent 
à  aller  à  îlome  ,  cliercher  quelque  repos;  mais,  loin  de  se 
rétablir,  il  perdit  ses  forces  de  jour  en  jour,  et  lady  Davy, 
qui ,  à  cette  nouvelle  .  s'était  rendue  prés  de  lui ,  le  détermina 
à  venir  à  Genève,  qu'il  avait  déjà  hal>ité.  C'est  dans  cette  der- 
nière ville  qu'il  a  succombé,  à  une  attaque  d'apoplexie,  dans 
la  nuit  du  28  au  29  mai.  L'académie  de  Genève  et  tous  les 
savans  qui  habitent  cette  ville,  les  membres  du  gouverne- 
ment ,  du  clergé,  des  sociétés  savantes,  les  étudians,  se  sont 
joints  au  D'  Jolm  Davy  pour  rendre  à  son  frère  les  derniers 


«levoir; 


Davy  avait  mis  encore  à  profil  pour  la  science  son  voyage  en 
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Italie;  et,  dans  les  divers  séjours  qu'il  fit  à  Naples  et  à  Rome, 
il  s'occupa  à  étudier  les  substances  que  les  anciens  employaient 
comme  couleurs  dans  leurs  peintures  :  il  chercha  aussi,  dans 
la  chimie,  un  moyen  de  séparer  aisément  les  unes  des  autres 
les  feuilles  des  manuscrits  d'Heiculanum.  Il  y  a  peu  de  tems 
qu'il  tenta  encore  d'expliquer,  par  ses  théories  chimiques,  les 
phénomènes  volcaniques;  enfin,  ses  délassemens  même  n'é- 
taient pas  inutiles  à  la  science.  Le  dernier  ouvrage,  qu'il  a 
publié,  et  qui  était  un  traité  sur  la  pêche,  intitulé  Salmonia, 
renferme  un  grand  nombre  d'observations  intéressantes  sur 
les  moeurs  des  poissons  et  sur  d'autres  points  d'histoire  natu- 
relle. 

Les  ouvrages  les  plus  remarquables  de  Davy  sont  les 
suivans  ,  sans  parler  de  ceux  que  nous  avons  déjà  cités  : 
Recherches  philosophiques  et  chimiques  sur  les  oxidcs  d'azote, 
1800.  —  L'ahrigé  de  ses  leçons  de  chimie  à  l'Institution  royale,. 
1802.  —  Elnnens  de  Philosophie  chimique,  1812.  (Dans 
la  même  année,  il  fut  nommé  chevalier;  il  quitta  l'Institution 
royale,  et  vint  en  France  avec  sa  famille.)  - —  EU'mens  de 
Chimie  appliquée  à  l' agriculture  ,  i8i5.  (M.  Mathieu  de  l)om~ 
hasli'  a  publié  un  examen  critique  de  ce  dernier  ouvrage,  dans 
\ei  Annales  de  Roville.)  • — Enfin,  vîn  grand  nomlire  de  Mé- 
moires sur  ses  divers  travaux,  et  dont  la  plupart  ont  été  tra- 
duits dans  les  Annales  de  Chimie  et  de  Physique, 

Le  style  de  Humphrey  Davy  était  aussi  élevé  que  l'exi- 
geaient l'étendue  et  la  profondeur  de  ses  idées  ;  cependant, 
plusieurs  de  ses  compatriotes  lui  refusaient  la  qualité  d'homme 
lettré  [literary  man)  ;  c'est  qu'il  n'avait  été  d'aucune  univer- 
sité, et  que,  pour  beaucoup  d'Anglais,  on  ne  saurait  être  savant 
si  l'on  n'a  pas  habité,  pendant  longues  années,  les  gothiques 
collèges  d'Oxford  ou  de  Cambridge;  pour  ceux-là,  les  Frank- 
lin, les  Watt,  les  Davy,  lorsqu'on  ne  leur  conteste  pas  le  titre 
de  savans  ,  ne  sont  pas  des  sa  vans  orthodoxes. 

Cependant,  à  la  mort  de  sir  Joseph  Banks,  sir  Humphrey 
Deiry  lui  avait  succédé  dans  la  présidence  de  la  Société  royale 
de  Londres.  Quelques  années  auparavant,  il  avait  été  élu  un 
des  huit  associés  étrangers  de  l'Académie  de  Paris,  et  toutes 
les  principales  sociétés  scientifiques  de  l'Europe  le  comptaient 
au  nombre  de  leurs  correspondaus.  H.  Dussard. 

—  William  Edgev^'Orto,  ingénieur,  fils  du  célèbre  Richard 
LovelL  Edgeworth  et  frère  de  miss  Edgeworth,  à  qui  l'édu- 
cation et  la  littérature  doivent  plusieurs  ouvrages  aussi  utiles 
qu'estimables,  vient  de  mourir,  à  Edgeworth's  Town ,  en  Ir- 
lande. M.  Edgeworth  avait  rendu  à  son  pays  des  services  im- 
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portails,  dans  la  canièie  où  l'avaient  appelé  ses  talens  et  la 
confiance  du  gouvernement.  On  lui  doit,  entre  autres,  les 
projets  d'une  ligne  de  route  de  Beli'ast  à  Antrim,  qui,  termi- 
née ,  sera  l'une  des  plus  utiles  et  des  plus  belles  voies  de  com- 
iiuinication  de  l'Irlande.  a.. 

Russie.  —  Bernard  IIeith.  —  Mé  à  Mayence,  le  professeur 
'  Reuth  y  reçut  sa  première  éducation,  et  ce  fut  à  léna, 
Leipzig  et  Gœttingue  qu'il  acheva  ses  études.  De  retour  dans 
son  pays  natal,  il  entra  au  service  civil  dans  le  département 
de  Mont-Tonnerre,  sans  abandonner  cependant  ses  occupa- 
tions littéraires.  Il  vint  ensuite  à  Dorpat,  en  Russie,  où  il 
remplit  les  fonctions  de  vice-directeur  de  VInstitut  pidago- 
gique.  Sur  rinvitation  du  comte  Pototzk}',  alors  curateur  de 
l'arrondissement  universitaire  de  Rharkof,  Ueuth  se  rendit, 
en  i8o4,  dans  cette  dernière  ville,  pour  enseigner  à  l'univer- 
sité l'histoire  des  États  de  l'Europe  et  I;i  statistique  ;  il  y  est 
resté  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  5  janvier  1825  (24  déc.  1824, 
c.  st.)  Voici  la  liste  de  ses  ouvrages,  publiés  en  Russie  et  en 
Allemagne,  et  qui  attestent  son  activité  :  1°  Historisch-poli- 
tische  Briefe ,  nehst  dem  f^ersuclie  eincr  Gesihiclite  dcr  eliema- 
ligen  Rcichssiadt  May/i:.  Letti  es  politiques,  accompagnées  d'un 
Essai  sur  l'histoire  de  l'ancienne  ville  impériale  de  Wayence. 
Rlanheim,  1789.  —  2°  H.-K.  Daiila's  Gescldclde  der  bilr- 
gfriichen  Kricgc .  etc.  Histoire  de  la  guerre  civile  en  France, 
par  Davila  ;  trad.  de  l'italien  en  allemand,  avec  une  histoire 
de  la  puissance  des  rois  et  des  révolutions  de  France,  de- 
puis l'origine  de  la  monarchie  juscju'à  la  Ligue.  Leipzig, 
1 792-1 7()5.  5  vol.  gr.  in-8".  Cette  traduction  a  été  réimpii- 
mée  à  \  ienne  ,  en  1 8 1 7.  —  5"  Geschû  lite  der  kunlglichev  Macht. 
Hi^toire  de  la  puissance  des  rois  et  de  la  révolution  en  France, 
depuis  la  dissolution  de  la  Ligue  jusqu'à  la  république.  Leip- 
zig, 179(3-1797.  2  vol.  in-8".  —  4°  Gciinïhlde  der  Revolntiu.i 
in  Italien.  Taiileau  des  révolutions  en  Italie.  Livre  premier. 
Histoire  des  révolutions  de  la  répuldique  de  Venise.  Leipzig, 
1798.  —  5°  Des  Gênerais  Dumouriez ,  etc.  Tableau  hislorico- 
statistique  du  Portugal,  parle  général  Dimovriez;  trad.  du 
français  en  allemand.  Leipzig,  1798.  — 6"  lleise  nacli  SitHicn, 
Atlien  ,  Constanliîwpel ,  u.  s  w.  ,  frey  iiaek  dem  Englischen. 
Voyage  en  Sicile,  à  Athènes,  à  Conslanlinople,  etc.,  trad.  libre- 
ment de  l'anglais.  Leipzig,  1798.  In-4-  —  ^°  Spécimen  /ti>(orice 
Rossorum.  Essai  d'histoire  des  Russes  (en  lalin).  Première 
partie.  Rharkof,  181  1.  In-S". —  8°  Geist  dcr  litcrarisc/ten  Cul- 
tur  rlci  Orientai  and  Ocridents.  Esprit  des  [roductions  litté- 
raires de  l'Oi'ient  cl  de  l'Occident:  di>cours.  Khaik(d'.  1811, 
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In-4°-  —  9°  Der  Orient  ;  Reile.  L'Orient  ;  discours  prononcé 
le  25  décembre  i8i4  {i\  st.  ).  Kharkof.  ^1-4".  Le  professeur 
Reuth  a  encore  prononcé,  à  Kharkof,  deux  autres  discours, 
dont  le  premier  a  pour  objet  la  Confédération  du  Rhin,  et 
l'autre  le  Droit  public  dex  royaumes  unis  de  iaGrande-Breiagne. 
Quelques  autres  de  ses  productions  ont  été  imprimées  dans 
des  ouvrages  péiiodiques.  Il  est  à  désirer  que  les  papiers 
de  ïleiilh  soient  conservés  à  la  bibliothèque  de  l'univcr^^ité 
de  Kharkof,  et  particulièrement  ceux  qui  ont  rapport  au 
Traité  sur  les  Russes ,  qu'il  se  proposait  de  pu])Iier.  La  viva- 
cité de  son  imagination  lui  a  fait  admettre  quelquefois  des 
étymologies  qui,  peut-être,  ne  sont  pas  toujours  fondées; 
mais  ses  combinaisons  heureuses  n'en  sont  pas  moins  dignes 
d'attention.  Son  Essai  d'Idstoire  russe,  et  VHistoire  de  Davila, 
qu'il  a  complétée,  doivent  être  regardés  comme  ses  princi- 
paux ouvrages.  (Extr.  des  Feuilles  bibliogroplùques  de  Koeppen. 
In-4°.  Pétersbourg,  iSîîS,  n°  i5,  p.  214-216.) 

—  KozLOF.  —  Basile  Kozlof,  q\i'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  Jean  Kozlof,  poète  aveugle  dont  la  Revue  a  annoncé  un 
charmant  ouvrage  dans  son  cahier  de  juin  1826  (t.  XXX, 
r'r~7'9-  )  ^^^  '^^  ''  ÎMf>scou,  d'un  père  qui  a  été  l'un  des  fon- 
dateurs de  V Académie  pratique  de  commerce,  de  cette  ville,  et 
qui  avait  d'abord  destiné  son  fils  au  conmierce.  Celte  desti- 
nation ne  se  trouva  pas  conforme  aux  goûts  du  jeune  Kozlof, 
qui  se  consacra  à  la  littérature  et  fit  ses  études  à  l'L^niversité 
de  31oscou.  Arrivé  à  Pétersbourg,  il  fit,  en  i8i4,  connais- 
sance avec  PÉzAROvics,  ancien  rédacteur  et  fondateur  de  Vln- 
valide  Russe,  gazette  entreprise  en  18 15,  au  profit  des  mili- 
taires blessés (voy.iJer.  E7ic.,t.  IX, mars  1821, p.  Co2,6o5.) 
Kozlof  s'associa  aux  travaux  de  Pézaroviiis,  et  continua  sa  co- 
opération, lorsque  cette  feuille,  interrompue  au  commence- 
ment de  iS20.(\oy.  Rev.  Enc,  déc.  1822,  t.  XVI,  p.  566-568.) 
passa  ,  au  mois  de  mars,  en  éprouvant  quelques  modifications, 
dans  les  mains  de  M.  Voéïkof,  son  rédacteur  actuel,  qui  y 
ajouta,  en  juillet  1822,  des  Supplé7ncns  \n-S°,  d'abord  heJKloma- 
daires,  ensuite  mensuels  ,  sous  le  titre  de  Nouvelles  de  la  Lit- 
iératurc.  Kozlof  travailla  jusqu'à  la  fin  de  1824  à  ces  deux 
journaux,  dans  lesquels  il  a  inséré  un  grand  nombre  de  bons 
articles  littéraires  et  critiques.  TNous  avons  eu  occasion  de  louer 
son  zèle  et  ses  talens,  et  en  même  tems  de  lui  adresser  quel- 
ques remarques  (vny.  Rev.Enc.,\mn  1824?  t.  XXII,  p.  585 
386).  Au  commencement  de  1825,  il  a  pris  part  à  la  rédac- 
tion de  V  Abeille  du  Nord,  nouvelle  feuille  russe  semi-quoti- 
dienne, pour  laquelle  il  a  spéeialemcnt  rédigé  la  partie  des 
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nouvelles  extérieures.  Cette  coopération  ne  dura  que  cinq  mois, 
iiu  bout  desquels  Koilof,  atteint  de  phtysie,  mourut,  le  20 
mai  (il,  vieux  style)  lîSaS,  diins  sa  55°"  année. 

—  RjKvorsKY. — Le  comte  Adam  Rjévousky  naquit,  le  lo 
aofit  1760,  à  Nésvi5;e,  ville  du  gouvernement  de  Minsk,  et  eut 
pour  instituteur  l'évêque  NiRorcnÉviTcn ,  historien  et  poète 
polonais  célèbre.  En  1782,  1784  et  i  786.  le  comte  Rjévousky 
fut  envoyé  aux  diètes  polonaises,  où  il  se  distingua  par  son 
éloquence  et  ses  vues  bien  intentionnées.  En  1788,  il  fut 
nommé  ambassadeur  extraordinaire  et  ministre  plénipoten- 
tiaire de  la  cour  de  Pologne  près  du  Danemark;  en  1790,  il 
siégea  dans  le  sénat  de  Pologne,  et,  en  1817,  dans  cehii  de 
Russie.  —  Il  s'occupa  avec  succès  de  littérature,  et  écrivit, 
dans  sa  jeunesse,  en  polonais  et  en  français,  quelques  ou- 
vrages politiques.  Il  a  laissé,  après  sa  mort,  arrivée  le  24  i'*'i~ 
vier  (12,  vieux  st^le)  1826,  près  de  la  ville  de  Lipo- 
vétz,  im  grand  nombre  de  manuscrits,  parmi  lesquels  on 
remarque  des  Mémoires  sur  te  règne  du  roi  Stanislas  Auguste, 
Mémoires  précieux  parce  que  l'auteur,  occupant  des  fonc- 
tions importantes  dans  l'État,  était  à  même  de  connaître  en 
détail  plusieurs  ciiconstances  dérobées  à  la  connaissance  des 
autres.  Son  manuscrit,  intitulé  :  Rectification  des  erreurs  dans 
l'ouvrage  du  général  Dumouriez .,  sur  ta  confédération  de  Bar, 
est  du  plus  haut  intérêt.  Ces  deux  manuscrits  sont  aussi  im- 
portans  pour  l'histoire  de  Russie. — Il  a  laissé,  en  outre,  des 
Bemarquessur  les  lois  de  Pologne;  des  Dialogues  des  morts;  des 
traductions,  en  vers  polonais,  de  deux  tragédies,  Po/j^»cfe  et  la 
Mort  de  César  ;  des  Géorgiques  polonaises  ;  une  traduction  des 
Élégies  de  Titjulte  ,  et  un  grand  nombre  de  poésies  diverses. 

P.  R.  E. 

France. — Lameth  [Alexandre],  lieutenant-général,  membre 
de  la  chambre  des  députés,  né  à  Paris  le  28  octobre  1760,  mort 
dans  la  même  ville  ,  le  19  mars  1829.  —  La  carrière  politique 
de  cet  honorable  citoyen  embrasse  une  période  de  près  d'un 
demi-siècle.  Dans  cet  espace  de  tems ,  la  France  offre  le  spec- 
tacle de  tous  les  accidens  d'une  vie  sociale  soumise  à  beau- 
coup de  vicissitudes  et  de  formes  différentes,  de  toutes  les 
combinaisons  de  la  politique,  de  toutes  les  sortes  de  gouver- 
ment.  La  monarchie  absolue  avec  ses  castes  et  ses  privilèges, 
la  révolution ,  véritable  guerre  intérieure  prolongée  par  l'ir- 
ritation et  les  terreurs  qu'inspiraient  la  guerre  extérieure  et 
l'Europe  entière  conjurée  contre  la  France,  l'anarchie  et  ses 
fureuis.  la  république  à  peine  essayée  au  milieu  des  tempê- 
tes politiques  toujours  renaissantes,  la  dictature  et  ses  pros- 
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criptions,  le  despotisme  militaire  et  ses  conquêtes:  tous  ces 
genres  de  domination  pèsent  tour  à  tour  sur  la  France ,  jus- 
qu'à ce  que,  du  milieu  de  leurs  ruines,  s'élève  l'ordre  consti- 
tutionnel et  représentatif,  devenu  une  condition  nécessaire 
d'existence  et  de  durée  pour  les  Etats  modernes.  Jamais  épo- 
que ne  fut  plus  féconde  que  ce  demi-siècle  en  personnages 
politiques,  plus  ou  moins  habiles,  dont  quelques-uns  seule- 
ment méritèrent  le  nom  d'honmies  d'Etat,  en  orateurs  élo- 
quens  et  en  grands  capitaines.  Mais,  s'il  est  vrai ,  comme  l'a 
dit  Montesquieu,  que  les  troubles  civils  soient  favorables  au 
développement  du  génie,  à  la  manifestation  destalens,  com- 
bien n'est-il  pas  difficile  de  conserver,  au  milieu  de  cette 
fluctuation  de  systèmes  et  *le  principes,  un  caractère  tou- 
jours pur,  ferme  et  invariable!  Aussi,  en  parcourant  nos 
annales,  on  s'étonne  et  on  s'afflige  souvent  de  reconnaître  les 
mêmes  acteurs  sous  des  costumes  divers,  jadis  républicains 
ardens,  puis  séides  de  l'empire,  maintenant  apùlres  fervens 
du  prétendu  dogme  de  la  légitimité  ,  abjurant  leurs  doctrines, 
désavouant  leurs  actes,  suivant  la  puissance  du  jour,  et  de- 
venus les  champions  du  pouvoir  absolu,  après  avoir  servi  avec 
chaleur  la  cause  de  la  liberté. 

Cependant,  au  milieu  de  ces  révolutions  successives  et  de 
ces  métamorphorses  bizarres,  quelques  hommes  apparais- 
sent cà  et  là  qui  n'ont  point  démenti  leur  caractère,  ni  leurs 
principes.  Dans  ce  nombre,  et  au  premier  rang,  il  faut  placer 
Alexandre  Lameth,  qui  s'est  montré,  sous  tous  les  régimes, 
fidèle  à  la  cause  nationale  à  laquelle  il  s'était  voué,  dès  1789. 
Défenseur  de  la  monarchie  constitutionnelle  sous  la  républi- 
que, osant  avouer  dans  les  cachots  de  Magdebourg  les  pre- 
miers triomphes  de  la  révolution  française,  parlant  de  liberté 
sous  l'empire  au  milieu  des  illusions  de  la  gloire,  il  s'est 
trouvé  naturellement  rangé  sous  l'étendard  constitutionnel, 
lorsque  la  charte  est  venue  reconnaître  et  proclamer  les 
principes  du  gouvernement  représentatif  dont  les  bases  avaient 
déjà  été  posées  par  la  première  et  la  plus  célèbre  de  nos  As- 
semblées nationales.  Cette  constance  d'opinion,  cette  fixité 
de  conduite,  Alex.  Lameth  les  a  puisées  dans  un  sincère  amour 
du  pays;  et  ce  sentiment  profond,  ardent,  désintéressé,  qui 
n'a  cessé  de  l'animer  jusqu'à  son  dernier  soupir,  nous  donne 
à  la  fois  le  type  de  son  caractère  et  l'explication  de  sa  vie 

Alex.  Lameth  était  encore  au  berceau,  loisqu'il  perdit  son 
père,  le  comte  de  Lameth,  chef  de  l'état-major  de  l'armée  du 
Bas-Rhin.  Sa  mère ,  fdle ,  sœur  et  petite-fdle  des  trois  maié- 
l'haux  de  liroglie ,  resta  veuve,  à  l'âge  de  27  ans,  avec  six 
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(ib  et  une  fille.  Douée  d'un  esprit  étendu  et  orné,  d'une 
ànie  forte  et  généreuse,  elle  voulut  présider  elle-iuême  à  l'é- 
dncalion  de  ses  ent'ans.  Alexandre,  destiné  comme  le  plus 
jeune  à  l'état  ecclésiastique,  put  consacrer  aux  études  clas- 
siques plus  de  teius  que  ne  knu-  en  donnait  alors  la  jeune  no- 
blesse. Mais,  cédant  bientôt  à  l'attrait  d'une  profession  plus 
brillante,  il  renonça  volontairement,  et  sans  aucun  regret, 
aux  espérances  par  lesquelles  on  avait  essayé  de  le  séduire, 
et  il  entra,  ainsi  que  ses  frères,  dans  un  régiment  de  cavalerie. 
Son  tems,  comme  celui  de  tous  les  hommes  de  son  rang  et  de 
son  âge,  était  partagé  entre  quelques  devoirs  militaires  et  les 
plaisirs  de  la  cour,  quand  l'insurrection  américaine  retentit 
»  n  Europe  et  vint  réveiller  dans  l'imagination  des  jeunes  mi- 
litaires de»  idées  de  gloire  aventureuse  et  d'indépendance 
nationale.  Alex.  Lameth  suivit  son  frère  Charles  en  Améri- 
(jiie,  fut  employé  dans  l'état-major  sous  les  ordres  du  maré- 

I  hal  llochambeau,  et  se  fit  remarquer  par  ses  talens  mi- 
litaires et  son  intrépidité.  De  retour  en  Europe,  il  fit  plusieurs 
voyages,  en  Allemagne,  en  Autriche,  en  Pologne,  en  Russie, 
observant  avec  une  attention  curieuse  et  philosophique  les 
élémens  et  les  ressorts  de  ces  organisations  politiques,  qui 
devaient  être  bientôt  attaquées  jusque  dans  leurs  bases.  C'est 
par  la  France  que  devait  commencer  la  crise  ,  et  Alex.  Lameth 
s'engagea  chaudement  dans  les  rangs  des  patriotes  qui  pro- 
clamaient l'urgente  nécessité  d'une  grande  réforme  sociale. 

II  fut  l'un  des  premiers  membres  de  la  société  des  amis  de  la 
constitution,  à  laquelle  il  cessa  d'appartenir,  lorsqu'elle  devint, 
par  ses  excès,  sous  le  nom  de  club  des  Jacobins,  ennemie  d'une 
sage  liberté.  Il  présida  avec  une  grande  impartialité  l'Assem- 
blée constituante ,  et  fut  aussi  président  du  comité  militaire 
de  cette  assemblée.  On  lui  dut  la  première  organisation  nou- 
velle de  cette  armée  nationale  qui  brilla,  peu  d'années  après, 
sur  tant  de  champs  de  bataille;  il  fut,  avec  Duport  et  Bar- 
nave,  l'un  des  principaux  chefs  d'une  réunion  de  députés  qu'en- 
toura long-tems  la  faveur  populaire ,  et  qui  fit  quelquefois 
lléchir  te  talent  et  l'influence  colossale  de  Mirabeau.  Mais 
le  mouvement  devint  tiop  violent  pour  qu'ils  pussent  on  le 
suivre,  ou  l'arrêter.  Barnave  paya  de  sa  tête  les  efl'orts  qu'il 
avait  faits  pour  sauver  la  monarchie  et  la  personne  du  roi. 
Alex.  Lameth,  aussi  compromis  que  lui,  n'échappa  qu'avec 
peine  au  même  sort.  Poursuivi  jusque  dans  les  rangs  de  l'ar- 
mée où  il  avait  un  commandement,  il  dut  quitter  précipitam- 
ment la  Fronce  avec  plusieurs  de  ses  amis.  MM.  Lafajctte  ^ 
Latonr-M  embout  g  et  Bureau.v  de  Pi'^y ,  qui  allaient,  connue 
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lui,  chercher,  sur  la  terre  étrangère,  un  asile  et  la  paix. 
Comme  ils  ne  voulaient  point  porter  des  armes  parricides  con- 
tre leur  pays,  ils  y  trouvèrent  la  persécution  et  les  cachots.  La 
captivité  d'Alex.  Lameth,  qui  avait  été  envoyé  à  Magdehourg, 
dura  trois  ans  et  trois  mois  ;  rendu  à  la  liberté  ,  en  décemhi  e 
1795,  il  alla  presque  immédiatement  en  Angleterre.  Mais  le 
gouvernement  inhospilalier  de  ce  pays  lui  intima  l'ordre  de 
s'éloigner,  ordre  qui  Tut  inutilement  combattu  par  le  célèbre 
Fox.  Alors,  il  se  retira  à  Hambourg  avec  son  frère,  et  ils  y 
formèrent  une  maison  de  commerce  avec  leur  ami ,  le  duc 
d'Aigviillon. 

Rentré  momentanément  en  France,  sous  le  directoire  exé- 
cutif, rayé  définitivement  de  la  liste  fatale  des  émigrés,  en 
1800,  sous  le  gouvernement  consulaire,  Alex.  Lameth  fut 
nommé,  en  avril  1802,  préfet  du  département  des  Basses- 
Alpes,  et,  en  février  i8o5,  préfet  du  département  de  îihin  et 
Moselle;  il  fut  appelé,  en  1806,  à  la  préfecture  de  la  lloër 
(Aix-la-Chapelle),  et,  en  1809,  à  celle  du  P(j  (Turin).  Après 
les  événemens  politiques  de  i8i4,  il  fut  nommé,  au  mois  de 
mai  de  cette  n)ême  année,  préfet  de  la  Somme  et  lieutenant- 
général,  et  fit  parîie  de  la  chambre  des  pairs,  pendant  les 
cent  jours.  Dans  ces  divers  départ emens,  il  a  laissé  le  souvenir 
d'un  administrateur  habile,  ferme,  intègre  et  désintéressé.  Il 
a  plus  d'une  fois  refusé  d'exécuter,  comme  préfet,  des  mesures 
qui  lui  étaient  prescrites  par  les  ministres,  mais  qui  lui  parais- 
.«aient  contraires  à  la  justice  ou  aux  intérêts  de  ses  administrés; 
et  souvent,  l'empereur,  auquel  il  en  avait  réféié  directement, 
lui  a  su  gré  de  sa  résistance  et  a  lévoqué  les  ordres  contre 
lesquels  il  avait  réclamé.  Il  était  donc  loin  d'approuver  le 
système  d'obéissance  passive  des  préfets,  soutenu  en  dernier 
lieu  par  un  ministre,  à  la  tribune  de  la  chambre  des  députés, 
et  qui  aurait,  dans  beaucoup  de  circonstances,  des  consé- 
quences si  funesîes. 

Depuis  l'organisation  du  gouvernement  constitutionnel, 
Alex.  Lameth,  nommé  député,  en  lî^ig,  par  le  département 
de  la  Seine-Inférieure,  et  ensuite  par  le  département  de 
Seine-et-Oise ,  a  reparu  avec  distinction  dans  la  carrière  lé- 
gislative :  il  s'est  montré  constamment  fidèle  aux  principes 
qu'il  avait  professés  depuis  le  commencement  de  la  révo- 
lution. 

Dans  la  séance  du  25  février  1821,  M.  de  La  Bourdonnayé 
ayant  apostrophé  le  côté  gauche  par  ces  mots  :  «  La  France 
ne  veut  plus  devons,  «Alex.  Lameth  lui  répcndit  sur-le- 
champ  :  '<  Et  de  qui  iluuc  veut-elle?  Serait-ce  de  l'émigra- 
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lion  année?  Mais  l'émigration  n'a-t-elle  pas  été  considérée 
par  l'Europe  entière,  par  les  rois  eux-mêmes,  comme  une  des 
fautes  les  plus  graves  qui  puissent  être  enregistrées  dans  les 
annales  de  l'histoire?  Serait-ce  le  fameux  rœ  victis,  qui,  au 
reste,  ne  peut  être  invoqué  que  par  l'immoralité,  qui  serait 
là  pour  nous  faire  courber  la  tête?  Coblentz  a-t-il  vaincu  la 
France?  sout-ce  ses  armées  qui  ont  envahi  notre  territoire? 
et  de  quel  droit  se  présenlerait-on  ici  en  triomphateurs  ?  » 
Cette  réponse  énergique  produisit  une  \ive  et  profonde  im- 
pression. 

Alex.  Lauieth  a  prononcé,  en  1822,  quelques  opinions  re- 
marquables, entre  autres  sur  la  légitimité  et  sur  les  colonies. 
Il  a  publié  plusieurs  écrits  en  faveur  de  la  liberté,  et  particu- 
lièrement un  examen  du  projet  de  loi  d'élection  du  5  février, 
qui,  selon  lui,  n'admettait  pas  un  assez  grand  nombre  de  ci- 
toyens à  l'exercice  des  droits  politiques,  et,  par  conséquent, 
n'intéressait  pas  assez  la  nation  au  maintien  de  ses  droits.  En- 
fin, on  lui  doit  différens  articles  d'économie  politique  et  de 
politique  générale,  ou  des  jugemens  portés  sur  des  ouvrages 
d'histoire  et  d'administration  publique,  et  insérés  dans  la  Mi- 
nerve fraticaise,  dans  le  Constitutionnel,  dans  le  Courrier  fran- 
çais, et  dans  la  Revue  Encyclopédique,  dont  il  était  devenu, 
dès  l'origine,  l'un  des  collaborateurs,  parce  qu'il  y  voyait  le 
germe  d'une  institution  destinée  à  rapprocher  les  hommes 
éclairés  de  tous  les  pays,  et  à  faire  avancer  la  civilisation  ,  par 
une  sorte  d'enseignement  mutuel  des  nations.  On  le  retrouve 
encore  parmi  les  membres  les  plus  zélés  de  cette  utile  Société, 
pour  L'urne  lier  al  ion  de  l'instruction  élémentaire,  qui  a  rendu  de 
si  grands  services  à  la  France,  aux  classes  pauvres  et  à  l'hu- 
manité, et  dans  cette  Société  pliilantro pique  pour  les  Grec^, 
qui  a  pris  l'initiative  des  témoignages  d'une  bienveillance  ac- 
tive et  réelle  que,  plus  tard,  le  gouvernement  français  et  quel- 
ques autres  puissances  ont  commencé  à  donner  à  une  valeu- 
reuse et  infortunée  nation  trop  long-tems  sacrifiée  par  une 
politique  inhumaine  et  anti-chrétienne. 

Si  un  plus  long  espace  nous  était  permis,  nous  aurions  en- 
core à  signaler  et  les  vertus  du  citoyen ,  qui  a  consacré  à  la 
cause  de  l'instruction  primaire  une  partie  de  sa  mode-te  for- 
tune, et  les  talens  de  l'orateur,  qui  s'est  montré  le  digne  col- 
lègue du  général  Foy  à  la  tribune,  et  les  travaux  de  l'écri- 
vain,  qui,  à  l'exemple  de  ce  général,  devenu  l'historien  de 
la  guerre  d'Espagne,  où  il  avait  servi  avec  gloire,  a  aussi  écrit 
l'histoire  de  cette  première  assemblée  nationale,  dont  il  .'.vait 
été  l'un  des  membres  les  plus  distingués.  Les  deux  premiers 


85o  NÉCROLOGIE. 

volumes  de  l'Histoire  de  l'Assemblée  constituante,  par  Alex. 
Lameïh,  ont  paru,  du  vivant  de  l'auteur;  la  presque  totalité 
du  troisième  volume  était  composée  avant  sa  mort,  et  l'ou- 
vrage doit  être  continué  et  terminé  par  un  de  ses  amis,  d'a- 
près les  matériaux  et  les  manuscrits  qu'il  lui  a  laissés. 

A  la  cérémonie  des  funérailles  d'Alex.  Lameth,  qui  a  eu 
Heu  le  21  mars  1829,  MIM.  Rératry,  Casimir  Périer  et  Jay 
ont  prononcé  des  discours  sur  sa  tombe,  et  ont  payé  à  sa  mé- 
moire le  tribut  de  la  patrie  reconnaissante.  L'excellente  No- 
tice qui  lui  est  consacrée,  dans  la  Biographie  des  contemporains^ 
par  MM.  «/«r,  Arnault,  Joity  etNorvins,  m'a  fourni  quelques- 
uns  des  détails  qu'on  vient  de  lire,  et  j'en  dois  aussi  une  par- 
tie à  l'obligeance  de  M.  Bellon,  jeune  avocat ,  que  M.  Alex. 
Lameth  honorait  de  son  amitié,  et  qui  ne  l'a  point  quitté  dans 
ses  derniers  momens.  M,  Ch.  Lameth  a  été  nommé  par 
les  électeurs  de  Pontoise,  pour  remplacer  son  frère  à  la  cham- 
bre des  députés,  et  c'est  un  duulile  hommage  rendu  à  la  mé- 
moire du  député  que  nous  pleurons,  et  au  patriotisme  de  ce- 
lui qui  continuera  de  marcher  sur  ses  traces,  et  qui  défendra, 
comme  lui,  les  véritables  intérêts  du  trône,  en  servant  ceux 
de  la  liberté. 

M.  A.  J. 
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par  Saigey  et  Raspail ,  221. 

—  des  sciences  naturelles  ,  par  Au- 
douin,lii-ongniart  et  Dumas,  779. 

Annuaire  du  département  de  la 
Sarllie ,  192. 

—  des  Pays-Bas,  725. 
Antiqiités.  ^oy.  Abchéologie. 

—  étrusques  (Collection  d' )  de 
M.  Dorow,  246. 

—  du  Donon.  f'oy.  Jallois. 
Appel  aux  Français  :  Réforme  or- 
thographique ,  208. 

Arabie,  6g4. 

AncHÉOL'iGiE,  80,  8i  ,  ^46,  i^ù , 
495,  8u6. 

ARCniTECTtRE  ,   5lÔ. 

Ardant  du  Picq.  f'^oy.  Poésies  ero- 
tiques. 

Argiielles  (/.  C.").  Obscrvac'wnes  so- 
bre la  historia  de  la  guerra  de  Es- 
puTia  ,  etc.,  696. 

Arithmétique  élémentaire,  raison- 
née  et  appliquée,  par  J.  N.  Noël , 
725. 
"Arnault  père.  Voy.  Peitiaax. 

Art  MILITAIRE,  189,469,471. 

VÉTÉRINAIRE,    l86. 

Artaud  (A.  F.).  Voy.  Dante. 

Arts  industriels,  256,  466,  468. 

Ascétique.  Voy.  Sciences  religieu- 
ses. , 

Asphyxie.  Voy.  Leroy  d'Etiolés. 

Assemblée  de  naturalistes  et  de  mé- 
decins allemands  à  Berlin  ,  etc. , 
710. 

Astronomie  ,  76  ,  254  ■>  5Ô7 ,  718. 

Atlas  géographique  et  statistique 
du  royaume  de  Pologne,  parJules 
Colberg,  427. 

—  des  oiseaux  d'Europe,  par  J.  C 
Werner ,  728. 

Attaque  des  places.  Voy.  Vauban. 
Auber.  Voy.  Nominations  académi- 
ques. 
Audouin.  Vo\.  Annales. 


Augoyat.  Voy.  Vauban. 

Australasie,  S'ÏS  ,  7S6. 

Autocrate  (L')  de  village,  ou  l'Art 
de  devenir  niinistie,  par  J .  G. 
Muller,  traduit  del'allemandpar 
M"e  S.  U.  Dudrézène,  216. 

Autopsie  (L'),  considérée  par  le 
peuple  anglais  comme  un  sa- 
crilège, trouve  un  défenseur  dans 
le  parlement ,  256. 

Avenel  (M.) ,  C.  —  A.,  024  ,  6(ji. 
—  N. ,  266. 

Aventures  militaires  (Douze  ans 
d'),  etc. ,  154. 

Azaola  {Gonzalez).  Honiaguera  y 
hicrro ,  etc. ,  170. 

B. 

Bagutti  (Joseph).  Voy.  Sourds- 
muets. 

Baini  (Joseph).  Voy^  Mémoires 
hi'itoiiques. 

Balbi  (Adrien),  ^'oy. Empire  russe. 

Baleine  (  Squelette  d'une  ) ,  exposé 
à  Paris ,  808. 

Banim.  Voy.  Bataille. 

Banquet  mensuel  de  la  Revue  En- 
cyclopédique, 546. 

Banquier.  Voy.  Manuel. 

Baour-Lormian  (P.  M.  L.  ).  Les 
Nouveaux  Martyrs,  satire,  216. 

Légendes,  Ballades  et  Fa- 
bliaux, 5o4. 

Bardin  (Général).  Voy.  Diction- 
naire de  l'armée  de  terre. 

Barras  (F.  P.  T.).  Voy.  Gastral- 
gies. 

Barrey  (B.  de).  Voy.  Pétition. 

Bataille  (  La  )  de  la  Boyne,  ou  Jac- 
ques H  en  Irlande,  par  Banim  , 
traduit  en  français  par  Defaucon- 
pret ,  2i5. 

Baude  (  J.  J.  ) ,  C.  —  A.,  5oô. 

Bayeux  (Ville  de).    Voy.  Pluquet. 

Beaumont  (M"»"  Elie  de).  Lettres 
du  marquis  de  Roselle,  212. 

Bcauvais  (Général).  Voy.  Diction- 
naire historique. 
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Beauï-Ahts,  218,  258,  44o,  5i5, 

527,  5.54,  777. 
Becquerel.  Vo^^\  Nominations  aca- 
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Belles-Lettres.  Voy.  Littéhatdre. 
Belloc  (  M"'^  Louise  Swanton  ) ,  C. 
—  B. ,  i56  ,  421  ,  690  ,  696  ,  702  , 
et  les  articles  signés  l.  svv.  b. 

Berchonx.  Œuvres,  208. 
Berger  de  Xivrey  (Jules).  Recher- 
ches sur  les  sources  antiques  de 
la  littérature  française,^  4S'^- 

Bergeiy  (fl.  L.).  A'oy.  Economie 
industrielle. 

Berggren.  Voy.  Manuscrits. 

])ernard  (Joseph).  Voy.  Bon  sens. 

Berthault-Ducreux  (A.  ).  Des  gran- 
des routes  et  des  chemins  vici- 
naux, A. ,  5o5. 

Bcrihold  von  der  Nidda  ,  ou  la 
Horde  delà  Forêt-IVoiie,  traduit 
de  l'alleniand  de  Ilildebrandt, 
par  Jean  Cohen  ,  5io. 

Berville,  G.  —  M.  ,  275. 

Bescher.  Théorie  nouvelle  et  rai- 
sonnée  du  participe  français,  763. 

Bètes  à  cornes  et  chevaux  dans  le 
royaume  des  Pays-Bas,  797. 

Bîagioli  (G.)-  Grammaire  italien- 
ne ,  etc.,  761. 

—  Prépaiation  à  l'étude  de  la  lan- 
gue latine  ,  etc. ,  761. 

Bible,  717. 

Bibliographie  ,  i46  j  217,  407,  689, 
809. 

Bibliothèque  des  Connaissances 
amusantes,  6(;5. 

Biographie,  1G9,  2o5,  273,  524, 
454,  458,  4S9  ,  49.5,  497. 

Biibeck.  Vo-y,  Incendie. 

Biscarrat  (F.).  Manuel  du  style 
épistolaire  ,  764. 

Blain ville  (  Ducrotay  de).  A'.  Cours 
de  physiologie. 

Blanqui  (Adolphe),  C— -M.,  54. 

Bodin  (Jean-François).   Voy.  INé- 

CHOtOCIE. 

Bonafous  (Mathieu).  Voy.  Chlorure 

de  chaux. 
Voy.  Mûrier  sauvage. 
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Bonafous  (Mathieu).  Voy.  Cus- 
culte. 

Voy.  Carrier. 

Voy.  Agiiculture, 

Bon  sens  (Le)  d'un  homme  de 
rien,  etc.,  par  Joseph  Bernard, 
760. 

Eorcheti  [Giovanni).  Le  fantasie , 
785. 

Bor.mSo  (  Ile  de) ,  612. 

BoTAMQLE,  79,  So,  SaS. 

cioucheiié  Leler,  C.  —  B. ,  487. 

Boiidliisme.  I  oy.  Ujdiam. 

Bouilly.  /''"y.  Deux  iNuits. 

Bourgeoise.  Voy.  Vade  inecum. 

Boj'eldieu.  Voy.  Deux  iNiiils. 

Brachet  (J.  L.).  Voy.  Opium. 

Bracy-Ciarck.  Vuy.  Pharmacopée 
vètérinaiie. 

Brault.  f^oy.  Christine  de  Suède. 

Braun  (  J.  B.  M.  ).  Statistique  con- 
stitutionnelle de  la  Chambre  des 
Députés,  754. 

Brès,  C  — B.,  224. 

Biisson  (B.).  Voy.  Navigation  in- 
térieure. 

—  Voy.  Canaux. 

Broglie  (Duc  de).  Voy.  Observa- 
tions. 

Brongniart  (A.).  Voy,  Annales. 

Bronikowski  (  Alexandre  ).  Voy. 
Réclamations. 

Biunet  (Wladimir).  Voy.  La  Ro- 
chefoucauld. 

Bulletin  bibliographiqle  (III)  : 
Allemagne,  159,  4'^o,  710, — 
Espagne,  170.  —  États-Unis, 
146,407,689. — Fiance,  179, 
460,  727.  —  Grande-Bretagne, 
147,  4'0,  690.  —  Italie,  1(16, 
449,  7 '8. — Pays-Bas,  175,455, 
725.  —  Pologne,  427.  —  Russie  , 
157,  423,  702. — Suède,  707. 
—  Suisse,  i65  ,  44'  ?  717' 

B urcharcW s  Travcls  in  Arabia,  694. 

Durhii's  spcccli  to  liie  electors  6f  Bris- 
tol,  l^o-j. 

Bydragen  lot  bet  oudc  Slrafregt  in 
Belgie,  456. 
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Cabinets  littéraires  de  Plaisance. 
53i. 

de  Parme ,  502. 

Caillait  et  Gui  lion.  Cotleclio  setecta 
S.  S.  EcclesicB  patruin,  etc.,  227, 
7S2.  ^ 

Calendrier  (  Le )  d u  Berger,  par  Ja- 
mesHo-g,  ;o,. 

Canibessede-J.  Mémoire  sur  la  fa- 
mille des  sapindacées,  558. 

Canaux  (Essai  sur  l'art  de  projeter 
les  )  à  point  de  partage  ,  par  Du- 
puis  de  Torcy  et  li.  Brisson , 
1S7. 

Capuron  (J.).  Foy.  Accouchement. 

Carrier  (Amans),  deuxième  lettre 
à  M.  Math.  Boiiafous,  sur  l'édu- 
cation des  vers  à  soie,  etc.^  465. 

Carte  topographique  du  cours  du 
Rhin  ,  lôg. 

—  générale  de  Paris,  478. 
Castcllano  (  Picfro).  Nuovo  Spccchio 

geografico,  etc.,  168. 

Catholic  alaie  ivag^on  ,  i5i. 

Cauvin  (Th.).  Statistique  de  l'ar- 
rondissement de  Mamers,  102. 

Celléiier  {  J.  E.  ).  De  l'origine  au- 
thentique et  divine  du  JNouveau- 
Testament,  717. 

Chambbe  des  i)éputés.  Voy-.  Braun. 

—  des  Pairs.  Voy.  Lardier. 
Chapuys-Montlàville.   Histoiie  du 

Dauphiné,  2o5. 
Charbon  de  terre  (Du)  et  du  fer, 
considérés  comme  un  moyen  qui 
reste  à  l'Espagne  de  répa'rer  ses 
pertes,  etc.,  par  Gr.  Gonzalez 
Azaola ,  170, 
'Charles-le-Téméraire  ,  ou  Anne  de 
Geierstein,  la  fdle  du  brouillard, 
par  Walter  Scott,  traduit  en 
français  par  A.  J.  Defauconpret, 

Charles  Martel,  poème  épique, 
par  E.  F.  M.  Dupré-Deloire. 
5o4. 

Chauvet,  C.  —  A. ,  laô  ,  590,  6;8. 


MATIERES.  85^ 

Chemin  de  fer  (Mémoire  sur  le)  de 
la  Loire,d'Andrezieuxà  Roanne, 
par  Mellet  et  Henry  ,  759. 

Chevreul  (E.).  /W.  Chimie. 

Chimie,  184. 

—  (Cours  de)  fait  à  la  Faculté  de 
médfcine  de  l'université  de  Pen- 
sylvanie,  par  Robert  Hare,  6S9. 

—  (  Leçons  de)  appliquée  à  la  tein- 
ture ,  par  E.  Chevreul ,  466. 

Cni>B  (La)  ;  mœurs,  costumes, 
arts  et  métiers,  etc.,  lithogra- 
phies coloriées,  publiées  par  D. 
B.  de  Malpière,  5i4. 

Chibibgie,  464.  Foy.  aussi  Scien- 
ces MÉDICALES. 

Chlorure  de  chaux  (  De  l'emploi 
du)  pour  purifier  l'air  des  ate- 
liers des  vers  à  soie,  par  Mathieu 
Bonaibus,  186. 

Christianisme  (  Parallèle  du  )  et  du 
rationalisme  sous  le  rapport  dog- 
matique, J...h  Tissot,  195. 

—  Foy.  Influence  comparée. 

Chiistine  de  Suède  ,  drame  histori- 
que en  vers,  par  feu  Brault,  809. 

Chronique  du  leins  de  Charles  IX, 
par  l'auteur  du  Théâtre  de  Clara 
Gazul ,  2i5. 

Chroniques  de  France,  par  M"«  A- 
mable  Tastu  ,  5o4,  A.,  6-8. 

Chronomètre  (  Pei  fectionnement 
du),  par  Joseph  doucher,  258. 

Cicconi  (Louis).  Foy.  Poème  épi- 
que. 

Cinq-Mars,  ou  une  conjuration  sous 
Louis  XIII,  par  Alfred  de  Vi- 
gny ^^og. 

Ciriacy  (De).  Voy.  Théâtre  de  la 
guerre. 

Civilisation  (Progrès  de  la)  des 
Indiens  Cherokees  ,  25i, 

—  des  Etats  de  l'Ouest,  des  États- 
Unis,  522. 

—  des  habitans  de  la  terre  de  Van 
Diemen  ,  520. 

Clapperton.  Second  voyage  dans 
l'intérieur  de  l'Afrique  ,  traduit 
par  Eyriès  et  de  la  Renaiidièie  , 
742. 
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Clark' S  {Bracy)  Description  of  thc 
neiv  expansion  slioe,  etc. ,  i48. 

Classbook  {The  gênerai) ,  689. 

Cléniendot.  Fabrication  du  sucre 
de  betteraves,  etc.,  468. 

Cloquet  (Jules).  Voy.  Anatomie  de 
l'bomme. 

Cochin.  J^oy.  Mendicité. 

Code  de  la  bienfaisance,  ou  moyens 
de  secourir  les  indigens,  196. 

Cohen  (Jean).  Voy.  Bertbold  von 
der  Aidda. 

Colbcrg{J uks).  Atlas  krolestwa  pols- 
hicgo ,  etc. ,  427- 

Collège  royal  de  Londres,  525. 

Colloques  sur  les  progrès  et  les  per- 
spectives d'avenir  de  la  société  , 
par  Robert  Southey,  699. 

Colonie  américaine  de  Libéria, 
354. 

—  Française  du  Sénégal ,  524. 

—  (Nouvelle)  de  Swan-River,  à 
l'île  MelviUe  ,  7S6. 

Colonies  agricoles  des  Pays-Bas. 
Voy.  Mary. 

—  de   bienfaisance   des   Pays-Bas  , 

799- 

—  danoises  sur  la  côte  d'Afrique, 
255. 

—  maritimes  (Esquisses  historiques 
et  descriptives  des)  des  Anglais 
en  Amérique,  par  J.  Mac-Gre- 
gor,  411. 

Colosse  (Le) ,  édifice  érigé  à  Lon- 
dres, renfermant  un  Panorama 
perfectionné  d'après  le  plan  de 
M.  Hornor ,  bi-j, 

CoMMEHCE ,  54 ,  49  j  4^7  ,  529 ,  74o. 

Complot  (Le)  de  famille,  ou  le 
tems  passé,  comédie  en  vers,  par 
Alex.  Duval ,  548. 

Comte.  Scènes  deventriloquie,755. 

Comte  (Charles),  C— M. ,  5. 

Conspiration  contre  la  légitimité 
des  trônes  et  les  libertés  des  peu- 
ples ,  tiaduit  du  français  en  alle- 
mand ,  444- 

"—  (La)  de  mil  huit  cent  vingt  et 
un,  ou  les  jumeaux  de  Chevreuse, 
par  le  duc  de  Lévis,  775. 
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Constant  (Benjamin).  Voy.  Adol- 
phe. 

Voy.  Mémoires  sur   les  cent 

jours. 

CoMES.  Voy.  RoMAxs. 

—  militaires  ,  i54. 

—  militaires,  par  Lombard  de  Lan- 
gres  ,  2i5. 

—  d'un  voyageur dansl'Océan  Arc- 
tique, 419. 

Coppi  [A.).  Annali  d'Ilalia,  etc., 

168. 
Corneille  (Pierre-Alexis).  Rapport 

sur  le   jour  de  la   naissance   de 

Pierre  Corneille  ,  etc. ,  497- 
Correspondance    de   Jean -George 

Forster,avec  quelques  détails  sur 

sa  vie,  ^35. 
Costumes  nationaux   des  habitans 

de  la  Souabe  ,  440' 
Coudée  égyptienne ,  80. 
CoLHS  de  l'histoire  de  la  philosophie, 

par  Victor  Cousin,  47S. 
(Examen  critique  du),  par 

A.  Marrast ,  479> 

—  d'histoire  moderne  ,  par  GuiïOt , 
489. 

—  de  littérature  française  ,  par  V  il- 
lemain  ,  5oo. 

—  de  physiologie  générale  et  com- 
parée ,  par  Ducrotay  de  Blain- 
ville  ,  publié  par  Hollaid,    179. 

Cousin  (Victor).  Voy.  Cours  de 
l'histoire  de  la  philosophie. 

Crapelet(G.  A.).  L'Histoire  du  châ- 
telain de  Coucy  et  de  la  dame  de 
Fayel,  767. 

Croucher  (Joseph).  Voy.  Chrono- 
mètre. 

Crustacés  amphipodes.  Voy.  Milne- 
Edwards. 

Cllte.  Voy.  SciEsCBS  beligiecses. 

Cuscutte  (Note  sur  un  moyen  de 
préserver  les  champs  de  la  ) ,  par 
Bonafous,  462. 

D. 

Danehabr  ,  24  !• 

Dante  Alighieri.  L'Eofer  ,  traduit 
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ni  rian<,-ais,  par  A.  F.    Artaud, 

A.  ,  ôgS. 
David  (Pierre). ^oy.  Alexandiéide, 
Davy  (Hymphrey).  Voy.  Nécbolo- 

GIK. 

Defaiiconpret  (A.  J.  B.).  La  Ba- 
taille de  la  Boync  ,  ai.}. 

—  Voy.  Cliarles-le-Tt;meraire. 
Delavigne  (Casimir).  Voy.  Marino 

Faliero. 

Delaville.  Une  Journée  d'élection  , 
comédie  en  vers,  55 1. 

Delécluse.  Voy.  Peinture. 

Demosthcnis  PItUippicas  ,  car,  J.  T. 
fVaemel ,  162. 

Depping  ,  C.  —  A. ,  61 2  ,  et  les  ar- 
ticles signés  D-G. 

Dessins  d'histoire  naturelle  faits  en 
Egypte  par  M.  Rifaud  ,  252. 

Deux  Muits,  opéra  comique,  par 
Bouilly  et  Scribe ,  musique  par 
Boyeldieu  ,817. 

DiCTiOASAiBE  de  l'armée  de  terre, 
ou  recherches  historiques  sur  l'art 
militaire  des  anciens  et  des  mo- 
dernes ,  par  le  général  Bardin , 
,89. 

— général  des  communes  de  France 
et  des  principaux  hameaux  qui  en 
dépendent,   191. 

—  français-arabe.  Publication  pro- 
chaine à  Saint-Pétersbourg,  240. 

—  historique,  ou  Biographie  uni- 
verselle classique,  par  le  général 
Beauvais,  2o5. 

—  historique,  etc.,  par  l'abbé  F. 
X.  de  Feller ,  4S9. 

—  (  Nouveau)  des  rimes  ,  par  P.  A. 
Lemare ,  767. 

—  général  des  sciences  philosophi- 
ques, etc.,  par  W.  T.  Krug,  714. 

Discours  prononcé  par  Fénelon  ,  le 
jour  de  la  bénédiction  de  l'abbé 
Dambrines,  etc.,  498. 

—  sur  l'urgence  de  former  une  so- 
ciété pour  la  fondation  d'écoles 
missionnaires  en  Afrique,  etc.  , 
par  J.  M.  Wain^vright,  692. 

Dix  Soirées  (Les]  malheureuses, 
(Ml  conte»  d'un  endormeur,  tra- 


duils  de  l'arabe,  par  J.  J.  Mar- 
cel, 77,1. 

Dorovv.  Voy.  Antiquités  étrusquc!<. 

Droit.  Voy.  Jr  HisracDESCE. 

—  (Traité  des  principes  généraux 
du)  et  de  la  Législation  ,  par  Jo- 
seph Rey ,  482. 

—  CBiMixEL  (Recherches  sur  l'an- 
cien )  de  la  Belgique  ,  4^6. 

—  pénal,  56i  ,  726- 
Drouiiieau  (Gustave).^^''by.  Ernest. 
Droz  (Joseph).  Voy.  Economie  po- 
litique. 

Dubrunfaut ,  C.  —  B. ,  ^Gç). 

Dudrézéne  (M"«S.  U.).  Voy.  Au- 
tocrate. 

Duel  politique  de  lord  Winchclsea 
avec  le  duc  de  Wellington  ,  205. 

—  Voy.  Livingston. 
Dumas.  /  oy.  Annales. 

Dupin  (Charles),  de  l'Institut, 
C.-M.,_49.    , 

Dupré-Deloire.  P'ox.  Charles  Mar- 
tel. 

Dupuis  de  Torcy.  P'o^'.  Canaux. 

Dussard  (H.),  C.— S'.,  822. 

Dulens  (J.).  Histoire  de  la  naviga- 
tion intérieure  de  la  France,  etc., 
757. 

Du  val  (Alex.).  Toy.  Complot  (Le) 
de  famille. 


École  centrale  des  arts  et  manufac- 
tures fondée  à  Paris,  256. 

Ecoles  étabUes  à  Lausanne  pour 
les  petits  enfans,  244- 

—  missionnaires.  Voy.  Discours. 

-^primaires  dans  l'Etat  de  New- 
York.  Nombre  des  élèves  qui  les 
fréquentent,  785,  786. 

Economie  civile  (Principes  d'), 
par  Salvatore  Scuderi,  721. 

—  INDUSTRIELLE,  par  C.  L.  Bergery, 
465. 

—  poLiTiQiE,  49»  170,  566,  752. 

—  —  (Cours  complet  d')  pratique, 
par  J.  B.  Say,  A.,  84- 

on  Principe?  de  la  science  des 
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richesses,  par  Joseph  D102,  A. , 

629. 
Economie  puEr.tQCE,  ^5y. 
(  Histoire  de  1')  en  lîalie,  etc., 

par  Joseph  Peccbio,  442. 

■ — ■  RURALE,    1S6,    249,    25l  ,    4^5- 

Ecosse,   4'7'   f^oy.  aussi  Grande- 
Bretagne. 
Edgeworlh   (William).    Foy.  Nii- 

CHOLOCIE. 

Edifices  publics  (Choix  d'),  con- 
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Cahier  de  Ff'vhier.  Page  5ii ,  1.  36  ,  accusé,  lisez  :  accuses. 

Cahier  de  Mars,  Page  720,  1.  11,  mais  il  nous  a  paru,  lisez  :  mais  cet 
opuscule  nous  a  paru;  p.  802,  dernière  ligne,  après  ces  mots ,  de  tes 
désunir  et,  ajoutez  :  d'accuser  le  roi  des  persécutions  dont  Isabelle  est 
victime. 

ERRATA    DU    TOME    XLII. 

Cahier  </' Avril.  Page  65  ,  1.  25,  758,  lisez  :  1758. 

Cahier  de  Mai.  Page  354,  !•  n»  ''"*  lettres,  lisez  :  nos  lettres;  p.  484. 
1.  i4,  de  déplacement,  lisez  :  du  déplacement  ;  ibid.,  1.  55,  et  par  demander 
en  vertu  de  lois,  dont  les  prescriptions  tenaient  à  un  système  d'idées,  qu'on 
n'applique  plus  qu'en  partie  le  renvoi,  etc.,  ponctuez  cette  phrase  de  la  ma- 
nière suivante  :  et  par  demander,  en  vertu  de  lois  dont  tes  prescriptions  te- 
naient d  un  système  d'idées  qu  'on  n'applique  plus  qu'en  partie,  le  renvoi,  etc.; 
p.  486,  1.  56,  est-ce  donc  à  dire  que  l'on  ne  puisse  appliquer  pour  le  moment 
que  des  principes  palliatifs,  lisez  :  est-ce  donc  à  dire  que  l'on  ne  puisse  ap- 
pliquer pour  le  moment  des  palliatifs,  etc.;  p.  5o5,  1.  36,  cf  le  venger,  lisez  : 
et  te  verger. 

Cahier  de  Jtiis.  Page  7o5,  1.  22,  Mcthodias,  lisez  :  Mcthodius  ;  p.  704, 
1.  1,  Lizania,  lisez  :  Zizania;  ibid.,  1.  26,  svolanskaya,  lisez  :  slovanshaya  ; 
p.  706,  dernière  ligne  de  la  note,  Jouhovsay,  lisez  :  Joukovsky;  p.  766, 
1.  i4,  le  laid  est  l'essence  de  ce  type,  lisez  :  le  laid  est  l'absence  dû  ce  type. 
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